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AVERTISSEMENT. 


En  publiant  la  Bibliothèque  des  Prédicateurs ,  nous  de- 
vons rendre  compte  du  plan  que  nous  avons  adopté  ,  et 
de  l'ordre  qui  a  présidé  a  la  rédaction  de  tout  l'ouvrage. 
Nous  avons  parcouru  plusieurs  recueils  qui  ont  paru  sous  des 
titres  à  peu  près  analogues  ;  et  nous  avons  remarqué  que  les 
uns  n'étaient  que  d'un  faible  secours  pour  ceux  qui  se  desti- 
nent à  la  chaire,  et  que  les  autres  n'étaient  que  des  compilations 
sans  goût  ,  sans  art  et  sans  méthode.  Le  Dictionnaire  apos- 
tolique du  P.  Montargon  était  peut  -  être  ,  malgré  ses  im- 
perfections, la  meilleure  source  où  l'on  pouvait  puiser.  Ce 
savant  religieux  avait  paru  lui-même  avec  distinction  dans  la 
chaire;  il  avait  fait  une  étude  approfondie  des  prédicateurs  qui 
l'avaient  précédé  ;  il  avait  plusieurs  sermons  manuscrits  à  sa 
disposition,  et  il  était  familiarisé  avec  la  lecture  des  Pères. Son 
ouvrage,  dit  Fellcr,  est  un  répertoire  utile,  et  qui  le  serait  da- 
vantage si  l'auteur  avait  eu  plus  de  goût  et  un  style  plus  cor- 
rect. On  ne  peut  se  dissimuler  qu'il  y  a  des  parties  faibles,  eî; 
que  l'auteur  s'est  ôté  le  plus  grand  mérite  en  ne  citant  pres- 
que jamais  ni  Bourdaloue  ni  Massillon.  En  faisant  un  usage 
abondant  des  sermons  du  P.  Pallu  ,  de  l'abbé  du  Faradon  , 
du  P.  Ingoult,  du  P.  Quinquet,  de  l'abbé  Raynaud ,  du  P.  de 
Vase  ,  il  nous  fait  connaître  le  mérite  de  ces  orateurs  plus 
ou  moins  renommés  dans  leurs  temps  ;  mais  il  ne  réussit  guère 
à  former  le  goût  des  jeunes  prédicateurs  ;  et  ce  n'est  pas  en 
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travaillant  d'après  ces  auteurs,  que  les  pasteurs  des  villes  et 
des  campagnes  pourraient  composer  ou  fortifier  leurs  dis- 
cours :  seulement  le  plan  que  Montargon  a  adopté  nous  a 
paru  excellent,  et  nous  nous  sommes  fait  un  devoir  de  le  sui- 
vre. On  nous  dira  peut-être  que  ces  extraits  de  différens  pré- 
dicateurs, placés  à  la  suite  les  uns  des  autres,  n'ont  pas  toujours 
tout  l'ensemble  que  l'on  pourrait  désirer;  mais  nous  n'avons 
nullement  l'intention  d'offrir  aux  candidats  de  la  chaire  des 
homélies  et  des  sermons  entiers  sur  les  différens  sujets  qui 
intéressent  la  foi  et  la  morale  chrétiennes;  nous  nous  sommes 
proposé  de  leur  faciliter  le  travail  ,  de  former  leur  goût,  en 
mettant  sous  leurs  yeux  les  plus  beaux  monumens  de  l'élo- 
quence chrétienne.  Si  on  nous  objectait  que  Bossuet,  Massillon 
et  Bourdaloue  sont  trop  connus  et  ne  devaient  pas  entrer  dans 
notre  plan,  notre  réponse  serait  facile  ,  notfs  dirions,  avec  un 
orateur  célèbre  :  «  Les  jeunes  ecclésiastiques  qui  ont  fini  le 
<(  cours  de  leurs  études  théologiques  veulent-ils  composer 
«  un  discours  ,  ils  vont  cherchant  partout  un  sermonnairc 
<(  bien  obscur,  ils  lui  font  subir  des  modifications  plus  ou 
«  moins  heureuses  ,  ils  l'allongent  ou  l'abrègent  a  leur  gré, 
((  et  ils  se  félicitent  de  dérober  ainsi  au  public  leur  informe 
<(  plagiat.  »  Ils  pourraient  prêcher  Massillon  et  Bourdaloue 
que  leur  larcin  n'en  serait  pas  plus  connu.  Ces  immortels  ora- 
teurs sont  maintenant  plus  loués,  plus  admirés,  qu'ils  ne  sont 
lus.  Nous-mêmes  nous  avons  entendu  dans  une  des  principa- 
les églises  de  la  capitale  un  sermon  du  P.  Bourdaloue  débité 
par  un  orateur  qui  ne  devait  pas  prétendre  au  mérite  de  la 
composition;  et  quelques  uns  des  auditeurs  en  faisaient  la  criti- 
que avec  la  meilleure  foi  du  monde  :  ils  blâmaient  la  division, 
qui  ne  leur  paraissait  pas  juste  et  qui  n'embrassait  pas  tout  le 
sujet;  les  raisonnemens  ne  leur  semblaient  guère  concluans,  et 
ils  jugeaient  le  style,  lâche,  diffus  et  traînant.  Surtout,  nous 
avons  l'intime  conviction  qu'on  ne  rend  pas  justice  au  mérite 
de  Massillon.  En  vain  le  siècle  de  Louis  XIV  l'a  proclamé  le 
digne  rival  de  Bourdaloue;  en  vain  tous  les  amateurs  de  la  belle 
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littérature  ont  fait  leurs  délices  de  ses  ouvrages  ,  on  lui  ac- 
corde l'élégance  du  style,  qu'il  serait  assez  téméraire  de  lui 
refuser;  mais  on  le  croit  assez  faible  de  doctrine,  'très  peu 
versé  dans  les  principes  d'une  saine  théologie  ;  on  se  récrie 
sur  la  sévérité  de  quelques  unes  de  ses  maximes,  et  on  ignore 
que  très  souvent  les  éloquentes  invectives  du  célèbre  orato- 
rien  ne  sont  que  la  reproduction  des  plus  beaux  passages  des 
Pères  de  l'Eglise  ;  on  ne  veut  pas  surtout  convenir  qu'il  devait 
savoir  un  peu  sa  théologie  celui  qui  avait  professé  cette  science 
à  Pézenas,  à  Montbrison,  à  Vienne  et  à  Saint-Magloire.  Nous 
nous  contenterons  de  rappeler  à   ceux  qui  ont  conçu  et  qui 
répandent  de  si  déplorables  préventions  contre  un  des  plus 
grands  prédicateurs  de  toutes  les  époques,  cette  anecdote  rap- 
portée par  Laharpe  dans  son  Lycée.  On  félicitait  un  jour  un 
bon  curé  de  campagne  du  bien  qu'il  opérait  parmi  ses  parois- 
siens :  a  Cela  m 'arrive,  répondit  l'humble  et  pieux  ecclésias- 
tique, toutes  les  fois  que  je  leur  prêche  Massillon.  »  On  croit 
aussi  généralement  que  Bossuet,  avec   ses  élans  sublimes,  et 
ses  inspirations  magnifiques,  ne  saurait  être  d'un  secours  ha- 
bituel pour  celui  qui  se  borne  à  faire  le  prône  ou  une  tou- 
chante homélie.  On  répète  avec  quelques-uns  de  nos  littéra- 
teurs que  Bossuet  est  médiocre  dans  ses  sermons.  Un  de  nos 
meilleurs  orateurs,   mort  il   y  a  très  peu  d'années,  celui-là 
même  qui  a  retracé  dans  ses  compositions  le  goût  le  plus  pur, 
le  plus  antique,  et  que  son  mérite  avait  élevé  aux  honneurs  de 
l'épiscopat,  disait  avec  un  grand  sens  :  «  Pour  admirer  Bossuet, 
il  faut  être  plus  que  littérateur.  »Non,  Bossuet  ne  peut  jamais 
être  médiocre  ;  ses  sermons  sont  le  meilleur  cours  d'éloquence 
sacrée  ;  on  y  trouve  un  riche  fonds  de  doctrine  ,  la  science  la 
plus  vaste,  une  connaissance  approfondie  des  Pères  de  l'Église 
qui  paraissent  plus  éloquens  encore  par  la  manière  énergique 
dont  il  les  traduit.  Il  est  le  plus  sublime  des  théologiens,  et 
Bourdaloue  n'est  pas  plus  exact  que  lui. 

Aussi  ,  bien  loin  d'accepter  le  reproche  d'avoir  fait  entrer 
dans  ce  répertoire  les  meilleurs  morceaux  de  nos  trois  grands 
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orateurs,  nous  serions  tentés  de  dire  avec  Bossuet:  Je  ri  ai  de 
regret  qu'à  ce  que  je  laisse. 

Notre  ouvrage  embrasse  les  principales  vérités  de  la  religion  f 
les  mystères  de  la  foi,  et  les  points  les  plus  importans  de 
la  morale  ;  chaque  traité  se  compose  de  réflexions  théologi- 
ques et  morales  ,  de  différens  textes  de  l'Écriture  et  de  plans 
de  discours.  Nous  n'avons  pas  fait  précéder,  comme  Montar- 
gon,  le  sujet  annoncé,  des  sentimens  des  saints  Pères  ,  parce 
qu'au  lieu  de  nous  borner  à  rapporter  quelques  courtes  sen- 
tences, nous  avons  rempli  nos  plans  de  larges  extraits  em- 
pruntés aux  docteurs  de  l'Eglise.  Il  y  a  ordinairement  deux 
discours,  quelquefois  trois  ,  quatre  pour  chaque  traité,  selon 
l'importance  de  la  matière  ;  et  pour  rendre  l'ouvrage  plus 
complet  et  plus  adapté  aux  besoins  du  temps  où  nous  som- 
mes, nous  avons  joint  plusieurs  traités  directs  sur  l'incrédu- 
lité, sur  les  mauvais  livres  ,  sur  le  sacerdoce.  Les  savans  trai- 
tés de  Bergier,  du  cardinal  de  La  Luzerne,  les  éloquentes  apo- 
logies des  Mac-Carthy,  des  Frayssinous,  des  Boulogne,  nous 
ont  fourni  d'excellens  matériaux  pour  réfuter  les  objections  de 
l'incrédulité  et  pour  signaler  cet  esprit  d'indocilité  qui  domine 
dans  notre  siècle.  Au  reste  ,  ces  matières  ne  doivent  être 
traitées  qu'avec  beaucoup  de  sagesse  et  de  réserve  :  nous  en 
avons  dit  un  mot  dans  le  discours  préliminaire. 

Nous  avons  ajouté  des  notices  biographiques  et  littéraires 
sur  les  orateurs  du  second  ordre  qui  sont  morts.  Gomme  tout 
n'est  pas  à  imiter  dans  leurs  compositions,  nous  avons  cru  de- 
voir retracer  rapidement  ce  que  les  meilleurs  critiques  ont 
écrit  sur  leurs  beautés  ou  sur  leurs  défauts. 


! 


DISCOURS  PRÉLIMINAIRE. 


«  La  vérité,  dit  Bossuet,  est  une  reine  qui  a  dans  le  ciel  son 
trùne  éternel,  et  le  siège  de  son  empire  dans  le  sein  de  Dieu;  » 
mais  elle  réside  aussi  au  milieu  de  nous ,  et  elle  a  élevé  dans 
nos  temples  une  tribune  auguste  d'où  sa  voix  doit  retentir 
avec  force  et  magnificence  jusqu'à  la  consommation  des  siè- 
cles. Ce  n'est  pas  au  nom  d'une  sagesse  profane  qu'elle  de- 
mande à  être  écoutée,  c'est  au  nom  de  celui  qui  donne  l'in- 
telligence aux  petits ,  et  qui  rend  éloquente  la  bouche  des 
enfans.  Ce  ne  sont  pas  les  pensées ,  les  sentimens ,  les  opinions 
de  l'homme  qu'elle  cherche  à  faire  prévaloir ,  ce  sont  les 
mystères  de  Jésus-Christ  qu'elle  est  venue  révéler  ;  c'est  la 
parole  de  vie  et  de  salut  qu'elle  fait  entendre  ,  parole  puis- 
sante qui  roule  dans  le  nuage,  brise  les  cèdres  du  Liban, 
ébranle  le  désert ,  et  abat  toute  hauteur  qui  s'élève  contre  la 
science  de  Dieu.  Tour  à  tour  vive  et  touchante  ,  consolante 
et  terrible,  imposante  et  familière,  cette  parole  célèbre 
l'infinie  miséricorde,  fait  gronder  le  tonnerre  de  la  divine  jus- 
tice ,  annonce  les  biens  de  la  vie  future  ,  et  déploie  les  ef- 
frayantes images  du  jugement  et  de  l'enfer.  Elle  revêt  de  sa 
force  des  hommes  simples  et  obscurs,  elle  leur  communique 
la  vertu  d'en  haut ,  et  bientôt  les  dieux  des  nations  sont  ren- 
versés dans  la  poussière,  les  écoles  de  l'antique  sagesse  sont 
fermées  ,  tout  ce  qu'avait  enfanté  l'imagination  des  philo- 
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sophes,  tout  ce  que  la  sagacité  et  la  force  cle  l'esprit  croyaient 
avoir  pensé  de  vrai  et  de  beau  s'éclipse  à  la  clarté  de  quelques 
mots  lancés  dans  l'univers  par  des  hommes  inspirés.  Qu'il 
est  donc  grand  J  qu'il  est  sublime  ce  ministère  qui  a  sanctifié 
le  monde ,  et  renouvelé  la  face  de  la  terre  !  Qu'elle  est  auguste 
cette  fonction  du  sacerdoce  chrétien ,  chargé  jusqu'à  la  fin 
des  temps  de  répandre  la  science ,  et  de  conserver  le  dépôt 
sacré  des  lumières  dans  leur  pureté  primitive  !  Les  passions 
furieuses  se  déchaînent  en  vain  contre  cette  parole  du  Très- 
Haut,  qui  se  présente  pour  détruire  leur  empire  et  renverser 
leurs  autels  sacrilèges  ;  en  vain  elles  lui  suscitent  des  ennemis 
puissans  et  acharnés  à  sa  perte;  malgré  leur  frémissement  et 
leur  complots  ,  elle  accomplit  l'œuvre  sublime  pour  laquelle 
elle  est  descendue  du  ciel  ;  les  nations  rentrent  sous  son  do- 
maine ;   son  héritage  s'étend  jusqu'aux    extrémités   de    la 
terre;  et  l'histoire  du  christianisme  n'est  que  l'histoire  de  ses 
triomphes. 

'  Mais  comment,  après  avoir  soumis  le  monde  à  sa  doctrine, 
et  annoncé  les  merveilles  du  Seigneur  parmi  les  peuples,  la 
prédication  évangélique  a-t-elle  paru  languir  parmi  nous  , 
s'éteindre  par  degrés,  ou  ne  jeter  de  loin  en  loin  que  de  fai- 
bles et  mourantes  clartés?  Seraient- elles  donc  taries  à  jamais 
ces  sources  magnifiques  où  elle  puisait  la  vie ,  la  force  et  l'in- 
telligence ?  La  tombe  se  serait-elle  fermée  sur  les  successeurs 
des  Apôtres,  sur  les  héritiers  de  ces  sublimes  docteurs  si 
puissans  en  œuvres  et  en  paroles?  Cette  belle  chaîne  des 
orateurs  sacrés  serait-elle  brisée  sans  retour? 

On  ne  peut  s'empêcher  de  convenir  que ,  même  long-temps 
avant  la  tempête  qui  renversa  jusqu'aux  tribunes  sacrées  de 
nos  temples,  l'éloquence  chrétienne  avait  sensiblement  dé- 
généré. Cédant  à  l'esprit  du  siècle,  et  plus  jaloux  de  s'attirer 
les  applaudissemens  de  leurs  contemporains  que  de  réformer 
les  mœurs ,  des  prédicateurs  qui  ne  manquaient  pas  de  quel- 
que élévation  dans  le  génie,  mais  trop  étrangers  à  la  science 
de  la  croix ,  avaient  laissé  dépérir  entre  leurs  mains  cet  héri- 
tage sacré  que  leur  avaient  légué  leurs  illustres  devanciers  ; 


III 
au  lieu  de  prêcher  ces  grandes ,  ces  sublimes  vérités  de  la  foi, 
non  moins  favorables  au  talent  qu'utiles  à  un  auditoire  chré- 
tien ,  ils  se  contentaient  de  disserter,  dans  leurs  discours,  sur 
la  bienfaisance  ,  sur  l'humanité,  sur  la  piété  filiale,  sur  les 
vertus  sociales  et  domestiques  ,  disons  plus  ,  avec  un  orateur 
célèbre  qui  les  avait  parfaitement  connus ,  sur  des  sujets  mai- 
gres et  décharnés  comme  des  squelettes  ,  où  toute  la  perfec- 
tion consiste  à  réunir  la  délicatesse  des  pensées  à  l'élégance 
de  la  diction ,  où ,  quand  l'orateur  a  montré  son  esprit,  on  n'a 
plus  rien  à  lui  demander  ;  et  plus  d'une  fois  les  voûtes  de  nos 
temples  s'étonnèrent  d'entendre  des  leçons  et  des  maximes 
qui  n'auraient  point  paru  déplacées  dans  un  lycée,  ou  au  mi- 
lieu d'une  académie  profane. 

Et  quel  était  le  prétexte  dont  on  colorait  ces  funestes 
innovations  ?  Le  siècle ,  disait-on  ,  avait  marché  ,  et  il  fallait 
bien  le  suivre  sur  ce  nouveau  terrain  où  il  engageait  le  com- 
bat. De  quelle  utilité  pouvaient  être  les  anciens  défenseurs  du 
christianisme  contre  un  ennemi  qui  avait  varié  et  modifié  ses 
plans  d'attaque  ?  Était-ce  donc  un  si  grand  mal  que  de  pro- 
fiter des  avantages  qu'il  offrait ,  et  de  paraître  se  revêtir  de 
ses  armes  pour  le  combattre  avec  plus  d'avantage  ?  La  reli- 
gion ne  pouvait  qu'applaudir  aux  efforts  de  l'athlète  qui,  sans 
se  plier  aux  folies  du  temps  ,  prenait  une  route  détournée ,  et 
n'en  atteignait  que  mieux  le  but.  Il  était  d'une  bonne  tactique 
de  commencer  par  rétablir  les  bases  de  la  morale  pour  re- 
monter ensuite  au  christianisme  d'où  elle  découle.  Quand  on 
a  obtenu  d'un  homme  qu'il  pratique  les  vertus  sociales ,  on 
n'est  pas  loin  d'obtenir  qu'il  pratique  les  vertus  chrétiennes. 
Chose  étrange  que  toutes  ces  vaines  théories,  dont  le  bon 
sens  et  l'expérience  auraient  du  nous  désabuser  depuis  long- 
temps ,  soient  de  nouveau  proclamées  avec  faste  parmi  nous 
et  que  de  prétendus  réformateurs  de  la  chaire  se  flattent  de 
rajeunir  l'éloquence  chrétienne  par  les  mêmes  moyens  qui 
ont  arrêté  son  essor,  et  précipité  sa  décadence  !  Mais  si,  tout 
en  se  vantant  de  combattre  les  erreurs  du  siècle ,  ils  n'ont 
fait  que  les  favoriser,  et  leur  donner ,  avec  une  nouvelle  vie 
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un  plus  rapide  accroissement;   s'ils  ont  dérogé  à  la  dignité 
de  leur  ministère  par  un  langage  philosophique  et  purement 
humain  ;  si  leur  mépris  superbe  pour  les  grands  orateurs  qui 
les  ont  précédés  ne  décèle  que  trop  aux  regards  les  moins 
clairvoyans  qu'ils  blasphèment  ce  qu'ils  ignorent,  comment 
pourrait-on  essayer  encore  d'une  méthode  dont  le  vice  ne 
saurait  plus  être  révoqué  en  doute,  et  négliger  ces  sources  sa- 
crées où  le  génie  avait  puisé  si  long-temps  ses  inspirations  , 
ses  couleurs,  ses  images  et  ses  plus  magnifiques  tableaux? 
Ah!  ces  hommes  illustres  qu'enfanta  le  christianisme  dans  les 
premiers  siècles  ,  et  nos  grands  orateurs  qui  se  sont  fait  un 
devoir  de  marcher  sur  leurs  traces  ont  été  l'éternel  honneur 
de  la  chaire  chrétienne,   ils  sont  nos  maîtres  dans  la  science 
sacrée  ;  et  en  choisissant  dans  leurs  écrits  x  sanctionnés  par 
l'admiration  universelle,  ce  qu'une    brûlante   piété   et  une 
merveilleuse  expérience  des  esprits  et  des  mœurs  des  hommes 
leur  ont  inspiré  de  plus  beau,  de  plus  élevé,  de  plus  utile, 
de  plus  intéressant,   nous  justifions  la  pensée  qui  a  présidé  à 
la  rédaction  de  la  Bibliothèque  des  Prédicateurs.  On  peut 
même  déjà  pressentir  ce  que  nous  pensons  de  la  réforme 
qu'on  veut  depuis  quelque  temps  introduire  dans  la  chaire 
chrétienne,  et  on  nous  pardonnera  si  nous  essayons  de  prou- 
ver que  cette  réforme  n'atteint  pas  son  but ,  et  qu'elle  ne  ré- 
pond pas  aux  besoins  de  l'époque ,  mais  surtout  qu'elle  est 
inutile  et  impuissante  à  opérer  le  bien. 

Ils  sont  peut-être  plus  rares  qu'on  ne  pense  ces  impies  or- 
gueilleux dont  parle  un  apôtre,  qui,  méprisant  toute  domina- 
tion ,  blasphémant  toute  majesté,  osent  contester  au  christia- 
nisme son  origine  dans  le  ciel ,  et  ses  bienfaits  sur  la  terre» 
Ce  qui  fait  le  caractère  dominant  de  notre  époque,  n'est  pas 
précisément  un  esprit  de  révolte  contre  Jésus-Christ ,  ses  lois 
et  sa  doctrine ,  mais  plutôt  un  alliage  impur  de  bien  et  de 
mai ,  de  religion  et  d'incrédulité  ,  de  vérité  et  de  mensonge  , 
de  croyances  et  d'erreurs.  Trop  habiles  pour  se  précipiter, 
comme  les  sophistes  du  dix-huitième  siècle ,  dans  un  abîme 


V 

sans  fond  d'impiété  jugée  depuis  long-temps  par  ses  œuvres  , 
les  savans  de  nos  jours  recevraient  avec  reconnaissance  la  foi 
de  leurs  pères,  pourvu  qu'il  leur  fût  permis  de  mêler  à  l'œu- 
vre du  Tout-Puissant  leurs  caprices,  leurs  systèmes  et  leurs 
folles  pensées.  Sous  le  vain  prétexte  que  de  brillantes  décou- 
vertes ont  agrandi  le  domaine  des  sciences  naturelles,  cl  que 
la  société  s'est  lancée  dans  une  nouvelle  voie  de  progrès  et 
d'améliorations ,  ils  jugent  dans  leur  sagesse  que  le  christia- 
nisme, avec  ses  vérités  primitives  et  ses  vertus  antiques,  ne 
suffit  plus  pour  diriger  les  intelligences  dans  les  routes  in- 
connues qu'elles  sont  destinées  à  parcourir.  Ils  ne  seront  pas 
ingrats  envers  la  religion  ;  volontiers  ils  reconnaissent  ses  ser- 
vices ,  lui  savent  gré  des  bienfaits  qu'elle  a  prodigués  à  l'en- 
fance des  nations  et  au  berceau  des  peuples  ;  mais  enfin  le 
temps  est  venu  où  elle  doit  consentir  à  partager  avec  la  sa- 
gesse humaine  le  sceptre  du  monde  moral ,  sous  peine  de  le 
voir  se  briser  sans  retour  cntre'ses  mains.  Certes,  nous  le 
demandons,  n'est-ce  pas  ici  une  nouvelle  idolâtrie  mille  fois 
plus  abjecte  et  plus  criminelle  que  celle  quTsaïe  reprochait 
autrefois  aux  adorateurs  de  vains  simulacres?  Vous  prenez 
un  cèdre  sur  le  Liban ,  leur  disait  le  prophète  ,  vous  étendez 
votre  règle  sur  le  bois,  vous  le  polissez  ,  vous  le  façonnez  , 
vous  le  mesurez  au  compas ,  et  vous  en  faites  une  idole  à  qui 
vous  prostituez  des  vœux  et  des  hommages  ridicules  ;  mais 
du  moins  le  sculpteur  ne  se  prosternait  que  devant  une 
image  embellie  et  perfectionnée  par  son  art,  tandis  que  les  sa- 
vans de  nos  jours ,  tous  ces  partisans  de  nouvelles  idées  et 
du  progrès ,  pour  se  résoudre  à  adorer  l'auguste  fille  du  ciel, 
voudraient  auparavant  lui  arracher  sa  parure  divine ,  et  Ja 
revêtir  de  je  ne  sais  quel  habit  profane  qui  ne  ferait  que  flé- 
trir son  antique  majesté  et  dégrader  sa  beauté  immortelle. 
Qu'un  orateur  chrétien  s'attache  donc  à  prouver  dans  ses 
discours  que  la  religion  est  sortie  des  mains  de  son  divin  fon- 
dateur avec  toutes  les  vérités  que  nous  devons  croire,  et  qui 
enfantent  toutes  les  vertus  que  nous  devons  pratiquer  ;  qu'il 
est  insensé  celui  qui  prétend  faire  subir  à  l'œuvre  du  Tout- 
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Puissant  les  variations  des  âges  et  les  réformes  des  siècles,  rien 
de  mieux  ,  c'est  son  devoir  de  suivre  et  de  combattre  l'im- 
piété dans  ses  derniers  retranchemens.  Mais  à  côté  de  ce  vice 
dominant  de  notre  époque  ,  que  j'appellerais  volontiers  l'er- 
reur de  l'intelligence,  lui  est-il  permis  d'oublier  ces  passions 
du  cœur,  aussi  anciennes  que  le  monde,  et  qu'il  doit  fou- 
droyer aussi  du  haut  de  la  chaire  évangélique  ?  Or,  est-ce  bien 
contre  ce  double  désordre  que  les  prédicateurs  modernes  ré- 
unissent les  efforts  de  leur  zèle  et  de  leur  éloquence  ?  Vous 
combattez  les  erreurs  du  siècle  ;   mais  les  erreurs ,    ainsi  que 
les  vérités,  se  lient,  s'enchaînent,  se  fortifient  mutuellement. 
Êtes-vous  donc  remonté  à  leur  origine;  avez-vous eu  soin 
de   les  observer  au  moment  de  leur  naissance ,  et  de  les 
suivre  dans  leurs  transformations,  et  dans  leurs  développc- 
mens  successifs?  Au  milieu  de  cette  anarchie  des  intelligences, 
pourriez-vous  déterminer  le  point  précis  de  la  controverse; 
parmi  tant  d'égaremens  divers  choisir  ceux  qu'il  serait  plus 
important  de  réfuter  ,   rattacher  le  fil  de  la  discussion  à  des 
principes  incontestables  ,  et  en  déduire  des  conséquences  ri- 
goureuses que  l'esprit  puisse  facilement  saisir  ?  Vous  com- 
battez les  erreurs  du  siècle;  mais,  alors,  pourquoi  êtes-vous 
toujours  prosterné  devant  le  siècle  ,   et  n'etes-vous  occupé 
qu'à  exalter  son  orgueil  ,  qu'à   nourrir  son  superbe  dédain 
pour  tous  les  âges  qui  l'ont  précédé  ?  Ne  se  complaît-il  pas 
assez  dans   ses  propres  lumières  ;  n'est-il  pas  assez  fier  de 
ses  progrès,  de  ce  qu'il  appelle  ses  créations,  sans  que  vous 
flattiez  ce  penchant   qui  le  porte  à   renverser  ,   selon  l'o- 
racle de  l'Esprit  saint ,    les  bornes  qu'ont  posées  nos  pères? 
Pouvez-vous  oublier  qu'on  vous  a  remis  entre  les  mains  les  ar- 
mes de  la  vérité,  non  pour  en  faire  admirer  l'éclat,  mais  pour 
renverser  les  remparts  de  l'erreur,  et  pour  réduire  sous  le 
joug  de  la  foi  les  esprits  les  plus  superbes,  les  intelligences  les 
plus  opiniâtres  ?    Vous   combattez  les    erreurs    du    siècle  ; 
pourquoi  donc  au  lieu  de  dissiper  au  (lambeau  de  l'Évangile 
tous  ces  nuages  dont  l'erreur  s'enveloppe,  vous  plaisez-vous 
à  vous  enfoncer  sans  fruit  dans  ce  dédale  inextricable  de  no- 
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lions  vagues,  de  pensées  incohérentes,  d'assertions  hasardées, 
dé jugiemens irréfléchis;  pourquoi  est-onmême  autorisé  à  vous 
reprocher  les  défauts  que  vous  deviez  relever  dans  vos  adver- 
saires ?  Vous  voulez  que  le  siècle  soit  devenu  éminemment 
rationnel.  Eh  quoi  !  parce  qu'une  audacieuse  raison  prétend 
pousser  ses  conquêtes  jusque  sur  le  domaine  que  Dieu  s'est 
réservé,  vous  lui  laisseriez  franchir  ces  barrières  sacrées  devant 
lesquelles  elle  s'arrêtait  autrefois  avec  respect;  et  vous  ne  l'aver- 
tiriez pas  qu'enfermé  dans  une  lumière  inaccessible,  le  Très- 
Haut  défend  aux  regards  des  mortels  de  pénétrer  jusqu'à  lui, 
et  qu'il  accable  du  poids  de  sa  gloire  celui  qui  entreprend  de 
sonder  sa  majesté  ?  La   religion  sera-t-elle  mieux  prouvée 
lorsqu'elle  n'aura  plus  pour  appui  que  des  preuves  tirées 
des  lumières  naturelles  ?  la  beauté  de  sa  morale  ressortira-t- 
elle  avec  plus  d'éclat,  si  vous  affectez  de  l'isoler  du  dogme  , 
dont  elle  tire  son  origine,  sa  force  et  sa  consécration?  et  vous 
suflira-t-il,  pour  la  parfaite  intelligence  des  mystères,  de  dé- 
couvrir péniblement  quelques  rapports  plusou  moins  sensibles 
entre  le  christianisme  et  les  traditions  de  l'antique  Indoustan, 
ou  les  livres  des  Persans,   des  Arabes  et  des  Chinois  ?  Après 
tout ,  qu'est-ce  que  ce  rationnalisme  que  l'on  nous  présente 
sans  cesse  comme  la  grande  plaie  qui  dévore  le  corps  social, 
comme  l'adversaire  le  plus  dangereux  qu'il  faut  se  hâter  de 
combattre  ,  avant  d'entrer  dans  les  profondeurs  du  dogme, 
ou  de  développer  les  préceptes  de  la  morale?  Le  rationnalisme? 
c'est  un  ennemi  aussi  ancien  que  la  religion  chrétienne  ,  l'en- 
fant de  l'orgueil ,  qui  change  souvent  de  nom ,  mais  que  l'on 
reconnaît  toujours  au  travers  des  déguisemens  sous  lesquels 
il  cache  sa  honteuse  origine.  Il  ne  veut  voir  dans  le  divin  fon- 
dateur du  christianisme  qu'un  sage  supérieur  aux  philosophes 
de  l'antiquité  :  mais  ce  blasphème  remonte  aux  temps  apos- 
toliques ;  Gérinthe  le  premier  a  propagé  cette  erreur;  et  c'est 
pour  le  réfuter,  que  l'aigle  des  évangélistes ,  s'élevant  par  un 
vol  rapide  jusqu'à  des  hauteurs  inaccessibles,  a  contemplé  dans 
le  sein  du  Père  le  Verbe  qui  était  dès  le  commencement ,  ef 
qui  a  ensuite  habité  parmi  nous.   Il  ne  craint  pas  de  choisir 
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parmi  les  vérités  révélées  celles   dont  la  raison  consentirait 
à  subir  le  joug  ;  mais  ce  n'est  là  que  l'éternelle  manie  des 
hérésiarques  qui  n'ont  été  tous  occupés  qu'à  retrancher  du 
corps  de   la  doctrine  le  dogme  qui  blessait    leur   orgueil  , 
et  des  enseignemens  de  la  morale  le  précepte   qui  gênait 
leurs  penchans  vicieux.  11  y  a   long-temps  que  Tertullien  a 
dit  :    «  Les  philosophes  et  les  hérétiques  traitent  les  mêmes 
sujets,   s'embarrassent  dans  les    mêmes    questions  :    D'oà 
vient  le  mal,  et  pourquoi  est-il?  D'oh  vient  l'homme  ,  et 
comment?  Quel  est  le  principe  de  Dieu?  Il  ne  faut  donc  pas 
croire  que  Télat  de  la  controverse  ait  tellement  changé  qu'il 
Taille  de  nouvelles  réponses  à  des  objections  qu'on  ne  cesse 
de  reproduire  ,  quoique  sous  des   formes  variées  :  souvent, 
pour  réfuter  une  erreur ,  il  suffit  de  la  définir.  Et  si  aujour- 
d'hui le  langage  des  impies  est  plus  décent ,   plus  mesuré  ; 
s'ils  ne   déversent  plus  à  pleines  mains  le  ridicule  sur  nos 
plus  augustes  mystères,    s'ils   rendent  même  de  temps  en 
temps  quelque  hommage  hypocrite  à  la  beauté  de  la  morale 
évangélique ,  c'est  qu'ils  sont  persuadés  que  les  heureux  et 
les  puissans  du  siècle  ne  se   soucient  plus  Je  la  défendre 
et  de  la  protéger  :  mais  que   le  pouvoir  ,  averti  par  l'ins- 
tinct de  sa  conservation  ,   semble  vouloir  revenir  aux  prin- 
cipes   qui    assurent    le    bonheur   des    familles    et  la    tran- 
quillité des  Etats ,  aussitôt  attendez-vous  à  voir  reparaître 
le  monstre  ,  et  les  mille  échos  de  l'impiété  répondre  à  ses 
rugissemens.  Et,  de  bonne  foi,  s'imagine-t-on  que  le  perpé- 
tuel combat  de  la  chair  contre  l'esprit  ait  cessé,  et  que  le 
prince  des  ténèbres,  pour  parler  le  langage  énergique  des 
Ecritures  ,  fatigué  de  lutter  contre  l'auguste  fille  du  ciel  , 
ait  déposé  les  armes,  et  lui  ait  cédé  l'empire  du  monde? 
Nous  touchons  encore  à  ces  jours  où  nos  grands  orateurs 
jetaient  du  haut  de  la  chaire  chrétienne  le  cri  d'alarme,  et  où 
ils  nous  avertissaient  de  nous  méfier  d'un  ennemi  perfide  qui 
ne  se  montre  pas,  qui  ne  s'avance  que  sous  le  masque,  nepro- 
1  :èdc  que  par  artifice,  ctqueparséductions.  Et  leurs  successeurs 
,    miraient  av  "r  fait  assez  pour  l'honneur  de  leur  ministère  , 
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quand  ils  auraient  célébré  dans  leurs  discours,  avec  plus  ou 
moins  d'éclat  ,  la  force,  la  sagesse,  la  grandeur,  l'harmonie 
du  christianisme  ;  ils  se  contenteraient  d'exalter  la  convenance 
et  la  beauté  du  sentiment  religieux,  et  ils  ne  voudraient 
tirer  du  dépôt  sacré  de  la  foi  qu'un  principe  de  civilisation,  le 
plus  parfait  des  systèmes,  ou  une  source  féconde  d'inspiration 
pour  les  arts  et  pour  le  génie  poétique  !  Mais  leur  devoir 
n'est-il  pas,  avant  tout,  de  prouver  que  tout  se  lie  et  s'enchaîne 
dans  la  religion  chrétienne  ;  que  de  chaque  dogme  découle 
un  précepte,  et  que  tout  précepte  impose  une  obligation  ?  Ces 
vérités  fondamentales,  ne  doivent  -ils  pas  les  placer  sous  la 
sauve-garde  d'une  autorité  sacrée  qui  les  dérobe  aux  outrages 
du  temps,  et  les  rende  immuables  au  milieu  des  variations  éter- 
nelles de  l'esprit  humain?  Eh!  que  serait  un  édifice  dont  les 
bases  ne  reposeraient  pas  sur  les  montagnes  saintes?  Elevé 
sur  le  sable  mouvant  des  opinions,  il  s'écroulerait  au  premier 
souffle  de  la  tempête ,  et  il  écraserait  sous  ses  ruines  le  mor- 
tel insensé  qui  n'aurait  pas  craint  de  lui  prêter  l'appui  de  son 
bras  de  chair. 

Au  reste ,  si  comme  on  le  prétend  ,  un  cours  préparatoire 
de  religion  devient  indispensable ,  ne  craignons  pas  de  le 
dire  ,  il  ne  saurait  convenir  qu'à  un  auditoire  choisi  et 
éclairé  ,  accoutumé  aux  discussions  sérieuses  ,  et  capable 
de  démêler  sans  effort  la  suite  des  raisonnemens  et  l'en- 
chaînement des  preuves.  Partout  ailleurs  il  faut  établir  le 
dogme  en  principe  ;  et  si  votre  sujet  vous  conduit  à  traiter 
ces  vérités  premières ,  qui  sont  le  vrai  fondement  du  chris- 
tianisme ,  vous  devez  vous  borner  aux  faits  et  aux  preuves 
morales.  C'est  la  voie  que  vous  indiquent  Bossuet  et  Bour- 
dalouc ,  les  plus  grands  théologiens  de  leur  temps.  Écoutez 
levêque  de  Meaux,  prouvant  la  divinité  de  la  religion  :  après 
'  avoir  parlé  de  la  mission  des  Apôtres ,  et  de  l'ignorance  de 
ces  hommes  obscurs  ,  il  dira  :  «  Voilà  ce  qui  fait  voir  la  vo- 
«  cation  des  Apôtres  ;  elle  montre  que  l'Église  est  un  édifice 
«tiré  du  néant,  une  création,  l'œuvre  d'une  main  toute 
a  puissante.  Voyez  la  structure,  rien  de  plus  grand  ;  le  fon- 
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«  clément,  c'est  le  néant  même.  «  Dans  un  autre  discours 
Bossuet  confond  les  incrédules  par  la  preuve  morale  la  plus 
frappante.  «  Les  absurdités,  dit-il,  où  tombent  les  incrédules 
«  en  niant  la  religion  deviennent  plus  insoutenables  que  les 
«  vérités  dont  la  hauteur  les  étonne  ;  et  pour  ne  vouloir  pas 
«  croire  des  mystères  incompréhensibles,  ils  suivent  l'une 
«  après  l'autre  d'incompréhensibles  erreurs.))  Dans  ces  jours 
de  gloire  et  de  splendeur  dont  nous  aimons  si  souvent  à 
l'appeler  le  souvenir,  plus  d'une  main  sacrilège  et  hardie  avait 
remué  les  fondemens  de  la  foi,  et  déposé  dans  le  .corps  social 
des  germes  de  corruption  et  d'indépendance  qui  devaient 
plus  tard  enfanter  les  plus  épouvantables  calamités.  Ces  com- 
plots, quoique  le  plus  souvent  tramés  dans  l'ombre,  n'avaient 
pas  échappé  aux  regards  perçans  de  ces  incomparables  apolo- 
gistes dont  s'honorait  alors  le  christianisme.  Bossuet  voyait 
les  orages  se  former  au  loin  ;  Fénelon  avait  l'oreille  attristée 
d'un  bruit  sourd  d'impiété;  Bourdaloue  ne  craignait  pas 
d'annoncer  à  la  cour  du  grand  roi  que  l'hérésie  était  deve- 
nue la  maladie  dominante  du  siècle  ;  mais,  uniquement  oc- 
cupés à  exposer  les  préceptes  de  l'Évangile  ,  les  devoirs  et 
les  pratiques  de  la  piété ,  ils  se  bornaient  à  prévenir  leurs 
auditeurs  de  l'approche  de  l'homme  ennemi ,  et  à  jeter  du 
haut  de  la  chaire  évangélique  quelques  paroles  de  prophéti- 
que terreur.  C'est  dans  leurs  savans  ouvrages  qu'ils  ven- 
geaient la  foi  antique  de  leurs  pères ,  et  qu'ils  rappelaient 
ces  maximes  sacrées ,  ces  vérités  éternelles  que  les  hommes 
n'oublient  jamais  que  pour  leur  malheur.  C'est  faire  souvent 
trop  d'honneur  à  ceux  qui  affectent  des  doutes  sur  la  religion 
que  de  discuter  leurs  opinions  et  leurs  systèmes;  ils  ne  sont 
impies  que  parce  qu'ils  sont  corrompus ,  et  si  vous  guérissez 
leur  cœur,  vous  avez  réformé  leur  intelligence.  Massillon  a 
composé  un  excellent  discours  où  il  prouve  très  bien  que  la 
plupart  de  ceux  qui  se  disent  incrédules  ne  le  sont  pas  ;  que 
presque  tous  les  pécheurs  qui  vantent,  qui  allèguent  sans  cesse 
leurs  doutes  comme  le  seul  obstacle  à  leur  conversion ,  ne 
doutent  point ,  et  que  de  tous  les  prétextes  dont  on  se  sert 
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pour  ne  pas  changer  de  vie,  celui  des  doutes  sur  la  religion  , 
qui  est  devenu  le  plus  commun  ,  est  le  moins  vrai  et  le  moins 
sincère.  Cet  excellent  discours  ne  saurait  être  trop  profondé- 
ment médité;  les  raisonnemens  de  l'évêque  de  Clermont, 
développés  avec  une  force  entraînante  de  logique  qu'on  pa- 
raît trop  refuser  à  cet  orateur,  conviennent  parfaitement  à 
notre  époque.  Et  dût-on  encore  crier  plus  fort  que  l'état  de 
la  controverse  a  changé;  dût-on  nous  accuser  de  rester  im- 
mobiles dans  les  mêmes  idées,  quand  elles  ne   sont  pas 
de  celles  qui  forment  en  quelque  manière  le  lit  sur  lequel 
coule  perpétuellement  la  vérité progressive ,  nous  ne  crain- 
drons pas  de  répéter   après  l'Esprit  Saint  que   les  impies 
s'agitent   sans  cesse  dans   le  même  cercle   d'erreurs  et  de 
folies,  impii  in  circui tu  ambulant y  et  que  toutes  leurs  ob- 
jections ont  été  foudroyées  d'avance  par  les  anciens  apologistes 
de  la  religion  chrétienne.  Certes,  nous  sommes  les  enfans  de 
notre  siècle ,  et  loin  de  vouloir  lui  dérober  aucun  des  titres 
qu'il  revendique  ,  nous  serions  heureux  de  constater  qu'ii  a 
tourné  le  dos  au  passé >  pour  s'élancer  avec  plus  de  liberté 
vers  un  avenir  de  gloire  et  d'améliorations.  Mais,  avant  de  sa- 
luer ce  mouvement  religieux  que  tant  de  voix  bruyantes  pro- 
clament autour  de  nous,  ne  conviendrait-il  point  de  bien  dé- 
finir les  termes ,  afin  de  n'être  pas  exposé  à  de  lâcheuses  mé- 
prises? Veut-on  voir  un  mouvement  religieux  dans  ces  ma- 
gnifiques peintures  du  christianisme  ,  dans  ces  pages  brillan- 
tes de    la  philosophie    moderne  sur  la    morale  de  Jésus- 
Christ  et  sa  beauté  primitive?  Mais  ,  à  toutes  les  époques  , 
la  vérité  a  arraché  les  mêmes  aveux  à  ses  plus  ardens  adver- 
saires ;  et ,  au  milieu  des  clameurs  qui  s'élèvent  contre  le  Sei- 
gneur et  son  Christ,  on  entend  toujours  des  voix  éloquentes 
rappeler  la  nécessité  d'unir  le  ciel  à  la  terre,  l'homme  à  son 
auteur.    Faut-il   se   réjouir  de  ce  que  la  jeunesse  française 
dédaigne  l'incrédulité  moqueuse  de  Voltaire ,  de  ce  qu'elle 
rougirait  de  répéter  ses  indécentes  railleries?   Ce  serait  là 
un  commencement   de   progrès  ,  si  ,  après  avoir  rejeté  l'élé- 
gante livrée  des  derniers  sophistes,  l'impiété   ne  reparais- 
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sait  point  sous  le  pesant  costume  écossais  ou  allemand.  Dira- 
t-on  que  la  religion  a  dissipé  toutes  les  préventions ,  repris 
son  empire  ,  opéré  une  réformation  générale ,  parce  que 
des  cœurs  désabusés  lui  demandent  le  repos  qu'ils  n'ont  pu 
trouver  dans  le  tumulte  des  passions  ?  Vraiment  sa  dou- 
leur serait  trop  grande  si  d'éclatantes  conversions  ne  la 
consolaient  de  temps  en  temps  des  nombreuses  défections 
de  ses  enfans.  Enfin  se  contentera-t-on  d'admirer  la  réac- 
tion religieuse  dans  les  hautes  régions  scientifiques  ?  Des  sa- 
vans  illustres ,  il  est  vrai,  ont  constaté  des  faits  et  des  phéno- 
mènes tous  favorables  au  christianisme  ;  d'habiles  historiens 
ont  rendu  justice  au  moyen  âge  catholique  ;  les  plus  célèbres 
géologues  ont  vengé  la  cosmogonie  mosaïque  ;  de  judi- 
cieux philologues  ont  fait  évanouir  par  leurs  recherches 
consciencieuses  les  rêves  d'une  philosophie  matérielle  et 
sensuelle.  Mais  que  d'erreurs  mêlées  à  toutes  ces  investi- 
gations critiques  et  historiques!  Le  plus  célèbre  de  nos 
écrivains,  celui-là  même  qui  doit  à  la  religion  ses  plus  beaux 
titres  de  gloire,  n'a-t-il  pas  osé  prétendre,  dans  ses  Etudes 
historiques ,  que  Bossuet  est  partial  pour  le  monde  éternel  ; 
qu'il  emprisonne  tout  dans  un  cercle  inflexible,  et  que  l'exis- 
tence de  ce  cerceau  redoutable ,  où  le  genre  humain  tourne- 
rait dans  une  sorte  d'éternité  sans  progrès  et  sans  perfection- 
nement, n'est  heureusement  qu'une  imposante  erreur?  Et 
pas  une  seule  voix  ne  s'est  élevée  pour  répondre  à  l'illustre 
écrivain  ,  évidemment  égaré  ici  par  sa  brillante  imagination  , 
que  son  assertion  est  démentie  par  tous  les  ouvrages  de 
Bossuet  ;  que  jamais  Bossuet  n'a  asservi  les  événemens  à  la 
domination  de  son  génie  ;  mais  qu'il  a  montré  dans  ce 
long  enchaînement  des  causes  particulières,  qui  font  et  dé- 
font les  empires,  les  ordres  secrets  de  la  divine  Providence  ; 
qu'il  a  toujours  proclamé  dans  ses  écrits  que  l'Église ,  toutes 
les  fois  qu'une  hérésie  l'a  diminuée ,  a  réparé  ses  pertes , 
et  en  s'étendant  au  dehors ,  et  en  augmentant  au  dedans  la 
lumière  et  la  piété  ;  que  ,  par  conséquent  ,  il  n'a  étouffé 
aucune  science  ,  aucune  liberté  ;  et  qu'il  n'était  pas  si  ennemi 
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du  progrès  qu'on  veut  le  dire  9  mais  qu'il  n'admettait  qu'un 
progrès  sage ,   raisonnable  et  bien  défini.  Au  reste  ,  nous 
sommes  heureux  de  pouvoir  opposer  l'illustre  écrivain  à  lui- 
même.  Voici   ce  qu'il  affirme  dans  son  Essai  sur  la  litté- 
rature anglaise,  ouvrage  où  il  a  sans  doute  déposé  ses  pro- 
fondes méditations  et  ses  dernières  idées  mûries  par  une 
longue  expérience.   Après   avoir    prophétisé    la   mort   des 
langues  qui  nous  paraissent  cependant  un  peu  nécessaires 
au  progrès  et  au  perfectionnement  des  sciences  ,  il  ajoute  : 
a  Quelque  corbeau   envolé  de  la    cage    du    dernier    curé 
((  franco  -  gaulois  dira  ,   du  haut  de  la  tour  abandonnée  0 
«  dira  à  des  peuples   étrangers  ,  nos  successeurs  :    Agréez 
«  les  derniers  efforts    d'une   voix  qui    vous  fut   connue. 
«  Vous  mettrez  fin   à   tous  ces  discours.    »    Nous  livrons 
ces  paroles  incisives  et  piquantes  aux  doctes  commentaires 
des  partisans  du  progrès  ;  et ,   pour  revenir  à  notre  sujet  , 
nous  nous  obstinons  à  croire  que,   si  un  prédicateur  -,   ja- 
loux de  caresser  la  nouveauté,  dédaignait  de  suivre  la  voie  que 
lui  indiquent  les  grands  orateurs  de  la  chaire  ,  et  qui  a  été 
jusqu'à  présent  éclairée  par  le  double  flambeau  du  génie  et 
de  l'expérience,  il  ne  pourrait  guère  se  flatter  de  produire 
des  impressions  salutaires,  et  que  malgré  son  projet  avoué 
de  combattre  les  erreurs  de  l'époque,  il  serait  éternellement 
impuissant  à  opérer  le  bien. 


Un  prêtre  est  le  ministre  de  la  parole  de  Dieu;  et  il  ne 
doit  jamais  oublier  qu'il  n'appartient  qu'à  cette  parole  de 
pénétrer  dans  les  consciences ,  de  réveiller  le  remords  en- 
dormi ,  de  sonder  les  plaies  de  l'ame  ,  et  de  démêler  les  pen- 
sées et  les  intentions  les  plus  secrètes  du  cœur.  Et  certes  qui 
peut  rappeler  à  l'homme  sa  prévarication  et  sa  révolte  sans 
l'abattre  ou  sans  l'irriter?  Une  sagesse  austère  et  chagrine  se 
livrera-t-elle  à  des  peintures  violentes  sur  ses  vils  penchans 
ses  appétits  désordonnés,  sur  ce  malheureux  poids  de  cor- 
ruption qui  le  fait  tomber  vers  la  terre  ?  Ce  qui  reste  de 
grandeur  dans  l'homme  ,  même  après  sa  chute ,  réclame  avec 
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force  contre  ces  maximes  d'une  morale  désolante  ,  et  de- 
mande qu'on  lui  explique  au  moins  ce  combat  perpétuel  de 
la  chair  contre  l'esprit,  ce  néant  qui  l'environne,  qui  le  presse 
de  toutes  parts  ,  et  cette  soif  de  l'immortalité  qui  le  tour- 
mente sans  cesse.  Orateur  sacré,  montez  dans  la  chaire 
évangélique,  annoncez  la  parole  de  Dieu,  et  tous  ces  mys- 
tères ,  où  se  perd  et  où  se  confond  la  raison  humaine  ,  de- 
viendront familiers  à  l'humble  villageois  et  à  la  simple  enfance 
elle-même.  Mais  si,  infidèle  à  votre  auguste  ministère  ,  vous 
ne  faites  entendre  que  les  accens  d'une  éloquence  humaine  ; 
si ,  au  lieu  de  tonner  dans  les  consciences ,  pour  emprunter 
le  langage  majestueux  de  Bossuet ,  vous  ne  recherchez  qu'un 
brillant  et  un  feu  qui  égaie  ,  qu'une  harmonie  qui  délecte , 
ou  des  mouvemens  qui  chatouillent ,  n'espérez  jamais  de  do- 
miner sur  les  cœurs,  de  subjuguer  les'volontés  :  votre  pa- 
role n'est  que  la  parole  de  l'homme,  et  ce  n'est  pas  avec  cette 
faible  voix,  vous  avertit  le  grand  évêque  de  Meaux,  que  vous 
imiterez  le  tonnerre  du  Dieu  vivant. 

Ils  l'avaient  oubliée  cette  leçon  éloquente ,  plusieurs  de 
ces  orateurs  qui  occupèrent  les  chaires  chrétiennes  au 
dernier  siècle.  Effrayés  des  progrès  de  l'impiété  ,  ils  re- 
poussaient de  leur  cœur  ses  désolantes  doctrines,  signa- 
laient ses  complots ,  mais  ils  ne  la  combattaient  que  fai- 
blement. «  Tels  étaient  les  déplorables  succès  de  l'incré- 
«  dulité ,  dit  M.  de  Chateaubriand ,  qu'il  n'était  pas  rare 
«  d'entendre  un  sermon  où  le  nom  de  Jésus-Christ ,  comme 
«  un  écueil ,  était  évité  avec  soin  par  le  prédicateur.  Qu'a- 
ic  vait  donc  ce  nom  de  si  ridicule  ou  de  si  funeste  pour  un 
«  orateur  chrétien?  Bossuet  avait-il  trouvé  que  ce  nom 
«  déshonorât  son  éloquence?  Vous  prêchiez  devant  des  pau- 
«  vres,  et  vous  n'osiez  nommer  Jésus- Christ  !  devant  des 
«  infortunés,  et  le  nom  de  leur  père  ne  pouvait  venir  sur 
«  leurs  lèvres!  devant  des  enfans,  et  vous  ne  pouviez  leur 
«  apprendre  quel  fut  celui  qui  bénit  leur  innocence!  Vous 
«  parliez  de  morale  ,  et  vous  rougissiez  de  nommer  l'auteur 
«  de  l'Évangile!»  On  devait  croire  qu'une  triste  expérience 
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nous  aurait  dégoûtés  à  jamais  de  ces  funestes  innovations. 
Mais  non  :  cédant,  eux  aussi,  aux  exigences  de  l'époque,  des 
orateurs ,  en  qui  nous  nous  plaisons  à  reconnaître  un  talent 
remarquable,  contribuent,  sans  trop  s'en  douter,  à  précipi- 
ter la  décadence  de  la  chaire.  Le  dix-huitième  siècle  voulait 
qu'on  lui  présentât  la  vérité  sous  un  aspect  agréable  et  riant, 
et  il  eut  des  orateurs  mondains  et  académiques  ;  aujour- 
d'hui nous  aimons  à  considérer  le  christianisme  comme  la 
chaîne  perpétuelle  des  traditions  universelles,  comme  la 
source  de  tout  ce  qu'il  y  eut  de  vrai ,  de  beau  de  touchant , 
de  sublime ,  chez  les  peuples  divers ,  et  bientôt  nous  n'au- 
rons que  des  philosophes  plus  ou  moins  profonds ,  des  poè- 
tes à  facettes  brillantes  et  à  phrases  retentissantes  et  harmo- 
nieuses. Oh!  qu'il  est  plus  éloquent,  et  qu'il  a  mieux  com- 
pris la  grandeur  de  son  ministère  celui  qui  ne  veut ,  comme 
le  grand  Apôtre,  savoir  que  Jésus-Christ,  et  Jésus-Christ  cru- 
cifié. Avec  cette  science ,  il  a  l'intelligence  des  plus  hautes  vé- 
rités, et  il  s'élève  à  la  connaissance  des  mystères  les  plus  su- 
blimes. S'il  recommande  la  vigilance  ,  la  prière  aux  peuples 
qu'il  est  chargé  d'instruire,  il  leur  montre  Jésus-Christ  veillant, 
priant  au  jardin  des  Oliviers,  et  se  soumettant  à  boire  jusqu'à 
ia  lie  le  calice  de  l'amertume.  Leur  défend-il  de  rougir  de 
leur  Dieu  et  des  saintes  maximes  de  son  évangile,  il  les  engage 
à  contempler  devant  Caïphe  Jésus-Christ  rendant  témoignage 
à  la  vérité  de  sa  mission  ,  et  brûlant  de  la  sceller  de  son  sang. 
Veut-il  leur  retracer  l'excellence  de  leur  vocation  et  la  gran- 
deur de  leurs  prérogatives,  il  met  sous  leurs  yeux  Jésus-Christ 
proclamant  sa  royauté  devant  le  gouverneur  romain,  et  lui 
annonçant  hautement  que  son  juge  n'a  sur  sa  vie  d'autre  pou- 
voir que  celui  qu'il  tient  d'en  haut.  Sont-ce  les  tribulations, 
les  opprobres  et  les  souffrances  qu'il  leur  présente  comme 
l'apanage  du  chrétien,  il  les  avertit  auparavant  d'adorer  Jésus- 
Christ  couronné  d'épines  dans  le  prétoire,  et  brisé  à  cause  de 
nos  iniquités.  Lorsqu'il  les  conjure  de  pardonner  à  leur  frère, 
et  qu'il  leur  ordonne  de  suspendre  le  sacrifice  ,  leur  offrande 
fût-elle  déjà  au  pied  des  autels  ,  il  tourne  leurs  regards  vers 
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la  montagne  sainte  où  retentit  ce  cri  de  grâce  et  de  misé- 
ricorde :  Pardonnez-leur,  mon  Père  ,  car  ils  ne  savent  ce 
qu'ils  font.  Enfin,  il  leur  promet  le  bonheur  céleste,  s'ils 
persévèrent  dans  l'amour  du  Fils  de  Dieu  ;  mais  c'est  après 
les  avoir  encouragés  par  l'exemple  de  l'heureux  larron  expi- 
rant à  coté  de  Jésus-Christ  avec  la  promesse  consolante  d'ê- 
tre avec  lui  dans  le  sein  delà  gloire.  Et  alors  tout  lui  répond 
des  esprits  et  des  cœurs  ;  tout  lui  dit  que  la  parole  sainte  a 
opéré  d'heureux  fruits  de  grâce  et  de  salut.  On  voit ,  dit 
un  Père  de  l'Église  ,  les  fidèles  qu'il  a  évangélisés  sortir  du 
temple  comme  d'un  sanctuaire  où  ils  se  seraient  entretenus 
avec  Dieu  lui-même,  pleins  d'une  philosophie  céleste  qui 
se  répand  sur  chacune  de  leurs  paroles  et  de  leurs  actions. 
Et  quand  fut-il  donc  plus  nécessaire  d'expliquer  les  prin- 
cipes de  la  foi,  et  les  divins  enseignement  de  la  doctrine  évan- 
gélique,  que  dans  un  moment  où  nous  voyons  tous  ces  nou- 
veaux réformateurs  du  christianisme  s'arroger  le  titre  de  doc- 
teurs dans  une  science  qu'ils  ont  à  peine  effleurée  dans  leurs 
momens  de  repos  ou  de  lassitude  ;  séduire  lésâmes  faibles  par 
des  voies  artificieuses,  et  prétendre  que  la  religion  n'attend  , 
pour  briller  d'un  nouvel  éclat ,  que  d'heureuses  innovations 
et  quelques  sages  ménagemens?  C'est  en  vain  que  vous  les 
suivez  dans  les  profondeurs  de  leur  ténébreuse  métaphysi- 
que, vous  avez  à  craindre  de  tomber  avec  eux  dans  les  abî- 
mes qu'ils  ont  creusés,  et  vous  êtes  plus  assuré  d'éclaircir 
leurs  doutes ,  et  de  dissiper  leurs  vains  systèmes ,  si  vous 
les  rappelez  à  ce  banc  modeste  où  l'enfant  du  pauvre  s'es- 
saie à  bégayer  le  symbole  de  sa  foi ,  et  à  répéter  les  pre- 
mières leçons  de  la  doctrine  chrétienne.  Nous  sommes 
un  peu  fiers  du  progrès  des  lumières;  cependant,  malgré 
toutesnos  connaissances,  nous  ne  devons  pas  nous  flatter  d'être 
plus  profondément  versés  dans  la  science  de  la  religion  que 
les  hommes  illustres  du  siècle  de  Louis  XIV.  Alors  ,  autant 
et  plus  qu'aujourd'hui  ,  on  aimait  les  discussions  théolo- 
giques et  les  savantes  controverses  ;  des  traités  didacti- 
ques et  austères  n'effarouchaient  personne  ;  les  femmes  les 
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plus  célèbres  par  leur  esprit  et  leurs  grâces  tressaillaient  aux 

accens  de  Bossuet;  elles  étaient  émues  de  l'onction  touchante 
de  Massillon  ,  et  elles  aimaient  à  aller  en  Bourdaloue. 
Quel  est  le  conseil  que  donne  aux  orateurs  de  son  temps 
l'homme  qui  a  le  mieux  connu  cette  société  brillante  dont 
il  a  tracé  le  tableau  dans  ses  Caractères  avec  des  couleurs 
si  vives  et  si  naturelles  ?«  Il  me  semble,  dit  La  Bruyère, 
«  qu'un  prédicateur  ne  devrait  point  supposer  ce  qui  est  faux, 
«  je  veux  dire,  que  le  grand  ou  le  beau  monde  sait  sa  reli- 
«  gion  et  ses  devoirs,  et  ne  pas  appréhender  de  faire  ou  à  ces 
«  bonnes  têtes  ou  à  ces  esprits  raffinés,  des  catéchismes.  » 
Mais  si  le  peintre  de  mœurs  se  permettait  d'émettre  un  ju- 
gement si  rigoureux  sur  les  auditeurs  des  Bossuet  et  des 
Massillon  ,  qu'aurait-il  dit  de  nos  penseurs  modernes ,  et 
quelle  instruction  familière  aurait-il  conseillée  à  nos  orateurs 
pour  se  mettre  à  portée  de  la  multitude? 

Au  reste,  la  méthode  indiquée  par  La  Bruyère  doit  plaire 
singulièrement  à  notre  siècle  ;  et ,  pour  me  servir  de  l'ex- 
pression consacrée ,  elle  est  parfaitement  en  harmonie  avec 
ses  besoins  et  ses  exigences.  On  sait  que  nous  n'aimons 
guère  les  orateurs  qui  se  traînent  péniblement  sur  les  traces 
de  leurs  devanciers  ,  et  qui ,  se  méfiant  de  leurs  forces ,  n'o- 
sent jamais  s'abandonner  à  l'impulsion  du  talent  ou  à  l'essor 
de  leur  génie.  Devenus  avec  raison  plus  délicats  par  l'abon- 
dance même  de  nos  richesses  littéraires  ,  nouspréfèrerons  tou- 
jours à  une  imitation  froide  et  languissante ,  qu'il  est  si  na- 
turel de  confondre  avec  de  l'indigence  et  de  la  sécheresse  , 
une  heureuse  et  noble  originalité.  Ce  goût  du  siècle  ,  il  est 
permis  de  le  satisfaire  ,  et  nous  conseillons  fort  à  un  orateur 
qui  voudrait  se  distinguer  glorieusement  de  la  foule  des 
imitateurs  ,  de  choisir  sans  crainte  le  sujet  de  ses  instructions 
dans  ce  livre  élémentaire  qu'on  lui  mit  entre  les  mains  aux 
jours  de  son  enfance  ;  de  ne  point  rougir  d'entretenir  ses  au- 
diteurs d'un  paradis  ou  d'un  enfer  ,  et  de  montrer  sans  cesse 
la  plénitude  de  la  loi  dans  l'amour,  de  Dieu  et  dans  l'amour 
du  prochain.   Puisant  à  cette  source  abondante  de  hautes 
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pensées  religieuses ,  il  transporterait  dans  son  langage  des 
beautés  toujours  nouvelles;  ses  discours  brilleraient  de  tout 
l'éclat  de  la  jeunesse  et  delà  fraîcheur;  et  il  serait,  nous 
l'assurons,  neuf,  piquant  et  original. 

Non ,  ce  n'est  pas  en  recourant  aux  artifices  de  l'esprit  hu- 
main ou  aux  ressources  vulgaires  et  usées  d'une  éloquence 
profane,  qu'un  orateur  chrétien,  saintement  jaloux  de  l'hon- 
neur de  son  ministère  ,  espère  venger  les  droits  sacrés  de  la 
vérité  et  les  maximes  éternelles  de  l'Évangile.  S'il  appelle  les 
hommes  autour  de  la  chaire  sainte,  c'est  pour  les  convain- 
cre ,  pour  les  toucher,  pour  les  ramener  à  la  bonne  voie  , 
et  non  pour  flatta*  les  oreilles  par  V académie  et  V ar- 
rangement des  paroles  ou  pour  réjouir  V imagination 
par  la  délicatesse  des  pensées  (i).  Ce  n'est  pas  qu'il  né- 
glige les  moyens  humains  qui  sont  dans  l'ordre  de  la 
Providence  ;  les  Chrysostôme  et  les  Ambroise  les  ont  em- 
ployés :  mais  s'ils  ont  apprécié  ces  moyens  humains ,  ils 
s'attachaient  bien  plus  encore  à  cette  piété  qui  anime  , 
vivifie  et  féconde  tout  dans  le  divin  ministère  de  la  pa- 
role. Comme  saint  Bernard,  ils  la  préféraient  à  la  science , 
parce  qu'instruits  comme  lui  à  l'école  de  l'apôtre ,  ils 
avaient  appris  que  la  science  enfle  et  sert  de  peu  lors- 
qu'elle est  seule,  tandis  que Ja  charité  édifie  et  est  vraiment 
utile.  Il  proportionne  toujours  l'emploi  de  ces  moyens  stéri- 
les par  eux-mêmes  à  la  faiblesse  et  aux  besoins  de  ses  au- 
diteurs ;  mais  il  se  nourrit  en  même  temps  de  la  science 
sacrée.  Il  puise  à  la  source  de  vie  ;  il  a  lu  les  prophètes  et 
les  évangélistes.  11  médite,  il  approfondit  encore  leurs  divins 
écrits  ;  il  se  pénètre  de  plus  en  plus  de  leur  esprit  ;  son  ame 
en  est  tout  empreinte.  Alors,  nouveau  Moïse,  il  s'enflamme 
pour  venger  la  gloire  de  son  Dieu  outragé  ;  comme  un  au- 
tre Isaïe  ,  il  étale  aux  yeux  des  grands  de  la  terre  les  éter- 
nelles grandeurs  et  la  magnificence  du  roi  du  ciel,  en  pré- 
sence de  qui  les  nations  sont  comme  si  elles  n'étaient  point. 

(t)  Bossuet. 
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On  croit  entendre  Jérémie  dans  ses  éloquens  soupirs  et  ses 
touchantes  lamentations;  le  repentir  et  la  componction  cou- 
lent à  grands  flots  dans  les  cœurs  émus  et  attendris  ;  comme 
le  disciple  bien-aimé ,  il  voudrait ,  après  s'être  reposé  sur 
le  sein  du  Dieu  de  charité  ,  en  répandre  les  célestes  ar- 
deurs, et  embraser  ses  frères  de  ses  plus  chastes  flammes. 
Comme  Paul ,  il  est  transporté  de  zèle  pour  le  salut  de 
tous  les  hommes  ;  il  désire  devenir  anathème  pour  eux  ; 
il  se  fait  tout  à  tous  pour  les  gagner  tous  à  Jésus-Christ. 
Jésus-Christ  est  son  trésor;  Jésus-Christ  est  son  Dieu  ;  il 
est  son  tout,  et  rien  ne  peut  le  séparer  de  lui,  ni  la  vie, 
ni  la  mort  ,  ni  aucune  créature  au  ciel  ou  sur  la  terre. 
(Test  ainsi  qu'il  le  retrace  aux  yeux  de  ceux  vers  lesquels 
son  Esprit  Fa  conduit;  c'est  ainsi  qu'il  le  fait  véritablement 
connaître  et  aimer  ;  c'est  ainsi  qu'il  s'acquitte  de  la  su- 
blime mission  dont  il  est  honoré  auprès  des  peuples  :  heu- 
reux mille  fois,  si  ,  pour  prix  de  ses  efforts,  il  est  jugé  di- 
gne de  souffrir  quelque  chose  pour  le  nom  de  Jésus-Christ  ! 
Pourquoi  donc  se  plaindre  que  les  grands  sujets  de  l'élo- 
quence chrétienne  sont  épuisés  ?  pourquoi  se  persuader  que 
lesBossuet,les  Massillon,lesBourdaloue,en  descendant  dans 
la  tombe ,  ont  emporté  le  secret  de  leur  génie  ,  et  qu'ils 
n'ont  laissé  à  leurs  successeurs  que  le  devoir  facile  mais  ri- 
goureux de  les  admirer ,  sans  leur  permettre  de  s'élancer 
avec  eux  dans  ces  régions  élevées ,  où ,  seuls ,  ils  planent 
avec  tant  de  gloire  et  de  magniiicence?  Un  orateur  véritable 
ment  digne  de  ce  nom  ne  craint  point  de  répéter  ce  qui  a 
été  dit  avant  lui.  La  vérité  ,  selon  la  judicieuse  observation 
d'un  de  nos  meilleurs  critiques,  est  toujours  neuve  pour  ceux 
qui  en  ont  l'amour  ,  et  qui  ne  regardent  l'éloquence  que 
comme  un  moyen  de  la  faire  connaître  et  de  la  persuader  ; 
-  elle  allume  dans  leur  ame  un  feu  qui  éclate  dans  leurs  pa- 
roles ;  ils  n'examinent  point  si  ce  qu'ils  disent  a  été  dit ,  mais 
s'il  est  bon  à  dire  ;  ils  ne  se  proposent  point  de  disputer  à 
leurs  rivaux  ou  à  leurs  prédécesseurs  le  prix  du  talent ,  mais 
celui  du  zèle  ,  et  cette  disposition  est  sans  contredit  une  des 
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plus  favorables  au  développement  et  à  l'essor  du  talent  même, 
qui  trouve  toujours,  dans  le  goût  du  vrai  et  dans  le  sentiment 
de  sa  propre  persuasion ,  des  ressources  fécondes  qu'il  ne 
saurait  atteindre  des  prétentions  et  des  efforts  de  la  vanité. 
Et  n'avons-nous  pas  pour  nous  encourager  l'exemple  de  ces 
ministres  de  la  parole  sainte  qui ,  rentrés  dans  le  sein  de  la 
patrie  après  nos  orages  politiques  ,  firent  entendre ,  au  milieu 
des  tombes  profanées  et  des  ruines  du  sanctuaire  ,  les  leçons 
les  plus  salutaires  et  les  accens  les  plus  pathétiques  ?  En  dé- 
plorant les  profonds  ravages  de  l'impiété,  ils  montraient  à 
leurs  auditeurs  attendris  les  débris  dont  elle  avait  couvert  le 
sol  de  la  France;  et  qu'elle  était  éloquente  cette  voix  qui  re- 
tentissait dans  ces  chaires  long-temps  muettes  et  à  demi  bri- 
sées par  des  mains  sacrilèges!  Certes  ils  ne  rougissaient  pas 
ces  derniers  défenseurs  de  l'Église  gallicane  de  citer  les  Pères 
de  l'Eglise  et  nos  grands  orateurs  chrétiens,  de  s'appuyer  de 
leur  autorité  ,  de  reproduire  leurs  raisonnemens  ;  et  en  creu- 
sant cette  mine  féconde,  ils  y  trouvaient  des  armes  toutes  prêtes 
pour  foudroyer  les  nouveaux  ennemis  de  la  sagesse  de  Dieu. 

Eh!  que  nous  aimerions  à  nous  livrer  à  ces  consolantes 
espérances  que  le  philosophisme  est  un  adversaire  vaincu  ou 
même  mort ,  qu'en  le  frappant  on  frappe  celui  qui  est  à  terre 
ou  pire  encore  ,  un  cadavre;  qu'il  faut  donc  se  contenter  de 
constater  les  nombreux  aveux  que  la  vérité  arrache  à  la 
science,  moderne  et  s'emparer  des  hommages  dont  elle  en- 
toure le  christianisme.  Mais  ici  les  faits  parlent  plus  haut  que 
deséduisantes  théories.  Tandisquede  sentinelles  imprudentes 
déposent  les  armes  et  se  livrent  à  un  funeste  sommeil,  parce 
qu'elles  s'imaginent  follement  que  l'ennemi  a  cessé  le  com- 
bat et  cherché  son  salut  dans  la  fuite,  d'autres  défenseurs  de 
la  foi  de  leurs  pères,  mieux  instruits  à  l'école  de  l'éternelle  sa- 
gesse ,  veillent  toujours  autour  des  remparts  de  la  cité  sainte 
pour  écarter  de  son  enceinte  les  partisans  du  mensonge  et  de 
la  vanité  :  car  ils  se  rappellent  que  si  la  victoire  est  promise  à 
leurs  nobles  efforts,  ce  n'est  qu'à  condition  qu'ils  auront  sans 
cesse  à  la  main  le  bouclier  de  la  foi  et  les  armes  de  la  justice. 
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DE  L'AMOUR  DE  DIEU. 


REFLEXIONS  THÉOLOGIQUES  SLR  CE  SUJET. 


Comme  on  distingue  un  amour  parfait  de  Dieu  et  un  amour  im- 
parfait, les  théologiens  disputent  pour  savoir  en  quoi  l'un  est  dif- 
férent de  l'autre.  Quelques  uns  disent  que  c'est  seulement  par  le 
degré  d'intensité  ou  de  ferveur,  et  non  pas  parla  diversité  des 
motifs;  les  autres  prétendent  que  l'amour  parfait  consiste  à  ai- 
mer Dieu  précisément  pour  lui-même,  sans  aucun  rapport  à 
nous,  au  lieu  que  l'amour  imparfait  est  accompagné  d'un  mo- 
tif d'intérêt  propre. 

Mais  la  question  est  de  savoir  si  la  charité  parfaite  exclut  toute 
espèce  de  retour  sur  nous-mêmes.  Lorsque  saint  Paul  disait  :  Je 
désire  ma  dissolution  et  d'être  avec  Jésus-Christ ,  le  désir  de  la 
béatitude  était  uni   en  lui   à  la  plus  ardente  charité. 

Il  y  a  donc  deux  excès  à  éviter  dans  cette  matière.  Plusieurs 
aiment  Dieu  en  pensant  tellement  à  eux,  que  Dieu  ne  tient  que 
le  second  rang  dans  leur  affection.  Cet  amour  mercenaire  ressem- 
ble à  celui  des  faux  amis,  qui  nous  abandonnent  aussitôt  que 
nous  cessons  de  leur  être  utiles.  Une  ame  qui  aime  ainsi,  est  en 
quelque  manière  son  Dieu  à  elle-même;  cet  amour  n'est  point  la 
charité. 

D'autres,  en  aimant  Dieu,  renoncent  à  tout  motif  d'intérêt;  leur 
amour  est  si  pur  qu'il  exclut  tout  autre  bien  que  le  plaisir  d'aimer; 
ils  n'espèrent,  ils  ne  désirent   rien  au  delà;  ils  sont  même  prêts 
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à  sacrifier  la  douceur  de  ce  sentiment,  si  les  épreuves  qui  servent  à 
le  purifier  exigent  ce  sacrifice.  Cet  amour  nous  paraît  une  illusion 
de  quelques  faux  spéculatifs.  En  plaçant  le  sublime  de  la  charité  à 
se  détacher  de  toute  espérance,  ils  se  rendent  indépendans. 

Un  principe  incontestable  est  que  nous  cherchons  naturelle- 
ment à  être  heureux  ;  c'est,  selon  saint  Augustin,  la  vérité  la  mieux 
entendue  et  la  plus  constante,  c'est  le  cri  de  l'humanité:  ce  pen- 
chant ne  peut  déplaire  à  Dieu,  puisque  c'est  lui  qui  nous  l'a  donné. 
Suivant  l'observation  du  savant  évêque  de  Meaux,  saint  Augus- 
tin ne  parle  pas  d'un  instinct  aveugle;  car  on  ne  peut  pas  ignorer 
ce  que  l'on  ne  connaît  point,  et  on  ne  peut  ignorer  ce  que  l'on 
sait  qu'on  veut.  L'illustre  archevêque  de  Cambrai,  écrivant  sur 
cet  endroit  de  saint  Augustin,  croyait  que  ce  Père  n'avait  en  vue 
que  la  béatitude  naturelle.  Qu'importe,  lui  répliquait  Bossuet;  il 
demeure  toujours  incontestable  que  l'homme  ne  peut  se  désinté- 
resser au  point  de  perdre  dans  un  seul  acte  la  volonté  d'être  heu- 
reux, puisque  c'est  par  cette  volonté  que  l'on  veut  toute  chose. 
Donc  l'homme  aura  la  même  ardeur  pour  la  béatitude  surnatu- 
relle que  pour  la  béatitude  naturelle,  dès  que  la  première  lui  sera 
connue. 

Comment,  en  effet,  se  détacherait-on  du  seul  bien  que  l'on  veuille 
nécessairement?  Y  renoncer  formellement  est  une  chose  impos- 
sible. Si  Ton  en  fait  abstraction  ,  la  fin  que  l'on  se  propose  n'en 
est  pas  moins  réelle;  l'artiste  qui  travaille  n'a  pas  toujours  son 
but  présent  à  l'esprit,  quoique  toute  sa  manœuvre  y  soit  dirigée. 
D'ailleurs,  le  cœur  ne  fait  point  d'abstraction  ,  et  il  s'agit  ici  d'un 
mouvement  du  cœur,  et  non  d'une  opération  de  l'esprit. 

Saint  Thomas,  qui  s'est  distingué  par  son  grand  sens,  disait:  Si 
Dieu  n'était  pas  tout  le  bien  de  l'homme ,  il  ne  lui  serait  pas  l'u- 
nique raison  d'aimer.  L'amour  présent  et  le  bonheur  futur  sont 
toujours  unis  chez  ce  docteur  de  l'école. 

Mais,  dira-t-on  peut-être,  quand  nous  ignorerions  que  Dieu  peut 
et  veut  nous  rendre  heureux,  ne  pourrions-nous  pas  nous  élever 
à  son  amour  par  la  contemplation  seule  de  ses  perfections  infi- 
nies? Bossuet  répond  qu'il  est  impossible  d'aimer  Dieu  sans  l'en- 
visager comme  un  être  souverainement  parfait;  or,  une  partie  de 
ses  perfections  est  d'être  bon,  libéral,  bienfaisant, miséricordieux 
envers  ses  créatures.  Que  l'on  choisisse,  si  l'on  veut,  pour  objet 
de  contemplation  entre  les  perfections  divines,  celles  qui  n'ont  au- 
cun rapport  à  nous,  l'immensité  de  Dieu,  son  éternité,  sa  pre- 
science, sa  toute-puissance,  etc.;  il  en  résultera  de  l'admiration  , 


DES    PRÉDICATEURS.  3 

de  l'étonnement,  du  respect, mais  non  de  l'amour;  l'espritsera  con- 
fondu, le  cœur  ne  sera  point  touché. 

D'où  il  s'ensuit  qu'entre  les  attributs  de  Dieu,  les  seuls  qui  exci- 
tent en  nous  des  sentimens  d'amour  sont  ceux  qui  mettent  de  la 
liaison  entre  Dieu  et  nous;  que  ces  sentimens  sont  tellement  unis 
à  1  idée  du  bonheur,  qu'on  ne  peut  les  en  séparer  que  par  des 
précisions  chimériques,  fausses  dans  la  spéculation,  et  dangereu- 
ses dans  la  pratique.  Mais  il  faut  se  souvenir  que  le  sentiment 
d'amour  de  Dieu  peut  exciter  en  nous  de  bons  désirs ,  nous  por- 
ter à  des  actions  excellentes,  influer  sur  notre  conduite,  sans  que 
nous  en  ayons  toujours  une  perception  distincte  et  présente. 

Comme  il  nous  est  impossible  de  démêler  parfaitement  les  motifs 
de  nos  actions,  de  sentir  jusqu'à  quel  point  tel  ou  tel  motif  y  con- 
tribue ,  les  disputes  sur  l'essence  de  la  charité  seront  toujours 
interminables,  les  systèmes  sur  ce  sujet  sont  aussi  mal  fondés  que 
les  scrupules  des  âmes  timides  et  l'enthousiasme  des  imaginations 
vives. 

De  quoi  nous  sert  de  savoir  si  un  acte  d'amour  de  Dieu  peut 
ou  ne  peut  pas  être  absolument  désintéressé?  Il  nous  suffit  de 
comprendre  que  Dieu  a  daigné  nous  intéresser  à  l'aimer  et  à  met- 
tre en  lui  tout  notre  bonheur.  Celui ,  dit  Jésus-  Christ ,  qui  garde 
mes  commandemens ,  est  celui  qui  m'aime;  Usera  aimé  de  mon père9 
je  V  aimerai  moi-même ,  et  je  me  ferai  connaître  à  lui  l.  Ne  cher- 
chons point  à  en  savoir  davantage.  \  ingt  dissertations  sur  l'amour 
de  Dieu  ne  nous  en  feront  pas  faire  un  acte  de  plus,  et  nous  met- 
tront en  danger  de  ne  pas  pratiquer  fort  exactement  l'amour  du 
prochain. 

Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  c'est  que  ceux  qui  soutiennent  le  plus 
chaudement  la  nécessité  de  l'amour  de  Dieu  sont  justement  ceux 
qui  nous  en  fournissent  le  moins  de  motifs;  ils  affectent  de  le 
peindre  comme  un  maître  si  terrible  ,  qu'ils  en  inspirent  plutôt  la 
terreur  que  l'amour. 

Une  seconde  question  est  de  savoir  si  toute  action  qui  n'est  pas 
faite  par  un  motif  d'amour  de  Dieu  est  un  péché,  comme  l'ont  sou- 
tenu quelques  théologiens,  qui  prétendaient  puiser  cette  doctrine 
dans  saint  Augustin. 

On  leur  a  répondu  que ,  selon  le  concile  de  Trente,  les  sentimens 
de  foi,  d'espérance,  de  crainte  de  Dieu,  sont  non  seulement 
louables,  mais  utiles,  puisqu'ils  nous  disposent  à  la  justification  ; 
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donc  les  actions  faites  par  ces  motifs  seuls  ne  sont  pas  des  pé- 
chés, à  plus  forte  raison  celles  qui  ont  pour  motif  la  reconnais- 
sance des  bienfaits  de  Dieu. 

Saint  Augustin  a  nommé  charité  le  bon  vouloir,  la  bonne  in- 
tention ,  même  dans  un  païen.  C'est  donc  une  erreur  de  penser 
que  ce  saint  docteur  a  regardé  comme  péché  toute  action  qui 
n'a  pas  pour  motif  la  charité  proprement  dite. 

De  ce  passage  l'on  conclut  que  les  actions  mêmes  qui  n'ont  pour 
principe  que  la  vertu  morale,  tel  que  pouvait  l'avoir  un  païen, 
sont  bonnes  et  louables,  quoique  non  méritoires  pour  le  salut; 
selon  saint  Augustin,  Dieu  en  a  souvent  inspiré  aux  païens,  et 
les  en  a  récompensés.  C'est  la  doctrine  formelle  de  l'Ecriture- 
Sainte.  Or,  Dieu  ne  peut  inspirer  ni  récompenser  des  péchés. 

Entre  les  motifs  louables  de  nos  actions,  les  uns  sont  naturels, 
les  autres  surnaturels,  et  entre  ces  derniers  il  y  en  a  d'autres  que 
la  charité  proprement  dite.  Les  motifs  naturels  louables,  tels  que 
la  pitié  et  la  commisération  ,  l'amour  de  nos- proches  et  de  la  pa- 
trie, les  sentimens  d'honneur,  etc.,  sonl  un  exercice  légitime  des 
facultés  que  Dieu  a  mises  en  nous ,  et  des  penchans  qu'il  nous  a 
donnés  ;  ces  motifs  peuvent  donc  rendre  les  actions  d'un  païen 
dignes  de  récompense  en  ce  monde,  puisqu'il  ne  peut  pas  en  être 
récompensé  dans  l'autre.  Penser  que  les  actions  d'un  chrétien, 
faites  par  les  mêmes  motifs ,  lui  seront  méritoires  dans  l'autre 
monde  ,  par  un  privilège  attaché  au  caractère  de  chrétien,  et  par  la 
participation  aux  mérites  de  Jésus-Christ,  ce  serait  s'approcher 
beaucoup  du  semi-pélagianisme;  mais  de  ce  qu'elles  ne  sont  pas 
méritoires,  il  ne  s'ensuit  pas  que  ce  soient  des  péchés. 

Dans  un  chrétien,  les  motifs  naturels  n'excluent  point  les  mo- 
tifs surnaturels ,  quoique  nous  ne  puissions  apercevoir  en  même 
temps  plusieurs  motifs  différens.  Tantôt  l'humanité  agira  la  pre- 
mière ,  tantôt  ce  sera  la  charité;  mais  le  chrétien  peut  passer  d'un 
de  ces  motifs  à  l'autre,  et  les  rappeler  successivement,  et  sancti- 
fier l'un  par  l'autre.  Alors  l'action  est  très  bonne,  qu<d  que  soit 
le  motif  qui  a  influé  le  premier;  mais  l'action  n'est  méritoire 
pour  un  chrétien,  qu'autant  qu'elle  vient  d'un  motif  surnaturel 
inspiré  par  le  mouvement  de  la  grâce. 

Un  moyen  de  donner  à  nos  actions  tout  le  mérite  possible  est 
de  perfectionner,  par  des  actes  d'amour  de  Dieu  anticipés,  nos  pen- 
sées et  nos  intentions  subséquentes,  de  demander  souvent  à  Dieu 
de  suppléer  ce  qui  manque  à  nos  actions,  lorsque  les  motifs 
naturels  pourront  prévenir  les  motifs  surnaturels.  L'habitude  de 
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l'amour  de  Dieu  dans  le  cœur  d'un  chrétien  supplée  sans  cesse 
aux  actes  d'amour  particulier;  elle  influe  sur  ses  actions  sans  qu'il 
s'en  aperçoive ,  de  même  que  l'amour  habituel  que  nous  avons 
pour  nos  parens,  pour  nos  amis,  pour  notre  patrie,  etc.  Il  faut 
donc  nous  attacher  à  fortifier  en  nous  la  charité  habituelle  par  la 
prière,  par  les  bonnes  œuvres,  par  la  fréquentation  des  sacre- 
mens,  par  le  souvenir  des  bienfaits  de  Dieu,  etc.  ;  mais  nous  n'au- 
rons le  bonheur  d'aimer  Dieu  selon  toute  l'étendue  de  nos  facul- 
tés que  dans  le  ciel  ;  c'est  dans  le  sein  de  Dieu  que  se  fera  la 
consommation  de  la  charité  du  chrétien  et  du  bonheur  de  l'homme. 
Ici-bas  nous  avons  deux  règles:  selon  Jésus-Christ  lui-même,  celui 
qui  garde  les  commandemens  de  Dieu  est  celui  qui  l'aime  vérita- 
blement ;  et,  selon  saint  Jean,  personne  n'aime  véritablement 
Dieu,  que  celui  qui  aime  ses  frères.  C'est  à  quoi  il  faut  nous  en 
tenir. 

Quelques  incrédules  ont  poussé  l'entêtement  jusqu'à  soutenir 
qu'il  est  impossible  d'aimer  un  Dieu,  tel  que  la  religion  nous  le 
présente,  c'est  à-dire  un  Dieu  redoutable  qui  punit  le  crime  pen- 
dant toute  l'éternité.  Mais  si  Dieu  ne  punissait  pas  le  crime,  sur 
quoi  fondés  espèrerions-nous  qu'il  récompensera  la  vertu?  Cette 
double  fonction  est  le  caractère  essentiel  d'un  Dieu  législateur,  et 
l'une  n'entre  pas  moins  que  l'autre  dans  la  notion  de  la  justice. 
S'il  n'y  avait  pas  une  justice  divine  à  craindre,  ce  monde  ne  se- 
rait pas  habitable;  les  médians  seuls  y  seraient  les  maîtres,  la 
vertu  serait  sans  espérance  et  sans  motifs.  Dieu  ne  serait  donc  plus 
aimable  pour  les  bons,  s'il  n'était  pas  redoutable  pour  les  méchans. 

Nous  concevons  très  bien  qu'un  mauvais  cœur,  qui  met  son 
bonheur  à  satisfaire  des  passions  vicieuses,  ne  peut  pas  aimer 
Dieu.  Mais  il  lui  est  utile  de  le  craindre;  et  lorsqu'il  pourra  en- 
fin se  résoudre  à  mettre  son  bonheur  dans  la  vertu ,  il  le  trouvera 
aussi  dans  l'amour  de  Dieu.  (Bergier1,  Dictionnaire  de  Théologie, 
article  Charité.) 


1  Nicolas-Sylvestre  Bergier,  né  le  51  décembre  1718  à  Darnay  en  Lorraine  ,  et  mort 
à  Versailles  le  9  avril  1790,  fut  un  des  adversaires  les  plus  redoutables  de  la  philoso- 
phie moderne.  Personne,  dit  M.  de  Sainte-Croix,  n'a  mieux  su  que  lui  l'art  de  démêler 
les  sophismc.s  de  l'erreur,  d'en  démasquer  les  ruses  ,  d'en  renverser  les  conséquences. 
Il  joignait  à  une  logique  pressante  la  netteté  des  idées.  Quoique  son  style  fui  simple  et 
naturel,  il  était  quelquefois  plein  de  l'eu  et  d'énergie.  La  force  de  ses  raisonnemens 
ne  laissait  aucune  ressource  aux  subtilités  des  incrédules,  pourvu  qu'ils  ne  voulus- 
sent pas  fermer  les  yeux  à  la  lumière  de  la  raison.  On  a  de  Bergier  la  Certitude  des 
preuves  du  Christianisme,  ouvrage  dirigé  particulièrement  contre  l'Examen  critique 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L'ÉCRITURE  SUR    L'AMOUR  DE  DIEU. 

Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  toto  corde  tuo,et  ex  tota  anima 
tua  ,  et  ex  tota  fort itudine  tua. 

Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre  cœur  ,  de 
toute  votre  aine  et  de  toutes  vos  forces.  (  Deuter.  VI,  4-  ) 

Traharn  eos  in  vinculis  chant atis. 

Je  les  attirerai  à  moi  par  les  liens  de  la  charité.   (Osée,  XI,  4.) 

Omni  lût  a  tua  dilige   Deum,    et  iiwoca  illum    in  sainte  tua. 

Aimez  Dieu  toute  votre  vie,  et  invoquez-le  pour  votre  salut.  (Ec- 
cles.  XIII,  18.) 

Diligam  te,  Domine,  fortitudo  me  a  :  Dominas  firmament  um 
meum,  et  rejugium  meum,  et  liberator  meus. 

Je  vous  aimerai,  Seigneur,  vous  qui  êtes  ma  force.  Le  Seigneur 
est  mon  ferme  appui ,  mon  refuge  et  mon  libérateur.  (  Ps.  XVII, 
2  et  3.  ) 

Ignem  veni  mitterc  in  terrain,  et  quid  volo ,  nisi  ut  accendatur? 

Je  suis  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre,  et  que  désiré-je,  sinon 
qu'il  s'allume?  (Luc.  XII,  I\Ç).  ) 

des  Apologistes  de  la  Religion  Chrétienne  ;  le  Déisme  réfuté  par  lui-même,  ou  Exa- 
mendes principes  d'incrédulité  répandus  dans  les  Ouvrages  de  J.-J.  Rousseau;  YA- 
pologie  de  la  Religion  chrétienne,  conire  l'auteur  du  Christianisme  dévoilé  ;  VExamen 
du  Matérialisme  ou  Réfutation  du  Système  de  la  Nature  ;  le  Traité  historique  et  dogma- 
tique de  la  vraie  religion,  avec  la  réfutation  des  erreurs  qui  lui  ont  été  opposées  dans 
les  différens  siècles,  ouvrage  savant  où  l'auteur  a  refondu  ceux  qu'il  avait  précédem- 
ment publics  contre  les  incrédules.  Quand  on  forma  le  projet  de  réimprimer  YEncyclo- 
pédie,  à  Paris,  in-4°,  et  de  suivre  un  ordre  plus  méthodique  ,  les  chefs  de  l'entreprise 
proposèrent  à  l'abbé  Bergier  de  se  charger  de  la  partie  théologique  ;  on  eut  beaucoup 
de  peine  à  l'y  déterminer  ;  mais,  sur  les  représentations  de  plusieurs  de  ses  amis,  il 
acquiesça  à  la  proposition  qu'on  lui  faisait  :  il  se  procura  les  livres  les  plus  estimés 
avec  les  monumens  les  plus  authentiques;  il  consulta,  quand  il  avait  des  doutes,  des 
amis  éclairés,  afin  de  ne  rien  avancer  qui  ne  fut  parfaitement  exact,  et  l'ouvrage  pa- 
rut en  trois  volumes  in-4°.  Il  a  été  réimprimé  depuis  très  souvent.  Nous  avons  entendu 
plusieurs  savans  ecclésiastiques  se  plaindre  que  Bergier  n'était  point  assez  lu  par  ceux 
qui  se  destinent  à  la  chaire.  Cependant  il  n'est  point  d'auteur  dont  la  connaissance 
soit  plus  nécessaire  pour  combattre  les  impies  du  dix-huitième  siècle.  Il  a  été  surtout 
heureux  en  montrant  la  filiation  des  diverses  erreurs  des  ennemis  du  christianisme  ; 
il  a  très  bien  prouvé  que  les  incrédules  modernes  n'étaient  que  les  copistes  de  leurs 
devanciers;  que  les  incrédules  d'Angleterre  avaient  donné  naissance  à  ceux  de  France, 
et  que  les  uns  et  les  autres  n'avaient  fait  que  ressasser  les  objections  surannées  de 
Celse,  de  Porphyre  et  de  Julien  l'Apostat,  quoique  mille  fois  réfutées  d'une  manière 
victorieuse. 
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Ambulate  in  dilectione ,  slcut  et  Christ  us  dilexit  nos. 

Marchez  dans  l'amour,  comme  Jésus-Christ  nous  a  aimés.  (Eph. 

Si  quis  non  amat  Dominum  nostrum  Jesum  Christum ,  sit  ana- 
thema. 

Si  quelqu'un  n'aime  point  Notre  Seigneur  Jésus-Christ,  qu'il  soit 
anathême.  (Ad  Cor,,  XVI,  22.) 
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AUTEURS    MODERNES  QUI  0\"T  ÉCRIT  SUR   L'AMOUR   DE   DIEU. 

Saint  François  de  Sales  a  fait  un  beau  Traité  de  l'amour  de 
Dieu,  divisé  en  douze  livres,  qu'on  peut  regarder  comme  le  chef- 
d'œuvre  du  saint  évêque  ,  et  celui  qui  lui  fait  le  plus  d'honneur. 
Toutefois,  Bossuet  lui  reproche  d'avoir  peut-être  moins  lu  les  Pè- 
res que  les  scolastiques  modernes;  et  il  ose  dire  avec  la  liberté 
d'un  théologien,  que  si  l'on  suit  ce  saint  pas  à  pas  dans  ce  qu'il 
enseigne  en  divers  endroits,  on  ne  trouvera  pas  toujours  sa  doc- 
trine si  liée  ni  si  exacte  qu'il  serait  à  désirer Je  ne  prétends  pas 

cependant,  ajoute  l 'évêque  de  Meaux ,  déroger  parla  aux  condui- 
tes intérieures  de  cet  excellent  directeur,  sous  prétexte  qu'en  ces 
endroits,  et  en  quelques  autres,  sa  théologie  pourrait  être  plus 
correcte,  et  ses  principes  plus  sûrs.  Je  ne  veux  pas  non  plus  af- 
faiblir en  lui  le  titre  qu'on  lui  donne  de  théologien  à  un  degré  émi- 
nenl,  mais  enfin  borné  comme  tout  l'est  dans  les  hommes:  et 
quand  même  on  ne  suivrait  pas  toutes  ses  condescendances  en  cer- 
taines choses  de  pratique,  que  je  ne  veux  pas  rapporter,  on  ne  le 
dégraderait  pas  du  haut  rang  qu'il  tient  dans  la  direction  des  âmes  : 
car  c'est  là  qu'il  est  vraiment  sublime  ;  et  pour  moi  je  ne  connais 
point,  parmi  les  modernes  ,  avec  sa  douceur,  une  main  plus  ferme, 
ni  plus  habile  que  la  sienne,  pour  élever  les  âmes  à  la  perfection, 
et  les  détacher  d'elles-mêmes. 

Bossuet ,  dans  ses  Elévations  à  Dieu  sur  les  mystères ,  dans  ses 
Méditations  et  dans  plusieurs  de  ses  lettres,  a  parlé  de  l'amour 
de  Dieu  avec  cette  précision  théologique,  cette  hauteur  de  vue, 
et  cette  magnificence  d'expressions  qui  caractérisent  tousses  écrits. 

Fénelon  a  répandu,  dans  tout  ce  qu'il  a  écrit  sur  l'amour  de 
Dieu,  les  riches  trésors  d'un  cœur  embrasé  de  ses  plus  pures 
flammes. 

Nous  avons  du  père  Pallu,  jésuite,  un  livre  de  l'amour  de  Dieu, 
qui  comprend  les  motifs ,  les  qualités  et  les  effets  de  cet  amour. 

Le  père  Avrillon,  minime,  a  composé  un  livre  qui  a  pour  ti- 
tre :  Commentaire  affectif  sur  le  grand  précepte  de  ï amour  de  Dieu. 
Ce  traité  renferme,  d'une  manière  très  étendue,  tout  ce  que  l'on 
peut  dire  de  mieux  sur  cette  matière. 
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PLA1V  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS  SUR 
L'AMOUR  DE  DIEU 


EXORDE. 

Diliges  Dominum  Deum  tuum  ex  tolo  corde  tuo,  et  ex   tota  anima  tua,  et   ex   tota 

fortitudine  tua. 

Vous  aimerez  le  Seigneur  voire  Dieu,  de  lout  voire  cœur,  et  de  toute  voire  arae , 
et  de  toutes  vos  forces.  (Deut.  vi,  o.  ) 

Souffrez,  chrétiens,  que  dès  l'entrée  de  cet  important  discours 
sur  l'amour  de  Dieu ,  je  vous  fasse  part  d'un  trait  d'histoire  que  je 
me  souviens  d'avoir  lu  dans  la  Vie  des  Pères  du  désert,  et  qui  fait 
parfaitement  bien  à  mon  sujet.  Il  est  rapporté,  dans  ces  vies  édifian- 
tes, qu'un  ancien  anachorète,  après  avoir  blanchi  dans  les  grottes 
et  les  solitudes,  eut  enfin  envie,  sur  ses  vieux  jours,  de  devenir 
savant.  Il  se  transporta,  pour  cet  effet,  dans  une  célèbre  académie 
où  les  arts  et  les  sciences  étaient  en  vogue  plus  qu'en  aucun  autre 
lieu  du  monde  ;  et  là,  de  maître  qu'il  était  dans  la  haute  et  véritable 
science  du  ciel ,  il  se  fait  écolier  pour  apprendre  celle  des  hom- 
mes. Il  ne  fut  pas  plus  tôt  assis  sur  les  bancs  pour  écouter,  qu'un 
docteur  monta  en  chaire,  la  tête  chargée  de  spéculations  et  de 
difficultés  pour  les  débiter  à  ses  auditeurs,  lequel  débuta  juste- 
ment par  la  question  que  nous  traitons  aujourd'hui  :  Utrwn  Deus 
sit  ex  toto  corde  diligendus?  Si  Dieu  doit  être  aimé  de  tout  notre 
cœur  et  de  toutes  nos  forces?  Le  saint  solitaire,  bien  surpris  de 
voir  mettre  en  avant  cette  proposition  pour  servir  de  sujet  d'une 
contestation  indécise,  se  leva  brusquement,  quitta  la  place  qu'il 
avait  prise,  et  retourna  s'enfoncer  dans  sa  grotte,  tout  scandalisé 
de  voir  qu'on  faisait  un  sujet  de  controverse  d'un  premier  prin- 
cipe, qui,  à  son  avis,  était  si  évident  qu'il  ne  fallait  pas  être 
homme  pour  en  douter.  Mais  ensuite,  donnant  la  liberté  à  ses 
larmes,  pour  déplorer  l'aveuglement  des  hommes  et  sa  vaine  cu- 
riosité :  Ah!  je  vois  bien,  s'écria-t-il ,  que  je  suis  plus  savant  que  je 
ne  pensais  ,  puisqu'il  y  a  plus  de  trenîe  ans  que  je  tiens  pour  in- 
faillible ce  qui  est  encore  en  question  parmi  les  plus  grands  doc- 
teurs de  ce  siècle!  Plût  à  Dieu,  mes  frères,  et  je  le  dis  de  bon  cœur. 
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que  vous  me   fissiez  aujourd'hui  les   uns  et  les  autres  un  pareil 
affront!  Oui,  mes  frères,   plût  à  Dieu  quetonnés,  que  choqués 
même  de  ce  que  j'entreprends  de  vous  convaincre  qu'il  faut  aimer 
Dieu  ,  vous  vous  écriassiez  tous ,  en  sortant  en  ce  moment  de  cette 
Eglise  :  Eh  quoi  !  le  ciel,  la  terre,  toutes  les  créatures  de  l'univers 
ne  nous  rappellent-elles  pas  sans  cesse  le  souvenir  des  grandeurs 
et  des  miséricordes  de  notre  Dieu,  et  ne  nous  invitent-elles  pas 
continuellement,  chacun  dans   son  langage,    à  l'aimer  de  tout 
notre  cœur?  Pourquoi  donc  entreprendre  aujourd'hui  de  nous  y 
porter  par  un  discours  entier  et  rempli  des  motifs  les  plus  pres- 
sans!  Ah!  mes  frères,  que  votre  étonnement  serait  légitime!  que 
vos  plaintes  mêmes  et  vos  murmures  seraient,  en  ce  cas-là,  justes 
et  raisonnables  !  qu'il  serait  doux  pour  moi  d'être  obligé  de  me  taire 
dans  cette  occasion,  et  qu'il  serait  glorieux  pour  vous  de  sortir 
présentement  de  cette  assemblée,  pour  n'avoir  nul  besoin  d'être 
exhortés  à  l'amour  d'un  Dieu.  Mais,  hélas!  je  vois  bien,  et  je  ne 
le  vois  qu'avec  la  larme  à  l'œil ,  et  pour  votre  confusion ,  que  vous 
n'êtes  point  encore  dans  des  dispositions  si  heureuses,  et  que  je 
ne  dois  point  craindre  de  vous  faire  un  entretien  sur  un  sujet  si  im- 
portant, et  qui  néanmoins  vous  touche  si  peu;  car,  enfin,  qui  est 
celui  d'entre  vous  qui  peut  se  flatter  de  n'être  pas  du  nombre  de  ces 
ingrats  et  de  ces  cœurs  insensibles  à  l'amour  divin  ?  O  Dieu  souve- 
rainement aimable!  vous  êtes  bien  peu  aimé  des  hommes.  Arrê- 
tez-vous donc,  chrétiens ,  et  donnez-moi  toute  votre  attention;  vos 
besoins  la  demandent.  Je  viens  tâcher  d'amollir  la  dureté  de  vos 
cœurs  ,  et  les  embraser,  si  je  puis  ,  du  feu  de  ce  saint  amour,  soit 
en  vous  proposant  tous  les  plus  puissans  motifs  qui  vous  engagent 
à  aimer  votre  Dieu,  soit  en  vous  apprenant  de  quelle  manière  il 
exige  que  vous  l'aimiez.     Le  P.  Brydaixe  ',  Sermon  sur  ï Amour 
de  Dieu.  ) 

1  Jacques  Brydaine,  plus  connu  sous  le  nom  du  Père  Brydaine,  naquit  en  1701, 
près  d'Uzès,  dans  le  polit  village  de  Chusclan.  Il  fit  entendre  sa  voix  éloquente  dans 
presque  toutes  les  villes  de  France.  Son  zèle,  son  courage,  sa  voix  forte,  son  débit 
animé,  la  piété  dont  il  paraissait  rempli,  une  ardeur  qu'aucun  obstacle  n'arrêtait,  une 
bonté  et  une  charité  admirables,  donnaient  à  ses  discours  quelque  chose  d'entraînant 
et  de  populaire.  On  a  cru  pendant  long-temps  qu'il  s'abandonnait  sans  art  à  l'impulsion 
de  la  nature,  qu'il  ne  retenait  jamais  l'émission  de  sa  pensée,  et  qu'il  ne  s'embarras- 
sait guère  du  soin  d'en  travailler  l'expression.  Ses  sermons,  publiés  sur  des  manuscrits 
autographes,  prouvent  au  contraire  que  le  P.  Brydaine  mettait  beaucoup  de  soin  ;'• 
composer  ses  discours.  Il  y  règne  un  fond  de  piété,  une  raison  solide,  une  abondance 
de  preuves,  de  considérations,  de  conseils  dignes  d'un  ministre  éclairé  de  la  parole 
sainte.  L'auteur  ne  craint  pas  de  faire  de  larges  emprunts  à  ses  plus  célèbres  devan- 
ciers. C'est  surtout  Massillon  qu'il  aime  à  imiter,  à  développer  ;  et  on  sent,  en  lisant 
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AUTRE  EXORDE. 


hjnem  veni  mitlerc  in  icnam,  et  guid  volo ,  nisi  ut  accendatur  ? 

Je  suis  venu  apporter  le  feu  sur  la  terre  ,  et  que  désiré- je  ,  sinon  qu'il  s'allume  ? 

(Luc,  xii,  49.) 

Telle  fut  la  grandeur  du  ministère  de  Jésus-Christ  :  bien  dit- 
férent  des  héros  de  la  terre,  il  ne  vint  point  y  apporter  ce  feu  des- 
tructeur et  homicide  qui  arme  les  rois  contre  les  rois,  les  peuples 
contre  les  peuples  ;  qui  ravage  les  provinces  ,  fait  nager  les  nations 
dans  des  fleuves  de  sang,  et  répand  partout  avec  lui  l'incendie,  le 
désastre  et  la  mort.  Loin  de  lui  ces  indignes  triomphes;  ils  eussent 
déshonoré  sa  mission,  et  le  prince  de  la  paix  n'était  point  destiné 
à  de  pareilles  conquêtes.  Mais  déclarer  une  guerre  ouverte  aux  pas- 
sions humaines,  arracher  au  monde  ses  adorateurs,  à  la  volupté 
ses  esclaves;  renverser  le  trône  de  l'amour  profane,  élever  sur 
ses  débris  impurs  des  trophées  à  l'amour  divin ,  et  allumer  ainsi 
dans  tous  les  cœurs  la  plus  belle  et  la  plus  noble  flamme,  tels 
sont,  mes  frères,  les  glorieux  exploits  qui  signalèrent  la  venue  du 
Messie. 

Il  est  étonnant  qu'un  sentiment  si  naturel,  celui  d'aimer  son 
Créateur,  n'ait  eu,  avant  Jésus-Christ,  qu'un  faible  empire  sur  le 
cœur  humain.  Le  Juif  grossier,  trop  souvent  dominé  par  la  crainte, 
lui  offrait  des  victimes,  l'adorait  en  tremblant;  mais  il  ne  l'aimait 
pas.  L'orgueilleux  philosophe  analysait  ses  perfections,  dissertait 
éloquemment  sur  sa  grandeur;  mais  il  ne  l'aimait  pas.  Dans  le 
premier,  l'amour  n'était  qu'un  sacrifice,  et  non  pas  un  besoin; 
dans  le  second ,  ce  n'était  point  un  sentiment,  mais  un  art:  dans 
l'un  et  dans  l'autre,  l'amour,  toujours  présenté  sous  le  triste  nom 
de  devoir,  cachait  toutes  ses  douceurs,  et  ne  montrait  que  des 
violences.   Ainsi   l'union  de  la  créature   avec   le  Créateur  ne  fut 


ces  magnifiques  morceaux  d'éloquence  française ,  tout  ce  que  devaient  y  ajouter  une 
voix  imposante,  un  débit  plein  de  feu,  et  les  mouvemens  d'un  homme  profondément 
pénétré  de  son  sujet.  L'abbé  de  Vauxcellcs  prétend  avoir  entendu,  dans  l'église  de 
Saint-Su'pice,  le  fameux  exorde  cité  par  le  cardinal  Maury,  dans  son  Essai  sur  l'é- 
loquence de  la  chaire;  mais  aujourd'hui  tout  le  monde  convient  que  cet  exorde  était 
de  la  façon  du  cardinal,  qui  se  vantait  même  dans  les  derniers  temps  d'avoir  dupé 
le  public.  La  Harpe,  dans  son  Cours  de  Littérature ,  avait  déjà  élevé  des  doutes  sur 
l'authenticité  de  ce  morceau  oratoire,  et  croyait  que  cet  exorde  faisait  peut-être  autant 
d'honneur  aux  talens  de  l'abbé  Maury  qu'à  sa  mémoire.  Le  père  Brydaine  mourut  à 
Roquemaurele  22  décembre  1767. 
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dans  tous  les  temps  qu'une  affection  pénible  ou  une  science  ao- 
straite;  et  Dieu,  infiniment  jaloux  de  l'empire  du  cœur,  ne  reçut 
jamais  que  le  froid  tribut  de  la  crainte,  ou  le  stérile  hommage  de 
l'esprit. 

Ils  s'écoulèrent  enfin  ces  siècles  de  ténèbres.  La  loi  cessa  de  faire 
des  esclaves  ;  le  règne  de  la  crainte  disparut  avec  les  ombres  de 
la  synagogue;  ce  fleuve  enflammé,  qui,  selon  l'expression  de  Da- 
niel, sort  à  grands  flots  de  devant  la  face  du  Seigneur,  se  répan- 
dit sur  la  terre  :  l'homme  reçut  un  cœur  de  chair,  et  ce  cœur  se 
mit  en  possession  de  tous  les  droits  qu'il  avait  sur  l'amour. 

Efforçons-nous  donc  aujourd'hui,  chrétiens,  de  célébrer  une 
vertu  qui  seule  est  la  source  de  notre  gloire  et  le  fondement  de 
notre  bonheur.  Ah  !  que  n'ai-je  dans  ma  bouche  les  expressions 
brûlantes  des  prophètes,  et  dans  mon  ame  l'étendue  et  la  subli- 
mité des  sentimens  d'un  saint  Paul!  Hélas!  s'il  n'appartient  qu'à 
l'amour  de  parler  son  langage,  s'il  faut  le  sentir  pour  le  peindre  , 
échauffez-moi,  grand  Dieu;  envoyez-moi,  won  pas  une  étincelle 
de  ce  feu  qui  consumait  les  victimes  anciennes,  non  pas  même  un 
séraphin  qui  me  touche,  comme  Isaïe,  dune  flamme  céleste,  ce 
ne  serait  point  assez  ;  mais  un  souffle  de  votre  Esprit,  de  cet  Es- 
prit de  vie,  qui  est  lui-même  un  feu  dévorant;  lui  seul  peut  péné- 
trer le  fond  intime  de  mon  ame,  et  m'inspirer  des  sentimens  qui 
mélèvent  à  la  hauteur  de  la  vertu  que  je  célèbre,  (M.  de  Boulo- 
gne ',  Sermon  sur  F  Amour  de  Dieu.  ) 

Que  ne  suis-je  moi-même,  grand  Dieu!  pénétré  de  votre  amour 
pour  l'enflammer  dans  tous  ceux  à  qui  j'en  parle  !  Comme  un  feu 
sacré  purifia  autrefois  les  lèvres  de  votre  prophète,  que  ne  peu- 

1  Boulogne  (Étienne-Anloirip),  éveque  de  Troyes,  né  à  Avignon  le  26  septembre 
1717,  mort  à  Paris  le  15  mai  1825,  a  été  un  des  plus  brillans  orateurs  de  nos  jours. 
Il  remporta,  en  1779,  le  prix  proposé  par  une  société  particulière  pour  l'éloge  du 
dauphin  ,  père  de  Louis  XVI.  Le  célèbre  Geoffroy  était  un  des  juges  :  il  fut  singuliè- 
rement frappé  du  talent  déjà  formé,  de  l'art  précoce  du  jeune  orateur,  et  il  prédit 
que  les  làtonnemens  de  l'expérience  lui  seraient  étrangers.  Le  panégyrique  de  saint 
Louis,  qu'il  prononça  en  1782  devant  l'Académie  des  sciences  et  celle  des  belles-let- 
tres, enleva  tous  les  suffrages;  cependant  l'abbé  Royou  le  critiqua  avec  sévérité 
dans  le  Journal  de  Monsieur,  et  y  démêla  le  germe  des  défauts  qu'on  a  depuis  repro- 
chés à  M.  de  Boulogne.  Son  Oraison  funèbre  de  Louis  XVI  n'a  pas  paru  répondre  à 
l'attente  du  public;  elle  a  été  imprimée  depuis  avec  de  nombreux  ehangemens.  Dus- 
sault  a  très  bien  jugé  ce  discours  dans  ses  Annale*  littéraires.  Le  style,  dit-il,  est,  dans 
celle  oraison  funèbre,  comme  dans  tous  les  ouvrages  sortis  de  la  plume  énergique  pi 
brillante  de  M.  de  Boulogne,  ferme,  nerveux  ,  quelquefois  un  peu  âpre  ,  mais  d'une 
àprelé  qui,  relativement  à  la  manière  dont  l'auteur  envisage  généralement  ses  sujets, 
est  une  convenance  de  plus  ;  plein  d'antithèses,  mais  sans  que  le  jeu  parfois  trop  pro- 
longé, souvent  un  peu  affecté,  de  ces  figures,  nuise  jamais  à  la  solidité  du  sens,  ni  à 
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vent  aujourd'hui  les  miennes  exhaler  les  saintes  ardeurs  de  la 
divine  charité  !  Comme  ces  séraphins  qui  se  renvoyaient  l'un  à 
l'autre  les  louanges  du  Dieu  saint,  et  en  publiaient  la  gloire,  que 
ne  puis-je  étendre  ma  voix  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre,  et 
l'entendre  retentir  de  toutes  parts  de  ces  vives  acclamations  :  Dieu 
aimable,  tous  les  cœurs  sont  consumés  de  votre  amour!  Du  moins, 
vous  dirai-je,  mes  chers  auditeurs,  autant  qu'il  dépendra  de  moi  : 
aimez  Dieu  ;  ce  n'est  pas  ici  seulement  une  vertu  de  perfection  qui 
soit  uniquement  l'apparence  dune  piété  éminente,  c'est  une  obli- 
gation si  essentielle  à  tous  les  hommes  qu'elle  est  comme  la  base 
de  toutes  les  autres. 

En  aimant  Dieu,  c'est  lui  rendre  ce  qu'indispensablement  vous 
lui  devez,  et  c'est  vous  rendre  en  même  temps  ce  que  vous  vous 
devez  à  vous-mêmes.  L'amour  de  Dieu  réunit  l'un  et  l'autre  objet  ; 
et  c'est  sous  ce  double  rapport  que  je  vais  vous  le  proposer  dans 
ce  discours  dont  voici  tout  le  dessein. 

.Aimez  Dieu  ;  vous  remplirez  par  cet  amour  le  plus  essentiel  de 
vos  devoirs  ;  ce  sera  le  sujet  de  la  première  partie.  Aimez  Dieu  ; 
vous  trouverez  dans  cet  amour  le  plus  grand  de  vos  avantages; 
ce  sera  le  sujet  de  la  seconde  partie.  (  Le  P.  Lenfant  *,  Sermon 
sur  ly Amour  de  Dieu.  ) 

la  force  des  pensées S'il  procède  par  l'antithèse  dans  le  détail  des  phrases,  des  pé- 
riodes, des  formes  particulières  de  la  diction,  il  procède  par  grandes  masses  dans  le 
détail  et  la  succession  des  développemcns  oratoires  :  chaque  morceau  forme,  dans  ses 
compositions,  un  tissu  plein,  une  chaîne  non  interrompue;  point  de  hachures  ;  rien  de 
décousu.  Ses  sermons,  publiés  depuis  quelques  années ,  renferment  des  applications 
sensibles  aux  doctrines  perverses  de  la  philosophie  et  à  leurs  funestes  conséquences. 
Nul  orateur  n'a  mieux  saisi  que  lui  la  tendance  et  la  fin  de  l'impiété.  Il  ne  suit  pas 
l'ennemi,  a  dit  un  habile  critique,  il  le  devance  dans  ses  projets,  il  dévoile  ses  plans, 
et  l'histoire  des  crimes  à  venir  se  trouve  écrite  d'avance  dans  les  pages  éloquentes 
qu'une  prophétique  terreur  lui  inspire. 

1  Le  P.  Lenfant,  jésuite,  célèbre  prédicateur,  né  à  Lyon  le  G  septembre  172G, 
remplit,  devant  Louis  XVI,  trois  fois  la  station  de  l'Avent ,  et  deux  fois  celle  du  Ca- 
rême. Il  devait  y  prêcher  le  Carême  de  1791;  mais  son  refus  de  prêter  le  serment 
l'empêcha  d'achever  cette  station ,  et  il  n'alla  pas  au  delà  de  la  première  semaine. 
Arrêté  le  50  août  1792,  et  emmené  à  la  prison  de  l'Abbaye,  il  fut  enveloppé  dans  les 
massacres  de  septembre;  et,  après  avoir  été  un  digne  apôtre  de  la  religion,  il  en  fut 
aussi  le  glorieux  martyr.  Ses  sermons  ont  été  imprimés  à  Paris  en  1818,  8  vol.  in-12. 
Ils  sont  précédés  d'une  longue  préface  par  M.  l'abbé  Guillon  ,  aujourd'hui  évêque  de 
.  Maroc,  qui  a  loué  avec  enthousiasme,  et  peut-être  avec  un  peu  d'exagération,  le  ta- 
lent du  P.  Lenfant.  Il  le  place  immédiatement  au  dessous  de  Bourdaloue  et  de  Mas- 
sillon;  mais  bientôt  il  semble  l'élever  au-dessus  d'eux,  en  prétendant  que  sa  diction  est 
plus  oratoire  que  celle  de  Bourdaloue,  et  qu'il  possède  à  un  plus  haut  degré  que  Mas- 
sillon  cette  puissance  de  pathétique  qui  enfonce  encore  plus  avant  l'aiguillon  du 
remords.  Pour  nous,  sans  nous  permettre  ces  comparaisons  ambitieuses  et  presque 
toujours  fausses,  nous  dirons  que  le  P.  Lenfant  possède,  comme  prédicateur,  des  qua- 
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Obligation  d'aimer  Dieu. 
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Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu,  de  lout  votre  cœur,  de  toute 
votre  aine,  et  de  tout  votre  esprit.  C  est  Va  le  premier  et  le  plus  grand 
commandement l .  Après  cette  décision  formelle  du  divin  Maître , 
nous  ne  pouvons  plus  être  dans  l'incertitude  des  Pharisiens  sur 
le  plus  grand  commandement.  Tout  chrétien  convient  sans  diffi- 
culté que  ce  qui  est  le  plus  impérativement  prescrit  de  la  part  de 
Dieu,  c'est  de  l'aimer.  La  première  leçon  dont  on  instruit  notre 
enfance,  c'est  que  nous  sommes  sur  la  terre  pour  connaître  Dieu, 
et  pour  l'aimer.  Ce  sont  deux  choses  inséparablement  unies.  Il  est 
impossible  d'aimer  Dieu,  si  on  ne  le  connaît  pas.  Et  comment,  en 
le  connaissant,  peut-on  s'empêcher  de  l'aimer  ?  Tout  ce  qui  déter- 
mine notre  amour  pour  quelques  uns  de  nos  semblables  se  trouve 
réuni  en  Dieu  d'une  manière  bien  éminente.  Aimons-nous  nos  amis 
pour  leurs  qualités?  Mais  sont-elles  comparables  a  celles  que  nous 
admirons  dans  lui  ?  Est-ce  à  raison  de  l'amitié  qu'ils  nous  montrent 
que  nous  chérissons  les  hommes  ?  Quelle  amitié  aussi  tendre ,  aussi 
constante  que  celle  dont  Dieu  ne  cesse  de  nous  donner  les  témoi- 
gnages les  plus  touchans,  et  que  ne  peuvent  altérer  même  nos  of- 
fenses réitérées?  Sont-ce  enfin  les  bienfaits  qui  nous  attachent  à  ceux 
de  qui  nous  les  recevons  ?  C'est  là  ce  qui  doit  exciter  le  plus  vive- 
ment notre  amour  pour  Dieu.  Peut-il  y  avoir  quelque  proportion 
entre  ce  que  nous  lui  devons,  et  ce  que  nous  pouvons  devoir  aux 
hommes  ?  Nous  chérissons  les  parens  qui  nous  ont  donné  la  nais- 
sance; il  nous  a  donné  l'existence.  Nous  sommes  pénétrés  de  re- 
connaissance pour  ceux  qui  nous  ont  fait  quelques  sacrifices;  il  s'est 
sacrifié  pour  nous  :  et  par  quel  terrible  sacrifice  il  nous  a  rache- 
tés !  Nous  sommes  touchés  de  sensibilité  pour  les  préférences  dont 
nous  sommes  l'objet;  à  combien  d'autres  il  nous  a  préférés,  pour 

Iités  qui  le  distinguent  de  la  foule.  Une  heureuse  facilité ,  des  réflexions  ingénieuses, 
des  divisions  claires,  des  développemens  bien  suivis,  un  style  adapté  au  sujet,  voilà 
ce  que  d'habiles  critiques  remarquent  dans  sa  manière.  Il  ne  manque  pas  d'onction, 
et  ses  discours  pourraient  être  consultés  avec  fruit,  s'il  n'affectait  trop  souvent  un 
arrangement  symétrique  de  phrases  qui  déplaît  à  la  lecture.  Ses  discours  apologéti- 
ques sont  supérieurs  à  ses  sermons  de  morale.  Il  y  prodigue  moins  l'antithèse,  il  rem- 
plit mieux  ses  plans,  et  il  enchaîne  ses  preuves  avec  plus  de  méthode.  Diderot  et 
d'Alembert  le  suivirent  pendant  un  carême  entier  à  Saint-Sulpice  ;  et  après  un  ser- 
mon sur  la  foi,  le  premier  dit  à  l'autre  :  «  Quand  on  a  entendu  un  discours  semblable, 
«  il  devient  difficile  de  rester  incrédule.  * 

t  Matlh.  xxii,  37,  3S, 
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nous  faire  naître  dans  le  sein  du  christianisme  ,   pour  nous  pla- 
cer au  milieu  de  son  Eglise!  Nous  rougirions  d'être  ingrats  des 
dons  qu'on  nous  a  faits;  que  de  grâces  plus  précieuses  que  ces 
vains  dons  ne  nous  a-t-il  pas  accordées!  Au  dehors  ;  tout  nous  prê- 
che l'amour  de  Dieu  ;  au   dedans  tout  nous  l'inspire.  C'est  une 
honte  pour  notre  esprit  qu'il  soit  nécessaire  de  lui  prouver  le  de- 
voir d'aimer  Dieu;  pour  notre  cœur,  qu'il  aithesoin  d'un  précepte 
qui  l'y  excite.  Si,  au  lieu  de  nous  prescrire  de  l'aimer,  Dieu  nous 
l'eût  défendu;  si,   en  nous  comblant  de  biens,  il  nous  en  eût  in- 
terdit la  reconnaissance,  notre  sensibilité  murmurerait  d'une  dé- 
fense si  rigoureuse.  Nous  le  trouverions  injuste  d'avoir  mis  dans 
notre  cœur  le  sentiment  de  la  gratitude,  et  de  nous  la  défendre 
envers  celui  qui  doit  en  être  le  premier  objet.  Mais  au  contraire, 
pour  tant  de  bien  qu'il  nous  fait,  il  ne  nous  demande  d'autre  re- 
tour que  de  l'aimer.  La  seule  chose  qu'il  exige  de  nous,  est  celle  à 
laquelle  nous  porte  notre  nature.  Ce  n'est  pas  pour  lui  qu'il  a  dicté 
ce  précepte;  qu'a-t-il  besoin  de  notre  amour?  que  peuvent  ajouter 
à  sa  gloire  et  à  son  bonheur  les  faibles  témoignages  de  notre  re- 
connaissance? C'est  pour  nous-mêmes  qu'il  nous  ordonne  de  l'ai- 
mer; son  commandement  est  encore  une  marque  de  sa  bonté.  En 
l'aimant,  nous  aimons  tous  nos  devoirs;   en  les  aimant,  nous  les 
remplissons  avec  goût.  L'amour  de  Dieu,  en  donnant  à  toutes  les 
vertus  le  motif  le  plus  touchant  et  le  plus  noble,  en  facilite  l'exer- 
cice; il  rend  agréable  tout  ce  qui  est  commandé;  il  fait  exécuter 
avec  joie  tout  ce  qu'on  doit  acquitter  par  obligation ,  et  il  change 
en  bonheur  la  peine  que  l'on  pourrait  trouver  à  la  pratique  des 
devoirs. 

En  nous  disant  que  nous  devons  aimer  Dieu  de  tout  notre  cœur, 
de  toute  notre  ame,  de  tout  notre  esprit,  Jésus-Christ  nous  in- 
struit de  la  manière  dont  il  veut  être  aimé.  Plusieurs  interprètes, 
considérant  séparément  ces  diverses  expressions ,  ont  cru  y  voir 
énoncées  les  diverses  qualités  que  doit  avoir  notre  amour  pour 
Dieu  ;  mais,  sans  entrer  dans  ces  distinctions,  nous  pouvons,  de  l'ac- 
cumulation de  ces  termes,  conclure  quelle  doit  être  l'ardeur  de 
notre  charité.  Nous  devons  aimer  Dieu  aussi  vivement  que  nous 
puissions  aimer  ;  la  mesure  de  notre  amour,  selon  saint  Augustin, 
est  d'être  sans  mesure;  il  est  trop  faible,  s'il  n'excède  pas,  s'il  ne 
domine  pas,  s'il  n'absorbe  pas  tous  les  autres  amours. 

Cet  amour  que  nous  devons  à  Dieu,  n'est  pas  de  la  même  na- 
ture que  celui  dont  nous  sommes  affectés  pour  nos  amis  ;  ce  n'est 
pas  une  effusion  de  tendresse  :  c'est  ce  que  les  docteurs  appellent 
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un  amour  appréciatif,  ou  un  amour  de  préférence.  Que  nous 
éprouvions  pour  nos  frères  des  sentimens  expansifs  que  nous  ne 
ressentons  pas  pour  Dieu,  notre  nature  nous  y  excite,  et  son  auteur 
ne  le  défend  pas  5  ce  n'est  pas  en  cela  que  consiste  l'amour  qu'il 
exige  de  nous.  Le  préférer  à  toutes  ses  créatures;  préférer  ses  im- 
menses bienfaits  à  ceux  qu'elles  peuvent  nous  procurer;  préférer 
le  bonheur  certain,  infini,  éternel,  qu'il  nous  promet  dans  la 
possession  de  lui  même,  aux  plaisirs  frivoles  qu'elles  nous  font  es- 
pérer dans  leur  jouissance  ;  consentir  à  la  perte  de  tout  ce  que 
nous  chérissons,  plutôt  qu'à  celle  de  ses  bonnes  grâces,  voilà 
ce  que  c'est  qu'aimer  Dieu  ;  voilà  ce  qui  rend  son  amour  domi- 
nant, et  tel  qu'il  doit  être.  Et  c'est  ainsi  qu'en  nous  le  rendant  né- 
cessaire, il  nous  le  rend  aussi  facile. 

Cet  amour,  supérieur  à  tous  les  autres,  ne  se  borne  pas  à  une 
simple  spéculation  de  l'esprit;  un  sentiment  est  bien  faible  quand 
il  ne  produit  aucun  effet  ;  le  premier  et  le  principal  que  doit  opérer 
en  nous  l'amour  de  Dieu,  c'est  que  toutes  nos  actions  en  découlent, 
et  s  y  rapportent.  Pour  bien  comprendre  cette  vérité,  considérons 
que  l'amour  en  général  est  notre  plus  puissant  mobile;  c'est  Sa 
première  et  la  plus  forte  de  nos  passions.  On  pourrait  même  diie 
qu'elle  est  notre  unique  passion,  parce  que  toutes  les  autres,  eu 
dernière  analyse,  se  résolvent  en  celle-là.  Tous  nos  sentimens  ont 
pour  cause  un  amour  quelconque,  et  toutes  nos  actions  procè- 
dent de  quelque  sentiment.  Quand  il  existe  dans  l'ame  un  amour 
dominant,  c'est  de  celui-là  qu  émanent  presque  tous  les  sentimens; 
c'est  à  celui-là  que  se  rapportent  la  plupart  des  actions.  Et  vous  le 
savez  trop  bien,  vous  qui  avez  été  ou  qui  êtes  encore  dominés  par 
quelque  attachement  terrestre.  De  quelque  genre  que  soit  la  pas- 
sion qui  vous  tyranise ,  elle  est  lobjet  de  vos  pensées,  le  but  de  vos 
désirs,  le  mobile  de  vos  démarches,  le  principe  de  vos  actions.  \  ous 
agissez  par  elle  et  pour  elle,  lors  même  que  vous  n'y  pensez  pas. 
Elle  n'est  pas  toujours  le  terme  que  votre  esprit  se  propose  ac- 
tuellement et  distinctement;  mais  elle  est  continuellement  votre 
motif  secret  et  habituel.  Ainsi  un  voyageur  tend  sans  cesse  vers  le 
but  de  son  voyage,  quoiqu'il  n'y  fasse  point  une  perpétuelle  atten- 
tion ;  il  y  rapporte  tous  ses  pas,  quoiqu'il  n'en  ait  pas  l'idée  tou- 
jours présente.  Si  l'amour  de  Dieu  est  dans  nous  ce  qu'il  doit  être; 
s'il  est  notre  amour  principal,  notre  amour  supérieur,  notre  amour 
dominant,  il  doit  donc  produire  le  même  effet.  Et  pourquoi  l'a- 
mour de  Dieu  ne  serait-il  pas  aussi  actif,  aussi  efficace  dans  les  jus- 
tes, que  l'est  dans  les  pécheurs  l'amour  delà  créature?  Le  rap- 
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port  de  toutes  nos  actions  à  Dieu  est  la  conséquence  nécessaire 
de  l'amour  supérieur  que  nous  lui  portons.  Penser  à  lui  à  chacune 
de  nos  actions,  serait  impossible;  mais  la  disposition  générale  de 
les  faire  toutes  en  vue  de  lui  est  possible,  juste  et  nécessaire;  et 
noUiS  devons  la  manifester  par  des  actes  répétés  de  temps  en 
temps. 

Car  il  ne  faut  pas  croire  que  l'amour  de  Dieu  soit  un  sentiment 
stérile,  qui  reste  enfermé  dans  lame ,  et  qui  ne  se  produise  par 
aucun  acte.  Il  nous  est  positivement  ordonné,  et  c'est  un  second 
devoir  que  nous  impose  l'amour  de  Dieu ,  d'en  renouveler  fré- 
quemment l'expression.  L'Eglise  a  flétri  de  ses  condamnations  les 
corrupteurs  de  la  morale,  qui,  sous  prétexte  que  les  temps  de  réi- 
térer les  actes  d'amour  de  Dieu  ne  sont  pas  fixés  par  la  loi,  ensei- 
gnaient que  la  loi  n'oblige  à  les  produire  que  de  loin  en  loin.  Un 
esprit  raisonnable  ne  conçoit  pas  qu'une  doctrine  aussi  perverse, 
aussi  insensée ,  ait  été  proposée.  Quoi  !  nous  aimerions  Dieu , 
nous  l'aimerions  par  dessus  toutes  choses  ;  et  cet  amour  ne  nous 
occuperait  que  rarement!  Il  serait  le  sentiment  dominant  dans  no- 
tre ame;  et  nous  laisserions  s'écouler  de  longs  intervalles  sans  y 
penser!  c'est  abuser  des  termes  que  d'appeler  amour  une  telle 
indifférence.  C'est  réellement  ne  pas  aimer  Dieu  que  de  lui  accor- 
der seulement  quelques  momens  éloignés  les  uns  des  autres.  Est- 
ce  donc  une  chose  si  difficile  de  témoigner  à  Dieu  le  sentiment  dont 
on  est  animé  pour  lui  ?  Une  pensée,  un  élan  de  la  volonté,  peuvent 
être  des  actes  de  charité.  Celui  dont  l'oreille  entend  jusqu'à  la 
préparation  des  cœurs  n'est  pas  sourd  aux  accens  de  leur  amour. 
Notre  bonheur  dans  le  ciel  sera  de  faire  retentir,  sans  intervalle  et 
sans  fin,  les  transports  de  notre  charité.  Rapprochons-nous  de  ce 
temps  heureux  autant  qu'il  est  en  notre  pouvoir.  Ce  que  nous 
ne  pouvons  pas  perpétuellement,  faisons-le  fréquemment.  Qu'au 
moins  dans  les  prières  que  nous  adressons  à  Dieu,  au  commen- 
cement et  à  la  fin  de  la  journée,  que  dans  la  participation  au 
saint  sacrifice ,  que  dans  nos  divers  actes  religieux ,  soit  répétée 
l'expression  de  notre  attachement.  En  satisfaisant  notre  cœur, 
nous  l'exciterons  encore.  Car  tel  est  l'heureux  effet  des  actes  de 
notre  amour  :  en  le  faisant  ressortir,  ils  l'augmentent;  ils  en  sont 
tout  à  la  fois  l'hommage  et  le  véhicule;  en  même  temps  qu'ils  le  ma- 
nifestent, ils  le  réchauffent.  C'est  la  flamme  qui  s'élève  du  brasier, 
et  qui,  en  le  faisant  briller,  le  ranime  et  le  vivifie. 

Le  troisième  effet  que  doit  produire  l'amour  de  Dieu  est  l'ob- 
servation de  sa  loi.  Il  v  a  entre  ces  deux  choses  une  relation  in- 
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time,  une  correspondance  parfaite.  L'amour  de  Dieu  est  le  prin- 
cipe immanquable  de  l'observation  de  sa  loi  ;  et  l'observation  de 
la  loi  est  le  signe  certain  de  l'amour  de  Dieu;  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  nous  déclare  l'un  et  l'autre.  Si  vous  me  chérissez,  ob- 
servez mes  commandemens.  Celui  qui  a  mes  commandemeVis,  et 
qui  les  garde,  c'est  celui-là  qui  m'aime.  Son  apôtre  favori,  à  qui  il 
avait  si  bien  appris  à  connaître  la  charité,  nous  le  répète  de  sa  part  : 
La  charité  de  Dieu  consiste  à  marcher  dans  la  voie  de  ses  précep- 
tes ;  et  c'est  encore  une  conséquence  immédiate  et  nécessaire  de 
la  nature  et  de  l'étendue  de  l'amour  divin.  Puisqu'il  est  notre 
sentiment  dominant,  puisqu'il  est  le  principe  de  nos  actions,  il 
doit  donc  nous  inspirer  les  actions  qui  sont  agréables  à  Dieu,  et 
nous  détourner  de  celles  qui  lui  déplaisent.  Et  croirons-nous  de 
bonne  foi  rapporter  à  Dieu  ,  faire  en  vue  de  lui ,  et  pour  lui 
plaire,  les  choses  qu'il  défend?  Appliquons-nous  cette  règle; 
jugeons-nous  d'après  elle;  et  par  la  manière  dont  nous  observons 
la  loi  de  Dieu,  examinons  si  nous  avons  pour  lui  l'amour  dont  nous 
devrions  être  pénétrés.  (De  là  Luzerne  j,  Explication  de  ÏE- 
vanqile  du  dix-septième  dimanche  après  la  Pentecôte.  ) 

Désir  de  l'amour  divin. 

Le  désir  d'aimer  Jésus-Christ  est  un  commencement  du  saint 
amour,  qui  ouvre  et  qui  dilate  le  cœur  pour  s'y  abandonner  sans 
réserve,  pour  se  donner  tout  entier  à  lui,  jusqu'à  s'y  perdre,  pour 
n'être  plus  qu'un  avec  lui. 

Quiconque  aime  Jésus-Christ  commence  toujours  à  l'aimer; 
il  compte  pour  rien  tout  ce  qu'il  a  fait  pour  cela  :  c'est  pourquoi 
il  désire  toujours;  et  c'est  ce  désir  qui  rend  l'amour  infini.  Quand 


1  Luzerne  (César-Guillaume  de  la),  cardinal,  évèque  de  Langres,  naquit  à  Paris 
le  7  juillet  1758,  et  mourut  dans  cette  ville  le  21  juin  1821. 

Ses  nombreux  ouvrages  en  faveur  de  la  religion  se  recommandent  par  une  grande 
science  théologique,  par  une  érudition  bien  choisie,  par  une  logique  pressante  et 
par  un  style  clair,  net,  précis,  élégant.  Les  Explications  des  Évangiles  peuvent  être  re- 
gardées comme  un  cours  de  religion.  L'illustre  auteur  réfute  souvent  les  objections 
des  impies  modernes,  réduit  à  leur  juste  valeur  leurs  allégations  mensongères,  et  il  aime 
surtout  à  faire  ressortir  l'économie  admirable  delà  doctrine  chrétienne.  Ses  Considé- 
rations sur  divers  points  de  morale  seront  consultées  avec  fruit  par  tous  ceux  qui 
se  destinent  au  ministère  de  la  chaire.  On  y  trouve  une  profonde  connaissance  du 
cœur  humain ,  un  emploi  judicieux  de  l'Écriture  sainte,  et  quelque  chose  qui  rap- 
pelle la  manière  de  Bourdaloue.  Tous  ses  ouvrages  attestent  un  profond  savoir,  une 
éminenle  piété,  et  ils  lui  assurent  un  rang  distingué  parmi  les  plus  célèbres  apolo- 
gistes de  la  religion  chrétienne. 
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l'amour  aurait  fait ,  s'il  se  peut ,  son  dernier  effort ,  c'est  dans 
son  extrémité  qu'il  voudrait  recommencer  tout  :  et  pour  cela  il 
ne  cesse  jamais  d'appeler  le  désir  à  son  secours;  désir  qui  com- 
mence toujours  et  qui  ne  finit  jamais,  et  qui  ne  peut  souffrir  au- 
cunes limites. 

Désirons  donc  d'aimer  Jésus-Christ  ;  désirons-le  pour  toute  l'E- 
glise, tant  pour  les  commençons  que  pour  les  parfaits,  lesquels 
dans  le  mystère  de  l'amour  se  considèrent  toujours  comme  com- 
mencans. 

La  première  disposition  d'un  cœur  qui  désire  d'aimer,  c'est  une 
certaine  admiration  de  l'objet  que  l'on  aime;  c'est  la  première  bles- 
sure que  le  saint  amour  fait  dans  le  cœur.  Un  trait  vient  par 
le  regard ,  qui  fait  que  le  cœur  épris  est  toujours  occupé  des 
beautés  de  Jésus-Christ,  et  lui  dit  toujours,  sans  parler  avec 
l'Epouse  :  Ah  !  que  vous  êtes  beau,  mon  bîen-aimé!  que  vous 
êtes  beau  et  agréable!  Cette  admiration  de  l'Epoux  attire  l'ame 
à  un  certain  silence  qui  fait  taire  toutes  choses,  qui  fait  taire 
même  le  saint  amour;  c'est-à-dire  qui  ne  lui  permet  pas  de 
dire:  J'aime,  ni  je  désire  d'aimer;  de  peur  qu'il  ne  s'étourdisse 
lui-même  en  parlant  de  lui-même:  de  sorte  que  tout  ce  qu'il  fait 
dans  cette  bienheureuse  admiration,  c'est  de  se  laisser  attirer  aux 
charmes  de  Jésus-Christ  et  de  ne  répondre  à  l'attrait  que  par  un 
certain  Ah!  d'admiration.  O  Jésus-Chrit,  ô  Jésus-Christ,  ô  Jésus- 
Christ;  c'est  tout  ce  que  sait  dire  ce  cœur  qui  admire.  Ce  cœur 
pris  et  épris  par  cette  sainte  admiration  ne  peut  plus  voir  que 
Jésus-Christ,  ne  peut  plus  souffrir  que  Jésus-Christ:  Jésus-Christ 
seul  est  grand  pour  lui  ;  et  cette  admiration  l'élève  si  haut  dans  le 
cœur  qu'alors  on  ne  peut  s'empêcher  de  dire:  Le  Seigneur  est 
grand,  Magnus  Dominus  K  C'est  là  que  peu  à  peu  tout  autre  ob- 
jet s'efface  du  cœur  :  si  quelque  autre  objet  se  présente,  ou  le  cœur 
le  regarde  avec  dégoût ,  ou  bien  il  dit  :  Cela  est  beau  ;  mais  enfin  ce 
n'est  pas  mon  bien- aimé.  Là  se  forme  le  désir  ardent  de  rompre 
avec  violence  tout  ce  qui  engage  tant  soit  peu  le  cœur  et  l'empê- 
che de  se  perdre  en  Jésus-Christ;  et  c'est  là  proprement  le  désir 
d'aimer. 

.  Laissez  donc  aller  votre  cœur  à  l'admiration  des  beautés  incom- 
parables de  Jésus.  Les  beautés  de  Jésus ,  ce  sont  ses  grandeurs  et  ses 
faiblesses.  Mon  bien-aimé  est  blanc  et  vermeil ,  choisi  entre  mille  2, 

*  Psal.  xlvh.  1.  —  2  Gant,  v,  10. 
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L'éclat  de  cette  blancheur  signifie  les  mystères  de  sa  gloire ,  et 
nous  voyons  dans  le  rouge  les  mystères  de  ses  souffrances.  Il 
est  choisi  entre  mille;  il  est  remarquable  entre  tous  par  cet 
admirable  assemblage  de  gloire  et  d'opprobre,  de  force  et  d'infir- 
mité. 

Il  est  beau  dans  le  sein  du  père;  il  est  beau  sortant  du  sein  de  sa 
mère;  il  est  beau  égal  à  Dieu:  il  est  beau  égal  aux  hommes;  il  est 
beau  dans  ses  miracles;  il  est  beau  dans  ses  souffrances;  il  est 
beau  méprisant  la  mort;  il  est  beau  promettant  la  vie  ;  il  est  beau 
descendant  aux  enfers;  il  est  beau  montant  aux  cieux  :  partout  il 
est  digne  d'admiration.  O  Jésus-Christ,  o  Jésus-Christ,  ô  mon 
amour  !   (  Bossuet.  Première  lettre  de  direction.) 

L'amour  de  Dieu  consiste  à  observer  ses  commandement. 

Si  vous  m'aimez,  gardez  mes  commandemens ,  dit  Jésus-Christ. 
Et  il  conclut  :  Celui  qui  a  reçu  mes  command,emens)  et  qui  les  garde 
est  celui  qui  m'aime  :  et  celui  qui  m  aime  sera  aimé  de  mon  Père,  et 
je  V aimerai  et  me  manifesterai  a  lui  '.  Tout  cela  conclut  de  plus 
en  plus  à  ne  se  laisser  troubler  de  rien  dans  les  moyens  qu'il 
nous  donne  de  nous  assurer  l'amour  de  son  Père  et  le  sien  : 
comme  s'il  disait:  Ne  vous  mettez  en  peine  de  rien  que  de  garder 
mes  commandemens  :  si  vous  les  gardez,  tout  est  sur,  parce  que 
mon  Père  et  moi  vous  aimerons  d'un  amour  si  cordial  que  nous 
nous  manifesterons  à  vous  sans  vous  rien  cacher. 

Les  apôtres  désiraient  de  voir  son  Père;  et  après  leur  avoir  ap- 
pris où  il  le  faut  voir,  c'est-à-dire  en  lui,  il  vient  à  la  pratique,  et 
leur  apprend  le  moyen  de  parvenir  à  cette  vision  bienheureuse 
où  l'on  voit  le  Fils  dans  le  Père  et  le  Père  dans  le  Fils,  qui  est  de 
garder  ses  commandemens. 

Je  me  manifesterai  moi-même  à  lui.  N'espérez  pas  pouvoir  me 
voir ,  ni  voir  mon  Père  de  vous-mêmes.  Nul  ne  me  peut  voir,  que 
je  ne  me  découvre  moi-même  à  lui  ;  et  je  ne  me  découvre  cpi'à  ceux 
qui  gardent  mes  commandemens.  Je  me  découvre  à  ceux-là  de 
cette  manière  admirable  qui  fait  qu'on  voit  mon  Père  en  moi  et 
qu'on  me  voit  dans  mon  Père.  Ne  vous  contentez  pas  de  vous  at- 
tacher aux  sublimes  vérités  :  ne  vous  repaissez  pas  de  la  plus  haute 
contemplation ,  encore  moins  des  spéculations  inutiles  :  venez 
aux  moyens  et  aux  vérités  de  pratique  :  appliquez-vous  à  l'obser- 

1  Joan.  xiv,  "•,  15,  51, 
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vance  des  commanaemens.  Ne  croyez  pas  qu'il  suffise  de  parler 
hautement  de  moi,  car  toute  votre  hauteur  n'est  que  hassesse  à 
mes  yeux;  ni  d'admirer  ma  grandeur,  car  je  n'ai  pas  hesoin  de  vos 
louanges  ;  ni  d'avoir  quelque  tendresse  vague  et  infructueuse  pour 
ma  personne,  car  tout  cela  n'est  qu'un  feu  volage  qui  se  dissipe 
de  lui-même  et  se  perd  bientôt  en  l'air.  Si  vous  m'aimez  vérita- 
blement, sachez  que  l'amour  n'est  pas  dans  la  spéculation  ni  dans 
le  discours.  Tous  ceux  qui  me  disent  :  Seigneur ,  Seigneur,  qui  le 
disent  deux  fois,  et  semblent  le  dire  avec  force,  n'entreront  pas  pour 
cela  dans  le  royaume  des  deux;  mais  celui  qui  fait  la  volonté  de 
mon  Père  entrera  dans  le  royaume  des  deux  l  ;  car  c'est  comme 
j'ai  fait  moi-même,  et  j'ai  été  obéissant  jusqu'à  la  mort  de  la  croix. 
Comment  serait-il  utile  aux  hommes  de  faire  sur  moi  de  beaux 
discours,  puisque  ceux  qui  auront  prophétisé  et  fait  des  mira- 
cles en  mon  nom,  sans  venir  à  la  pratique  des  vertus  et  à  obser- 
ver mes  préceptes ,  recevront  à  la  fin  cette  terrible  sentence  :  Je  ne 
vous  connais  pas  :  allez ,  retirez-vous  de  moi,  ouvriers  a"  iniquité  ^. 
Combien  donc  la  vie  chrétienne  est-elle  sérieuse!  combien  est- 
elle  ennemie  des  vains  discours!  Elle  est  toute  dans  l'obéissance, 
dans  l'humilité ,  dans  la  mortification ,  dans  la  croix  :  toute  à  cru- 
cifier ses  mauvais  désirs  et  à  abattre  la  chair,  qui  convoite  contre 
l'esprit. 

Prenez  garde  à  l'amusement;  j'oserai  le  dire,  à  la  séduction 
des  entretiens  de  piété  qui  n'aboutissent  à  rien  :  tournez  tout  à  la 
pratique. 

Ne  vous  attachez  néanmoins  pas  à  une  pratique  sèche  et  sans 
amour.  Si  vous  ni  aimez ,  gardez  mes  commandemens  ;  commen- 
cez à  aimer  la  personne  :  l'amour  de  la  personne  vous  fera  aimer 
la  doctrine,  et  l'amour  de  la  doctrine  vous  mènera  doucement  et 
fortement  tout  ensemble  à  la  pratique.  Ne  négligez  pas  de  con- 
naître Jésus-Christ  et  de  méditer  ses  mystères  :  c'est  ce  qui  vous 
inspirera  son  amour  :  le  désir  de  lui  plaire  suivra  de  là ,  et  ce 
désir  fructifiera  en  bonnes  œuvres.  La  pratique  des  bonnes  œu- 
vres, sans  l'amour  de  Dieu  et  de  Jésus-Christ,  n'est  qu'une  mo- 
rale purement  humaine  et  philosophique  :  toutes  les  vertus  chré- 
tiennes sont  animées  de  l'amour  de  Jésus- Christ.  Ainsi  on  fait  tout 
^en  foi,  on  fait  tout  en  espérance,  on  fait  tout  en  charité:  on  aime 
Dieu,  on  en  est  aimé.  Jésus-Christ  nous  aime,  et  il  se  manifeste  lui- 
même  à  nous;  et  en  lui,  il  nous  manifeste  son  Père  :  nous  voyons, 

1  Matt.  vu.  21,  22.  —  2  Ibid.,  23. 


22  NOUVELLE  BIBLIOTHEQUE 

nous  vivons,  nous  sommes  heureux,  non  point  en  nous,  mais  en 
Dieu.  (Bossuet.  Méditations  sur  ï Evangile.) 

Tout  amour  véritable  tend  à  adorer. 

Comme  je  ne  ferai  autre  chose  dans  cet  entretien  que  de  vous 
parler  des  mystères  de  l'amour,  je  me  sens  obligé  d'ahord  de  vous 
avertir  que  vous  devez  soigneusement  éloigner  de  vos  esprits  tou- 
tes les  idées  de  l'amour  profane 5  et  pour  contribuer  ce  que  je 
puis  à  les  bannir  de  mon  auditoire,  je  vous  prie,  au  nom  de 
celle  qui  n'eût  pas  voulu  être  mère  si  elle  n'eût  pu  en  môme  temps 
être  vierge,  de  ne  penser  qu'à  l'amour  chaste  par  lequel  l'ame 
s'efforce  de  se  réunir  à  son  Auteur.  Pour  cela,  imprimez  dans  vos 
cœurs  cette  vérité  fondamentale,  que  l'amour,  dans  son  origine, 
n'est  dû  qu'à  Dieu  seul ,  et  que  c'est  un  vol  sacrilège  de  le  consa- 
crer à  un  autre  qu'à  lui. 

Et  nous  en  serons  convaincus  si  peu  que  nous  voulions  con- 
sidérer ce  que  nous  entendons  par  le  nom  d'amour;  car  qu'est-ce 
que  nous  entendons  par  le  nom  d'amour,  sinon  une  puissance 
souveraine,  une  force  impérieuse  qui  est  en  nous  pour  nous  tirer 
hors  de  nous,  un  je  ne  sais  quoi  qui  dompte  et  captive  nos  cœurs 
sous  la  puissance  d'un  autre,  qui  nous  fait  dépendre  d'autrui ,  et 
nous  fait  aimer  notre  dépendance?  Et  n'est-ce  pas  par  une  telle  in- 
clination que  nous  devons  honorer  celui  à  qui  appartiennent 
naturellement  tout  empire  et  tout  droit  de  souveraineté  sur  les 
cœurs  ?  C'est  pourquoi  lui-même  voulant  nous  prescrire  le  culte 
que  nous  lui  devons,  il  ne  nous  demande  qu'un  amour  sans  bor- 
nes :  Ta  aimeras,  dit-il,  le  Seigneur  ton  Dieu  de  toute  ta  force  '* , 
afin  que  nous  entendions  que  l'amour  seul  est  la  source  de  l'adora- 
tion légitime  que  doit  la  créature  à  son  Créateur,  et  le  véritable 
tribut  par  lequel  elle  le  doit  reconnaître. 

En  effet,  il  est  très  certain  que  tout  amour  véritable  tend  à  ado- 
rer. S'il  est  quelquefois  impérieux  ,  c'est  pour  se  rejeter  plus  avant 
dans  la  sujétion  :  il  ne  se  satisfait  pas  lui-même,  s'il  ne  vit  dans 
une  dépendance  absolue.  C'est  la  nature  de  l'amour;  et  le  profane 
même  ne  parle  que  d'adoration,  que  d'hommages,  que  de  dépen- 
dances :  par  où  nous  devrions  entendre,  si  nous  étions  encore  ca- 
pables de  nous  entendre  nous-mêmes,  que,  pour  mériter  d'être 
aimé  parfaitement,  il  faut  être  quelque  chose  plus  qu'une  créa- 


1  Deut  vi,  o. 
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ture.  Cette  sainte  doctrine,  si  nécessaire,  étant  supposée  pour 
servir  et  de  fondement  et  d'éclaircissement  à  tout  ce  discours, 
parlons  maintenant,  sans  crainte  et  à  bouche  ouverte,  de  la  force 
et  des  efforts  de  l'amour.  (Bossuet.  Sermon  suri  Assomption  de  la 
Sainte  Vierge?) 

Objel  et  étendue  de  l'amour  de  Dieu. 

Dites-nous  donc,  divin  Sauveur,  quel  est  le  bien  que  vous  vou- 
lez que  l'homme  se  propose  tellement  comme  son  unique  fin  qu'il 
y  rapporte  tous  les  autres.  Ce  sera  sans  doute  celui  à  quoi  vous 
lui  ordonnez  de  tendre  par  un  amour  souverain.  Quel  est  donc  ce 
bien  que  vous  nous  commandez  d'aimer?  Vous  aimerez,  nous  dit- 
il,  le  Seigneur  -votre  Dieu.  Mais,  Seigneur,  je  vous  conjure  de 
m  apprendre  vous-même  jusqu'à  quel  point  nous  devons  aimer  le 
Seigneur  notre  Dieu;  car  je  crains  de  l'aimer  plus  ou  moins  qu'il 
ne  faudrait.  Vous  V  aimerez,  répond  Jésus-Christ,  de  tout  votre 
cœur:  ce  n'est  pas  assez,  vous  Calmerez  de  toute  votre  ame  :  ce 
n'est  pas  encore  assez,  vous  l y aimerez  de  tout  votre  esprit.  Que  peut- 
on  désirer  de  plus?  Si  je  voyais  quelque  chose  au  delà,  peut- 
être  que  je  le  demanderais;  mais  j'avoue  que  je  ne  vois  rien.  Et 
saint  Paul,  que  nous  dit-il  sur  cela?  Nous  savons ,  dit  ce  grand 
apôtre,  que  tout  tourne  en  bien  h  ceux  qui  aiment  Dieu  l.  Mais  qu'il 
nous  dise  aussi  jusqu'où  doit  aller  l'amour  que  nous  devons  avoir 
pour  Dieu.  Qui pourra^  poursuit  l'Apôtre,  nous  séparer  de  la 
charité  de  Jésus  Christ?  Sera-ce  V affliction,  les  angoisses,  la  per- 
sécution, la  faim,  la  nudité,  les  périls  et  le  glaive  Même*  P  Voilà 
donc  et  ce  que  nous  devons  aimer,  et  combien  nous  devons 
l'aimer.  Voilà  où  il  faut  tendre ,  et  à  quoi  nous  devons  rapporter 
et  toutes  nos  vues  et  tous  nos  desseins.  C'est  Dieu  qui  est  notre 
bien ,  et  un  bien  qui  renferme  tous  les  autres  :  en  un  mot ,  c'est 
Dieu  qui  est  notre  souverain  bien.  Nous  ne  devons  donc  ni  nous 
arrêter  à  ce  qui  est  au  dessus  de  ce  bien-là ,  ni  en  chercher  quel- 
qu'autre  au  dessous  ;  car,  de  demeurer  au  dessous  ,  il  n'y  a  rien  de 
plus  dangereux  pour  nous;  et  de  chercher  quelque  chose  au  des- 
sus ,  ce  serait  chercher  ce  qui  n'est  point.  Quel  pourrait  être,  en 
effet,  le  souverain  bien  de  l'homme,  si  ce  n'est  celui  qui  le  rend 
souverainement  heureux  quand  il  lui  est  uni?  Or,  ce  bien-là  ne 
peut  être  que  Dieu  seul,  et  nous  ne  pouvons  être  unis  à  Dieu  que 
Dar  l'amour  et  la  charité 

'  *  Rom.  xiii.  28. —  2  Ibicl.,  38,  59.  ' 
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Je  suis  assuré ,  dit  saint  Paul,  que  ni  la  mort,  ni  la  vie,  ni  les 
choses  présentes,  ni  les  futures,  ni  tout  ce  qu'il  y  a  déplus  haut  ou 
de  plus  profond f,  ni  nulle  autre  créature ,  ne  nous  pourra  séparer 
jamais  de  V  amour  de  Dieu,  qui  est  fondé  en  Jésus-Christ  notre  Sei- 
gneur * . 

Qui,  la  mort?  Pas  d'autre  mort  que  de  ne  pas  aimer  Dieu;  et  on 
ne  l'aime  pas  quand  on  met  quelque  chose  au  dessus  de  lui.  La 
vie?  Mais  c'est  lui  qui  en  est  l'unique  source.  Les  épreuves  de 
l'adversité?  Plus  on  aime,  moins  on  les  sent.  Les  choses  présentes 
ou  futures?  Le  cœur  rempli  de  Dieu  ne  voit  que  lui  clans  tout  ce 
qui  l'entoure;  ne  croit  à  rien  plus  fortement  qu'aux  promesses 
de  Dieu.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  haut  et  de  plus  profond?  Si  vous 
entendez  par  là  la  science,  j'abjure  toute  curiosité  qui  m'éloigne- 
rait  de  Dieu.  Si  vous  entendez  le  ciel  et  l'enfer;  est-il  un  autre  ciel 
que  celui  que  Dieu  a  fait,  et  qu'il  m'a  promis?  un  autre  enfer 
que  celui  où  l'on  tombe  quand  on  n'aime  pas  Dieu?  (Saint  Au- 
gustin. Des  Mœurs  de  l'Eglise  catholique.  ) 

L'amour  de  Dieu  a  besoin  de  se  répandre  au  dehors. 

Un  cœur  qui  aime  ne  sait  pas  se  taire  ;il  faut  qu'il  parle  de  son 
amour,  qu'il  l'apprenne  à  tout  le  monde;  c'est  une  flamme  qui  ne 
peut  rester  cachée,  et  son  ardeur  ne  souffre  pas  la  contrainte. 
Voyez  l'apôtre ,  parce  qu'il  aime,  il  faut  qu'il  le  crie  aux  Corin- 
thiens :  Ma  bouche  s' ouvre,  et  mon  cœur  s'étend  par  l'affection  que  je 
vous  porte  2;  il  en  parle  en  tout  lieu,  en  tout  temps.  Tel  notre 
saint  prophète  ,  ne  pouvant  contenir  les  transports  de  l'amour  qui 
l'enflamme  pour  le  Seigneur,  éprouve  le  besoin  de  le  manifester  au 
dehors  par  ces  amoureuses  paroles.  Tantôt  :  O  Dieu  !  6  mon  Dieu! 
je  veille  et  j'aspire  vers  vous  dés  que  la  lumière  parait  ;  mon  ame 
brûle  dune  sof  ardente  pour  vous ,  semblable  a  une  terre  dessé- 
chée qui  appelle  les  eaux  du  ciel.  Tantôt  :  De  même  que  le  cerf  al- 
téré soupire  après  une  fontaine  d'eau  vive,  de  même  mon  cœur 
soupire  vers  vous ,  ô  mon  Dieu 3  /  Parce  que  sa  langue  ne  peut 
suffire  à  exprimer  son  amour,  non  content  d'emprunter  à  la  na- 
ture les  images  les  plus  vives  pour  le  peindre,  il  va  partout  cher- 
chant des  cœurs  qu'il  associe  au  sentiment  qui  le  domine.  Appre- 
nons à  aimer  comme  lui.  Ne  disons  pas  :  Comment  puis-je  aimer  ce 
que  je  ne  vois  pas  ?  mais  combien  de  personnes  n'aimons-nous  pas 

*  Rom.  vin.  38,  39.  — -  2  II  Cor.  Vf.  7.-~s  Ps.  lxii.  i.  —  cxlii.  6. 
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sans  les  avoir  vues  jamais  ?  Et  faut-il  que  nous  ayons  sous  les 
yeux  nos  amis,  nos  proches,  nos  enfans,  pour  les  aimer?  Ne  les 
aimons-nous  plus  quand  ils  sont  loin  de  nous,  en  voyage? 
JN  est-ce  pas  là  même  une  raison  de  plus  de  les  aimer  davantage ,  de 
soupirer  après  leur  retour  ?  Pourquoi  Moïse  sacrifia-t-il  les  trésors 
et  la  puissance  ,  tout  l'éclat  de  la  fortune  qu'il  pouvait  se  pro- 
mettre à  la  cour  du  roi  d'Egypte,  préférant  d'être  affligé  avec  le 
peuple  de  Dieu?  C'est,  répond  saint  Paul,  qu'il  était  dirigé  par  l'a- 
mour de  Dieu ,  demeurant  ferme  et  constant  comme  s'il  eût  vu 
Cinvisible^.  Dieu  ne  se  montre  pas  à  nos  regards;  mais  nous 
le  voyons  dans  les  œuvres  de  ses  mains ,  dans  les  productions  de 
cet  univers  qu  il  a  créé,  au  ciel,  sur  la  terre,  dans  les  eaux,  par- 
tout. 

Quand  on  aime ,  le  moindre  ouvrage  sorti  des  mains  de  l'objet 
aimé,  tout  ce  qui  lui  a  appartenu ,  nous  est  cher  ;  son  seul  aspect 
nous  ramène  à  lui.  Vous  ne  le  voyez  pas,  mais  vous  voyez  ceux 
qui  le  servent;  interrogez-les,  fréquentez-les;  leurs  entretiens  vous 
dédommageront  de  la  peine  où  vous  êtes  de  ne  pas  le  voir.  Dans  le 
commerce  delà  société  humaine,  les  amis  de  nos  amis  deviennent 
les  nôtres;  un  service  rendu  à  la  personne  que  nous  aimons  nous 
engage  nous-mêmes  tout  autant  que  s'il  nous  eût  été  personnel. 
Eh!  quels  sont  les  motifs  qui  déterminent  le  plus  communément  nos 
affections?  La  beauté,  les  bienfaits,  l'attachement  que  l'on  nous 
porte.  Souvent  un  seul  de  ces  trois  motifs  suffit  pour  gagner  notre 
cœur.  Vous  les  trouvez  réunis  dans  Dieu  et  dans  Dieu  seul,  et  avec 
une  perfection  au  dessus  de  tout  langage  humain.  Et  d'abord,  sa 
beauté,  charme  ineffable,  attrait  ravissant ,  au  dessus  de  toute  com- 
paraison avec  quoi  que  ce  soit  d'existant  dans  notre  nature  périssa- 
ble, telle  qu'il  n'est  point  d'imagination  capable  de  s'en  former 
l'idée.  Et  n'allez  pas  vous  figurer  ici  rien  de  corporel  ;  la  beauté 
de  Dieu ,  c'est  une  gloire  qui  échappe  à  tous  les  sens ,  c'est  une 
magnificence  qu'il  est  impossible  de  décrire.  Isaïe  l'a  entrevue  dans 
une  de  ses  extases  prophétiques  :  Les  Séraphins ,  dit-il ,  étaient 
autour  de  son  trône;  ils  avaient  chacun  six  ailes:  deux  dont  ils  voi- 
laient leurs  faces,  deux  dont  ils  voilaient  leurs  pieds,  et  deux  autres 
dont  ils  volaient-,  ils  se  criaient  l'un  à  l'autre,  et  ils  disaient: 
Saint,  Saint ,  Saint  est  le  Seigneur''2.  Eblouis,  confondus,  ils  ne 
peuvent  qu'admirer,  non  décrire  l'éclat  de  cette  beauté  accomplie 
et  souveraine  qui  se  reproduit  à  leurs  yeux  dans   toutes  ses  ma- 

1  Hebr.  xi.  S*.  <— *  Isa.,  vi.  2. 
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gnificenees.  David,  dans  ses  méditations  sublimes,  ravi  d'admira- 
tion à  la  pensée  de  cette  beauté  incomparable  ,  s'écrie  :  Ceignez-vous 
de  votre  épée,  montrez-vous  dans  votre  force,  c  est-a-dire  avec  la 
grâce  invincible  de  vos  attraits  K  De  quelque  éloquence  que  pus- 
sent s'empreindre  nos  paroles,  l'image  qu'elles  vous  en  donne- 
raient, non  seulement  serait  faible, mais  nulle,  tant  il  est  impossi- 
ble même  d'en  approcher. 

J  en  dirai  autant  de  ses  bienfaits;  saint  Paul,  en  les  rappelant 
à  sa  mémoire  ,  ne  savait  que  dire  autre  chose  sinon  :  Que  Dieu 
soit  loué  de  son  ineffable  don  2.  — Uœil  ri  a  point  vu,  F  oreille  n'a 
point  entendu ,  le  cœur  de  l'homme  ne  comprendra  jamais  les  biens 
que  Dieu  prépare  à  ceux  qui  l  aiment  3.  Et  encore  :  O  profondeur  des 
richesses  de  la  sagesse  et  delà  science  de  Dieu!  combien  ses  juge- 
mens  sont  impénétrables,  et  ses  voies  impossibles  à  découvrir  4/  Son 
évangéliste  saint  Jean  nous  donne  le  témoignage  éclatant  de  son 
amour  par  ces  paroles  :  Dieu  a  aimé  le  monde  jusqu'à  donner  son 
fils  unique  pour  le  racheter  \  Laissons-le  parler  lui-même  par  la 
bouche  de  son  prophète  :  Une  mère  peut-elle  oublier  son  enfant 
et  n  avoir  point  de  compassion  du  fils  quelle  a  porté  dans  ses  entrail- 
les ?  Mais  quand  même  elle  l'oublierait,  pour  moi  ,je  ne  vous  ou- 
blierai jamais  6.  Les  images  les  plus  vives,  les  similitudes  les  mieux 
faites  pour  nous  exprimer  son  amour,  il  ne  dédaigne  pas  de  les 
employer,  soit  par  ses  prophètes ,  soit  par  lui-même.  Ici  c'est  un 
cerf  altéré  ,  soupirant  après  une  fontaine  d'eau  vive;  là  une  terre 
brûlée  par  les  ardeurs  du  soleil,  qui  appelle  une  pluie  vivifiante; 
tantôt  une  mère  dont  les  inquiètes  sollicitudes  environnent  ses 
enfans,  qu'elle  couvre  de  ses  ailes,  comme  la  poule  fait  ses  petits. 
Pourquoi  ces  comparaisons?  Parce  que  nous  ne  connaissons  point 
de  plus  ardens  désirs  ni  de  plus  affectueuses  tendresses.  Mais 
voilà  qu'il  enchérit  sur  tout  le  reste  :  Quand  une  mère  oublierait  ses 
enfans ,  moi,  je  ne  vous  oublierai  jamais.  Pour  peu  que  vous  mé- 
ditiez sur  de  pareilles  expressions,  pourriez-vous  résister  à  une 
aussi  ardente  charité,  et  ne  lui  rendre  pas  amour  pour  amour? 
Entrez  dans  l'esprit  de  la  création.  Pourquoi  ces  œuvres  de  sa 
toute-puissance  ;  ce  firmament  avec  les  astres  magnifiques  qui  le 
décorent,  ces  eaux,  cet  air  que  nous  respirons;  cette  terre  avec 
l'inépuisable  profusion  de  ses  arbres ,  de  ses  fleurs  ;  cet  ordre  ad- 
mirable de  toute  la  nature?  C'est  pour  nous  qu'il  a  fait  tout  cela. 

1  Ps.  xliv.  4.  —  2  II  Cor.,  ix.  14.  —  3  I  Cor.  n ,  9.  —  4  Rom.  xi.  33.  —  3  Joan., 
ii.  16.  —  6  Isa.,  lxix.  15. 
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Ne  sortez  pas  de  vous-mêmes.  Il  vous  a  donné  une  ame  faite 
à  son  image ,  le  privilège  de  la  raison  ,  et  l'empire  sur  toutes  les 
créatures.  Il  a  envoyé  sur  la  terre  ses  anges  d'abord,  puis  ses  pro- 
phètes, enfin  son  Fils  unique.  Encore  à  présent  sa  voix  ne  cesse  de 
se  faire  entendre  au  milieu  de  nous  pour  nous  inviter  à  nous 
sauver.  Chaque  jour  vous  entendez  son  apôtre  vous  répéter  : 
Nous  remplissons  près  de  vous  ï office  de  Jésus-Christ  ■  ;  c'est  lui, 
Dieu  lui-même  qui  vous  exhorte  par  notre  bouche;  c'est  en  son 
nom  que  nous  vous  exhortons  à  travailler  à  l'œuvre  de  votre  ré- 
conciliation avec  le  Seigneur.  Il  a  honoré  notre  nature  au  point 
d'emprunter  d'elle  ce  corps,  aujourd'hui  triomphant,  élevé  par 
dessus  toutes  les  Principautés  et  les  Puissances ,  et  les  Domi- 
nations, par  dessus  tout  autre  nom,  et  pour  le  siècle  présent  et 
pour  la  vie  éternelle,  afin  de  nous  faire  présager  par  cette  glo- 
rieuse association  la  gloire  qui  nous  est  destinée  à  nous-mêmes. 
Oh!  qui  ne  s'écrierait  avec  le  divin  psalmiste:  Qui  racontera  digne- 
ment les  puissances  du  Seigneur,  et  qui  fera  entendre  toutes  ses 
louanges?  Et  encore:  Que  rendrai- je  au  Seigneur  pour  tous  les 
Mens  qu'il  m'a  faits*  ?  De  ces  bienfaits  généraux  descendez  aux 
grâces  particulières  qui  vous  ont  été  faites  ;  comptez  telle  cir- 
constance où  vous  alliez  être  la  victime  d'une  imposture  ourdie 
habilement:  Dieu  ne  l'a  pas  permis;  un  jugement  favorable  vous 
a  sauvé  de  la  diffamation.  Vous  alliez  tomber  sous  les  coups  de 
l'assassin  :  la  Providence  veillait  à  votre  sûreté;  vous  échappâtes  au 
danger.  Votre  fortune  était  menacée  :  l'orage  s'est  dissipé.  Une 
maladie  grave  entrouvrait  la  tombe  sous  vos  pas  :  vous  avez  été 
rendu  à  la  vie.  Repassez,  je  ne  dis  pas  chacune  des  années  de 
votre  vie  ,  mais  chacun  de  vos  jours;  pas  un  seul  qui  ne  soit  mar- 
qué par  quelque  bienfait  de  Dieu.  Et  encore,  combien  échappe- 
raient à  votre  mémoire,  et  que  Dieu  seul  connaît!  Combien  de 
fois  vos  précautions  habituelles  vous  exposaient  aux  coups  de  sa 
vengeance,  s'il  ne  vous  les  eût  pas  pardonnées!  Faites  ces  ré- 
flexions, et  dans  l'ardeur  de  votre  reconnaissance,  vous  vous 
écrierez  avec  le  prophète  :  Comme  le  cerf  altéré  soupire  après 
une  source  d'eau  vive ,  de  même  mon  cœur  soupire  vers  vous ,  6 
mon  Dieu  ^> !  Mais  songez  qu'en  proférant  ces  paroles,  c'est  un 
engagement  que  vous  contractez  avec  le  Seigneur  de  l'aimer, 
et  de  l'aimer  par  dessus  tout.  Que  la  volupté  vienne  donc  se  pré- 
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senter  à  vous  avec  tous  ses  charmes ,  répondez  :  Je  ne  puis  être 
à  vous;  je  suis  lié  ailleurs;  j'ai  fait  un  pacte  avec  le  Seigneur. 
En  présence  de  ses  autels  et  de  ses  pontifes,  j'ai  promis  de  ne 
soupirer  que  pour  lui  seul,  avec  l'avidité  du  cerf  qui,  dans  sa 
soif,  s'élance  vers  la  fontaine  d'eau  vive.  Avec  un  pareil  amour 
vous  posséderez  tous  les  biens.  (Saint  Jean  Chrysostome.  1) 

Réflexions  sur  noire  amour  pour  Dieu. 

Faisons  réflexion  sur  nous-mêmes.  Est-ce  aimer  Dieu  de  tout 
son  cœur,  que  de  partager  son  cœur  entre  lui  et  la  créature? 
Peut-on  aimer  deux  choses  souverainement?  ou  peut-on  aimer 
de  tout  son  cœur,  si  on  n'aime  qu'à  demi?  Ne  faut-il  pas  aimer 
parfaitement,  et  du  tout  le  Tout  Parfait?  Peut-on  avoir  deux  maî- 
tres, et  servir  Dieu  et  l'argent 2,  ou  quelque  autre  créature  que  ce 
soit,  contre  la  parole  expresse  du  Fils  de  Dieu  ? 

Si  j'aime  Dieu  de  toute  ma  pensée  et  "de  toute  mon  intelli- 
gence, d'où  vient  que  j'y  pense  si  peu?  Peut-on  ne  pas  pensera 
ce  qu'on  aime?  Ce  qu'on  aime  ne  revient-il  pas  naturellement 
et  continuellement  à  l'esprit?  Faut-il  se  tourmenter  pour  s'en  sou- 
venir? Mais  du  moins  peut-il  échapper,  quand  on  se  met  exprès 
en  sa  présence  et  pour  avoir  avec  lui  une  douce  communica- 
tion? O  mon  Dieu!  comment  donc  suis-je  si  distrait  dans  la  prière? 
D'où  vient  que  j'y  ai  si  peu  de  goût ,  que  mon  cœur  m'échappe, 
et  que  j'ai  tant  de  peine  à  le  retrouver .  afin  de  dire  avec  David: 
O  mon  Dieu!  votre  serviteur  a  trouvé  son  cœur  pour  vous  faire 
cette  prière  :  O  mon  Dieu!  si  je  ne  puis  penser  à  vous,  com- 
ment est-ce  que  je  vous  aime  de  toute  ma  pensée? 

Mais  comment  est-ce  que  je  vous  aime  de  toute  ma  force  et  de 
toute  ma  puissance,  pendant  que  je  me  trouve  si  faible  et  si  lan 
guissant,  si  lâche,  si  découragé  dans  ce  que  je  fais  pour  vous! 
Pourquoi  ai-je  si  peu  de  soin  de  vous  plaire?  A  votre  seul  nom 
tous  mes  sens  devraient  se  réveiller,  et  toutes  les  forces  de  l'ame 
et  du  corps  se  réunir  pour  faire  votre  ouvrage  :  et  si  je  ne  le  fais , 
comment  est-ce  que  je  vous  aime  de  toute  ma  force? 

O  Seigneur!  si  je  vous  aimais  de  toute  ma  force,  par  la  force 
de  cet  amour  j'aimerais  mon  prochain  comme  moi-même.  Mais 
je  suis  si  insensible  à  ses  maux,  pendant  que  je  suis  si  sensible 
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au  moindre  des  miens  !  Je  suis  si  froid  à  le  plaindre,  si  lent  à  le 
secourir,  si  faible  à  le  consoler;  en  un  mot,  si  indifférent  dans 
ses  biens  et  dans  ses  maux  !  Où  est  cette  ardeur  et  cette  tendresse 
d'un  saint  Paul  :  Pleurer  avec  ceux  qui  pleurent ,  se  réjouir  avec 
ceux  qui  se  réjouissent1,  être  faible  avec  les faibles* ,  souffrir  comme 
dans  le  feu ,  et  être  brillé  lorsque  quelqu'un  est  scandalisé^,  ô  mon 
Dieu!  si  rien  de  cela  n'est  dans  mon  cœur,  ni  je  n'aime  mon  pro- 
chain comme  moi-même,  ni  je  ne  vous  aime  de  toute  ma  force  et 
de  tout  mon  cœur  ? 

Encore,  si  en  connaissant  mes  faiblesses  et  mes  distractions,  mes 
langueurs,  mon  indifférence,  mon  insensibilité  et  mes  froideurs, 
je  pouvais  verser  à  vos  pieds  un  torrent  de  larmes  :  je  commence- 
rais à  aimer,  en  déplorant  la  privation  et  la  perte  de  l'amour.  Mais, 
ô  Dieu  î  tout  est  faible  en  moi,  et  même  la  douleur  de  n'aimer  pas. 

Est-ce  donc  que  je  ne  veux  pas  aimer?  ou  est-ce  que  je  ne  le 
puis  pas,  et  que  je  n'en  ai  pas  la  force?  En  effet  n'aime  pas  qui  veut, 
et  on  n'aime  pas  ce  qu'on  veut  ;  et  il  faut  être  attiré.  Mais ,  ô  Dieu  ! 
si  je  ne  pouvais  pas  aimer,  vous  ne  me  diriez  pas  :  Aime  ;  si  je  n'a- 
vais point  de  force  pour  aimer,  vous  ne  me  diriez  pas: aime  de 
toute  ta  force.  Mais ,  ô  Dieu  !  si  je  le  pouvais ,  et  si  j'en  avais  la 
force,  ne  le  ferais-je  pas,  maintenant  qu'étant  devant  vous,  ou 
je  le  veux,  ou  je  tâche  de  le  vouloir  sincèrement?  Est-ce  que  je 
veux  et  ne  veux  pas  tout  à  la  fois  ?  Est-ce  qu'aimer  est  autre  chose 
qu'un  bon  vouloir  ?  O  mon  Dieu!  expliquez-moi  ma  maladie,  et  le 
besoin  que  j'ai  de  vous,  pour  me  servir  de  mes  forces,  pour  vou- 
loir ce  que  je  veux  ou  pour  commencer  à  le  vouloir. 

Il  est  vrai,  comme  je  l'ai  dit,  n'aime  pas  qui  veut;  et  on  n'aime 
pas  ce  qu'on  veut  ni  autant  qu'on  veut:  il  faut  être  attiré;  et  sur- 
tout on  n'aime  pas  Dieu ,  que  Dieu  n'attire.  Personne  ne  vient  à 
moi  que  mon  père  ne  le  tire. .A  Quand  je  serai  élevé  de  terre,  je  tire- 
rai  tout  a  moi  5.  Et  de  là  vient  que  l'Epouse  disait  :  Tirez-moi  et  nous 
courrons  5.  Et  pour  dire ,  Tirez-moi,  de  tout  son  cœur,  et  comme  il 
faut,  il  faut  déjà  commencer  d'être  tiré.  O  Seigneur!  tirez-moi 
donc  :  commencez  et  faites-moi  suivre  .'commencez;  et  je  trouve- 
rai mon  cœur  et  mes  forces,  pour  tout  employer  à  vous  aimer. 

Relis,  mon  ame ,  ce  doux  commandement  d'aimer;  c'est  com- 
mencer à  aimer  que  d'aimer  à  le  relire  et  à  peser  toutes  les  paro- 
les qu'il  contient.  O  Dieu!  j'ai  connu  ,  et  j'ai  senti  que,  pour  vous 
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aimer,  il  faut  être  tire'  et  attiré.  Mais  comment  m'attirez-vous? 
est-ce  seulement  en  me  manifestant  vos  beautés?  c'est-à-dire  en 
me  montrant  tout  le  bien ,  comme  vous  disiez  à  Moïse  :  Je  te  mon- 
trerai tout  le  bien  *,  en  me  montrant  moi-même  à  toi.  Hâtez-vous 
donc,  ô  Seigneur!  montrez-moi  en  vous  toute  vérité,  toute  per- 
fection et  tout  bien ,  afin  que  je  coure  à  vous,  ravi  par  l'odeur  de 
vos  parfums  par  la  douceur  de  vos  attraits. 

Mais,  ô  Seigneur,  est-ce  assez  que  vous  éclairiez  mon  intelli- 
gence ?  Ne  suis-je  qu'un  ignorant,  qu'il  faut  instruire?  Ma  volonté 
n'est-elle  pas  aussi  malade  par  un  secret  et  invincible  attachement 
au  bien  sensible,  que  mon  entendement  est  malade  par  une  igno- 
rance profonde  de  vos  vérités?  Entrez  donc  au  dedans  de  moi ,  ô 
Seigneur!  saisissez-vous  du  secret  et  profond  ressort  d'où  par- 
tent mes  résolutions  et  mes  volontés.  Remuez,  excitez,  animez 
tout;  et  du  dedans  de  mon  cœur,  de  cette  intime  partie  de  moi- 
même,  si  je  puis  parler  de  cette  sorte,  qui  ébranle  tout  le  reste, 
inspirez-moi  cette  chaste  et  puissante  délectation  qui  fait  l'amour, 
ou  qui  l'est.  Répandez  la  charité  dans  le  fond  de  mon  cœur,  comme 
un  baume  et  comme  une  huile  céleste.  Que  de  là  elle  aille ,  elle 
pénètre  et  qu'elle  remplisse  tout  au  dedans  et  au  dehors.  Alors 
je  vous  aimerai  ;  et  je  serai  vraiment  fort ,  pour  vous  aimer  de 
toute  ma  force. 

Recommençons  la  lecture  du  divin  précepte;  ou  plutôt  li- 
sons-le intérieurement  dans  ces  tables  intérieures ,  dans  ces  tables 
de  notre  cœur,  où  vous  avez  commencé  à  en  écrire  toutes  les 
paroles.  Vous  dites  :  Aimez.  Je  veux  aimer.  Vous  dites:  De  tout 
votre  cœur.  C'est  de  tout  mon  cœur.  Vous  dites  :  De  toute  votre  pen- 
sée.Venez,  toutes  mes  pensées,  tous  mes  sentimens,  tous  mes 
mouvemens,  tous  mes  désirs  :  venez,  réunissez-vous  pour  aimer 
Dieu.  Vous  dites  :  De  toutes  vos  forces ,  c'est-à-dire  de  toutes  ces 
forces  que  vous  excitez,  et  que  vous  m'inspirez  vous-même.  O 
Seigneur!  je  vous  suis, je  cours  de  toute  ma  force  pour  m'unir  à 
vous. 

Mais,  ô  Seigneur!  vous  fuyez  :  plus  j'approche,  plus  je  vous  vois 
loin  :  vous  êtes  près,  et  vous  êtes  loin  :  vous  êtes  en  moi  plus  que 
moi-même.  Vous  n'y  êtes  pas  seulement  comme  vous  êtes  dans 
toutes  les  choses  animées  et  inanimées  :  vous  êtes  en  moi  comme 
la  lumière  et  la  vérité  qui  m'éclairent  et  comme  le  chaste  attrait 
où  mon  cœur  se  prend.  O  Dieu  !  vous  êtes  donc  bien  proche  : 

*  Exod.  xxxin.  19. 
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mais,  ô  Seigneur  !  vos  lumières  vous  rendent  inaccessible.  O  vé- 
rité !  vous  croissez  à  mesure  que  je  vous  approche,  et  sans  cesse 
vous  vous  retirez  à  ma  faible  intelligence.  Il  faut  que  je  m'aille 
perdre  dans  cette  nue  où  vous  vous  cachez;  dans  ce  point  obs- 
cur que  je  vois  de  loin ,  d'où  vous  vous  faites  sentir.  Dieu  si 
connu  et  si  inconnu,  je  veux  vous  aimer  au  delà  de  mes  connais- 
sances ,  comme  un  être  incompréhensible,  que  Ion  ne  connaît 
qu'en  s'élevant  au  dessus  de  toutes  ses  connaissances,  sans  jamais 
pouvoir  s'élever  assez,  ni  comprendre,  ni  connaître  assez  com- 
bien vous  êtes  incompréhensible.  O  Seigneur ?  je  m'unis  à  vous  ,  à 
vos  lumières,  à  votre  amour:  vous  êtes  seul  digne  de  vous  connaî- 
tre et  de  vous  aimer.  Je  m'unis  autant  que  je  puis  à  vos  lumières 
et  à  vos  attraits  incompréhensibles  ;  et  dans  ce  silence  intime  de 
mon  ame ,  je  consens  à  toutes  les  louanges  que  vous  vous  don- 
nez. O  Seigneur!  le  silence  est  votre  louange!  David  le  chantait 
ainsi  dans  un  de  ses  psaumes  :  Le  silence  est  votre  louange»  Il 
faut  se  taire,  il  faut  se  perdre,  il  faut  s'abîmer  et  reconnaître 
qu'on  ne  peut  rien  dire  de  digne  de  vous ,  ni  vous  aimer 
comme  il  faut.  C'est  ainsi  qu'il  faut  aimer  le  Seigneur  son 
Dieu,  non  seulement  de  toutes  ses  forces,  mais  encore,  s'il  se 
pouvait,  de  toutes  les  forces  de  Dieu.  (Bossiiet,  Méditation  sur 
l'Evangile.  ) 

L'amour  tend  à  la  possession  de  Dieu. 

On  peut  dire  que  le  propre  de  l'amour  est  de  tendre  à  l'u- 
nion la  plus  intime  et  la  plus  étroite  qui  puisse  être,  et  qu'il  ne 
se  contente  pas  d'une  jouissance  superficielle ,  mais  qu'il  aspire 
à  la  possession  parfaite.  De  là  vient  que  lame  qui  aime  parfaite- 
ment Jésus-Christ,  après  avoir  pratiqué  toutes  les  actions  de 
vertu  et  de  mortification  les  plus  héroïques  ;  après  avoir  reçu 
toutes  les  faveurs  les  plus  signalées  de  lEpoux,  les  visions,  les 
révélations,  les  extases,  les  transports  d'amour ,  les  vues  ,  les  lu- 
mières ,  croit  n'avoir  rien  fait  et  n'avoir  rien  reçu  ;  à  cause ,  dit 
saint  Macaire ,  du  désir  insatiable  qu'elle  a  de  posséder  le  Sei- 
gneur; à  cause  de  l'amour  immense  et  ineffable  qu'elle  lui 
porte,  qui  fait  qu'elle  se  consume  de  désirs  ardens,  et  qu'elle 
aspire  sans  cesse  au  baiser  de  l'Epoux. 

On  peut  dire  encore  que  cette  union  parfaite ,  qui  est  l'ob- 
jet de  ses  désirs,  n'est  pas  seulement  une  simple  union,  par  le 
moyen  de  la  grâce  habituelle  qui    est  commune  à  tous  les  jus- 
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tes,  ou  par  l'amour  actuel,  même  extatique  et  jouissant,  qui 
ne  se  donne  qu'aux  grandes  aines;  mais  c'est  le  plus  haut  degré 
de  la  contemplation,  le  plus  sublime  don  de  l'Epoux,  qui  se 
donne  lui-même,  qui  s  écoule  intimement  dans  l'âme,  qui  la 
touche,  qui  se  jette  entre  ses  bras  et  se  fait  sentir  et  goûter  par 
une  connaissance  expérimentale,  où  la  volonté  a  plus  de  part 
que  l'entendement,  et  l'amour  que  la  vue.  D'où  vient  que  Richard 
de  Saint- Victor  dit  :  Que  V amour  est  un  œil;  et  qu  aimer  c  est  voir; 
et  saint  Augustin  :  Qui  connaît  la  vérité ,  la  connaît  ;  et  qui  la  con- 
naît, connaît  l'éternité  :  c  est  la  charité  qui  la  connaît. 

On  peut  bien  dire  avec  saint  Bernard  que  cet  embrassement, 
ce  baiser,  cette  touche,  cette  union  ,  n'est  point  dans  l'imagination 
ni  dans  les  sens;  mais  dans  la  partie  la  plus  spirituelle  de  no- 
tre être  ,  dans  le  plus  intime  de  notre  cœur,  où  lame,  par  une 
singulière  prérogative,  reçoit  son  bien  aimé;  non  par  figure,  mais 
par  infusion;  non  par  image ,  mais  par  impression.  On  peut  dire 
avec  Denis  le  Chartreux  que  le  divin  Epoux,  voyant  lame  tout 
éprise  de  son  amour,  se  communique  à  elle,  se  présente  à  elle, 
l'embrasse,  l'attire  au  dedans  de  lui-même,  la  baise,  la  serre 
étroitement  avec  une  complaisance  merveilleuse  et  que  l'é- 
pouse étant  tout  à  coup,  en  un  moment,  en  un  clin  d'oeil,  in- 
vestie des  rayons  de  la  Divinité,  éblouie  de  sa  c!arté,  liée  des  bras 
de  son  amour,  pénétrée  de  sa  présence,  opprimée  du  poids  de  sa 
grandeur,  et  de  l'efficace  excellente  de  ses  perfections,  de  sa  ma- 
jesté, de  ses  lumières  immenses,  est  tellement  surprise,  étonnée, 
épouvantée,  ravie  en  admiration  de  son  infinie  grandeur,  de  sa 
brillante  clarté,  de  la  délicieuse  sérénité  de  son  visage,  qu'elle  est 
comme  noyée  dans  cet  abîme  de  lumière ,  perdue  dans  cet  océan 
de  bonté ,  brûlée  et  consumée  dans  cette  fournaise  d'amour , 
anéantie  en  elle-même  par  une  heureuse  défaillance,  sans  savoir 
où  elle  est,  tant  elle  est  égarée  et  enfoncée  dans  cette  vaste  soli- 
tude de  l'immensité  divine.  Mais  de  dire  comment  cela  se  fait, 
et  ce  qui  se  passe  en  ce  secret  entre  l'époux  et  l'épouse ,  cela  est 
impossible  :  il  le  faut  honorer  par  le  silence,  et  louer  à  jamais 
l'amour  ineffable  du  Verbe,  qui  daigne  tant  s'abaisser  pour  rele- 
ver sa  créature.  (Bossuet,  Sermon  sur  Fanion  de  Jésus -Christ  avec 
famé  clans  Voraison.') 

Avantages  de  l'amour  de  Dieu. 

La  plus  douce  récompense  à  attendre  de  l'amour  que  l'on  porte 
à  Dieu  est  dans  cet  amour  même.  L'interroger   avec  inquiétude 
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pour  savoir  quel  autre  prix  on  recueillera  en  l'aimant,  langage  ser- 
vile,  que  ne  connaît  point  le  véritable  amour.  Aimons  Dieu  pour 
Dieu  lui-même,  non  clans  l'espoir  d'en  être  récompensée;  aimons- 
le  comme  il  doit  être  aimé.  Aimer  Dieu,  c'est  être  déjà  au  centre 
de  la  béatitude,  déjà  transporté  dans  le  ciel  :  c'est  là  la  source  de 
toutes  les  délices,  le  comble  de  la  gloire  et  des  honneurs,  le  prin- 
cipe de  la  lumière  et  le  commencement  de  la  félicité.  Point  d'ex- 
pression ,  point  d'intelligence  humaine  capable  de  rendre  et  de 
bien  concevoir  un  semblable  bonheur  *. 

L'Apôtre  nous  dit  :  Poursuivez  la  charité.  Remarquez  l'énergie 
de  l'expression:  Poursuivez  ;  recherchez-la  avec  l'ardeur  de  ceux 
qui,  courant  après  l'objet  qu'ils  désirent,  ne  lâchent  point  prise, 
jusqu'à  ce  qu'ils  l'aient  atteint.  Noncontens  de  leurs  propres  efforts, 
ils  sollicitent  ceux  qui  marchent  en  avant,  pour  se  faire  aider 
de  leurs  secours.  Une  fois  que  vous  l'aurez  saisie,  conservez-la  bien, 
de  peur  qu'elle  n'échappe  2. 

Qui  est  bien  pénétré  du  sentiment  de  l'amour  de  Dieu,  n'at- 
tend rien  des  hommes  ;  il  ne  regarde  ni  à  la  naissance,  ni  à  la  pa- 
trie, ni  à  la  richesse;  il  ne  s'embarrasse  pas  que  ceux  qu'il  aime  le 
paient  de  retour.  On  aurait  beau  le  haïr,  l'outrager,  le  mettre  à 
mort;  il  ne  cessera  pas  de  les  aimer,  par  cela  seul  qu'il  aime  Jésus- 
Christ,  et  que  Jésus-Christ  les  a  aimés,  tout  ingrats,  tout  perfides 
et  criminels  qu'ils  étaient.  La  charité  peut-elle,  demande  son  Apô  - 
tre,  aller  plus  loin  que  de  donner  sa  vie  pour  ceux  dont  on  est 
aimé  ?  Lui ,  il  l'a  donnée  pour  des  ennemis ,  pour  les  plus  furieux 
persécuteurs.  Du  haut  de  sa  croix,  il  suppliait  encore  son  Père  de 
leur  faire  grâce,  parce  que,  en  le  faisant  mourir,  ils  ne  savaient  pas, 
disait-il,  ce  qu'ils  faisaient.  Voilà  le  modèle  que  nous  devons  pro- 
poser à  notre  charité  3. 

Vous  voyez  ceux  qui  sont  engagés  dans  les  liens  d'une  pas- 
sion impure  n'estimer  rien  de  précieux  ni  d'honorable  hors  l'objet 
qui  les  enivre.  Si  un  profane  amour  peut  exercer  sur  le  cœur  un 
tel  empire,  combien,  à  plus  forte  raison,  le  feu  sacré  du  divin 
amour  ne  doit-il  pas  épurer  l'ame  pour  l'élever  au-dessus  de  toutes 
les  choses  créées  !  Ne  vous  étonnez  pas  que  nous  comprenions 
si  peu  un  tel  langage  ,  nous  qui  sommes  si  loin  de  cette  sainte  phi- 
losophie. Tout  homme  dont  le  cœur  brûlerait  de  cette  vive  flamme 
se  trouverait  dans  la  même  disposition  où  il  serait  s'il  était  seul 

1  Hom.  v,   in  Epist.  ad  Rom.  — 2  Hom.  xvxv,  in  Epi'st,  ad  Corinth.  —  3  Hom. 
lxi,  in  Mat f h . 
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sur  la  terre  ;  tout  lui  deviendrait  indiffèrent  et  la  gloire  et  l'ieno- 
minie.  Point  de  tentation  qui  l'effraie;  point  de  persécutions  ni  de 
supplices  quil'ébranlent  ;  elles  l'atteindront,  sans  le  blesser,  comme 
si  c'était  un  autre  corps  que  le  sien.  Pas  plus  de  sensibilité  pour 
les  plaisirs  de  la  terre  ;  il  ne  présente  à  leurs  amours  qu'une  chair 
morte  en  quelque  sorte.  La  servitude  des  passions  n'a  pas  plus  de 
prise  sur  lui  que  la  rouille  n'en  a  sur  l'or  le  plus  pur  1.  * 

Non,  qui  aime  Dieu  comme  il  doit  être  aimé,  n'est  ému  ni 
des  biens  ni  des  maux  de  la  vie  présente.  Egalement  supérieur  à 
ses  jouissances  et  à  ses  adversités  ,  il  ne  goûte  de  délices  que  dans 
les  biens  immortels,  qui  sont  de  la  nature  de  celui  qu'il  aime. 
L'amour  des  créatures  passe  bientôt,  malgré  toutes  les  promesses 
de  la  passion,  à  l'indifférence;  aussi  fugitif  que  les  bien;  miséra- 
bles qui  en  sont  l'objet.  Mais  cet  amour  spirituel  et  tout  divin 
ne  fait  que  se  renouveler  sans  s'épuiser.  Le  charme  qui  s'y  atta- 
che passe  toutes  voluptés  terrestres  ,  sans  parler  des  récompenses 
qu'il  amène  :  charme  d'autant  plus  ravissant  que  rien  n'est  capa- 
ble de  l'anéantir  -. 

Un  cœur  vivement  épris  des  flammes  du  divin  amour  ne  peut 
se  contenir;  il  ne  saurait  taire  le  sentiment  qui  le  remplit;  il  faut 
qu'il  se  répande  au  dehors  :  c'est  le  cerf  altéré  qui  s'élance  vers 
les  fontaines  d'eaux  vives.  O  Corinthiens  !  s'est  écrié  l'Apôtre  dans 
les  ardeurs  de  son  amour,  nous  vous  parlons  avec  ouverture  et 
notre  cœur  s'est  dilaté7*.  Qui  aime  Dieu  a  besoin  de  le  manifester:  il 
emprunte  à  toute  la  nature  les  images  et  les  similitudes  les  plus 
propres  à  peindre  son  amour  ;  il  en  parle  aux  personnes  qu'il  ren- 
contre; il  voudrait  pénétrer  tous  les  cœurs  4. 

Jésus-Christ  demande  à  saint  Pierre  s'il  l'aimait;  car  ce  qu'il  de- 
mande le  plus  de  nous,  c'est  que  nous  l'aimions.  Pourquoi  le  Sei- 
gneur avait-il  commandé  à  Abraham  de  lui  sacrifier  son  fils  ?  c'était 
pour  s'assurer  qu'il  l'aimait  souverainement.  Or,  ce  qui  fait  que 
Dieu  veut  qu'on  l'aime  avec  ardeur,  c'est  qu'il  aime  lui-même  avec 
tendresse.  Qui  aime  son  père  ou  sa  mère  plus  que  moi ,  dit-il  à  ses 
apôtres,  nest  pas  digne  de  moi.  ïl  n'admet  point  de  bornes  à  l'a- 
mour qu'il  a  droit  d'exiger,  parce  qu'il  n'en  a  pas  mis  à  celui  dont 
il  nous  a  prévenus.  Serait-il  si  jaloux  de  nos  cœurs  s'il  ne  nous  ai- 
mait pas?  Nous-mêmes,  sommes-nous  dans  l'usage  de  témoigner 
une  vive  tendresse  aux  personnes  que  nous  n'aimons  pas,  quels 
que  puissent  être  leur  rang  et  leur  puissance  ?  Mais,  quand  nous 

4  Hom.  lif,  in  Act,  apost.—*  Ibid. —  3  II.  Cor.  vi.  11.  — A  Expos,  in  psalm.  xu. 
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aimons ,  rien  ne  nous  coûte  pour  le  témoigner;  nous  rie  calculons 
pas  même  la  bassesse  de  leur  condition.  D'où  vient  que  Jésus- 
Christ  a  tenu  à  gloire,  non  seulement  d'être  aimé  de  nous,  mais 
encore  de  souffrir  pour  nous  l'ignominie  de  sa  passion  et  de  sa 
croix  ?  Sa  gloire,  sans  doute,  n'y  gagnait  rien;  son  amour  seul 
était  satisfait.  Au  lieu  que  quand  nous  l'aimons,  et  que  nous  en- 
durons quelque  chose  à  son  service ,  nos  souffrances  nous  devien- 
nent glorieuses ,  tant  à  cause  de  l'amour  que  nous  lui  portons 
que  par  rapport  à  la  grandeur  et  à  la  majesté  infinie  du  Dieu  que 
nous  aimons  *. 

La  conséquence  naturelle  de  l'amour  que  l'on  a  pour  Dieu  est 
de  faire  ce  qu'il  commande.  Que  vous  ayez  pour  quelqu'un  une 
affection  vraie ,  par  cela  seul  que  vous  l'aimez ,  vous  vous  étudiez  à 
lui  plaire  en  vous  conformant  à  ce  qu'il  désire.  Doit-il  vous  en  coû- 
ter davantage  pour  témoigner  à  Dieu  que  vous  l'aimez,  en  ac- 
complissant ses  ordonnances,  en  ne  vous  permettant  rien  qui 
puisse  lui  être  désagréable  ?  Jacob  offre  à  Laban  de  le  servir  sept 
ans  pour  avoir  Rachel,  la  plus  jeune  de  ses  fdles  â.  Sept  ans  entiers 
ne  sont  rien  pour  lui,  parce  qu'il  aime.  Quelle  leçon  pour  nous, 
qui  apportons  tant  de  tiédeur  dans  le  service  de  Dieu,  après  tant 
de  bienfaits  que  nous  en  avons  reçus,  et  les  magnifiques  promesses 
qu'il  nous  fait  !  Ce  n'est  pas  avec  cette  froideur  que  saint  Paul  ai- 
mait Dieu,  lui  dont  le  cœur  enflammé  laissait  échapper  ces  brû- 
lantes paroles  :  Qui  me  séparera  de  la  charité  de  mon  Dieu  ?  Nom- 
mez-lui, parmi  les  êtres  visibles  ou  invisibles,  quoique  ce  soit, 
rien  au  monde  ne  sera  capable  de  l'en  séparer.  L'affliction,  l'an- 
goisse, la  faim,  les  persécutions,  les  glaives,  les  dangers  de  toute 
espèce,  non,  rien  de  tout  cela.O  saints  transports  de  l'amour!  quel 
homme  aussi  mérita  jamais  comme  celui-là  d'aimer  Dieu  et  de 
l'aimer  de  cette  manière  ?  Paul  semble  être  affranchi  déjà  du  lien 
du  corps  :  il  n'est  plus  sur  la  terre;  on  le  croirait  déjà  dans  le  ciel, 
dont  il  exprime  dans  son  langage  les  sublimes  extases.  Aussi  voyez- 
le  dans  ses  courses  laborieuses,  éprouvé  par  l'exil,  parles  flagella- 
tions, par  les  tortures, par  les  périls  qu'on  lui  suscite  de  toutes 
parts  ;  à  peine  peut-il  contenir  la  joie  qui  le  pénètre  3. 

David  exprimait  à  Dieu  son  amour  en  ces  termes  :  Quai-je  à 
attendre  dans  le  ciel,  et  que  puis-je  désirer  sur  la  terre*?  Comme 
s'il  eût  dit:  Il  n'y  a  rien  ni  dans  le  ciel  ni  sur  la  terre,  rien  que  vous, 
qui  soit   digne  de  mon  affection.  C'est    là  véritablement  aimer. 

1  Hom.  x;  in  Epi st.  ad  Rom,~-  Gcn.  xxix.  18.  «-^Hom.Lv,  inGenes.  -4Ps.lxxii.25. 
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Le  cœur  bien  pénétré  de  ce  sentiment  se  détache  sans  nulle  peine 
du  présent  et  de  l'avenir.  Le  bonheur  qu'il  y  goûte  anticipe  pour 
lui  les  jouissances  du  royaume  céleste.  Mais  comment  y  parvenir? 
en  comparant  ses  bienfaits  à  nos  infidélités.  Qu'un  roi  de  la  terre 
daignât  aimer  un  de  ses  sujets  :  combien  celui-ci  ne  s'empresserait- 
il  pas  de  le  payer  de  retour  ?  Et  nous,  quand  c'est  le  Dieu,  beauté 
par  essence,  composé  de  toutes  les  perfections,  le  plus  magnifi- 
que des  souverains,  qui  veut  bien  nous  prévenir  par  tous  les  té- 
moignages de  sa  tendresse;  nous,  si  méprisables  de  notre  nature, 
n'est  ce  point  de  notre  part  la  plus  monstrueuse  ingratitude  de 
ne  pas  lui  rendre  amour  pour  amour?  Il  n'a  nul  besoin  de  nous, 
et  pourtant  il  ne  cesse  pas  de  nous  aimer;  nous  ne  pouvons  nous 
passer  de  lui ,  et  nous  le  dédaignons.  Nous  le  sacrifions  à  des  biens 
misérables,  à  des  amitiés  humaines  ,  à  de  fausses  délicatesses, 
à  de  criminelles  sensualités,  quand  il  nous  donne  ce  qu'il  a 
de  plus  précieux,  tout  jusqu'à  son  fils  unique  !  (  Saint  Jean 
Chrysostôme  1.) 

La  charité  nous  découvre  loule  la  grandeur  de  Dieu. 

Quelles  idées  de  grandeur,  de  puissance  et  d'empire  sur  le  cœur  de 
l'homme,  n'offre  point  à  notre  esprit  ce  seul  mot?  Diligesex  toto  corde. 
Vousm'aimerez.  Car,  prenez  garde,  ajoute  saint  Chrisostôme,  que  cet 
ordre  seul  annonce  un  Dieu,  et  ne  peut  convenir  qu'à  un  Dieu.  L'a- 
mour ne  se  commande  pas ,  c'est  un  sentiment  libre  et  indépendant. 
Les  maîtres  de  la  terre  peuventbien  nous  ordonner  l'obéissance,  nos 
parens  exiger  le  respect;  nos  amis  mériter  notre  attachement;  nos 
bienfaiteurs  nous  enchaîner  par  la  reconnaissance:  Dieu  seul  a  droit 
de  commander  l'amour:  Diliges.  Quand  leshommesdemandent  notre 
cœur,  c  est  en  suppliant;  Dieu  seul  le  demande  en  maître  :  les  hommes 
l'obtiennent;  Dieu  seul  a  le  droit  de  le  ravir.  Quand  les  hommes  y 
entrent,  c'est  en  rampant,  à  prixd  hommages,  de  services,  de  cares- 
ses ,  d'adulations ,  et  comme  des  séducteurs  ,  à  titre  d'usurpation 
et  de  conquête  :  Dieu  seul  y  entre  en  roi  comme  dans  son  do- 
maine, à  titre  d'empire  et  de  souveraineté.  Ce  n'est  pas  tout  :  Dili- 
ges, vous  m'aimerez,  moi,  votre  Dieu;  mais  de  quelle  sorte?  Ap- 
prenez d'abord  que  je  ne  veux  ni  concurrent,  ni  partage;  que,  par  ce 
précepte,  je  prétends  m'assurer  la  jouissance  et  lapossession  entière 
et  exclusive  de  votre  ame,  c'est-à-dire,  qu'il  y  va  de  votre  réproba- 

1  Hom.  xiv,  in  Epist.  ad  Roman. 
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tion  éternelle.  S'il  y  a  dans  votre  cœur  quelque  attache,  dans  le 
monde  quelque  objet  que  vous  osiez  seulement  égaler  à  moi,  que 
vous  aimiez  autant  que  moi,  votre  Dieu;  pourquoi  ?  parce  qu'un 
cœur  qui  égale  Dieu  «à  la  créature,  n'est  plus  un  amour,  c'est  un 
blasphème. 

Diliges,  vous  m'aimerez;  etnon  seulement  vous  m'aimerez, mais 
sachez  que  tout  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre,  qui  mérite  votre  amour  et 
votre  tendresse,  amis,  parens  ,  époux  ,  enfans ,  maîtres,  sujets, 
je  ne  vous  défends  pas  de  les  aimer;  mais  je  ne  vous  permets  de 
les  aimer  qu'après  moi  ,  que  pour  moi  et  par  rapport  à  moi:  au- 
trement l'amour  que  vous  leur  portez,  quelque  raisonnable  et  lé- 
gitime qu'il  soit,  m'offense  et  vous  perd,  parce  que  tout  amour, 
dit  saint  Augustin,  qui  se  termine  à  la  créature,  est  un  ruisseau 
détourné  de  sa  source,  et  un  larcin  fait  à  l'Etre  suprême. 

Dlliges  y  vous  m'aimerez  ;  mais  d'un  amour  de  perfection  qui 
embrasse  même  ce  qu'il  ne  prévoit  pas,  supérieur  à  tous  les  évé- 
nemens,  invincible  à  toutes  les  épreuves,  c'est-à-dire  que ,  si  l'on 
venait  à  vous  attaquer  par  l'endroit  sensible,  l'amour  de  la  vie,  et 
que,  pour  vous  obligera  me  trahir,  on  vous  menaçât  de  la  mort  et 
des  tourmens ,  il  faudrait  la  subir,  cette  mort ,  les  affronter  ces  tour- 
mens ,  la  sacrifier  cette  vie,  plutôt  que  de  m'abandonner,  moi  votre 
Dieu,  qui  doit  être  pi  us  pour  vous ,  que  mille  vies  et  le  inonde  entier. 

Dlliges,  vous  m'aimerez;  mais  d'un  amour  qui  emporte  une 
obéissance  entière;  et  à  quoi?  Au  dernier  précepte  de  la  loi,  comme 
au  plus  grand.  Non  pas  que,  pour  avoir  manqué  à  quelque 
obligation  légère,  nous  soyons  déchus  de  la  charité;  mais  s'il  y 
avait  dans  les  commandemens  quelque  précepte,  fut  ce  même  le 
inoins  essentiel  ;  dans  la  loi,  quelque  objet,  fut-ce  le  plus  léger 
en  apparence ,  que  vous  eussiez  résolu  de  n'observer  jamais;  si  ja- 
mais vous  ne  vouliez  vous  corriger  de  ce  défaut ,  de  cette  va- 
nité, sacrifier  cette  passion,  vaincre  cet  amour-propre;  dès-lors 
votre  amour  n'est  plus  un  véritable  amour,  et  Dieu  le  rejette; 
pourquoi  ?  parce  que,  de  même  que  votre  meilleur  ami  cesse  de  l'ê- 
tre, dès  qu'il  vous  trahit  et  vous  manque  en  un  seul  point ,  à  plus 
forte  raison  toute  exception,  tout  partage  avec  Dieu,  vous  éloigne 
de  Dieu,  et  ce  n'est  point  1  aimer  assez  que  de  ne  pas  l'aimer  en 
.tout;  qui  peccat  in  uno  factus  est  omnium  reus  (  Cambacérès  1, 
Sur  V amour  de  Dieu.  ) 


»  Jean-Jacques  Cambacérès,né  à  Montpellier  en  1721,  mourut  à  Paris  en  1802.  H  se 
prépara  à  la  prédication  par  une  lecture  as?iduede  saint  Jean  Chrysostome.  Appelé 
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La  charité  nous  décide  dans  le  douie  de  la  foi  et  des  actions. 

La  science  qui  nous  apprend  à  aimer  et  à  servir  le  Seigneur  est , 
pour  nous  soutenir  clansla  religion,  bien  au-dessus  de  tous  lesraison- 
nemens  de  la  science  et  de  la  sagesse  humaine;  pourquoi  PParce  qu'a- 
vec la  charité  Famé,  étant  dans  un  commerce  continuel  et  intime 
avec  son  Dieu,  y  puise  sans  cesse  de  nouvelles  forces,  que  rien  ne 
peut  ébranler,  et  des  lumières  que  le  souffle  des  tentations  ne  peut 
éteindre  :  charitas  numqiiam  excidit.  Parce  que  Dieu  lui-même 
m'apprend  qu'il  ne  révèle  ses  secrets  qu'à  ceux  qui  l'aiment; 
qu'un  ignorant ,  avec  la  charité  qui  édifie  ,  est  bien  au-dessus 
d'un  philosophe  qui  n'a  que  la  science  qui  enfle;  et  qu'enfin,  au 
témoignage  de  l'Apôtre,  sans  la  charité,  l'esprit  n'est  qu'une  vaine 
enflure,  les  lumières  des  ténèbres,  la  sagesse  une  folie;  etvoilà, 
si  nous  n'y  prenons  garde,  la  cause  de  tant  de  chutes  et  de  tenta- 
tions dans  la  foi,  la  source  de  toutes  nos  erreurs,  de  toutes  les 
perplexités  de  notre  conscience  :  c'est  que  nous  cherchons  la 
science  de  Dieu  et  du  salut  dans  les  livres  et  dans  les  discours 
des  hommes,  plutôt  que  clans  la  pratique  et  l'amour  de  ses  lois. 
Quelques  lumières,  quelques  connaissances  que  nous  avons  ac- 
quises par  l'éducation,  qui  nous  élèvent  au-dessus  du  peuple, 
nous  persuadent  que  nous  savons  tout  ce  qui  est  nécessaire  au 
salut,  nous  font  mépriser  toutes  les  pratiques  des  aines  simples 
et  vertueuses.  Que  les  saints ,  mon  cher  auditeur,  pensaient  bien 
autrement!  Arsène  (ce  trait  seul  vous  en  dira  plus  que  tous  les  dis- 
cours), Arsène,  orné  de  tant  de  riches  connaissances  qu'il  avait 
acquises  dans  l'étude  des  sciences;  qui,  par  ses  talens,  par  les 


à  prêcher  devant  Louis  XV  en  1757,  il  signala  avec  force  les  progrès  de  l'impiété,  qui 
déjà  faisait  les  plus  grands  ravages  ;  et  ses  meilleurs  discours  sont  peut-être  ceux  où 
il  combat  les  novateurs  modernes  et  présage  les  funestes  effets  de  leurs  doctrines 
impics.  On  a  dit  qu'enhardi  par  le  brillant  succès  qu'obtint  son  Panégyrique  de  saint 
Louis,  il  prit  d'abord  Massillon  pour  modèle,  mais  qu'il  abandonna  ensuite  la  mé- 
thode de  ce  célèbre  orateur  pour  suivre  celle  de  Bourdaloue.  Ce  jugement  ne  nous 
parait  pas  exact;  Cambarérès  ne  creuse  pas  son  sujet  comme  Bourdaloue  ;  il  ne  re- 
jette pas  assez  les  ornemens  étrangers  ;  il  se  complaît  dans  quelques  morceaux  d'éclat 
où  il  tend  à  l'effet  ;  et,  il  a  laissé  plutôt  parmi  le3  gens  de  lettres  la  réputation  d'un  pré- 
dicateur fleuri.  Cependant,  malgré  quelques  défauts  qui  déparent  ses  sermons>  il  peut 
être  consulté  avec  fruit  par  ceux  qui  se  destinent  à  la  chaire.  Le  discours  préliminaire 
qui  précède  ses  œuvres  est  un  excellent  morceau  où  les  preuves  de  la  religion  sont 
réunies  avec  auJant  de  méthode  que  de  clarté  et  de  force-  On  estime  surtout  ses  dis- 
cours sur  l'incrédulité,  sur  la  religion,  sur  le  respect  pour  les  temples,  sur  l'aumône. 
Geoffroy  publia  deux  articles  remarquables  sur  les  sermons  de  l'abbé  Cambacérès, 
dans  le  Journal  de  Monsieur. 
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grâces  de  son  esprit,  les  charmes  de  son  caractère,  faisait  l'admi- 
ration de  la  cour,  et  avait  mérité  le  choix  de  l'empereur  pour  pré- 
sider à  l'éducation  des  princes  ses  enfans;  disons  mieux,  Arsène, 
touché  de  Dieu  et  converti,  ayant  quitté  la  cour  pour  le  désert, 
allait  souvent  par  préférence  visiter  dans  sa  cellule  un  simple  soli- 
taire ,  courbé  sous  le  poids  des  années  et  des  travaux  de  la  péni- 
tence, un  pauvre  vieillard  blanchi  sous  la  haire  et  le  cilice,  qui 
avait  toujours  vieilli  dans  une  ignorance  profonde  de  toutes  les 
sciences  humaines,  et  ne  s'était  appliqué  pendant  quatre-vingts  ans 
qu'aux  exercices  de  la  vie  érémitique.  On  était  surpris  de  voir  un 
aussi  beau  génie  qu'Arsène,  un  homme  de  lettres,  un  courtisan 
poli,  se  plaire  à  la  conversation  d'un  vieillard  simple  et  grossier. 
Vous  vous  en  étonnez,  disait  Arsène  à  ceux  qui  lui  en  parlaient; 
vous  me  croyez  un  homme  bien  savant,  et  plus  habile  que  celui 
dont  je  cherche  lentretien  ;  et  moi  je  vous  déclare,  ajoutait-il, 
qu'avec  toute  ma  science,  je  ne  suis  pas  encore  parvenu  à  l'alphabet 
de  ce  bon  vieillard.  Et  pourquoi?  Ce  n'était  pas  sans  doute  que  le 
courtisan  n'en  eût  bien  plus  étudié  et  appris;  mais  l'anachorète 
avait  toujours  pratiqué,  et  par-là  même  il  en  savait  davantage. 
Que  cet  exemple  nous  apprenne  à  nous  connaître;  et  si  nous  som- 
mes encore  si  éloignés  de  la  perfection  ;  si  notre  religion  est  faible, 
chancelante;  si  nous  éprouvons  trop  souvent  des  troubles  qui 
contristent notre  foi,  n'en  cherchons  point  la  raison  ailleurs:  c'est 
que  nous  n'avons  pas  encore  puisé  dans  la  véritable  source,  et  qu'on 
n'apprend,  selon  saint  Augustin,  à  servir  Dieu  qu'en  l'aimant  : 
Nec  colitur,  Jiisi  amando. 

Or,  ce  que  la  charité  fait  dans  les  doutes  de  la  foi,  elle  le  fait 
encore  dans  les  doutes  des  actions  et  de  la  conduite.  Je  dis 
doute  dans  les  actions,  et  je  m'explique.  Tous  les  jours  vous 
vous  trouvez  dans  l'embarras  de  décider  entre  votre  intérêt  et 
votre  conscience,  le  devoir  et  la  passion  :  vous  doutez  si,  en  pre- 
nant tel  plaisir,  telle  liberté,  vous  ne  péchez  pas  ;  si  cette  action 
est  criminelle,  ou  ne  l'est  pas;  si,  dans  votre  état,  vous  êtes  tenu 
à  tel  devoir,  ou  si  vous  pouvez  vous  en  dispenser:  et  de  là  souvent 
les  plus  grands  principes  de  la  morale  obscurcis  et  combattus 
par  les  mondains:  de  là  tant  de  questions  sur  le  jeu,  les  romans, 
le  théâtre,  agitées  au  milieu  d'un  monde  profane,  érigées  en 
problèmes  et  en  paradoxes.  Et  parce  qu'on  n'a,  dit-on,  ni  la 
science,  ni  les  lumières  d'un  casuiste,  on  commence  toujours  par 
décider  en  faveur  de  la  passion  ,  sans  penser  qu'agir  ainsi  dans  le 
doute    c'est  en  courir  tous  les  risques  et  se  rendre  coupable  du 
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crime  dont  on  doute.  Mais  comment  éviter  cet  écueil  ?  Ou  est  la 
lumière,  le  maître  que  nous  pouvons  interroger?  La  charité: 
écoutez,  consultez  la  charité,  et  vous  ne  douterez  plus,  vous  ne 
pécherez  plus;  c'est-à-dire,  citez  toutes  les  actions,  toutes  les 
démarches  dont  vous  doutez ,  du  moins  celles  qui  intéressent 
le  salut  et  la  conscience  ;  citez-les  au  tribunal  de  la  charité  , 
et  voyez  si  vous  pourriez  les  rapporter  à  Dieu  par  ce  motif;  si 
vous  pourriez  dire  que  c'est  pour  son  amour  et  pour  sa  gloire 
que  vous  les  faites.  Le  pouvez-vous  ?  agissez  hardiment.  Ne  le 
pouvez  vous  pas?  Concluez  que  cette  action  est  tout  au  moins 
suspecte,  dangereuse  pour  le  salut,  et  par  conséquent  indigne 
d'un  chrétien.  Or,  sur  ce  principe,  voyez  si  tant  d'actions,  d'u- 
sages, de  libertés,  que  le  monde  et  l'exemple  autorisent,  pour- 
raient être  avoués  par  la  charité  ;  si  vous  pourriez  offrir  à  Dieu  ce 
jeu  éternel,  devenu  en  vous  une  fureur,  une  passion  ;  et  ces  con- 
versations où  la  charité  est  immolée  au  plaisir  de  médire,  et  la 
pudeur  au  sel  de  ces  équivoques  qu'on  rougirait  de  dire,  mais 
qu'on  se  pique  d'entendre  ;  et  cette  vie  de  mollesse  et  de  sensualité 
qui  rend  si  difficile  à  l'esprit  les  victoires  sur  la  chair,  et  ces  lec- 
tures passionnées ,  où  le  cœur  devient  presque  toujours  le  com- 
plice des  erreurs  de  l'imagination;  et  cette  pompe,  cet  artifice 
d'ajustemens  qu'un  Père  appelle  les  filets  du  démon,  où  l'innocence 
vient  se  perdre  et  s'embarrasser.  Toutes  ces  actions  et  tant  d'au- 
tres ,  pouvez-vous  dire  que  c'est  au  nom  du  Seigneur  que  vous  les 
faites  Pet  puisque,  sur  ce  principe,  il  ne  saurait  y  avoir  de  contesta- 
tion, allons  plus  loin  encore,  et  dites-moi,  mondains,  ces  spectacles, 
ces  jeux  de  théâtre,  que  votre  raison  altière  cherche  à  soustraire  aux 
anathèmes  de  la  religion,  direz- vous  qu'on  puisse  y  apporter  un 
motif  chrétien?  N'en  croyez,  si  voulez,  ni  aux  canons  des  conciles,  ni 
aux  sentimens  des  Pères,  ni  aux  décisions  des  théologiens  ,  ni  aux 
sentimens  mêmes  des  sages  et  des  philosophes,  qui  tous  s'accordent 
à  proscrire  le  théâtre.  Je  ne  veux  que  ce  même  raisonnement  contre 
tous  les  sophismes  de  la  passion  :  vous  ne  prouverez  jamais  que  les 
spectacles  soient  une  action  qu  un  chrétien  puisse  rapporter  à  Dieu 
par  quelque  motif,  à  moins  que  vous  ne  prétendiez  que  c'est  dans 
cette  vue  qu'on  les  représente  ,  et  que  vous  disiez  que  c'est  pour 
Dieu  qu'on  y  retrace  l'histoire  et  le  triomphe  de  tous  les  égare- 
mens  du  cœur  et  de  la  raison  ;  pour  Dieu,  que  la  scène  retentit 
des  sons  d'une  harmonie  efféminée  et  des  leçons  d'une  morale 
toute  païenne  ;  pour  Dieu ,  qu'on  arrache  à  la  nuit  du  tombeau 
tous  les  héros  de  l'ambition  et  de  l'amour,  pour  faire  revivre  à  nos 
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yeux  et  leurs  tourmens  et  leurs  faiblesses;  pour  Dieu,  qu'un  vil 
déclamateur vient  provoquer  des  ris  dissolus  ou  des  larmes  coupa- 
bles; pour  Dieu,  qu'on  a  érigé  en  talent,  l'art  perfide  de  préparertous 
les  poisons  de  l'ame,  et  de  peindre  les  passions  avec  plus  d'énergie 
sur  la  scène,  pour  en  rendre  les  impressions  plus  profondes  dans  les 
cœurs;  pour  Dieu..?  quel  langage  !  Eh!  comment,  y  assister  ne  serait-il 
pas  un  scandale,  puisque  les  justifier  est  un  blasphème?(CAMBAcÉRÈs.) 

La  charité  nous  soutient  dans  nos  devoirs. 

La  charité  soutient  tout:  charitas  omnia  sustinet ,  et  en  ces  sens 
je  dis  que  c'est  à  elle  de  nous  soutenir  dans  nos  devoirs.  En  voulez- 
vous  un  exemple?  Voyez,  dit  saint  Augustin  ,  comment  s'y  prend 
Jésus-Christ  pour  établir  Pierre  le  chef  de  son  Eglise  :  il  lui  de- 
mande plusieurs  fois  s'il  l'aime:  Simon,  diligis me  .^Pierre,  m'aimez- 
vous?  Et  lorsque  cet  apôtre  lui  a  répondu  de  son  cœur  et  de 
son  amour,  il  remet  dans  ses  mains  le  gouvernail  de  son  Eglise  : 
Allez,  lui  dit-il,  paissez  mes  brebis ,  pasce  oves  meas :  comme  s'il 
avait  voulu  lui  dire  :  Oui,  l'emploi  que  je  vous  confie  est  un  far- 
deau redoutable;  ces  clefs  que  je  remets  dans  vos  mains,  ces  clefs  qui 
ouvrent  et  ferment  le  ciel,  vont  vous  susciter  des  ennemis  et  des 
combats  :  élevé  sur  la  chaire  de  vérité,  vous  verrez  les  orages  et 
les  tempêtes  se  former  à  vos  pieds ,  !e  «laive  des  persécutions  étin- 
celer  sur  votre  tête,  la  mort  et  les  toun.,ens  fondre  sur  vous  de  toutes 
parts  ;  mais  vous  m'aimez ,  diligis  me,  c'est  assez  ;  allez  vous  asseoir 
au  trône  des  Césars.  Qui  sait  aimer  son  Dieu  sera  toujours  au 
dessus  de  la  crainte  des  hommes;  qui  sait  aimer  Dieu  est  digne  de 
commander  au  monde  :  pasce  oves  meas. 

Voilà,  reprend  le  saint  Docteur,  l'image  de  notre  vocation  à  la 
foi.  En  nous  appelant  à  lui  et  aux  devoirs  que  nous  avons  à 
remplir,  chacun  dans  notre  état,  Jésus-Christ  vous  a  demandé,  et 
il  vous  le  demande  encore  :  Diligis  me?  M'aimez-vous,  vous  qui, 
assis  sur  les  trônes  de  la  justice,  vous  destinez  à  être  les  juges  et  les 
arbitres  des  peuples  ?  C'est  là  qu'il  faut  de  la  charité  pour  discuter 
les  droits,  peser  les  intérêts,  décider  des  fortunes;  pour  fermer 
l'oreille  au  langage  de  la  séduction  ,  n'ouvrir  les  yeux  qu'à  la 
lumière  de  la  vérité  :  et  qu'il  est  difficile,  si  la  charité  ne  vous 
soutient  dans  ces  sublimes  fonctions,  que  la  cupidité  ne  fasse 
pencher  la  balance  dans  vos  mains  !  Ne  nous  étonnons  donc  plus 
si  l'imposture,  le  mensonge,  la  fraude,  retentissent  au  pied  des 
tribunaux  ;  si  les  passions  font  taire  les  lois  et  dictent  les  arrêts  : 
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c'est  que  l'amour  de  Dieu  est  encore  plus  rare  que  l'amour  de  la 
justice. 

Diligis  me  ?  M'aimez- vous ,  grands  princes ,  potentats  ?  C'est  dans 
la  grandeur  surtout  qu'il  faut  de  la  charité  pour  défendre  les  op- 
primés, secourir  les  malheureux  ;  car  Dieu  ne  vous  a  fait  grands 
que  pour  être  les  pères  des  peuples,  les  exemples  du  monde  :  et 
qu'il  est  difficile  que,  dans  cet  état,  la  nature  seule  vous  empêche 
d'être  ou  fiers  ou  barbares!  Ne  nous  offensons  donc  plus  et  de  la 
hauteur  et  de  l'inhumanité  des  grands;  ceux  qui  n'aiment  pas 
Dieu ,  comment  pourront-ils  aimer  les  hommes  ? 

Diligis  me?  M'aimez-vous,  vous  qui  vous  destinez  aux  liens  du 
mariage  ?  C'est  là  qu'il  faut  de  la  charité  pour  supporter  ses  hu- 
meurs, ses  défauts,  ses  caprices,  et  plus  encore  pour  élever  une 
famille  dans  les  principes  du  christianisme;  ne  consulter  que 
les  desseins  de  Dieu,  renoncer  aux  vôtres,  faire  taire  la  voix  du 
sang  et  de  la  nature ,  pour  n'écouter  que  celle  de  la  grâce  et  de 
la  religion.  Si  donc  les  familles  chrétiennes  ,  les  mariages  heureux 
sont  en  si  petit  nombre,  c'est  que  l'amour  de  Dieu  est  encore 
plus  rare  que  l'amour  conjugal. 

Diligis  me?  Maimez-vous  enfin,  vous  tous  qui  m'écoutez?  Car, 
de  quelque  état,  de  quelque  condition  que  vous  soyez ,  ce  précepte 
vous  regarde  tous.  Sans  la  charité,  la  religion  est  pour  vous  un 
fardeau  accablant  ;  et  je  n«s  m'étonne  plus  de  la  voir  si  affaiblie 
de  nos  jours,  qu'on  n'entend  de  toutes  parts  que  des  chrétiens 
qui  murmurent  du  joug  du  christianisme,  qui  regardent  l'Evangile 
comme  un  beau  système,  admirable  dans  la  spéculation,  impossible 
dans  la  pratique;  c'est  que  la  charité  s'est  affaiblie ,  et  qu'une  seule 
vertu  en  tombant,  a  entraîné  les  autres  dans  sa  chute. De  là,  de  ce  dé- 
sordre, tous  les  désordres  qui  affligent  le  christianisme;  le  désordre 
du  luxe  et  de  la  mondanité,  parce  qu'à  mesure  qu'on  a  moins  aimé 
Dieu  que  le  monde,  il  a  fallu  nécessairement  chercher  plus  à  plaire 
au  monde  qu'à  Dieu  :  le  désordre  des  plaisirs  et  des  voluptés 
charnelles,  parce  qu'il  faut  nécessairement  un  amour  au  cœur  de 
l'homme  fait  pour  aimer,  et  que  ,  dès  qu'il  n'a  que  de  l'indifférence 
pour  son  Créateur,  il  se  tourne  nécessairement  vers  la  créature  : 
le  désordre  de  l'ambition  et  de  la  vaine  gloire ,  parce  que,  dès  que 
Dieu  n'est  pas  au-dessus  de  tout  dans  le  cœur  de  l'homme, 
il  n'est  rien  qui  ne  soit  au-dessus  de  l'homme  et  qui  puisse 
remplir  le  vide  de  son  cœur  :  le  désordre  de  l'insensibilité 
envers  les  pauvres,  parce  que,  dès  qu'on  ne  sait  pas  aimer  Dieu 
pour  lui-même ,  on  l'aime  encore  moins  dans  son  image  et  dans  ses 
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membres;  le  désordre  de  l'amour -propre  et  de  l'orgueil,  parce 
que,  dès  que  nous  ne  rapportons  rien  à  Dieu  par  la  charité,  bien- 
tôt nous  rapportons  tout  à  nous-mêmes  par  la  vanité  ;  le  désordre 
de  l'incrédulité  et  de  l'indépendance  de  l'esprit,  parce  que  en  effet, 
il  n'y  a  pas  loin  du  mépris  du  législateur  au  mépris  de  la  loi,  et 
qu'un  Dieu  qu'on  n'aime  pas  est  bientôt  un  Dieu  qu'on  ne  croit  pas. 
(Le  MEME.) 

Douceurs  de  l'amour  de  Dieu. 

A  qui  donc  me  ferai-je  entendre,  si,  parlant  d'un  autre  avan- 
tage de  l'amour  de  Dieu  ,  j'entreprenais  d'exposer  les  solides  con- 
solations qu'il  procure? Et  m'appartient-il  à  moi-même  d'entrer  ici 
dans  le  détail  de  ses  sublimes  effets  ;  de  peindre  les  douceurs  de 
cette  union  qui  transporte  un  cœur  jusque  dans  le  sein  de  Dieu  ; 
la  profondeur  de  cette  admiration  qui  le  pénètre;  la  vivacité  de 
ces  délicieux  sentimens  qui  l'absorbent?  Ah!  dans  le  sentiment 
seul  de  cet  amour,  quelle  onction  divine  pour  adoucir  les  dis- 
grâces, pour  modérer  les  douleurs,  pour  tempérer  les  regrets, 
pour  soulager  les  peines,  pour  produire ,  jusqu'au  milieu  des  plus 
vives  tribulations,  le  calme  et  la  paix!  Bonheur  ineffable  ,  presque 
aussi  inconcevable  que  Dieu  ,  qui  en  est  la  source  !  Bonheur  qu'il 
n'est  pas  donné  d'exprimer  à  ceux  mêmes  qui  l'éprouvent!  La  su- 
blimité dure  Thérèse  ne  saurait  pas  l'atteindre;  la  pénétration  de 
saint  Augustin  semble  se  perdre  dans  cette  idée;  la  tendresse  d'un 
saint  Bernard  ne  suffit  pas  à  la  rendre;  l'énergie  d'un  saint  Paul 
s  épuise  à  en  tracer  la  grandeur.  Il  ne  nous  reste  qu'à  vous  dire 
avec  David  :  C'est  à  l'expérience  à  vous  instruire  :  goûtez,  et  voyez 
par  vous-mêmes  combien  le  Seigneur  est  aimable,  combien  il  est 
doux  de  l'aimer:  Gustate,  et videte quoniam  suavis  est  Dominus. 
(  Le  P.  Lenfant.  ) 

Charmes  ravissans  du  divin  amour. 

Ce  qui  nous  détourne  de  l'amour  de  Dieu ,  c'est  l'açiour  des 
choses  sensibles,  c'est  le  goût  et  le  charme  que  nous  y  trouvons. 
Mais  n'y  en  a-t-il  pas  aussi  dans  l'amour  de  Dieu?  Oui,  et  le 
charme  le  plus  délicieux  comme  le  plus  légitime,  le  plaisir  le 
plus  vif,  celui  qui  consiste  à  aimer  le  bien,  de  tous  le  plus 
ravissant,  le  plus  noble,  le  plus  durable,  le  bien  unique; 
ce  Dieu  que  l'on  peut  aimer  avec  autant  d'ardeur  que  d'inno- 
cence :  et  c'est  là  le  charme  que  vous  éprouverez  en  brûlant 
pour  lui  du  feu  le  plus  pur,  en  lui  sacrifiant  tout  amour  étranger. 
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Ce  qui  vous  attirait  peut-être  vers  les  créatures,  c'était,  quoi? 
La  magnificence  ?  Il  n'est  rien  qui  l'égale  en  magnificence.  Le 
désir  de  la  gloire  ?  11  n'en  est  point  de  comparable  à  la  sienne. 
L'éclat  de  la  lumière  ?  Il  est  la  lumière  incréée  qui  efface  toutes 
les  autres.  La  beauté?  Quoi  de  plus  beau  que  lui  ?  La  vérité  ?  Il  en 
est  la  source.  La  libéralité?  Point  de  bienfaiteur  aussi  géné- 
reux. Vous  aimez  ce  qui  est  pur  et  simple?  Rien  de  pur  comme 
sa  bonté,  sans  nul  intérêt,  prodigue  de  tous  les  biens.  Vous 
voulez  que  l'on  tienne  à  ses  engagemens  ?  Sa  parole  est  in- 
violable. Vous  recherchez  les  choses  qui  vous  profitent  ?  Qui  vous 
profitera  mieux  que  son  amour  ?  Vos  hommages  se  déterminent 
naturellement  en  faveur  de  ce  qui  vous  semble  juste,  prévenant, 
affecteux  ?  Dans  Dieu  se  réunit  ce  qu'il  y  a  de  plus  redoutable 
dans  la  justice,  de  plus  engageant  dans  les  prévenances.  Vous 
aimez  à  rencontrer  des  cœurs  qui  sachent  compatir  à  l'infortune, 
conserver  la  douceur  dans  la  prospérité  ?  C'est  de  Dieu  seul  que 
vous  pouvez  attendre  un  cœur  qui  s'associe  vraiment  à  votre  joie, 
vous  console  efficacement  dans  vos  peines.  Qu'y  a-t-il  donc  de  plus 
raisonnable  que  d'aimer  par- dessus  tout  celui  en  qui  nous  trouvons 
tout?  Les  richesses  et  tous  les  autres  avantages  qui  font  le  charme  de 
la  vie,  non  seulement  se  rencontrent  en  lui  ,mais  viennent  de  lui. 

Réunissez  donc  désormais  dans  un  seul  sentiment  ces  affections 
qui  jusqu'ici  s'égaraient  sur  des  objets  étrangers.  Rendez  à  Dieu  un 
cœur  qui  est  à  lui.  De  tout  ce  que  vous  aimez  aujourd'hui,  est-il 
rien  qui  ne  lui  appartienne  ?  Il  est  si  grand  que  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  ne  l'aimer  pas ,  ne  sauraient  aimer  rien  qui  ne  soit  à 
lui.  Est- il  juste  d'aimer  l'ouvrage,  et  de  n'aimer  pas  celui  qui  l'a 
lait;  de  transporter  à  la  créature  les  hommages  dus  au  Créateur, 
quand  la  seule  estime  de  la  créature  devrait  suffire  pour  nous  porter 
à  le  préférer  à  tout?  Aujourd'hui,  hélas!  c'est  tout  le  contraire: on 
se  passionne  pour  l'ouvrage,  et  l'on  oublie  celui  qui  l'a  fait. 

Toutefois,  qu'ai-je  pu  dire  du  charme  ineifable  que  nous  pouvons 
goûter  à  l'aimer  ?  Par  quelles  paroles  exprimer  ces  chastes  délices, 
ces  inexprimables  jouissances,  ces  saintes  extases  du  divin  amour? 

Aimer  Dieu  n'est  pas  seulement  une  source  féconde  de  plai- 
sirs: c'est  encore  de  tous  les  devoirs  le  plus  indispensable.  Pour- 
rait-on, sans  impiété,  ne  pas  aimer  celui  qu'il  est  impossible  d'aimer 
de  manière  à  s'acquitter  pleinement  envers  lui  ?  Pourrait-on,  sans 
une  monstreuse  injustice,  refuser  de  donner  au  moins  ce  que  l'on 
peut  à  celui  à  l'égard  de  qui  l'on  restera  toujours  redevable,  quel- 
ques effoits  que  l'on  fasse  pour  reconnaître  ses  bienfaits?  C'est  la 
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pensée  du  prophète ,  quand  il  dit  :  Que  rendrons- nous  au  Sei- 
gneur en  échange  de  tous  les  biens  dont  il  nous  a  comblés  *  ?  N'y 
eût-il  que  l'obligation  de  nous  avoir  sauvés  par  la  foi ,  de  nous 
avoir  rappelés  à  la  vie,  d'où  nous  étions  déchus  par  le  crime  de 
nos  premiers  parens, comment  l'en  payer?  ( Saint  Eucher  2.) 

Insensibilité  des  chrétiens  qui  n'aiment  pas  Dieu. 

Ah!  sont-ce  des  cœurs  chrétiens  qui  m'entendent,  si  je  ne  trouve 
ici  que  des  cœurs  glacés  ? 

Qu'ils  soient  donc  à  jamais  enlevés  de  vos  mains  ces  livres  sacrés 
que  vous  faites  profession  de  croire ,  cet  Evangile  dont  l'autorité 
vous  a  convaincus,  ce  détail  attendrissant  de  ce  qu'a  fait  pour 
vous  le  Dieu  dont  vous  êtes  le  peuple.  Qu'elle  disparaisse  de 
dessus  ces  autels  cette  croix ,  preuve  frappante  et  image  sensible 
de  sa  tendresse;  qu'il  soit  arraché  du  secret  de  vos  demeures  cet 
objet  touchant  qu'y  avait  placé  la  foi  de  vos  pères,  et  qui  en  était 
l'aliment!  Ce  n'est  plus  pour  vous  qu'un  spectacle  indifférent, 
votre  ame  n'en  est  pas  émue,  elle  daigne  à  peine  s'en  occuper.  Ah! 
du  milieu  de  vous,  nous  irons  donc  transporter  chez  d'autres  peu- 
ples ce  tableau  de  l'amour  d'un  Dieu  dont  les  traits  sont  pour 
vous  sans  force.  Dans  des  contrées  barbares,  nous  planterons  cet 
arbre  de  vie  qui  ne  produit  plus  chez  vous  de  fruits  de  salut.  Nous 
exposerons  à  des  nations  infidèles  ce  trône  ensanglanté  sur  lequel 
un  Dieu  victime  a  substitué  son  amour  à  sa  gloire.  Nous  leur  di- 
rons :  Voilà  le  Dieu  que  les  chrétiens  confessent ,  et  qu'ils  ne  sa- 
vent pas  aimer.  (  Le  P.  Lenpant.  ) 

Excellence  de  l'amour  de  Dieu. 

L'homme  est  si  corrompu,  les  traces  de  sa  dégradation  sont 
si  profondément  empreintes  dans  son  être,  que  tout,  jusqu'à  ses 
vertus,  lui  en  rappelle  le  triste  souvenir.  Oui,  mes  frères,  ses 
vertus ,  celles  mêmes  que  la  religion  ennoblit,  et  dont  la  grâce  est 
le  principe,  portent  avec  elles  un  caractère  de  bassesse  qui  l'hu- 
milie, et  lui  retrace  son  néant  d'une  manière  encore  plus  éloquente 
que  la  poussière  de  son  tombeau.  La  foi  lui  annonce  son  aveugle- 
ment ,  l'espérance  sa  pauvreté,  la  pénitence  ses  crimes  ,  la  patience 
ses  afflictions  ,  l'humilité  sa  misère,  la  mortification  sa  convoitise, 
la  chasteté  ses  penchans  honteux,  la  soumission  aux  ordres  de  Dieu 
sa  dépendance,   la  charité Mais   où  vais-je,  mes    frères! 

1    Ps,  cv.  3.  —  9  De  contemptu  mundi  et  sœcularis  philosophiœ. 
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Non,  la  charité,  plus  excellente  et  plus  noble  que  toutes  ces  vertus, 
aussi  magnifique  dans  son  objet  que    pure  dans  ces  motifs ,  in- 
dépendante des  sens  et  de  la  matière,  ne  lui  offre  rien  que  de  grand 
et  ne  lui  rappelle  aucune  imperfection.  Vertu  sublime,  elle  est 
la  plus  digne  fonction  et  le  sentiment  le  plus  héroïque  de  lame; 
elle  est  le  commerce  le  plus  intime  et  le  plus  élevé  que  je  puisse 
avoir  ici- bas  avec  mon  Créateur  et  mon  Dieu.  Si  je  l'adore,  je  me 
sens  accablé  sous  le  poids  de  ma  bassesse;  si  je  le  prie,  je  suis  hu- 
milié à  la  vue  de  mes  besoins;  si  je  lui  offre  des  victimes,  je  ne  vois 
plus  en  lui  qu'un  souverain  ou  un  vengeur  ;  si  je  contemple  ses 
grandeurs  ineffables,  je  ne  découvre  entre  lui  et  moi  qu'un  éternel 
et  vaste  abîme  :   mais  quand  je  m'élève  à  lui  par  l'amour,  mes 
sentimens  s  exaltent ,  mon  ame  s'agrandit;   j'oublie,  pour  ainsi 
dire,  mon   néant,  et  je  ne  me  sens  plus  de  la  faiblesse  de  mon 
être  que  par  l'impuissance  où  je  suis  de  l'aimer  autant  qu'il  est 
aimable.  Vertu  toute  puissante,  elle  opère  les  plus  grandes  mer- 
veilles, elle  purifie  les  cœurs  les  plus  criminels;  d'un  vase  d'igno- 
minie fait  tout  à  coup  un  vase  d'élection ,  ouvre  les  portes  du 
ciel ,  ferme  celles  de  l'abîme  ,  apaise  un  Dieu  dans  sa  fureur,  éteint 
la  foudre  dans  ses  mains.  Vertu  angélique,  elle  met  l'homme  de 
niveau  avec  ces  intelligences  sublimes,  lui  donne  les  mêmes  senti- 
mens et  les  mêmes  transports.  Vertu  céleste ,  le  ciel  n'en  a  point 
d'autre;  car,  à  proprement  parler,  les  saints,  glorifiés,  ne  connais- 
sent plus  ni  la  foi,  ni  l'espérance,  ni  l'humilité,  ni  la  patience,  ni  la 
mortification;  toutes  ces  vertus  seraient  incompatibles  avec  leur 
félicité  :  la  charité  seule  fait  tout  leur  ornement,  leur  gloire  et  leur 
bonheur  suprême.  Vertu  divine,  elle  est,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi,  la  vertu  de  Dieu  même  et  l'unique  sentiment  qu'il  éprouve. 
Dieu  est  charité,  dit  saint  Jean,   Deus  charitas  est.   C'est  donc 
l'amour  qui  constitue  son  essence  ;  c'est  l'amour  qui  est  le  prin- 
cipe inépuisable  de  son  être  ;  c'est  l'amour  qui  opère  son  ineffable 
fécondité  ;  c'est  l'amour  qui  forme  ce  nœud  incompréhensible  qui 
unit  les  trois  personnes  divines  ;  et ,  comme  c'est  l'amour  qui  fait  le 
bonheur  des  saints  dans  le  ciel ,  c'est  aussi  l'amour  qui  fait  le  bon- 
heur de  Dieu  même.  Vertu  éternelle,  elle  franchit  les  bornes  du 
temps;  aussi  immuable  que  son  objet,  l'éternité  est  proprement  son 
règne.  Toutes  les  autres  vertus  ne  subsistent  que  jusqu'au  tom- 
beau; le  corps,  en  périssant,  les  entraîne  dans  sa  chute  :  alors  la  foi  dis- 
paraît, parce  que  Dieu  va  se  montrer  à  découvert  ;  alors  l'espérance 
finit,  parce  que  nos  désirs  vont  être  satifaits;  alors  la  patience 
finit,  parce  que  le  temps  des  tribulations  est  passé  5  alors  la  chasteté 
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finit,  parce  que  l'esprit  va  reprendre  sur  le  corps  le  droit  qu'il  a 
décommander.  La  charité  seule,  plus  forte  que  la  mort,  sort  en 
triomphe  de  nos  cendres,  et  s'élève  sur  les  débris  de  toutes  les  ver- 
tus que  le  tombeau  Fait  disparaître:  Charitas  nunqiiam  excidit.  Vertu 
universelle,  c'est  à  son  flambeau  que  s'allume  le  feu  sacré  de  toutes 
les  vertus;  elle  les  vivifie  et  les  épure  :  tout  change,  tout  s'enno- 
blit dans  ses  mains;  elle  est  à  notre  cœur  ce  que  le  soleil  est  au 
monde.  Otez  à  la  nature  cet  astre  bienfaisant,  et  l'univers  retom- 
bera bientôt  dans  son  premier  chaos;  otez  à  nos  vertus  la  cha- 
rité, et  bientôt  elles  perdront  leur  chaleur  et  leur  lumière,  leur 
fruit  et  leur  mérite.  (  M.  de  Boulogne,  Péroraison.) 

C'en  est  fait,  Seigneur,  mon  cœur  est  à  vous  sans  réserve.  Vos 
souverains  attraits,  vos  bienfaits  inestimables,  et,  plus  que  tout 
cela  ensemble,  votre  croix  adorable,  vous  en  assurent  pour  jamais 
la  conquête  et  l'empire.  Ah!  je  cours  dès  ce  moment  au  pied  de 
cette  croix  ;  je  vais  la  serrer  dans  mes  bras ,  la  baiser  tendrement , 
la  mouiller  de  mes  larmes  :  puissé-je,  au  souvenir  de  mon  ingra- 
titude, y  expirer  de  douleur  et  d'amour!  O  amour,  pure  et  divine 
flamme  !  viens  remplir  ce  vide  immense  de  mon  ame,  qui  réclame  son 
Créateur.  Viens,  ouvre  les  cieux,  et  descends  parmi  nous;  utiitani 
dirumperes  cœlos  et  descendeies ;  nos  cœurs,  plus  durs  que  les  ro- 
chers ,  fondront  devant  toi  comme  de  la  cire,  et  la  glace  de  nos  sen- 
timens  sera  changée  en  un  feu  céleste;  a  f acte  tua  montes  de/lue- 

rent aquœ  ardèrent  igni.  O  amour!  tu  es  donc  tout  l'homme; 

le  reste  n'est  point  lui,  ce  ne  sont  que  ses  chimères,  ses  égaremens 
et  ses  erreurs.  O  amour!  qui  ne  t'a  point  goûté,  n'a  jamais  rien  senti  ; 
il  n'a  jamais  connu  le  plaisir  d' avoir  un  cœur,  il  n'a  couru  qu'a- 
près des  ombres,  il  languit  tristement,  il  sommeille,  il  rêve,  hélas! 
il  est  déjà  mort.  O  amour!  quel  est  donc  le  barbare  que  tu  n'aies 
jamais  attendri?  quel  est  ce  vil  mortel  qui,  sensible  aux  attraits 
impurs  d'une  idole  profane,  n'ait  jamais  éprouvé  tes  sublimes 
transports?  O  amour!  élève-moi  au  dessus  de  ma  faiblesse,  prête- 
moi  tes  ailes  de  feu,  embrase,  absorbe  tous  mes  sentimens  ;  dilates- 
en,  s'il  est  possible, la  sphère  trop  étroite.  Vains  objets  de  la  terre, 
fuyez  devant  moi  ;  périssen  t  les  créatures ,  périsse  l'univers,  pourvu 
que  Dieu  me  reste  et  que  je  l'aime!  Que  n'ai-je  un  cœur  immense  ; 
que  n'ai-je  l'ame  de  tous  les  séraphins!  Grand  Dieu!  que  n'ai-je 
votre  cœur,  pour  vous  aimer  autant  que  vous  en  êtes  digne  !  Du 
moins  augmentez  l'activité  du  mien,  placez-le  dans  le  vôtre;  qu'ils 
s'unissent  ensemble,  qu'ils  se  mêlent,  qu'ils  se  confondent  dans  le 
temps  et  dans  l'éternité.    Ainsi  soit-il.  (  Le  même.  ) 

1  Isai.  lxiv.  1,  2, 
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PLAN  ET  OBJET   DU  SECOND  DISCOURS 
SUR  L  AMOUR  DE  DIEU. 

EXORDE. 

Diliges  Dominum  Deum  iuum  ex  toto  corde  tuo  ,  ex  tota  anima  tua  et  ex  Iota 

fortitudiue  tua. 

Vous  aimerez  le  seigneur  votre  Dieu  de  tout  voire  cœur  ,  de  toute  votre  ame  et 
de  toutes  vos  forces.  (  Deut.  6.) 

Tel  est  l'aimable  précepte  qu'un  Dieu  plein  d'amour  a  daigné 
nous  faire:  aimez!  Quoi  déplus  doux,  quoi  de  plus  facile  et  de  plus 
naturel  à  l'homme?  Aimez  ce  qui  est  souverainement  aimable,  et 
qui  peut  seul  nous  rendre  heureux;  un  être  infiniment  parfait,  celui 
qui  renferme  toute  excellence,  toute  grandeur  et  tout  bien  ,  Dieu 
et  notre  Dieu,  parfait  en  lui-même,  parfait  et  souverainement  bon 
par  rapport  à  nous.  Aimez!  La  nature  et  la  grâce,  la  religion  et 
la  raison  ,  tout  nous  y  convie.  La  terre  et  tout  ce  qu'elle  renferme  , 
le  ciel  et  toutes  ses  beautés,  l'enfer  même  et  ses  horreurs,  tout  est 
fait  pour  nous  obliger  à  aimer  Dieu.  Aimez!  C'est  le  tribut,  c'est 
l'unique  tribut  qu'il  exige  de  nous;  on  ne  l'honore  véritablement 
que  par  l'amour.  En  aimant  Dieu  on  accomplit  toute  la  loi.  Aimez  , 
et  faites  tout  ce  qu'il  vous  plaira,  disait  saint  Augustin,  trop  sûr 
qu'en  aimant  bien  vous  ne  ferez  rien  qui  ne  plaise  à  votre  Dieu. 

Sans  cet  amour  l'homme  ne  peut  rien  entreprendre  de  grand , 
ou  le  soutenir  et  le  conduire  à  sa  fin  ;  par  cet  amour,  au  contraire , 
l'ame  s'épure,  s'élève  et  s'ennoblit;  ses  vues  n'ont  plus  rien  que 
de  vaste;  elle  tend  à  l'éternité  ;  ses  désirs  n'ont  rien  que  de  sublime, 
elle  se  porte  vers  l'infini.  Celui-là  seul  est  véritablement  grand 
qui  a  une  charité  parfaite. 

L  amour  divin  nous  enchaîne,  il  est  vrai  ;  il  blesse ,  il  fait  languir  :  ! 
mais  ses  chaînes  sont  telles  qu'on  prend  plaisir  à  les  porter;  ses 
blessures  ne  sont  jamais  assez  profondes  au  gré  d'un  cœur  qui 
est  atteint  de  ses  traits;  ses  langueurs  n'ont  rien  que  d'aimable,  et 
ne  tiennent  point  de  l'inquiétude  et  du  trouble  des  passions  déré- 
glées. Il  répand  sur  les  peines  les  plus  amères  les  charmes  les  plus 
doux;  il  les  soulage  du  moins,  et  rend  aisés  les  plus  rudes  travaux. 

Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  intéressant  pour  nous,  il  fait  le  mérite 
de  nos  œuvres,  il  donne  aux  plus  grandes  actions  tout  leur  prix ,  il 
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facilite  l'exécution  des  plus  difficiles,  il  relève  les  plus  petites,  il 
est  la  voie  qui  conduit  au  salut,  il  nous  ouvre  les  cieux,  il  ferme 
les  abîmes,  il  augmente  chaque  jour  la  grâce  du  chrétien  sur  la 
terre,  et  consomme  sa  gloire  dans  le  sein  de  l'Eternel. 

Aimez  donc  :  ah!  mes  frères,  que  le  ministère  que  Dieu  m'a 
confié  me  devient  cher,  lorsqu'il  m'engage  à  vous  annoncer  une 
vérité  si  consolante  et  si  précieuse  !  Que  ne  suis-je  plus  digne  d'une 
fonction  si  belle!  que  n'ai-je  pour  mon  Dieu  ce  feu  si  pur  des  es- 
prits bienheureux ,  pour  en  faire  passer  dans  ceux  qui  m'enten- 
dent quelque  étincelle!  Aimez  :  que  de  puissans  motifs  vous 
en  font  une  loi  !  Aimez ,  et  ne  vous  faites  plus  illusion  sur  les  ca- 
ractères de  l'amour  divin.  Les  motifs  d'aimer  Dieu ,  comment  on 
doit  l'aimer ,  c'est  ce  qui  fera  tout  le  partage  de  ce  discours. 
(L'abbé  Gérard  L  Sermon  siCr  V  amour  de  Dieu.) 

Quel  est  le  culte  parfait. 

Il  n'y  a  point  d'autre  culte  que  l'amour,  dit  saint  Augustin;  nec 
colitur,  nisi  a??iando.  C'est  le  règne  de  Dieu  au  dedans  de  nous  ;  c'est 
l'adoration  en  esprit  et  en  vérité;  c'est  l'unique  fin  pour  laquelle 
Dieu  nous  a  faits.  Il  ne  nous  a  donné  de  l'amour  qu'afin  que  nous 
l'aimions.  Il  faut  rétablir  l'ordre,  en  renversant  le  désordre  qui 
a  prévalu.  Il  faut  mettre  Dieu  ,  qui  est  le  tout,  en  la  place  que  le 
moi  occupait,  comme  s'il  eût  été  le  tout ,  le  centre  et  la  source 
universelle.  Il  faut  réduire  ce  moi  dans  son  petit  coin  ,  comme  une 
faible  parcelle  du  bien  emprunté.  En  même  temps  il  faut  rendre  à 
Dieu  la  place  du  tout ,  et  avoir  honte  de  l'avoir  laissé  si  long-temps 
comme  un  être  particulier,  avec  lequel  on  veut  faire  des  conditions 
presque  d'égal  à  égal,  pour  s'unir  à  lui  ,  ou  pour  ne  s'y  unir  pas; 
pour  y  chercher  son  avantage,  ou  pour  se  tourner  de  quelque  autre 
côté.  En  un  mot ,  il  faut  mettre  Dieu  en  la  place  suprême  que  le 
moi  usurpait  sans  pudeur,  et  laisser  au  moi  cette  petite  place  où 
l'on  avait  rabaissé  et  rétréci  Dieu.  Faites  que  les  hommes  pensent 
de   la  sorte,  tous  les  doutes  sont  dissipés,  toutes  les  révoltes  du 

1  Gérard  (  Philippe-Louis  )  ,  né  à  Paris  en  1757  ,  est  connu  principalement  par  le 
Comte  de  Valmoni  ou  les  Egarement  de  la  raison,  ouvrage  excellent  où  l'auteur  mon- 
tVe  dans  une  fiction  les  écarts  d'un  jeune  homme  entraîné  par  ses  passions  et  par 
des  sociétés  pernicieuses,  et  y  étal  lit  les  preuves  qui  ramènent  tôt  ou  tard  à  la  reli- 
gion un  esprit  droit  et  un  cœur  vertueux.  Ses  sermons  et  ses  prônes  sont  remar- 
quables par  la  justesse  des  idées,  par  l'ordre  dans  la  disposition  des  parties,  par  la  pu- 
reté et  l'harmonie  dans  le  style.  On  y  désirerait  seulement  plus  d'énergie  et  de  pro- 
fondeur. Cet  écrivain  estimable  mourut  le  24  avril  1813. 

T.    I,  4 
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cœur  humain  sont  apaisées ,  tous  les  prétextes  d'impiété  et  d'irré- 
ligion s'évanouissent.  Je  ne  raisonne  point,  je  ne  demande  rien  à 
l'homme  ,  je  l'ahandonne  à  son  amour  ;  qu'il  aime  de  tout  son  cœur 
ce  qui  est  infiniment  aimable,  et  qu'il  fasse  ce  qu'il  lui  plaira; 
ce  qui  lui  plaira  ne  pourra  être  que  la  plus  pure  religion.  Voilà 
le  culte  parfait  :  nec  colitur,  nisi  amando.  Il  ne  fera  qu'aimer  et 
obéir.  La  nation  des  justes,  dit  l'Écriture1,  nest  qiC  obéissance  et 
amour.  (  Fénelon  \  Lettres  sur  la  religion.  ) 

Du  culle  d'amour  qui  osl  dû  à  Dieu. 

Ce  premier  être,  que  je  reconnais  pour  la  source  féconde  de 
tous  les  autres,  ma  donc  tiré  du  néant  :je  n'étais  rien,  et  c'est 
par  lui  seul  que  j'ai  commencé  à  être  tout  ce  que  je  suis;  c'est  en 
lui  que  j'ai  l'être,  le  mouvement  et  la  vie.  11  m'a  tiré  du  néant, 
pour  nie  faire  tout  ce  que  je  suis  ;  il  me  soutient  encore  à  chaque 
moment  comme  suspendu  par  sa  main  en  l'air  au  dessus  de  l'a- 
bîme du  néant,  où  je  retomberais  d'abord  'par  mon  propre  poids, 
s'il  me  laissait  à  moi-même;  et  il  me  continue  1  être  qui  ne  m'est 
point  naturel, et  auquel  il  m'élève  sans  cesse ,  malgré  ma  fragilité, 
par  un  bienfait  qui  a  besoin  d'être  renouvelé  en  chaque  instant 
de  ma  durée.  Je  ne  suis  donc  qu'un  être  d'emprunt,  qu'un  demi- 
être,  qu'un  être  qui  est  sans  cesse  entre  l'être  et  le  néant,  qu'une 
ombre  de  l'être  immuable.  Cet  être  est  tout,  et  je  ne  suis  rien  ; 
du  moins  je  ne  suis  qu'un  faible  écoulement  de  sa  plénitude  sans 
bornes.  Je  n'ai  pas  seulement  reçu  de  sa  main  certains  dons  :  ce 
qui  a  reçu  le  premier  de  ces  dons  est  le  néant;  car  il  n'y  avait 
rien  en  moi  qui  précédât  tous  ses  dons ,  et  qui  fut  à  portée  de  les 
recevoir.  Le  premier  de  ses  dons,  qui  a  fondé  tous  les  autres, 
est  ce  que  j'appelle  moi-même  ;  il  m'a  donné  ce  moi;  je  lui  dois 
non  seulement  tout  ce  que  j'ai ,  mais  encore  tout  ce  que  je  suis. 
O  incompréhensible  don ,  qui  est  bientôt  exprimé  selon  notre 
faible  langage,  mais  que  l'esprit  de  l'homme  ne  comprendra 
jamais  dans  toute  sa  profondeur!  Ce  Dieu,  qui  m'a  fait ,  m'adonne 
moi-même  à  moi-même;  le  moi  que  j'aime  tant,  n'est  qu'un  pré-  j 
sent  de  sa  bonté  :  ce  Dieu  doit  donc  être  en  moi,  et  moi  en  lui, 
s'il  m'est  permis  de  parler  ainsi ,  puisque  c'est  de  lui  que  je  tiens 
ce  moi.  Sans  lui  je  ne  serais  pas  moi-même  ;  sans  lui  je  n'aurais  ni 
le  moi  que  je  puisse  aimer,  ni  l'amour  dont  j'aime  ce  moi,  ni  la  vo- 
lonté qui  l'aime,  ni  la  pensée  par  laquelle  je  méconnais.  Tout  est 
don  :  celui  qui  reçoit  les  dons  est  lui-même  le  premier  don  reçu. 


1  Erdi.  in.  1 
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0  Dieu  !  vous  êtes  mon  vrai  père  ;  c'est  vous  qui  m'avez  donné 
mon  corps,  mon  ame,  mon  étendue  et  ma  pensée;  c'est  vous 
qui  avez  dit  que  je  fusse,  et  j'ai  commencé  à  être,  moi  qui  n'étais 
pas;  c'est  vous  qui  m'avez  aimé,  non  parce  que  j'étais  déjà,  et  que 
je  méritais  déjà  votre  amour,  mais  au  contraire  afin  que  je  com- 
mençasse à  être,  et  que  votre  amour  prévenant  fît  de  moi  quel- 
que chose  d'aimable  :  c'est  donc  mon  néant  que  vous  avez  aimé 
dès  l'éternité,  pour  lui  donner  l'être,  et  pour  le  rendre  digne  de 
vous  ! 

O  Dieu!  je  vous  dois  tout,  puisque  j'ai  tout  reçu  de  vous,  et 
que  je  vous  dois  jusqu'au  moi  qui  a  tant  reçu  de  vos  mains  bienfai- 
santes! Je  vous  dois  tout,  ô  bonté  infinie!  mais  que  vous  donne- 
rai-je  ?  vous  n'avez  pas  besoin  de  mes  biens  ;  ils  viennent  de  vous. 
Loin  de  vous  les  réserver,  vous  m'en  avez  comblé.  Lors  même 
qu'ils  sont  dans  mes  mains,  ils  demeurent  bien  plus  à  vous  qu'à 
moi,  puisque  je  ne  suis  moi-même  qu'en  vous.  Je  ne  les  ai  que 
d'emprunt,  et  vous  les  possédez  en  propre.  Vous  ne  sauriez  vous 
en  désapproprier  :  tant  il  est  essentiel  que  tout  bien  ne  soit 
qu'en  vous.  Que  vous  donnerai-je  donc?  il  n'y  a  que  le  seul  moi 
que  je  sois  libre  de  vous  offrir;  mais  ce  que  j'ïippelle  moi  n'est 
pas  moins  à  vous  que  tout  le  reste.  Encore  une  fois,  que  vous 
donnerai-je,  moi  qui  ai  tout  reçu  de  vos  mains  ?0  amour  éternel, 
vous  ne  demandez  de  moi  qu'une  seule  chose,  qui  est  le  vouloir 
libre  de  mon  cœur!  Vous  me  lavez  laissé  libre,  afin  que  je  puisse 
agréer  par  mon  propre  choix  la  subordination  immuable  avec 
laquelle  je  dois  tenir  sans  cesse  mon  cœur  dans  vos  mains  :  vous 
voulez  seulement  que  je  veuille  cet  ordre  qui  est  le  bonheur  de 
toute  créature;  mais  afin  de  me  le  faire  vouloir,  vous  m'en  mon- 
trez au  dehors  tous  les  charmes  pour  me  le  rendre  aimable  ;  et 
de  plus,  vous  entrez  par  les  attraits  de  votre  grâce  au  dedans 
de  mon  cœur  pour  en  remettre  les  ressorts,  et  pour  me  faire  aimer 
ce  qui  est  si  digne  d'être  aimé.  Ainsi  vous  êtes  tout  ensemble 
l'objet  et  le  principe  de  mon  amour;  vous  êtes  tout  ensemble 
l'aimant  et  le  bien-aimé.  Vous  vous  aimez  vous-même  en  moi: 
et  comment  pourriez-vous  être  dignement  aimé  par  votre  vile  et 
corrompue  créature,  si  vous  n'aviez  pas  soin  de  vous  aimer  vous- 
•  même  en  elle  ? 

L'encens  des  hommes  n'est  pour  vous  qu'une  vile  fumée;  vous 
n'avez  besoin  ni  de  la  graisse  ni  du  sang  de  leurs  victimes;  leurs 
cérémonies  ne  sont  qu'un  vain  spectacle;  leurs  plus  riches  of- 
frandes sont  trop  pauvres  pour  vous,  et  sont  bien  plus  à  vous 
qu'à  eux: leurs  louanges  mêmes  ne  sont  qu'un  langage  menteur, 
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s  ils  ne  vous  adorent  point  en  esprit  et  en  vérité.  On  ne  peut  vous 
servir  qu'en  vous  aimant.  Les  signes  extérieurs  sont  bons,  quand 
le  cœur  les  fait  faire;  mais  votre  culte  essentiel  n'est  qu'amour, 
et  votre  royaume  est  tout  entier  au  dedans  de  nous;  il  ne  faut 
point  prendre  le  change  en  le  cherchant  au  dehors.  O  amour!  vous 
aimer  c'est  tout  ;  c'est  là  tout  l'homme  ;  tout  le  reste  n'est  point  lui, 
et  n'en  est  que  l'ombre.  Quiconque  ne  vous  aime  point  est  déna- 
turé; il  n'a  pas  encore  commencé  à  vivre  de  la  véritable  vie. 

Mais  ce  culte  d'amour  doit-il  être  tellement  concentré  dans  mon 
cœur,  que  je  n'en  donne  jamais  aucun  signe  au  dehors?  Hélas  s'il 
est  vrai  que  j'aime,  il  me  serait  impossible  de  taire  mon  amour; 
l'amour  ne  veut  qu'aimer,  et  faire  que  les  autres  aiment.  Puis-je 
voir  d'autres  hommes,  que  Dieu  a  faits  pour  lui  seul,  comme 
moi,  et  le  leur  laisser  ignorer? 

Ce  Dieu  est  si  grand  qu'il  se  doit  tout  à  lui-même.  La  folie  in- 
solente de  l'homme,  vile  créature,  est  de  rapporter  tout  à  ce  qu'il 
nomme  le  moi  :  c'est  cette  idole  de  son  cœur,  qui  est  l'objet  de  la 
sévère  jalousie  de  Dieu.  Rien  n'est  plus  injuste  que  de  rapporter 
tout  au  seul  moi,  parla  seule  raison  qu'il  est  le  moi.  Cette  raison 
n'est  pas  une  raison;  ce  n'est  qu'une  fureur  d'amour-propre:  an 
contraire  la  suprême  justice  de  Dieu  doit  consister  à  n'aimer 
aucune  chose  qu'à  proportion  du  degré  de  bonté  qui  la  rend 
aimable.  Il  trouve  en  lui  la  bonté  et  la  perfection  infinie;  il  se  doit 
donc  tout  entier  à  soi-même  par  la  plus  rigoureuse  justice.  D'ail- 
leurs il  ne  trouve  en  nous  tous  qu'un  bien  borné,  mélangé,  et 
altéré  par  ce  mélange.  Le  bien  qu'il  trouve  en  nous  n'est  que 
celui  qu'il  y  met,  et  il  ne  peut  se  complaire  qu'en  sa  libéralité 
toute  gratuite  :  il  ne  trouve  en  nous  que  le  néant,  le  mal,  et  ses 
dons  ;  il  ne  peut  donc  en  justice  nous  rien  devoir.  Il  ne  peut 
aimer  en  nous  que  sa  propre  bonté,  qui  surmonte  notre  néant  et 
notre  malice:  il  ne  peut  donc  rien  relâcher  de  ses  droits;  il  vio- 
lerait son  ordre,  et  cesserait  d'être  ce  qu'il  est,  s'il  ne  se  rendait 
pas  cette  exacte  justice.  Il  n'a  donc  pu  créer  les  hommes  avec 
une  intelligence  et  une  volonté ,  qu  afin  que  toute  leur  vie  ne 
fut  qu'admiration  de  sa  suprême  vérité ,  et  amour  de  sa  bonté 
infinie.  Telle  est  la  fin  essentielle  de  notre  création.  (Le  même, 
Lettres  sur  la  religion.) 

Des  quatre  degrés  d'amour. 

Ainsi  l'homme  commence  par  s'aimer  pour  lui-même:  car  il  est 
chair,  et  il  ne  peut  rien  goûter  hors  de  lui.  Ce  n'est  que  lorsqu'il 
commence  à  comprendre  qu'il   ne  peut  subsister  par  lui-même, 
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qu'il  commence  aussi  à  chercher  par  la  foi  ce  Dieu  dont  il  a  si 
grand  besoin  et  à  l'aimer.  Arrivé  à  ce  second  degré,  il  aime  donc 
Dieu  ;  mais  pour  soi,  et  non  pour  Dieu  :  lorsque  ,  par  suite  de  cette 
dépendance  et  de  ce  besoin  qu'il  a  de  Dieu,  l'homme  en  vient  jus- 
qu'à l'honorer  par  des  prières,  par  de  pieuses  lectures,  par  son 
obéissance,  par  la  direction  de  toutes  ses  pensées  vers  lui;  petit  à 
petit, au  moyen  de  ce  commerce  d'intime  familiarité,  Dieu  se  fait 
connaître  à  lui  davantage,  et  lui  devient  plus  doux.  De  la  sorte, 
quand  il  a  une  fois  goûté  combien  le  Seigneur  est  doux,  il  arrive 
jusqu'au  troisième  degré,  c'est-à-dire  à  aimer  Dieu,  non  plus  pour 
soi,  mais  pour  lui.  Sans  doute  il  faut  qu'il  reste  long-temps  dans 
cet  état,  et  je  ne  sais  si  jamais  il  a  été  donné  ici-bas  à  aucun  hom- 
me de  parvenir  au  quatrième  degré ,  où  l'homme  ne  s'aime  plus 
soi-même  que  pour  Dieu.  Que  ceux  qui  pourraient  l'avoir  éprouvé 
osent  l'affirmer  :  quant  à  moi,  je  l'avoue,  il  me  semble  impossible; 
mais  nous  y  arriverons  certainement,  lorsque  le  bon  et  fidèle  ser- 
viteur aura  une  fois  été  introduit  dans  la  joie  de  son  Seigneur, 
et  qu'il  aura  été  enivré  des  douceurs  que  l'on  goûte  avec  tant 
d'abondance  dans  la  maison  du  Seigneur  :  car  alors,  s'ou- 
bliant  lui-même  d'une  manière  ineffable,  cessant,  en  quelque 
sorte,  d'être  lui-même,  il  s'abîmera  en  Dieu,  s'attachera  à  lui,  et 
ne  sera  plus  avec  lui  qu'un  même  esprit.  Je  pense  que  c'est  là 
ce  qu'avait  en  vue  le  prophète  lorsqu'il  disait:  J'entrerai  dans  la 
puissance  du  Seigneur.  Seigneur,  je  ne  me  souviendrai  plus  que  de  votre 
justice  '.  Il  savait  que  quand  il  serait  une  fois  entré  dans  la  puis- 
sance du  Seigneur,  dans  le  sanctuaire  du  Seigneur,  il  n'aurait 
plus  aucune  des  faiblesses  humaines,  et  qu'il  ne  penserait  plus 
à  rien  qui  fut  de  la  chair,  mais  qu'une  seule  chose,  à  savoir,  la 
pensée  des  justices  du  Seigneur,  occuperait  uniquement  sa  pensée. 

Certainement  alors  tous  les  membres  de  Jésus-Christ  pour- 
ront dire  ce  que  Paul  a  dit  de  leur  chef:  Quoique  nous  agissions 
comme  Jésus-  Christ,  selon  la  chair  ;c  en  est  fait,  nous  ne  le  connais- 
sons plus  de  cette  manière  *.  Là,  personne  ne  se  connaîtra  selon  la 
chair,  parce  que  la  chair  et  le  sang  ne  posséderont  pas  le  royaume 
de  Dieu  :  non  pas  dans  ce  sens  que  leurs  substances  n'y  pé- 
nétreront point,  mais  que  les  besoins  de  la  chair  n'existeront 
plus,  et  que  l'amour  de  la  chair  sera  absorbé  par  l'amour  de 
l'esprit,  et  que  toutes  les  affections  humaines  et  grossières,  qui 
aujourd'hui  se  disputent  notre  cœur ,  seront  alors  métamorphosées 
en  des  affections  toutes  spirituelles  et  toutes  divines.  C'est  alors 
que  le  filet  delà  charité,  qui,  jeté  maintenant  dans  les  eaux  de 

'  Ps.  lxx.  16.  —  -  H.  Cor.  v.  16. 
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cette  mer  immense,  ne    cesse  de  se   remplir  d'une  infinité  de 
poissons  de  toute  espèce,  lorsqu'il  aura  été  amené  au  rivage,  mon- 
trera à  découvert  les  bons  afin  qu'on  les  conserve,  et  les  mauvais 
pour  qu'on  les  rejette  :  car,  dans  cette  vie,  ce  filet  de  la  charité* 
embrasse  réellement,  dans  son  étendue,  des  poissons  de  toute  sorte; 
puisqu'on  la  voit  se  conformant  aux  temps,  aux  lieux  et  aux  per- 
sonnes, à  l'adversité    comme  à  la  prospérité ,    non   seulement   se 
réjouir  avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie,  mais  encore  pleurer  avec 
ceux  qui  pleurent.  Une  fois  que  son  filet  sera   sur  le  rivage,  elle 
rejettera  tout  ce  qui  sera  empreint  de  quelque  imperfection  ,  pour 
ne  réserver  que  ce  qu'il  y  aura  de  bon  et  d'agréable.  Est-ce  que  , 
par  exemple,  Paul  lui-même  souffrira  encore  alors  avec  ceux  qui 
souffrent,  se  sentira  dévoré  d  un  feu  intérieur  à  la  vue  des  scan- 
dales, puisqu'il  n'y  aura  plus  ni  souffrances,  ni  scandales?  aura- 
t-il  à  pleurer  sur  le  sort  de  ceux  qui  ne  feront  point  pénitence, 
puisque  les  pécheurs  n'y  seront  pas,  et  que  le  temps  de  la  pénitence 
sera  passé?  et  certes,  il  ne  pleurera  point  le  sort  de  ceux   qui 
doivent  être  livrés  aux  feux  éternels  avec  le  démon  et  ses  anges, 
lorsqu'il  sera  lui-même  devenu  habitant  de  cetre  ville  que  le  Sei- 
gneur inonde  sans  cesse  d'un  torrent  de  délices,  et  dont  il  chérit  les 
portes  plus  que  toutes  les  tentes  de  Jacob;  parce  que  si,  parfois, 
dans  la  tente,  on  ressent  les  joies  de  la  victoire,  on  y  trouve  aussi 
les  fatigues  et  les  périls  du  combat.  Au  contraire,  dans  cette  cité 
sainte,  on  est  à  l'abri  de  tout  malheur  et  de  toute  tristesse,  puis- 
que c'est  d'elle  que    Da\id  disait:  Vous  semblez  être  la  demeure, 
de  tous  ceux  qui  sont  dans  la  joie  \.  Et  ailleurs:  Ils  jouiront  d'une 
aliénasse  éternelle* .  Enfin,  comment  connaîtrait-il  encore  la  com- 
passion, puisqu'il  ne    se   souviendra  plus   que  de  la  justice  de 
Dieu  seul  ?  et  puisqu'il  n'y  aura  plus  de  misère  et  que  le  temps  de 
la  miséricorde  sera  passé,  il  ne  pourra  donc  éprouver  le  sentiment 
de  la  compassion.  (Saint  Bernard,  Traité  de  l'amour  de  Dieu.) 

Du  quatrième  degré  d'amour  qui  fait  que  l'homme  ne  s'aime  plus  qu'à  cause  de  Dieu. 

Heureux  celui  qui  a  mérité  d'atteindre  au  quatrième  degré, 
et  qui  est  venu  à  ne  plus  s'aimer  soi-même  qu'en  vue  de  Dieu. 
Votre  justice,  ô  mon  Dieu!  est  comme  les  montagnes,  a  dit  le  pro- 
phète. On  en  peut  dire  autant  de  votre  amour;  c'est  véritable- 
ment  une  montagne  élevée  et  fertile.  Quel  est  l'homme  qui  mon- 
tera sur  cette  montagne  du  Seigneur?  Oh!  qui  me  donnera 
des  ailes  comme  à  la  colombe,  et  je  volerai,  et  j'irai   m'y   repo- 

1  Fs.  lxxxyi.  I.  —  2  Ps.  LXVII.  4. 
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ser.  C'est  là  que  règne  la  paix ,  c'est  là  que  sont  bâtis  les  murs 
de  Sion.  Malheur  à  moi!  pourquoi  le  temps  de  mon  pèlerinage 
est-il  prolongé?  La  chair  et  le  sang,  ce  misérable  vase  de  terre, 
cette  demeure  de  boue,  hélas  !  ne  comprennent  rien  atout  cela. 
Jamais  ils  n'ont  connu  cette  ivresse  d'un  amour  divin,  qui  fait 
qu'une  unie ,  s'oubliant  elle-même,  ne  recherche  plus  que  Dieu; 
et,  s'attachant  à  lui,  devient  avec  lui  un  même  esprit,  jusqu'à  pou- 
voir dire  :  Ma  chair  et  mon  cœur  sont  tombés  en  défaillance; 
ô  le  Dieu  de  mon  ameî  ô  mon  héritage  pendant  l'éternité!  Qu'il 
serait  heureux;  qu'il  serait  saint,  selon  moi,  celui  qui  éprouverait, 
dans  cette  vie  mortelle,  de  temps  en  temps,  ou  même  une  seule 
fois,  et  pendant  un  seul  instant,  quelque  chose  de  semblable. 
S'abîmer  soi-même  en  Dieu,  comme  si  l'on  n'était  plus;  ne  se  plus 
sentir  soi»même,  et  être  comme  anéanti;  c'est  le  propre  des  saints 
dans  le  ciel,  et  non  le  partage  de  l'amour  sur  la  terre  ;  et  si  ja- 
mais une  telle  faveur  est  accordée  à  une  ame  ici-bas,  comme 
je  le  disais,  et  encore  pour  un  seul  instant,  et  comme  à  la  dé- 
robée, aussitôt  le  monde  pervers  lui  envie  son  bonheur;  le  poids 
du  jour  l'accable,  ce  corps  de  mort  l'appesantit,  les  besoins  de 
la  chair  l'inquiètent;  hélas!  il  est  bientôt  forcé  de  revenir  à  lui, 
de  se  replier  sur  lui-même,  et  de  s'écrier  dans  son  chagrin  : 
Seigneur ,  je  souffre  violence  !  ;  et  avec  l'apôtre  :  Homme  infortuné 
que  je  suis  !  qui  me  délivrera  de  ce  corps  mort1  ? 

Cependant,  puisque  l'Ecriture  nous  dit  que  Dieu  a  tout  fait 
pour  lui-même,  sans  doute  il  viendra  un  moment  où  la  créature 
deviendra  entièrement  conforme  à  son  Créateur.  Il  faut ,  par  consé- 
quent, nous  efforcer  de  parvenir  à  avoir  avec  lui  la  même  volonté;  de 
manière  que,  de  même  que  Dieu  a  voulu  que  tout  existât  pour  lui 
seul,  de  même  nous  ne  voulions  pas  que,  ni  nous,  ni  rien  de  ce 
qui  ait  existé  ou  existe  pour  un  autre  que  pour  lui,  c'est-à-dire 
pour  sa  seule  volonté  et  non  pour  notre  plaisir.  Ce  qui  nous 
charmera  surtout,  ce  ne  sera  pas  tant  ce  besoin  qui  sera  satisfait, 
ce  bonheur  dont  nous  jouirons,  mais  cette  pensée  :  <SVï  volonté 
s'est  accomplie  en  nous  et  sur  nous.  C'est,  au  reste,  ce  que  nous 
lui  demandons  tous  les  jours  dans  nos  prières:  Seigneur,  lui  disons- 
nous,  que  votre  volonté  soit  faite  sur  la  terre  et  dans  le  ciel!  O  amour 
pur  et  chaste!  O  volonté  pleine  de  droiture,  et  d'autant  plus  par- 
faite qu'il  ne  s'y  trouve  plus  aucun  mélange  de  l'amour  de  nous- 
mêmes;  d'autant  plus  douce  et  plus  ravissante  que  le  sentiment 
qui  en  résulte  est  tout  divin!  sentir  un  tel  amour,  c'est  en  quel- 
que sorte  devenir  Dieu.  Ainsi  une  petite  goutte  d'eau,  lorsqu'elle 

1  Is.  xxxvm.  14.  —  a  I.  Rom.  vu.  24. 
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tombe  dans  un  vase  plein  de  vin,  semble  perdre  tout  ce  qu'elle  était 
en  prenant  le  goût  et  la  couleur  du  vin;  ainsi  du  fer,  que  le  feu 
échauffe  et  rougit,  devient  semblable  au  feu  lui-même,  en  per- 
dant sa  forme  ancienne;  ainsi  l'air,  pénétré  par  la  lumière  du  so- 
leil, est  en  quelque  sorte  transformé,  et  devient  lumineux  comme 
cet  astre.  Voilà  comment,  dans  les  saints,  il  faudra  que  toute 
affection  humaine  se  fonde,  cesse  d'être  elle-même,  se  transforme 
d'une  manière  ineffable,  et  s'abîme  dans  la  volonté  de  Dieu.  Autre- 
ment, comment  Dieu  serait-il  tout  en  tous,  s'il  restait  dans  l'homme 
quelque  chose  qui  fût  de  l'homme  ?  Sa  substance ,  il  est  vrai,  res- 
tera ;  mais  sous  une  autre  forme,  avec  une  autre  gloire  et  une  autre 
puissance.  Quand  cela  ?  Qui  le  verra?  Qui  possédera  Dieu  de  cette  ma- 
nière? Quand  reviendrai-je?  Quand paraitrai-je  devant  le  Seigneur  '? 
Selon  moi,  nous  n'accomplirons  parfaitement  ce  précepte  :  Tu 
aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu  de  tout  ton  cœur,  de  toute 'ton  a  me  et 
de  toutes  tes  forces,  que  quand  notre  cœur  lui-même  n'aura  plus 
à  s'occuper  de  notre  corps;  que  quand  notre  ame  cessera  d'être 
dépendante  de  notre  chair  et  de  nos  sens;  que  quand  ses  forces, 
désormais  à  l'abri  des  faiblesses  du  corps,  seront  encore  augmen- 
tées de  toute  la  puissance  de  Dieu.  Il  est  impossible  à  l'ame 
humaine  de  rassembler  ainsi  en  Dieu  toutes  ses  puissances,  de  les 
abîmer  dans  la  contemplation  de  Dieu ,  tant  qu'elle  est  obligée 
d'être  comme  l'esclave  de  ce  corps  plein  de  faiblesses  et  de  mi- 
sères, dont  les  besoins  sans  cesse  renaissans,  sont  pour  elle  une 
source  inépuisable  de  distraction.  Ce  n'est  que  quand  elle  en  sera 
délivrée  qu'il  lui  sera  possible  d'arriver  à  ce  quatrième  degré  d'a- 
mour, de  s'élancer  de  toute  l'ardeur  de  ses  désirs  vers  les  joies 
que  Dieu  promet  à  ses  élus,  sans  que  les  attraits  de  la  chair  puis- 
sent la  retenir,  ni  aucune  tribulation  la  troubler.  Pensons-nous  que 
les  martyrs  eux-mêmes  aient  obtenu  cette  grâce,  même  en  par- 
tie, tandis  que  leurs  âmes  habitaient  encore  leurs  corps  glorieux  ? 
Ah!  sans  doute,  ils  étaient  très  vifs  les  transports  de  leur  amour, 
puisqu'ils  pouvaient  ainsi  livrer  leurs  corps  et  mépriser  les  tour- 
mens;  mais  certainement  le  sentiment  des  douleurs  aiguës  qu'ils  en- 
duraient a  dû  troubler,  par  quelque  agitation,  sinon  par  quelque 
tempête,  le  calme  de  leurs  âmes.  (Le  même,  Traité  de T amour  de  Dieu.) 

Motifs  d'aimer  Dieu. 

Les  motifs  d'aimer  Dieu,  c'est  Dieu  lui-même;  pour  connaître 
parfaitement  tous  les  motifs  d'aimer  Dieu,  il  faut  être  Dieu  lui- 
même.  Enfans  des  hommes,  humiliez  vos  intelligences!  Sans  les 
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nuages  places  devant  le  trône  de  l'Eternel,  vous  n'en  soutiendriez 
pas  l'éclat;  sans  les  rayons  échappés  par  ces  nuages  vous  seriez 
dans  un  aveuglement  éternel.  Nous  ne  connaissons  que  faiblement 
l'auteur  du  inonde;  mais  nous  le  connaissons  assez  pour  l'aimer, 
parce  que  nous  le  connaissons  souverainement  aimable  dans  ses 
ouvrages,  parce  que  nous  le  connaissons  souverainement  aimable 
en  sa  conduite.  Aimable  dans  sa  nature,  ses  opérations,  sa  pro- 
vidence; aimable  dans  ce  qu'il  est,  dans  ce  qu'il  fait,  dans  le  gou- 
vernement des  êtres  qu'il  a  faits. 

Aimable  dans  ce  qu'il  est;  je  parle  de  cet  amour  d'apprécia- 
tion et  d'estime  qui  place  Dieu  au  dessus  de  toutes  choses,  qui  dé- 
couvre entre  Dieu  et  les  créatures  un  espace  immense,  une  dis- 
proportion infinie. 

Placé  avec  Moïse  devant  le  buisson  merveilleux  qui  brille  sans 
se  consumer,  je  vous  demande,  Seigneur,  ce  que  vous  êtes  et 
quel  nom  je  pourrais  donner  à  votre  suprême  grandeur;  et  comme 
lui  je  ne  reçois  d'autre  réponse,  sinon  que  vous  êtes  celui  qui 
est  :  Ego  sum  qui  sum  ].  Proposition  d'une  force  et  d'une  vérité  ad- 
mirable? Orateurs  sacrés  et  profanes,  théologiens  consommés 
dans  l'étude  de  la  religion,  philosophes  sages  et  profonds,  expli- 
quez l'énergie  et  le  sens  infini  de  ces  remarquables  paroles  !  Ici 
votre  éloquence  et  tout  votre  savoir  sont  convaincus  de  faiblesse. 
Je  suis  celui  qui  est,  dit  le  Seigneur  :  Ego  sum  qui  sum.  Moi  seul 
je  suis  l'Etre  nécessaire,  l'Être  essentiel,  l'Etre  souverain.  Moi  seul 
je  suis  le  principe  souverain,  la  fi in  ,  la  consommation  de  tous 
les  êtres.  Tout  ce  qui  est,  n'est  que  par  moi  ;  tout  ce  qui  vit,  qui 
respire,  qui  raisonne,  ne  vit,  ne  respire,  ne  raisonne  que  par 
moi  et  que  pour  moi  :  Ego  sum  qui  sum. 

Eternel,  le  passé  ne  fuit  pas  pour  moi,  et  l'avenir  ne  viendra 
pas:  les  siècles  entassés  disparaissent  dans  ma  durée;  un  jour 
est  comme  mille  ans,  mille  ans  ne  sont  qu'un  seul  jour. 

Immense,  je  remplis  le  ciel  et  la  terre,  l'espace  réel  et  l'espace 
possible;  dans  tout,  mais  sans  être  renfermé;  hors  de  tout,  mais 
sans  être  exclu.  Tout  ce  qui  se  meut  et  se  fait  dans  l'univers,  se  meut 
et  se  fait  dans  ce  vaste  océan;  son  étendue  est  sans  mesure,  ses 
bornes  c'est  moi-même. 

Immuable,  je  variel'univers  ;  toutes  les  révolutions  du  globe  et  de 
ses  habitans  sortent  de  ma  main  et  ne  l'agitent  pas.  Les  royaumes 
disparaissent  les  uns  après  les  autres  ;  leur  éclat  brille  un  moment 
aux  yeux  des  mortels  imprudens,  et,  s'éteignant  tout  à  coup,  rend, 
avant  que  d'entrer  dans  le  néant,  hommage  à  mon  invariable  empire, 
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Tout-Puissant,  je  transporte  les  montagnes  dans  ma  colère;  j'ou- 
vre l'abîme,  et  trouble  les  étoiles  dans  leur  marche  rapide.  Des  mil- 
lions de  mondes  n'attendent  qu'une  parole  pour  sortir  du  néant, 
et  pour  y  rentrer  ensuite. 

Sagesse  des  hommes,  vues  profondes  et  lumineuses,  ouvrages 
de  l'art  et  du  génie;  vous  n'êtes  qu'une  émission  bien  petite  et 
bien  faible  de  ma  souveraine  sagesse. 

Justice,  équité,  bonté,  bienfaisance,  assemblage  de  toutes  les 
vertus,  de  toutes  les  qualités  aimables  ;  c'est  dans  mon  sein  que  vous 
avez  pris  naissance;  c'est  moi  qui  vous  ai  donné  le  jour;  c'est 
moi  qui  suis  le  possesseur ,  le  propriétaire  unique  et  exclusif  de 
tout  cela  ;  je  le  donne  à  qui  je  veux ,  et  j'en  dépouille  qui  je 
veux.  Mais  ce  que  je  donne  ne  peut  être  l'ombre,  ne  peut  tra- 
cer l'image  la  plus  faible  du  trésor  dont  il  est  tiré  :  Egosum  qui 
su  tu. 

Voilà  ,  mes  frères,  ce  que  c'est  que  notre  Dieu  ,  et  ce  que  notre 
Dieu  nous  apprend  lui-même  de  son  impénétrable  nature.  Lais- 
sons là  cet  abîme  où  l'œil  se  perd,  où  l'eSprit  se  confond;  cette 
lumière  qui  ravit,  qui  béatifie  les  âmes  pures,  les  esprits  humbles; 
qui  éblouit,  qui  aveugle  les  superbes;  ce  feu  qui  nourrit  et  qui 
dévore;  cette  mer  sans  île  et  sans  rivage  :  descendons  sur  la  *  j 
terre  et  contemplons  ses  ouvrages.  Là,  dit  saint  Paul ,  ce  qui  est 
invisible  en  Dieu  se  découvre  à  nos  yeux  ;  ce  qui  est  caché  dans  les 
adorables  ténèbres  de  son  trône  éternel  se  montre  au  grand  jour, 
et  le  mystère  se  dévoile.  Sa  puissance,  sa  sagesse,  tous  ses  attributs, 
sa  divinité,  pour  ainsi  dire  toute  entière,  y  sont  peints  comme 
dans  un  tableau  :  hwisibilia  enim  Dei  per  ea  quœ  facta  surit  intel- 
lecta  conspiciuntur,  sempiternel  quoque e/'us  virtus et divinitasx. C'est 
là  le  livre  que  Dieu  a  mis  entre  les  mains  de  tous  les  mortels  pour 
leur  apprendre  à  le  connaître,  à  l'adorer,  à  l'aimer.  C'est  là  où  il 
enseigne  à  tous  les  êtres  raisonnables,  sans  distinction,  sans  ex- 
ception aucune,  cette  première  et  indispensable  science.  Le  riche 
et  le  pauvre,  l'ignorant  et  le  savant,  les  petits  et  les  grands  sont 
appelés  à  la  même  école  et  reçoivent  la  même  leçon.  Leçon  ob- 
scure et  inintelligible  pour  l'homme  insensé,  dit  le  prophète 
royal,  mais  bien  claire  et  bien  touchante  pour  l'homme  docile  et 
attentif.  Spectacle  du  ciel  et  de  la  terre,  que  m'apprenez-vous, 
que  m'annoncez-vous?  Ah!  disait  saint  Jean-Ghrysostôme,  de 
quelque  côté  que  je  tourne  les  yeux,  que  j'applique  les  oreilles, 
je  ne  découvre  qu'une  multitude  d'orateurs  immortels  qui  me  prê- 
chent sans  fin  et  sans  relâche  l'excellence  de  leur  maître  :  Prœdi- 
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catione  perpétua  sui  loquimtur  mnjestatem  auctoris.  Je  vois  la  sa- 
gesse de  mon  Dieu  dans  le  cours  régulier  et  inexplicable  des  pla- 
nètes qui  m'éclairent,  du  soleil  qui  m'échauffe,  des  étoiles  qui  me 
ravissent;  sa  bonté  et  sa  bienfaisance  dans  la  fertilité  de  la  terre, 
dans  les  animaux  qui  l'habitent  pour  mon  service,  dans  les  plantes 
qui  la  couvrent  pour  ma  nourriture  ou  pour  mon  plaisir;  sa  colère 
justement  irritée  dans  les  explosions  du  tonnerre,  dans  les  agita- 
tions de  la  terre,  dans  les  flots  redoutables  de  l'Océan  courroucé; 
sa  puissance  dans  la  multitude  et  la  grandeur  des  globes  célestes, 
dans  la  variété  inépuisable  des  espèces  ,  dans  l'éclat  de  la  lumière, 
dans  l'activité  du  feu,  dans  la  composition  et  le  résultat  de  tous 
les  élémens.  Eloquence  de  la  nature,  que  vous  avez  de  force  et 
de  douceur!  Vous  éclairez  mon  esprit,  vous  touchez  mon  cœur, 
vous  enivrez  tous  mes  sens.  Ce  sont  ces  prédicateurs  qu'il  faut  con- 
sulter, qu'il  faut  écouter  sur  les  grandeurs  de  Dieu  ;  des  bouches 
de  lumière  et  de  feu ,  qui  prêchent  sans  se  taire  jamais ,  qui  parlent 
à  toutes  les  intelligences  à  la  fois,  dont  les  discours  retentissent 
dun  bout  du  monde  à  l'autre.  Nous  autres  nous  ne  sommes  que 
des  voix  faibles  et  languissantes,  fixées  dans  un  coin  de  la  terre, 
ne  parlant  que  dans  la  durée  du  moment  qui  fuit,  rassemblant 
avec  peine  quelques  froides  paroles  dans  un  sujet  enflammé,  dans 
la  matière  d'une  prédication  invariable  et  éternelle;  paroles  écou- 
tées avec  indifférence  et  suivies  d'un  prompt  oubli.  Prœdicatione 
perpétua  stù '  loquuntuv  majestateni  auctoris.  (Feller  *?  Sermon  sur 
l'amour  de  Dieu.  ) 

Même  sujel. 
Ce  qui  d'ordinaire  produit  l'amour  dans  nos  cœurs  ,  c'est   la 


»  Feller  (  François-Xavier  de),  naquit  à  Bruxelles  le  18  août  1735,  et  mourut  à 
Ratisbonne  le  23  mai  1802.  Ses  nombreux  ouvrages  sont  presque  tous  dirigés  contre 
la  philosophie  moderne,  et  supposent  dans  l'auteur  des  connaissances  très  étendues  et 
très  variées.  Son  Catéchisme  philosophique  est  très  estimé  ;  ses  Discours  sur  divers 
sujets  de  religion  et  de  morale  sont  écrits  en  général  avec  chaleur  et  élégance  ;  le  plan 
en  est  fort  simple  et  fort  naturel;  ils  sont  très  courts,  mais  le  développement  des 
preuves  est  suffisant;  on  y  admire  la  clarté,  la  netteté  des  idées  unies  à  la  plus  grande 
précision.  Tous  les  sermons  n'offrent  pas  le  même  mérite;  ceux  qui  traitent  de  la  Pas- 
sion du  Sauveur  et  de  quelques  mystères  particuliers  de  la  foi  paraissent  d'une  trop 
grande  simplicité  et  pouvaient  être  écrits  avec  plus  de  chaleur  et  plus  d'énergie.  Nous 
ne  saurions  non  plus  approuver  la  bizarrerie  de  l'auteur  à  placer  en  tète  de  chaque 
sermon  une  inscription  tirée  des  anciens  poètes.  La  plupart  de  ces  épigraphes  ont 
beau  exprimer  parfaitement  le  sujet  et  quelquefois  même  le  partage  du  discours,  on 
pouvait  les  négliger  et  ne  pas  les  placer  après  le  litre  des  sermons. 
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beauté,  c'est  la  reconnaissance  que  nous  devons  à  un  bienfaiteur, 
c'est  l'affection  que  l'on  nous  porte.  Chacun  de  ces  motifs  nous 
rend  sensibles  et  nous  attache.  Il  ne  faut  pas  même  qu'on  nous 
ait  obligés  par  des  services  réels;  il  suffit  qu'on  nous  veuille  du 
bien,  que  l'on  nous  témoigne  de  l'intérêt,  que  l'on  nous  donne 
des  louanges,  que  l'on  vante  notre  mérite,  pour  exciter  dans  nos 
âmes  un  sentiment  tendre  et  une  vive  reconnaissance.  Dieu  réunit 
ces  titres  divers  à  notre  amour,  et  dans  un  degré  tel  qu'il  est  im- 
possible à  tout  langage  humain  de  l'exprimer.  La  beauté,  il  la 
possède  dans  la  plus  ineffable  perfection.  Les  séraphins  rassem- 
blés autour  de  son  trône  n'en  peuvent  soutenir  l'éclat;  je  les  ai 
vus,  s'écrie  son  prophète,  qui  couvraient  leur  visage  de  leurs 
ailes,  en  faisant  retentir  cet  hymne  :  Saint,  Saint,  Saint,  éblouis 
par  la  magnificence  de  la  gloire  qui  l'environne.  David,  qui  la  con- 
temple en  esprit,  n'a  de  force  que  pour  s'écrier  :  O  fort,  6  invin- 
cible! ceignez-vous  de  votre  êpèe,  armez-vous  de  votre  èpée  et  de 
votre  gloire  ' .  Moïse,  qui  l'avait  entrevue,  percé  de  cet  amour  comme 
d'un  trait  brûlant,  n'en  pouvait  rassasier  ses  regards.  Parlerons- 
nous  de  ses  bienfaits?  Ils  ne  sont  pas  moins  au  dessus  de  toutes 
nos  expressions.  (  Saint  Jean-Chrysostome  2.  ) 

Objet  et  motifs  de  l'amour  de  Dieu. 

Ecoutez,  mes  frères,  voici  une  dernière  voix  qui  se  fera  mieux 
entendre  sans  doute;  elle  seule  suffit.  C'est  celle  à  laquelle  l'apo- 
tre  saint  Jean  rappelait  toujours  les  premiers  fidèles;  il  ne  se  las- 
sait jamais  à  tout  propos  de  la  leur  faire  entendre.  Et  pourriez- 
vous  vous  en  lasser  jamais!  Qu'elle  est  énergique,  en  effet! 
C'est  la  voix  qui  part  du  Calvaire,  la  voix  qui  sort  de  ce  ta- 
bernacle, qui  crie  sur  cet  autel.  Ici  donc,  chrétiens,  un  seul  coup 
d'oeil. 

Le  voilà  le  Dieu  que  je  vous  propose  pour  objet  et  pour  motif 
de  votre  amour  :  Causa  diligendi  Deuni  Deus  est.  Que  mérite-t-il 
de  sa  créature,  un  Dieu  qui  se  fait  victime  de  sa  créature?  Pour 
vous  attendrir,  que  voulez-vous  qu'il  fasse?  N'est-ce  pas  assez  de 
se  dépouiller  de  toute  sa  gloire  ?  Est-ce  trop  peu  de  s'incarner,  de 

naître?  Eh  bien  !  mes  frères,  il  mourra.  Mourir  est-ce  encore  trop 

*  ». 

peu?  il  mourra  dans  les  supplices.  Votre  cœur  est-il  content  d'un 
tel  amour?  le  sien  ne  lest  point  encore;  il  lui  faut  les  supplices 
les  plus  cruels  et  les  plus  infâmes  :  Causa  difigendiDeum  Deus  est. 

1  Ps.  xliv.  4.  —  -  Exp.  in  Ps.  xli. 
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Ce  Dieu ,  chargé  de  vos  iniquités  pour  vous  en  décharger,  mes 
frères,  accablé  de  tous  les  iléaux  de  la  colère  céleste  pour  les 
écarter  de  dessus  vous,  abattu  sous  les  coups  que  vous  aviez  mérités, 
souffrant  toutes  les  peines  dont  vous  deviez  être  punis;  ce  Dieu 
n'est-il  pas  lui-même  un  assez  digne  objet,  un  motif  assez  puissant 
d'amour  ?  Causa  diligendi  Deum  Deus  est ... .  Couronné  d'épines , 
la  chair  sillonnée  de  blessures,  chancelant  sous  le  fardeau  de  sa 
croix,  les  pieds,  les  mains  percés,  le  côté  ouvert,  abreuvé  de 
fiel  :  un  Dieu  qui  aime  ainsi,  mérite-t-il  enfin  que  vous  l'aimiez  ? 
Causa  diliçendi  Deum  Deus  est. 

Si  ce  n'est  pas  assez,  il  fera  davantage;  si  ce  n'est  pas  assez  de 
s'être  une  fois  ainsi  sacrifié,  il  renouvellera  tous  les  jours  ,  et  mille 
fois  le  jour  son  sacrifice.  Continuellement,  en  effet,  il  se  renou- 
velle, son  sang  ne  cesse  de  couler  encore,  dans  un  sens  très  réel, 
sous  vos  yeux. 

C'est  donc  enfin,  mes  frères,  avec  ces  clous,  ces  mêmes  clous 
qui  ont  percé  les  pieds,  les  mains  du  Roi  de  gloire,  que  je  vou- 
drais en  lettres  de  sang,  du  sang  de  Jésus-Christ,  graver  aujourd  hui 
dans  vos  cœurs  le  grand  précepte  :  Diliges  Dominum  Deum  tuum. 

Vos  cœurs  seraient-ils  assez  durs  pour  résister  à  l'impression 
qu'un  style  si  extraordinaire  y  doit  sans  doute  faire?  Erunt 
verba  hœc  in  corde  tuo.  La  croix  de  Jésus-Christ  sera  le  signe  que 
je  mettrai  à  votre  main  pour  vous  empêcher  de  l'oublier  :  Ligabis 
in  manu  tua.  La  croix  de  Jésus-Christ  sera  l'objet  qui  le  rappellera 
sans  cesse  à  votre  esprit,  et  le  remettra  sous  vos  yeux  :  Movebuntur 
inter  oculos  tuos.  La  croix  de  Jésus-Christ  dans  vos  maisons  et  dans 
nos  places,  à  la  campagne  même,  toujours  présente  à  vous,  ne  ces- 
sera de  vous  en  entretenir,  de  vous  en  conserver  la  mémoire  :  In 
domo,  in  itinere  meditaberis.  Ah!  que  ne  puis-je,  pour  accomplir 
toute  la  loi,  l'aller  inscrire  encore  avec  le  sang  de  Jésus-Christ,  à 
l'entrée  de  vos  maisons,  dans  tous  vos  appartemens,  sur  tous  vos 
meubles  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  :  Scribes  in  ostiis 
domus  tuœ. 

Vous  apprendrez  à  vos  enfans  ce  grand  précepte  ;  étonnés  de  sa 
grandeur ,  ils  vous  demanderont  sur  quoi  il  est  fondé  :  Cumque 
interro gave  rit  tefdius  tuus,  dices  ei  (mes  frères,  pour  votre  instruc- 
tion et  pour  la  leur,  ne  retenez  que  ce  peu  de  paroles)  :  servi  eramus, 
nous  étions  esclaves,  esclaves  du  péché,  livrés  à  la  mort,  condam- 
nés à  l'enfer  :  servi  eramus.  Un  Dieu  nous  a  affranchis  au  prix  de 
tout  son  sang  :  eduxit  nos.  Et,  pour  toute  reconnaissance  de 
tant  d'amour,  il  ne  nous  ordonne  autre  chose,   sinon  que  nous 
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l'aimions  :  Et prœcepit  nobis  légitima  hœc.  Encore  pour  récompense 
de  notre  amour,  d'un  amour  qui  lui  était  dû  par  tant  de  titres, 
il  nous  promet  un  bonheur  anticipé  sur  la  terre,  un  bonheur 
éternel  dans  les  cieux  :  Ut  bene  sit  nobis  cunctis  diebus  vitœ  nostrœ. 
(L'abbé  Clément  *,  Sermon  sur  F  Amour  de  Dieu.  ) 

Comment  il  faut  aimer  Dieu. 

Tous  les  hommes  doivent  savoir  qu'ils  sont  indispensablement 
obligés  d'aimer  Dieu  ;  il  faut  qu'ils  s'instruisent  encore  quelle  est 
la  manière  dont  ils  doivent  l'aimer.  Il  faut  aimer  Dieu  parce  qu'il 
est  notre  créateur,  et  que  nous  n'avons  rien  qui  ne  vienne  de  sa 
main  libérale.  Tout  ce  qui  est  en  nous,  c'est  autant  de  dons  qu'il 
a  fait  à  qui  n'est  rien,  puisque  nous  ne  sommes  que  néant  par 
nous-mêmes.  Non  seulement  tout  ce  qui  est  en  nous,  nous  le  te- 
nons de  Dieu,  mais  tout  ce  qui  nous  environne  vient  de  lui,  et  a 
été  formé  par  lui.  Nous  devons  l'aimer  encore ,  parce  qu'il  nous  a  ai- 
més ,  mais  d'un  amour  tendre,  comme  un  père  qui  a  pitié  de  ses 
enfans  ,  parce  qu'il  connaît  la  boue  et  l'argile  dont  il  les  a  formés  ; 
il  nous  a  cherchés  dans  nos  propres  voies,  qui  sont  celles  du  pé- 
ché ;  il  a  couru  comme  un  pasteur  qui  se  fatigue  pour  retrouver  sa 
brebis  égarée.  Il  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  chercher;  mais, 
après  nous  avoir  trouvés,  il  s'est  chargé  de  nous  et  de  nos  lan- 
gueurs, en  prenant  la  forme  humaine.  Il  est  dit  qu'il  a  été  obéis- 
sant jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  et  que  la  mesure  de  son  obéissance 
a  été  celle  de  son  amour  pour  nous. 

Après  nous  être  convaincus  du  devoir  d'aimer  Dieu  ,  il  faut  exa- 
miner comment  on  doit  l'aimer.  Est-ce  comme  les  amis  lâches  qui 
veulent  partager  leur  cœur,  en  donner  une  partie  à  pieu,  et  ré- 
server l'autre  pour  le  inonde  et  pour  les  amusemens;  qui  veulent 
allier  la  vérité  et  le  mensonge ,  Dieu  et  le  monde;  qui  veulent  être 
à  Dieu  au  pied  des  autels,  et  le  laisser  là  pour  donner  le  reste  de 
leur  temps  au  monde  ;  que  Dieu  ait  la  superficie,  et  le  monde  ce  qu'il 
y  a  de  réel  dans  leurs  affections  ?  Mais  Dieu  rejette  cette  sorte  d'a- 
mour :  c'est  un  Dieu  jaloux ,  qui  ne  veut  point  de  réserve  ;  tout  n'est 


*  Clément  (Denis-Xavier),  ne  à  Dijon  le  6  octobre  1706,  fut  docteur  en  théologie  , 
prédicateur  du  roi  et  confesseur  de  Mesdames,  tantes  du  roi,  aumônier  du  roi  de 
Pologne,  et  doyen  de  l'église  collégiale  de  Ligny.  Ses  sermons  ont  été  imprimés  en  9 
vol.  in-12.  Clément  est,  au  jugement  de  l'abbé  Sabatier  de  Castres,  un  des  ora- 
teurs chrétiens  de  nos  jours  qui  a  le  moins  sacrifié  au  goût  du  siècle,  et  dont  l'élo- 
quence mâle  et  vigoureuse  serait  plus  propre  à  faire  impression,  si  la  plupart  de  ses 
discours  étaient  moins  diffus  el  moins  négligés,  Il  mourut  le  7  mars  1771, 
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pas  trop  pour  lui.  Il  ordonne  de  l'aimer ,  et  voici  comme  il  s'ex- 
plique :  Tu  aimeras  le  Seigneur  ton  Dieu,  de  tout  ton  cœur,  de  toute 
ton  ame,  de  toutes  tes  forces,  et  de  tout  ton  esprit.  Nous  ne  pouvons, 
après  cela,  croire  qu'il  se  contente  d'une  religion  en  cérémonie  :  si 
on  ne  lui  donne  tout,  il  ne  veut  rien. 

En  effet,  n'est-ce  pas  une  ingratitude  de  n'aimer  qu'à  demi  celui 
qui  nous  a  aimés  de  toute  éternité?  que  dis-je  ?  celui  qui  nous  a  ai- 
més jusque  dans  l'abîme  du  péché.  Le  monde  même,  tout  corrompu 
qu'il  est,  se  pique  d'avoir  horreur  de  l'ingratitude.  Il  ne  peut  souf- 
frir qu'un  fils  n'ait  pas  pour  son  père  la  reconnaissance  qu'il  doit 
à  celui  qui  lui  a  donné  la  vie.  Mais  de  quelle  vie  est-on  redevable 
à  un  père?  D'une  vie  remplie  de  misères,  d  amertumes,  de  toute 
sorte  de  véritables  maux;  d'une  vie  qui  tend  à  la  mort,  et  qui  est. 
ainsi  une  mort  continuelle.  Cependant  c'est  un  précepte  absolu 
d'avoir  pour  nos  pères  et  mères  tous  les  respects  imaginables!  Et 
par  le  même  principe,  de  quelle  manière  devons-nous  être  pour 
Dieu  ?  Il  nous  a  donné  une  vie  qui  doit  durer  autant  que  lui-même  ; 
il  nous  a  créés  pour  nous  rendre  parfaitement  heureux  :  il  est 
plus  père,  dit  un  Père  de  l'Eglise,  que  tous  les  pères  ensemble.  Il 
nous  a  aimés  d'un  amour  éternel;  et  qu'a-t-il  aimé  en  nous?  car, 
quand  on  aime,  c'est  pour  quelque  chose  bonne  que  l'on  suppose 
ou  que  l'on  trouve  dans  l'objet  aimé;  et  qu'a-t-il  donc  trouvé  en 
nous  digne  de  son  amour?  Le  néant,  quand  nous  n'étions  pas  ;  et 
le  péché,  quand  nous  avons  été.  O  quel  excès  de  bonté!  Est-il 
possible  que  nous  n'aimions  pas  celui  qui  nous  conserve ,  en  sorte 
que,  s'il  détournait  un  moment  sa  face,  nous  retomberions  dans  le 
néant  dont  sa  main  toute-puissante  nous  a  tirés?  Pouvons-nous 
partager  notre  cœur,  et  mettre  en  comparaison  Dieu  qui  nous 
promet  des  biens  éternels,  et  le  monde  qui  nous  éblouit,  et 
qui  au  moment  de  la  mort  nous  laissera  entre  les  mains  d'un  Dieu 
vengeur,  d'un  Dieu  à  qui  rien  ne  peut  résister,  enfin  d'un  Dieu 
juste  qui  nous  traitera  comme  on  l'aura  traité?  Si  nous  avons 
servi  le  monde,  il  nous  renverra  a  ce  maître  misérable,  pour  nous 
récompenser.  La  loi,  par  laquelle  Dieu  nous  ordonne  de  l'aimer, 
n'a  été  écrite,  dit  saint  Augustin,  que  pour  nous  faire  ressouve- 
nir qu'il  est  monstrueux  de  l'avoir  oublié. 

Considérons  la  bonté  de  Dieu,  qui,  sachant  nos  ingratitudes, 
et  connaissant  notre  faiblesse,  a  voulu  se  servir  de  toutes  sortes 
de  moyens  pour  nous  ramener  à  lui.  Il  nous  promet  des  récom- 
penses éternelles  si  nous  l'aimons;  il  nous  menace  de  châtimens  si 
nous  ne  l'aimons  pas;  et  c'est  même  dans  ces  menaces  terribles 
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que  nous  voyons  mieux  L'excès  de  sa  miséricorde  et  de  sa  clémence  : 
car  pourquoi  inenace-t-il  si  souvent?  C'est  pour  n'être  pas  obligé 
de  punir  à  toute  extrémité.  Mais  prenons  garde  d'abuser  de  ses 
grâces,  de.  sa  miséricorde  et  de  sa  clémence;  profitons  de  ce  temps; 
craignons  de  l'irriter;  ne  faisons  point  comme  ces  âmes  chance- 
lantes, qui  disent  tous  les  jours  :  A  demain,  à  demain.  Prenons  de 
fortes  résolutions  d'être  tout  à  lui;  commençons  dès  aujourd'hui, 
dès  ce  moment.  Quelle  témérité  de  compter  sur  ce  qui  n'est  pas  en 
notre  pouvoir!  L'avenir  est  un  abîme  que  Dieu  nous  cache,  et 
quand  même  il  serait  à  nous,  comptons-nous  de  telle  sorte  sur 
nous-mêmes  ,  que  nous  prétendions  faire  l'œuvre  de  Dieu  sans  sa 
grâce?  Profitons  de  celle  qu'il  nous  offre;  c'est  peut-être  celle 
d'où  dépend  notre  conversion  :  avec  le  temps  les  passions  se  for- 
tifient de  telle  sorte  qu'il  est  presque  impossible  de  les  assujétir. 
Faisons  notre  choix  présentement,  et  écoutons  Dieu,  qui  dit  lui- 
même  par  Elie  :  Jusques  à  quand,  mon  peuple,  serez-vous  partagé 
entre  Baal  et  moi  ?  Décidez  quel  est  le  Dieu,  véritable.  Si  c'est  moi, 
suivez-moi;  et  ne  tenez  plus  vos  cœurs  en  suspens  :  si  c'est  Baal, 
suivez-le,  suivez  le  monde,  abandonnez-vous  à  lui;  et  nous  ver- 
rons au  jour  de  la  mort  s'il  vous  délivrera  de  mes  mains. 

Mais  il  est  difficile,  dit-on,  de  n'aimer  que  Dieu,  de  quitter  abso- 
lument toute  attache.  Hé!  quelle  difficulté  trouvez-vous  à  aimer 
celui  qui  vous  a  faits  ce  que  vous  êtes?  C'est  de  la  corruption  de 
notre  nature  que  vient  cette  répugnance  que  vous  sentez  à  rendre 
à  votre  Créateur  ce  que  vous  lui  devez.  Trouvez-vous  qu'il  soit 
doux  d'être  partagé  entre  Dieu  et  le  monde;  d  être  sans  cesse 
entraîné  par  les  passions,  et  en  même  temps  déchiré  par  les  re- 
proches de  sa  conscience;  de  ne  pouvoir  goûter  de  plaisir  sans 
amertumes,  et  d'être  dans  une  continuelle  vicissitude?  C'est  par  cet 
injuste  partage,  qui  fait  souffrir  sans  relâche,  qu  on  veut  adoucir 
la  rigueur  que  la  lâcheté  fait  trouver  dans  l'amour  divin.  Mais , 
encore  une  fois,  on  se  trompe  en  cela  grossièrement;  car  si  quel- 
qu'un peut  être  heureux,  même  dès  cette  vie,  c'est  celui  qui  aime 
Dieu.  Si  l'amour-propre  pouvait  être  le  principe  de  quelque  chose 
de  bon  ,  il  devrait  nous  porter  à  renoncer  à  tout  le  reste,  afin  d'être 
à  Dieu  uniquement.  Quand  son  amour  est  seul  dans  une  ame, 
elle  goûte  la  paix  d'une  bonne  conscience  ;  elle  est  constante  et 
heureuse;  il  ne  lui  faut  ni  grandeur,  ni  richesse,  ni  réputation, 
ni  enfin  rien  de  tout  ce  que  le  temps  emporte  sans  en  laisser  au- 
cunes traces.  Elle  ne  veut  que  la  volonté  de  son  bien-aimé;  c'est 
assez  qu'elle  sache  que  cette  volonté  s'accomplit,  elle  veille  inces- 
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samment  dans  l'attente  de  son  époux.  La  prospérité  ne  la  peut  enfler 
ni  l'adversité  l'abattre;  c'est  dans  ce  détachement  de  sa  volonté 
propre  cpie  consiste  la  perfection  chrétienne  :  elle  n'est  point  dans  la 
subtilité  du  raisonnement.  Combien  de docteursvainsetpleins  d'eux- 
mêmes  se  sont  égarés  dans  les  choses  de  Dieu ,  et  en  qui  se  vérifie  la 
parole  de  saint  Paul  :  la  science  enfle  ;  il  n'y  a  que  la  charité  qui  édifié, 
(jpÉNELON,  Instructions  sur  divers  points  de  la  morale. 

Combien  et  comment  nous  devons  aimer  Dieu.   PMous  devons  l'aimer  tendrement, 

prudemment ,  fortement. 

Que  celui  qui  n'aime  pas  le  Seigneur  Jésus  soit  anathème.  Com- 
ment n'aimerais-je  pas  celui  de  qui  je  tiens  l'être,  la  vie  et  la  rai- 
son? Puis-je  être  ingrat  pour  tant  de  faveurs,  sans  par  là  même 
m'en  rendre  évidemment  indigne?  Oui,  ô  mon  Seigneur  Jésus, 
celui  qui  refuse  de  ne  vivre  que  pour  vous  mérite  la  mort,  ou 
plutôt  il  est  déjà  mort  ;  et  celui  qui  veut  être  et  ne  pas  être  pour 
vous  n'existe  que  pour  le  néant,  et  n'est  lui-même  qu'une  chimère. 
Qu'est-ce  que  l'homme,  en  effet,  s'il  ne  vous  connaît  et  ne  vous 
aime?  Vous  avez  tout  fait  pour  vous,  ô  mon  Dieu!  et  celui  qui  ne 
veut  exister  que  pour  lui,  et  non  pour  vous,  commence  par  là 
même  à  n'être  rien  au  milieu  de  tous  les  êtres.  Craignez  Dieu  et 
observez  ses  commandemens;  c'est,  dit  le  Sage,  en  quoi  consiste 
tout  l'homme  :  Hoc  est  omnis  fiomo.  Si  donc  c'est  là  ce  qui  con- 
stitue tout  l'homme,  l'homme  n'est  donc  rien  sans  cela.  Cepen- 
dant, hélas!  mes  jours  se  sont  évanouis  comme  l'ombre,  et  sont 
passés  sans  aucun  fruit.  Je  ne  puis  les  rappeler;  faites  donc  au 
moins,  mon  bon  Jésus,  que  je  les  repasse  devant  vous  dans  l'amer- 
tume de  mon  ame5  et,  pour  réparer  cette  perte,  que  je  vous  aime 
au  moins  aujourd'hui  autant  que  j'en  suis  capable. 

Mais  ce  qui  m'excite,  me  presse  et  m'enflamme  davantage  à  vous 
aimer,  ce  qui  vous  rend  tout  aimable  à  mon  cœur  et  par  dessus 
tout,  c'est  le  calice  que  vous  avez  bu  dans  le  grand  ouvrage  de  no- 
tre rédemption.  C'est  ce  qui  entraîne  mon  amour,  et  qui  l'attire  avec 
plus  de  douceurs,  l'exige  avec  plus  de  justice,  le  serre  avec  des 
nœuds  plus  étroits,  et  l'embrasse  avec  plus  de  force  et  de  véhé- 
mence. Car  c'est  là  le  sujet  des  travaux  infinis  du  Sauveur,  et 
toute  la  machine  du  monde  ne  lui  a  pas  coûté  tant  de  peine.  Il  l'a 
créé  d'une  seule  parole,  par  l'effet  de  sa  puissance;  mais  ici  il  a 
souffert  de  la  part  de  ceux  qui  contrariaient  ses  paroles ,  qui  obser- 
vaient ses  actions,  qui  l'accablaient  d'insultes  et  de  reproches  au 
milieu  des  tourmens ,  et  même  au  moment  de  sa  mort.  Ajoutez  en- 
t.  i.  5 
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core ,  pour  comble  de  faveurs ,  que  son  amour  n'a  pas  été  pour 
nous  payer  de  retour,  puisque  nous  ne  l'avons  pas  aimé,  mais  qu'il 
a  été  tout-à-fait  gratuit,  car  on  ne  rend  qu'à  celui  qui  a  donné 
le  premier.   Nous  n'avons  pas  aimé  Dieu  les  premiers,  dit  l'apô- 
tre saint  Jean  ;  mais ,  au  contraire  ,  c'est  lui  qui  le  premier  nous  a 
aimés  :  Ipse prior  dileœit  nos.  Il  nous  a  aimés  avant  notre  existence. 
Il  a  fait  plus;  il  nous  a  aimés  lorsque  nous  nous  opposions  à  lui, 
que  nous  lui  résistions;  selon  cette  parole  de  saint  Paul  :  Lorsque 
nous  étions  encore  les  ennemis  de  Dieu,  nous  avons  été  réconciliés 
avec  lui  par  la  mort  de  son  Fils.  Et  certainement ,  s'il  n'eût  pas  aimé 
ses  ennemis,  il  ne  les  aurait  pas  aujourd'hui  pour  amis;  de  même 
que  s'il  n'eût  pas  aimé  ceux  qui  n'existaient  pas  encore ,  il  ne  se 
trouverait  à  présent  personne  qui  pût  être  l'objet  de  son  amour. 

Or  son  amour  a  été  tendre,  sage  et  fort  :  tendre ,  parce  qu'il  s'est 
revêtu  de  la  chair  humaine  ;  sage,  parce  qu'il  n'en  a  pris  le  péché; 
fort,  parce  qu'il   a  souffert  la  mort.  En  prenant  une  chair,  il  a 
usé  de  condescendance  envers  moi;  en  évitant  le  péché,  il  a  eu 
égard  à  sa  sainteté  et  à  sa  gloire;  en  souffrant  la  mort ,  il  a  satisfait 
à  son  père  :  et  ainsi  tout  à  la  fois  il  a  été  un  bon  ami,  un  conseiller 
prudent,  un  puissant  protecteur.  Je  m'abandonne  en  toute  con- 
fiance à  celui  qui  veut  me  sauver,  qui  en  sait  les  moyens,  et  qui  en 
a  le  pouvoir.  Celui  qu'il  a  cherché,  il  l'a  aussi  appelé  par  sa  grâce  ;  le 
rejettera-t-il  donc  lorsqu'il  viendra  à  lui  ?  Mais  je  ne  crains  point 
que  ni  la  violence  ni  l'artifice  me  puisse  jamais  arracher  d'entre 
les  bras  de  celui  qui  a  surmonté  la  mort ,  qui  surmonte  toutes  cho- 
ses; qui  a  trompé  le  serpent  par  un  plus  saint  artifice  que  celui 
dont  il  s'était  servi  pour  perdre  tout  le  monde  :  plus  prudent  que 
celui-ci,  et  plus  puissant  que  celle-là.  Il  a  pris  la  vérité  de  la  chair, 
mais  il  n'a  pris  que  la  ressemblance  du  péché  ;  donnant  dans  l'une 
une  douce  consolation  à  l'homme  malade  et  infirme,  et  cachant 
prudemment  dans  l'autre  le  piège  qu'il  voulait  tendre  au  démon. 
Et  afin  de  nous  réconcilier  avec  son  père,  il  a  souffert  et  dompté 
généreusement  la  mort ,  répandant  son  sang  pour  le  prix  de  notre 
rédemption.  Si  donc  cette  souveraine  Majesté  ne  m'eût  pas  tendre- 
ment aimé ,  elle  ne  m'aurait  pas  cherché  dans  ma  prison.  Mais  elle 
ajouta  à  cet  amour  la  sagesse  pour  décevoir  le  tyran  de  nos  âmes, 
et  la  patience  pour  apaiser  la  colère  de  son  père. 

Chrétiens,  apprenez  donc  de  Jésus-Christ  comment  vous  devez 
l'aimer.  Apprenez  à  l'aimer  tendrement,  à  l'aimer  prudemment,  à 
l'aimer  fortement.  Tendrement,  de  peur  que  vous  ne  vous  lais- 
siez attirer  par  les  charmes  des  plaisirs  sensuels  ;  prudemment    de 
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peur  que  vous  ne  soyez  trompés  et  séduits;  fortement,  pour  que 
vous  ne  soyez  point  vaincus  et  détournés  de  l'amour  du  Seigneur. 
Afin  que  la  gloire  du  monde  ou  les  voluptés  de  la  chair  ne  vous 
entraînent  point,  que  la  sagesse,  qui  est  Jésus-Christ,  ait  pour  vous 
des  attraits  et  des  douceurs  infiniment  plus  grandes.  Afin  que  vous 
ne  soyez  point  séduits  par  l'esprit  de  mensonge  et  d'erreur ,  que  la 
vérité,  qui  est  Jésus-Christ,  répande  en  vous  une  lumière  éclatante 
Afin  que  vous  ne  soyez  pas  ahattus  par  les  adversités ,  que  la  vertu 
de  Dieu ,  qui  est  Jésus-Christ,  vous  fortifie  ;  que  la  charité  embrase 
votre  zèle;  que  la  science  le  règle;  que  la  constance  l'affermisse,* 
qu'il  soit  constant ,  circonspect,  invincible  ;  qu'il  n'ait  point  de  tié- 
deur, qu'il  ne  manque  point  de  discrétion,  qu'il  ne  soit  point  ti- 
mide. Voyez  si  ces  trois  choses  ne  vous  ont  point  été  prescrites  par 
la  loi,  lorsque  Dieu  dit  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de 
tout  votre  cœur ,  de  toute  votre  ame  et  de  toutes  vos  forces.  Il 
me  semble  que  l'amour  du  cœur  se  rapporte  au  zèle  de  l'affection, 
l'amour  de  lame  à  l'adresse  et  au  jugement  de  la  raison,  et  l'a- 
mour des  forces  à  la  constance  et  à  la  vigueur  de  l'esprit.  Aimez 
donc  le  Seigneur  votre  Dieu  d'une  affection  pleine  et  entière;  ai- 
mez-le de  toute  la  sagesse  et  vigilance  de  la  raison  ;  aimez-le  de  tou- 
tes les  forces  de  l'esprit;  en  sorte  que  vous  ne  redoutiez  pas  même 
de  mourir  pour  lui ,  selon  ce  qui  est  écrit  :  Ouoniam  jortis  est  ut 
mors  dilectio;  l'amour  est  fort  comme  la  mort.  (Saint  Bernard  *.) 

Notre  amour  ne  doit  connaître  d'autre  mesure  que  d'aimer  Dieu  sans  mesure. 

Il  n'est  pas  étonnant,  mes  frères ,  que  celui  qui  connaît  peu  Dieu 
l'aime  peu.  Cependant,  comme  il  ne  peut  ignorer  que  c'est  de  lui  qu'il 
tient  son  existence  et  tout  ce  qu'il  a,  il  ne  peut  ignorer  aussi  qu'il  se 
doit  à  lui  tout  entier.  Et  moi,  qui  crois  que  mon  Dieu  est  non  seule- 
ment l'auteur  gratuit  de  ma  vie,  celui  qui  me  la  conserve  par  sa  libé- 
rale providence,  celui  qui  me  console  par  sa  bonté ,  etqui  prend  soin 
de  moi  par  sa  sollicitude  ;  mais  encore  qu'il  est  mon  Rédempteur 
par  l'abondance  de  ses  mérites;  que  c'est  lui  qui  m'enrichit  des 
dons  de  sa  grâce  ici-bas ,  et  qu'il  doit  un  jour  me  combler  de  gloire, 
quelles  actions  de  grâces  ne  lui-dois-je  pas  pour  tant  de  faveurs  î 
Si  je  consulte  la  raison  et  la  justice  naturelle,  elles  me  disent  que 
je  me  dois  tout  entier  à  celui  de  qui  je  tiens  tout ,  et  que  je  dois 
l'aimer  sans  aucun  partage.  Si  j'interroge  la  foi ,  je  trouve  d'autant 
plus  de  raisons  de  l'aimer  quelle  me  découvre  en  lui  des  perfections 
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plus  admirables ,  qui  surpassent  de  beaucoup  tout  ce  qui  paraît  de 
bon  en  moi.  Non  seulement  il  m'a  donné  tout  ce  que  j'ai ,  mais  il 
s'est  donné  lui-même  à  moi.  Enfin  ,  le  temps  de  la  foi  n'était  pas 
encore  venu,  un  Dieu  ne  s'était  pas  encore  incarné,  il  n'était  pas 
encore  mort  sur  une  croix,  il  n'était  pas  encore  sorti  glorieux  du 
tombeau  et  retourné  à  son  père,  il  ne  nous  avait  pas  encore  recom- 
mandé tout  ce  que  la  multitude  de  son  amour  lui  a  fait  faire  pour 
nous,  crue  déjà  l'homme  avait  reçu  le  précepte  d'aimer  le  Seigneur 
son  Dieu,  de  tout  son  cœur,  de  toute  son  ame  et  de  toutes  ses  forces  ; 
c'est-à-dire  de  tout  son  être,  de  toute  son  intelligence  et  de  toute 
sa  puissance  :  et  Dieu  en  cela  n'a  rien  exigé  de  lui  que  de  juste ,  puis- 
qu'il ne  réclame  que  son  ouvrage  et  ses  dons.  Si  un  ouvrage  matériel 
était  capable  d'aimer,  n'aimerait-il  pas  l'ouvrier  qui  l'a  fait  ?  et  ne  l'ai- 
merait-il  pas  de  tout  son  pouvoir,  puisqu'il  lui  doit  tout  ce  qu'il 
peut?  Que  l'homme  juge  donc  sur  cette  règle  combien  et  avec  quelle 
mesure  il  doit  aimer  son  Dieu,  son  Créateur,  celui  qui  Ta  formé  de 
rien, celui  qui  l'a  élevé  à  la  dignité  d'un  être  raisonnable,  sans  qu'au- 
cun mérite  de  se  part  put  l'y  déterminer.  Mais  combien  le  Seigneur 
n'a-t-il  pas  encore  ajouté  à  ce  bienfait  ?  puisque,  selon  le  prophète,  il 
a  tellement  multiplié  sa  miséricorde  qu'il  sauvera  même  les  bêtes  î 
Homlnes  etjiunenta  sahabis  Domine;  et  par  les  bêtes,  c'estnous-niê- 
mes  que  nous  devons  entendre,  nous  qui  avons  changé  la  gloire  dans 
laquelle  nous  avons  été  créés  dans  la  ressemblance  d'un  bœuf  qui 
mange  du  foin:  In  similitudinem  vitulicomedentisjenum.  Par  le  pé- 
ché, nous  sommes  devenus  semblables  à  des  bêtes  de  charge  sans 
raison.  Quel  amour,  ajouterons-nous  donc  pour  une  telle  réparation 
car  l'homme  n'a  pas  été  si  facilement  réparé  que  créé,  puisqu'il  est 
écrit  non  seulement  de  l'homme,  mais  encore  de  toutes  les  autres 
créatures,  que  le  Seigneur  a  dit,  et  qu'au  même  instant  tout  a  été  fait: 
Dixit  etfacta  sunt.  Celui  qui  m'a  fait  d'une  seule  parole  en  a  dit  un 
grand  nombre  pour  me  réparer;  il  a  fait  des  prodiges,  il  a  souffert 
des  tourmens  cruels,  et  non  seulement  cruels,  mais  honteux  et 
humilians.  Querendrai-je  donc  au  Seigneur  pour  tout  ce  qu'il  a  fait 
pour  moi  PDans  son  premier  ouvrage,  il  m'a  donné  l'existence;  dans 
son  second,  il  se  donne  lui-même  pour  moi,  et,  en  se  livrant,  il  me  rend 
moi-même  .à  moi-même.  Si  donc  je  tiens  de  lui  une  double  existence, 
je  me  dois  à  lui  doublement.  Mais  que  lui  rendrai-je  pour  lui-même? 
Hélas!  quand  je  me  donnerais  mille  fois  que  suis-je  auprès  de  Dieu  ? 
Comprenez  donc,  mes  frères ,  comment  Dieu  mérite  d'être  aimé  ; 
ou  plutôt,  comprenez  qu'il  n'y  a  aucun  mode  à  garder  dans  la  ma- 
nière de  l'aimer,  puisque,  par  un  effet  de  sa  bonté  toute  gratuite, 
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maigre  son  infinie  grandeur,  il  a  bien  daigne  aimer  le  premier  d'un 
amour  si  grand,  des  créatures  si  chétives  et  si  méprisables.  Que  notre 
amour  donc  envers  lui  ne  connaisse  d'autre  mesure  que  de  l'aimer 
sans  mesure.  Car  si  l'amour  doit  être  proportionné  à  son  objet,  Dieu 
étant  immense  et  infini,  quelledoitêtrelamesureetletermede  notre 
amour  ?  Mais  s'il  exige  un  tel  amour,  ce  n'est  pas  gratuitement,  c'est  à 
titre  de  justice.  Car,  si  l'immensité,  l'éternité,  la  science,  la  charité 
éternelle,  en  un  mot,  si  Dieu,  ce  Dieu  dont  la  grandeur  n'a  pas  de  bor- 
nes, dont  la  sagesse  est  infinie,  dont  la  paix  surpasse  tout  ce  quelessens 
peuvent  goûter,  veut  bien  s'abaisser  à  nous  aimer,  pourrions-nous 
ne  pas  lui  rendre  la  pareille  ?  pourrions-nous  l'aimer  avec  mesure  ? 

Je  vous  aimerai  donc,  Seigneur,  ma  force,  mon  soutien,  mon 
refuge,  mon  libérateur,  enfin  mon  tout  et  mon  seul  aimable.  Mon 
Dieu,  mon  aide,  je  vous  aimerai  en  reconnaissance  de  ce  que  vous 
avez  fait  pour  moi.  Je  vous  aimerai  à  ma  manière,  bien  moins ,  il  est 
vrai,  que  vous  ne  méritez,  mais  ce  sera  au  moins  de  tout  mon  pou- 
voir ;  et  si  je  ne  le  fais  pas  autant  que  je  le  dois ,  mon  impossibilité 
seule  y  mettra  obstacle.  Vous  pouvez  ,  il  est  vrai,  augmenter  ma 
puissance  par  votre  grâce,  mais  jamais  elle  n'égalera  votre  mérite. 
Vos  yeux,  Seigneur,  voient  notre  faiblesse  ;  et  vous  écrirez  dans 
votre  livre  ceux  qui,  en  faisant  ce  qu'ils  peuvent,  ne  font  cependant 
pas  ce  qu'ils  doivent. 

En  voila  assez,  mes  frères,  à  ce  que  je  crois,  pour  vous  faire 
sentir  combien  et  comment  nous  devons  aimer  Dieu,  et  ce  qu'il  mé- 
rite que  nous  fassions  pour  lui,  mais  non  pour  faire  comprendre 
ce  qu'il  mérite  en  lui-même  ;  car  quel  est  le  mortel  qui  soitcapabie 
de  le  sentir  et  de  l'exprimer?  (Saint  Bernard  1.) 

Comment  aimer  ce  qu'on  ne  voit  pas?  Réponse. 

Vous  m'allez  dire:  Comment  puis-je  aimer  ce  que  je  ne  vois 
pas?  Mais  vous  n'avez  pas  sous  les  yeux  vos  amis,  vos  parens,  vos 
enfans  eux-mêmes,  quand  des  espaces  lointains  les  séparent  de  vous. 
Les  en  aimez-vous  moins?  Au  contraire,  l'impuissance  même  où 
vous  êtes  de  les  voir  vous  les  rend  encore  plus  chers. 

Ecoutez  ce  que  l'Apôtre  dit  de  Moïse:  Parce  qu'il  aime  Dieu,  il 
préfère  être  affligé  avec  sou  peuple  que  de  jouir  en  péchant  a" un 
plaisir  passager,  jugeant  que  U  ignominie  de  Jésus- Christ  était  un 
plus  grand  trésor  que  toutes  les  richesses  de  l  Egypte,  parce  que , 
ajoute- t-il,  il  envisageait  la  récompense  éternelle-.  C'est  là  le  ca- 
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ractère  du  véritable  amour.  Vous  ne  voyez  pas  Dieu,  mais  vous 
voyez  ses  ouvrages.  Non,  qui  sait  aimer  n'a  pas  besoin  d'avoir  sous 
lés  yeux  l'objet  de  son  affection;  il  lui  suffit,  pour  enflammer  son 
cœur,  de  rencontrer  quelque  chose  qui  lui  ait  appartenu.  Vous  ne 
voyez  pas  Dieu  ;  mais  vous  voyez  ceux  qui  l'aiment,  qui  le  servent 
avec  fidélité ,  et  qui  ont  confiance  en  lui.  Attachez-vous  à  eux  ; 
et,  dans  l'impuissance  où  vous  êtes  de  contempler  le  maître  lui- 
même,  vous  éprouverez  du  moins  quelque  consolation  à  vous  en- 
tretenir de  lui.  (  Saint  Jean-Chrysostôme.  ) 

Caractères  de  l'amour  de  Dieu. 

Qui  veut  combattre  ses  vices  doit  être  plus  brûlant  que  la  flamme. 
Jésus-Christ  ne  dit-il  pas  :  Je  suis  venu  allumer  un  feu  sur  la  terre , 
et  quedésiré-je,  sinon  qiCil  s* allume?  Quand  l'Esprit  Saint  descendit 
sur  les  apôtres ,  ce  fut  en  forme  de  feu.  Toutefois ,  nous  demeurons 
plus  insensibles  que  les  morts,  plus  froids  que  la  cendre  de  leurs 
tombeaux.  Vous  parlerai-je  d'un  saint  s'élapçant,  dans  les  ardeurs 
de  sa  charité,  jusque  dans  le  ciel?  Une  si  haute  perfection  est  trop  au 
dessus  de  vous ,  du  moins  dans  le  langage  de  votre  faiblesse;  car 
enfin  ,  qu'est-ce  que  saint  Paul  avait  de  plus  que  vous  ,  pour  vous 
laisser  croire  qu'il  vous  soit  impossible  de  l'imiter?  Pourtant, à  la 
bonne  heure,  ce  n'est  pas  là  le  modèle  que  je  vous  proposerai.  Jetez 
les  yeux  sur  les  premiers  chrétiens;  ils  renonçaient  à  tous  leurs 
biens,  et  avec  eux  aux  sollicitudes  et  aux  embarras  de  la  vie,  pour 
s'attacher  exclusivement  à  Dieu,  dans  la  méditation  continuelle 
de  sa  parole;  voilà  le  caractère  du  divin  amour.  Fallût-il  sacrifier 
tout  ce  que  l'on  a  de  richesses,  fouler  sous  les  pieds  la  gloire  hu- 
maine, exposer  sa  vie;  rien  ne  coûte,  tout  devient  facile.  Pénétrée 
de  ce  feu  sacré,  l'ame  ne  connaît  plus  ni  langueur  ni  mollesse; 
elle  s'élève,  elle  plane,  avec  l'agilité  de  l'oiseau,  par  dessus  toutes 
les  choses  de  la  terre.  Ses  larmes  font  ses  délices;  larmes  bienheu- 
reuses qui  l'unissent  de  plus  en  plus  à  son  Dieu.  Au  sein  des  villes, 
elle  se  fait  une  retraite  plus  impénétrable  que  le  creux  d'un  rocher 
ou  que  les  solitudes  du  désert.  Ni  le  tourbillon  du  monde,  ni  les 
vaines  distractions  des  choses  présentes ,  rien  ne  l'émeut ,  rien  n'ar- 
rête le  cours  de  ces  douces  larmes  qu'elle  répand,  soit  sur  ses  pé- 
chés passés,  soit  sur  les  péchés  des  autres. 

Voyez  Magdeleine  pénitente  ;  à  peine  une  étincelle  de  ce  feu 
divin  est  tombée  dans  son  ame ,  elle  n'est  plus  maîtresse  de  ses 
transports;  il  faut  qu'elle  les  manifeste  publiquement,  qu'elle  ac- 
coure aux  pieds  du  Sauveur,  qu'elle  les  arrose  de  ses  larmes,  y 
répande  des  parfums.  Eh!  combien  encore  les  mouvemens  inté- 
rieurs de  son  ame,  qui  n'avaient  que  Dieu  pour  témoin,  étaient  plus 
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passionnés  que  tout  ce  qu'elle  laissait  paraître  au  dehors!  (Saint 
Je\n-Chrysostôme  i,  ) 

Même  sujet. 

Les  cœurs  les  plus  mondains  ont  quelquefois  des  mouvemens  qui 
les  portent  vers  Dieu,  mais  qui,  n'étant,  selon  l'expression  de  Ter- 
tullien ,  que  des  saillies  naturelles ,  des  élancemens subits  de  lame 
vers  son  Créateur ,  ne  sont  point  encore  l'amour  qu'il  exige.  Cet 
amour  doit  avoir  certains  caractères  qui  nous  sont  tracés  dans  le 
grand  commandement  dont  il  est  l'objet.  La  même  loi  qui  nous 
oblige  d'aimer  Dieu  nous  apprend  encore  la  manière  dont  nous  de- 
vons l'aimer.  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre  Dieu  de  tout  votre 
cœur,  de  toute  votre  ame,  de  toutes  vos  forces  :  Diliges....  ex  toto 
corde  tuo,  ex  tota  anima  tuayextotis  virïbus  tais.  D'où  il  suit  que 
l'amour  de  Dieu  doit  dominer  dans  notre  ame,  doit  se  manifester 
dans  notre  conduite,  doit,  en  acquérant  de  nouvelles  forces,  faire 
de  nouveaux  progrès  dans  notre  cœur.  Amour  souverain,  amour 
actif,  amour  toujours  croissant,  voilà  l'amour  qui  nous  est  com- 
mandé par  la  loi.  Suivez-moi  dans  le  développement  le  plus  im- 
portant de  nos  devoirs. 

Dieu  veut  un  amour,  dit  l'Ange  de  l'école,  qui,  le  mettant  au 
dessus  de  tout,  le  fasse  régner  seul  dans  notre  ame,  lui  donne 
dans  l'ordre  de  nos  affections  le  même  rang  qu'il  occupe  dans 
l'ordre  des  êtres,  par  conséquent,  la  première  place  dans  notre 
cœur,  et  une  préférence  absolue  sur  tous  les  objets  créés.  De 
sorte  que  ce  qu'il  y  a  sur  la  terre  de  plus  digne  de  notre  atta- 
chement et  de  notre  tendresse,  ce  que  Dieu  nous  permet,  nous  or- 
donne d'aimer,  parens ,  amis,  époux,  enfans  ,  bienfaiteurs,  nous  ne 
les  aimions  qu'après  Dieu,  dans  les  vues  de  Dieu,  et  toujours  moins 
que  Dieu  ,  prêts  à  rompre  les  liens  les  plus  chers  et  les  plus  forts,  à 
tout  quitter  et  atout  souffrir  plutôt  que  de  nous  séparer  de  Dieu. 
Prenez  garde;  ce  degré  d'amour,  quelque  éievé,  quelque  hé 
roïque  qu'il  vous  paraisse,  est  néanmoins  tellement  fondé  sur  les 
droits  les  plus  inaliénables  du  Créateur,  qu'il  ne  dépendait  pas  de 
lui,  dit  saint  Chrysostôme ,  de  ne  pas  l'exiger  de  nous,  comme  le 
seul  tribut  de  notre  cœur,  proportionné  à  la  souveraineté  de  son 
être  ;  car  si  l'on  n'honore  bien  la  Divinité  qu'en  l'aimant,  non  colitur 
Deus  nist '  amando,  tout  amour  n'est  pas  digne  de  la  Divinité.  Il  n'en 
est  qu'un  qui  lui  convienne,  un  amour  sans  égal ,  supérieur  à  tout 
autre  amour,  et  qu'aucune  créature  ne  puisse  se  glorifier  d'obte- 
nir de  notre  cœur..  Comme  un  roi  veut  être  servi  en  roi ,  continue 

'  Hom.  vi,  in  Matth. 
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saint  Cbrysostôme,  Dieu  veut  être  aime  en  Dieu;  el  ne  pas)  aimer 
en  Dieu,  aimer  quelque  objet  autant  que  lui,  c'est  lui  faire  outrage, 
c'est  par  un  attentat  sacrilège  lui  associer  la  créature  et  la  faire  as- 
seoir avec  lui  sur  son  trône.  Ainsi  cet  amour  souverain,  qui  s'élève 
au  dessus  de  tous  nos  autres  amours,  est  un  tribut  nécessaire  que 
rien  ne  saurait  nous  dispenser  de  payer  au  Dieu  que  nous  adorons, 
une  loi  que  nous  devons  observer,  dès  que  notre  raison  est  sortie 
des  nuages  de  l'enfance  jusqu'au  dernier  soupir  de  notre  vie,  la 
loi  des  parfaits  et  la  loi  des  faibles,  la  loi  de  l'homme  du  monde 
comme  la  loi  du  solitaire,  la  loi  de  tous  les  états,  de  tous  les  âges, 

de  tout  ce  qui  a  un  esprit  et  un  cœur  :  Diliges ex  toto  corde. 

(L'abbé  Richard.  Sermon  sur  V amour  de  Dieu.  J.  ) 

Marques  de  véritable  amour  de  Dieu. 

Quoi!  aimer  Dieu,  ce  sera  n'avoir  point  pour  Dieu  d'autres  mou- 
vemens  dans  le  cœur  que  ceux  que  l'on  ressent  pour  les  choses 
indifférentes  !  On  pourra  se  flatter  que  l'on  vous  aime ,  ô  mon  Dieu  , 
quand  on  ne  sentira  ni  désir  de  vous  posséder,  ni  regret  de  ne  vous 
pas  posséder!  Non,  bien  loin  qu'en  cet  état  on  puisse  direfJ'aime 
Dieu,  on  n'a  pas  même  commencé  d'aimer  Dieu.  Que  votre  cœur 
me  réponde,  mes  frères:  Rcspoudeat  cor  veslrum.  Je  ne  m'adresse 
pas  à  votre  esprit;  il  pourrait  inventer  des  subtilités  pour  éluder 
la  question  que  j'ai  à  vous  faire.  Je  m'adresse  à  votre  conscience, 
à  votre  bonne  foi,  à  votre  cœur.  Ecoutez  donc,  et  que  votre 
cœur  me  réponde:  Vous  avez  vos  biens,  chacun  selon  sa  mesure, 
et,  la  plupart,  vous  en  désirez  encore  plus.  Faisons  une  suppo- 
sition :si  Dieu  vous  disait:  Tous  ces  biens  que  vous  avez,  je  vous 
les  conserverai;  tous  ces  biens  que  vous  désirez,  je  vous  les  accor- 

•  Jean-Pierre  Richard  ,  né  le  7  février  1743  à  Bel  fort,  en  Alsace,  entra  dans  la  so- 
ciété des  jésuites  en  1760,  c'est-à-dire  à  la  veille  de  l'orage  qui  allait  fondre  sur  ce 
corps  antique.  Il  y  avait  déjà  quelque  temps  qu'il  se  livrait  au  ministère  de  la  prédi- 
cation, lorsque  les  troubles  de  la  révolution  l'arrêtèrent  dans  la  carrière  honorable  où 
il  venait  d'entrer.  En  1800  il  reparut  dans  les  chaires  de  la  capitale,  et  nommé  quel- 
que temps  après  à  un  canonicat  de  la  métropole  ,  il  continua  à  prêcher  tant  à  Paris 
que  dans  les  provinces.  Les  sermons  de  l'abbé  Richard,  dit  son  éditeur  dans  une 
préface  très  bien  faite,  supposent  une  assez  grande  étendue  de  connaissances  en  théo- 
logic  et  en  morale,  une  étude  approfondie  du  cœur  humain,  la  science  pratique  des 
règles  de  t'art  oratoire,  une  imagination  riche  cl  brillante,  de  la  noblesse  et  de  l'élé- 
vation dans  les  sentimens.  Sa  diction  est  en  général  facile  et  élégante;  mais  elle  n'est 
point  partout  sans  défauts,  et  une  saine  critique  peut  lui  reprocher  plusieurs  incor- 
rections et  négligences  de  style,  des  phrases  irrégulières,  des  expressions  un  peu 
guindées  ou  trop  recherchées ,  des  métaphores  trop  hardies  et  l'usage  trop  fréquent 
de  quelques  autres  figures.  L'abbé  Richard  mourut  à  Paris  le  20  septembre  1820. 
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derai.  Vous  les  posséderez  sans  alarmes;  on  ne  vous  y  troublera 
point;  ni  l'envie,  ni  la  jalousie,  ni  même  la  maladie,  bien  plus, 
la  mort  ne  viendra  point  vous  les  enlever;  vous  aurez  la  posses- 
sion de  vos  biens  éternelle  et  immuable;  ils  seront  toujours  à  vous  : 
/Eterna  tecum  enuit  ista.  Mais  la  condition  ,  la  voici  :  c'est  qu'au 
milieu  de  tous  ces  biens  inséparables  d'avec  vous,  contens  de  ce 
bonheur  naturel  vous  consentirez  à  ne  me  voir  point,  à  ne  jamais 
voir  votre  Dieu  :  Faciem  meam  non  videbis.  A  cette  proposition,  si 
Dieu  même  vous  la  faisait,  que  penseriez-vous  ?  quel  choix  ferait 
votre  cœur?  choisiriez-vous  de  demeurer  tranquille  au  milieu  de 
vos  biens,  au  péril  de  ne  voir  jamais  Dieu?  choisiriez-vous  plutôt 
de  renoncer  à  tous  les  biens,  dans  l'espérance  de  voir  Dieu?  Que 
votre  cœur  parle,  interrogez-le.  Ah!  si  vous  balancez,  si  vous 
hésitez  un  moment,  vous  n'aimez  pas  Dieu;  vous  n'avez  pas  com- 
mencé d'aimer  Dieu.  Pourquoi?  parce  que  Dieu  n'a  pas  encore  sur 
votre  cœur  la  préférence  entière  et  absolue  sur  tous  les  biens  de 
la  vie;  sans  quoi,  point  d'amour  de  Dieu  :  Nondum  cœpitesse  ama- 
tor  Dei.  (Saint  Augustin.  Commentaire  sur  les  psaumes,  traduit 
par  le  P.  de  la  Paie.  ) 

Explication  des  paroles  de  saint  Augustin  :  Aimez  ,  et  faites  ce  que  vous  voudrez. 

Dilige,  etfac  cpwd  vis.  A  Dieu  ne  plaise  par  conséquent  qu'elle 
puisse  jamais  favoriser  l'illusion  fanatique  dont  les  maximes,  jetées 
et  étouffées  dans  le  dernier  siècle,  eussent  fait  servir  dévoile  à 
l'infraction  de  la  loi  de  Dieu  ,  le  chimérique  degré  de  perfection 
dans  son  amour;  comme  si,  sous  prétexte  d'abandonner  à  Dieu  son 
cœur,  on  pouvait  impunément  se  livrer  soi-même  à  tous  les  excès! 

Quel  est  donc  le  vrai  sens  dans  lequel  nous  osons  vous  dire, 
après  saint  Augustin  :  Aimez  Dieu,  et  faites  ce  que  vous  voudrez? 
Le  voici,  mes  chers  auditeurs:  c'est  que  la  ferveur  de  cet  amour 
sera  l'appui  de  votre  fidélité;  c'est  que  vous  agirez  plus  généreuse- 
ment si  vous  aimez  Dieu  plus  ardemment;  c'est  que  cet  amour 
qui  amasse  les  mérites  diminue  en  même  temps  la  peine  de  les  re- 
cueillir; c'est,  en  un  mot,  que  pour  Dieu  on  fait  beaucoup  quand 
on  l'aime  beaucoup.  Et  n'est-ce  pas  l'explication  de  ces  prodiges 
de  vertus  que,  dans  les  saints,  nous  avons  peine  à  comprendre? 
mystère  d'une  sainteté  sublime  dans  eux,  dont  leur  amour  pour 
Dieu  nous  donne  l'intelligence.  Voyez  les  pénitens  dans  les  dé- 
serts, les  apôtres  dans  les  fatigues,  les  martyrs  dans  les  tourmens. 
D'où  leur  vient  tant  de  générosité,  tant  de  constance ,  et  même  tant 
de  joie?  Ils  aiment  Dieu  avec  ardeur;  c'est  la  force  de  la  charité 
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qui  soutient  les  rigueurs  de  la  pénitence  ;  c'est  la  flamme  de  la 
charité  qui  nourrit  celle  du  zèle;  c'est  le  triomphe  de  la  charité 
qui  fait  éclater  le  triomphe  de  la  foi.  L'amour  divin  :  tel  est  le 
secret  ressort  de  ces  opérations  dont  l'héroïsme  nous  frappe.  Il 
est  l'aliment  du  courage  que  la  grâce  inspire  ;  il  est  le  moyen 
abrégé  des  victoires  qu'elle  remporte;  il  est  l'ame  de  cette  intré- 
pidité qui  affronte  les  périls,  de  cette  patience  qui  supporte  les 
douleurs,  de  cette  supériorité  qui  commande  aux  passions,  de 
cette  fermeté  qui  brave  les  supplices,  de  cette  grandeur  qui 
dompte  la  mort.  (Le  Père  Lenfant.) 

Péroraison. 

Mais  quel  aveuglement  de  craindre  d'aller  trop  avant  dans  l'a- 
mour de  Dieu!  plongeons-nous  y:  plus  on  l'aime,  plus  on  aime 
aussi  tout  ce  qu'il  nous  fait  faire.  C'est  cet  amour  qui  nous  con- 
sole de  nos  pertes,  qui  nous  adoucit  nos  croix,  qui  nous  détache 
de  tout  ce  qu'il  est  dangereux  d'aimer,  qui  nous  préserve  de  mille 
poisons,  qui  nous  montre  une  miséricorde  bienfaisante ,  au  travers 
de  tous  les  maux  que  nous  souffrons,  qui  nous  découvre  dans  la 
mort  même  une  gloire  et  une  félicité  éternelle.  C'est  cet  amour 
qui  change  tous  nos  maux  en  biens;  comment  pouvons-nous 
craindre  de  nous  remplir  trop  de  lui?  Craignons-nous  d'être  trop 
heureux,  trop  délivrés  de  nous-mêmes,  des  caprices  de  notre  or- 
gueil, de  la  violence  de  nos  passions,  et  de  la  tyrannie  du  monde 
trompeur?  Que  tardons-nous  à  nous  jeter  avec  une  pleine  con- 
fiance entre  les  bras  du  père  des  miséricordes  et  du  Dieu  de  toute 
consolation?  Il  nous  aimera  ;  nous  l'aimerons.  Sonr  amour  crois- 
sant nous  tiendra  lieu  de  tout  le  reste.  Il  remplira  lui  seul  notre 
cœur,  que  le  monde  a  enivré,  agité,  troublé  sans  le  pouvoir  jamais 
remplir;  il  ne  nous  fera  mépriser  que  le  monde  que  nous  mépri- 
sons déjà  ;  il  ne  nous  ôtera  que  ce  qui  nous  rend  malheureux;  il 
ne  nous  fera  faire  que  ce  que  nous  faisons  tous  les  jours  :  des 
actions  simples  et  raisonnables,  que  nous  faisons  mal ,  faute  de  les 
faire  pour  lui  ;  il  nous  les  fera  faire  bien,  en  nous  inspirant  de  les 
faire  pour  lui  obéir.  Tout,  jusqu'aux  moindres  actions  dune  vie 
simple  et  commune,  se  tournera  en  consolation,  en  mérite  et  en 
récompense.  Nous  verrons  en  paix  venir  la  mort,  elle  sera  chan- 
gée pour  nous  en  un  commencement  de  vie  immortelle.  Bien  loin 
de  nous  dépouiller,  elle  nous  revêtira  de  tout;  comme  dit  saint 
Paul:  O  que  la  religion  est  aimable!  (Fénelon,  Instructions  sur 
divers  points  de  la  morale. 
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DE  L'AMOUR  DU  PROCHAIN. 

RÉFLEXIONS    THÉOLOGIQUES    SUR    L'AMOUR    DU    PROCHAIN, 


Jésus-Christ  a  renouvelé  la  loi  de  la  charité  à  l'égard  du  pro- 
chain :  Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous-mêmes.  Il  explique 
ce  qu'il  entend  sous  le  nom  de  prochain ,  en  y  comprenant  même 
les  étrangers  et  les  ennemis.  Il  nous  apprend  en  quoi  cet  amour 
consiste  :  Faites  aux  autres  ce  que  vous  voulez  qu'ils  vous  fassent. 
Il  se  donne  lui-même  pour  modèle  :  Aimez-vous  les  uns  les  autres 
comme  je  vous  ai  aimés.  Il  nous  montre  le  motif  :  Aimez  vos  en- 
nemis,  afin  que  vous  soyez  les  enfuis  du  père  céleste  qui  fait  du  bien 
à  tous.  Pouvait-il  mieux  développer  le  précepte  de  la  charité  ? 

Ce  précepte  renferme  donc  non  seulement  les  sentimens  de 
bienveillance,  mais  toutes  les  actions  qui  en  sont  la  preuve,  les 
bienfaits,  les  secours,  les  conseils,  la  douceur,  la  commisération, 
l'indulgence  pour  les  défauts  d'autrui, l'oubli  des  injures,  la  crainte 
d'humilier  et  decontrister  nos  semblables  :  nous  exigeons  tout  cela 
pour  nous  ;  si  on  nous  le  refuse,  nous  nous  plaignons;  nous  le 
devons  donc  aux  autres. 

Quelques  incrédules  ont  prétendu  que  ces  maximes  de  l'Evan- 
gile sont  obscurcies  par  d'autres ,  où  il  est  dit  qu'un  disciple  de 
Jésus-Christ  doit  haïr  son  père,  sa  mère,  ses  proches,  sa  femme,  ses 
enfans,  sa  propre  ?;^;pour  Dieu  et  pourl'Evangile.  Ces  dernières  pa- 
roles auraient  dû  leur  ouvrir  les  yeux. Qu'est-ce  que  haïr  sa  propre  vie  ^ 
sinon  être  prêt  à  la  sacrifier  lorsque  cela  est  nécessaire  pour  obéira 
Dieu  et  pourrendre  témoignage  àl'Evangile?  Donc,  haïr  son  père,  et 
sa  famille,  c'est  aussi  être  prêt  à  les  quitter,  lorsque  Dieu  l'ordonne, 
et  pour  aller  prêcher  au  loin  l'Evangile.  Voilà  ce  que  les  apôtres 
ont  été  obligés  de  faire,  et  Jésus-Christ  avait  droit  de  l'exiger. 
Mais  les  apôtres  n'ont  pu  témoigner  à  leurs  proches  une  affec- 
tion plus  solide  qu'en  leur  assurant  la  protection  d'un  bienfaiteur 
tel  que  Jésus-Christ. 

Une  preuve  qui  démontre  que  les  maximes  du  Sauveur  ont  été 
bien  entendues ,  c'est  la  charité  universelle  et  héroïque  des  pre- 
miers chrétiens.  Nous  connaissons ,  dit  saint  Clément  de  Rome, 
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plusieurs  a  entre  nous  qui  se  sont  mis  dans  les  chaînes  pour  en  tirer 
ceux  qui  y  étaient  détenus;  plusieurs  se  sont  faits  esclaves,  et  ont 
employé  le  prix  de  leur  liberté  a  nourrir  les  pauvres  ;  plusieurs, 
ont  bravé  la  mort  pour  donner  des  secours  aux  martyrs.  Pendant 
la  peste  qui  ravagea  l'empire  romain  l'an  252  ,  et  qui  dura  dix 
ans,  les  chrétiens  soignèrent  non  seulement  leurs  frères,  mais  les 
païens,  pendant  que  ceux-ci  abandonnaient  leurs  malades.  Julien 
convient  que  les  chrétiens  nourrissaient  leurs  pauvres  et  ceux  du 
paganisme.  Saint  Jean  Chrysostôme  atteste  que  leur  charité  est  ce 
qui  a  le  plus  contribué  à  convertir  les  païens. 

Pendant  la  peste  noire  de  l'an  i348,  1  on  vit  les  religieuses  hos- 
pitalières et  les  moines  renouveler  les  exempless  de  charité  héroï- 
que dont  a  parlé  saint  Cyprien  ;  l'on  a  vu  des  évoques  vendre 
jusqu'aux  vases  sacrés  pour  racheter  des  esclaves. 

La  persévérance  de  cette  vertu  dans  le  christianisme  est  prouvée 
par  la  multitude  détablissemens  de  cJiarité  qui  y  subsistent,  et 
dont  les  nations  infidèles  n'ont  point  donné  d'exemple.  Les  hô- 
pitaux pour  les  malades,  pour  les  vieillards,  pour  les  incurables, 
pour  les  enfans  trouvés ,  pour  les  orphelins ,  pour  les  invalides  , 
pour  les  insensés,  pour  les  voyageurs;  les  maisons  d'éducation  pour 
les  deux  sexes ,  de  travail  pour  tous  les  âges ,  de  retraite  pour  les 
personnes  infirmes;  les  écoles  de  charité,  les  confréries  qui  assis- 
tent les  pauvres,  les  prisonniers,  les  criminels  condamnés  àjnort; 
les  fondations  d'aumônes,  les  monts-de-piété,  la  rédemption  des 
captifs,  etc;  tel  est  l'ouvrage  de  la  charité  chrétienne. 

Un  de  nos  philosophes  incrédules  convient  que,  dans  la  seule 
ville  de  Rome,  il  y  a  au  moins  cinquante  maisons  de  charité  de 
toute  espèce  ;  on  pourrait  en  compter  un  plus  grand  nombre  à 
Paris,  et  il  en  est  de  même  des  autres  villes  du  ropume  à  pro- 
portion. Il  en  conclut  que  l'homme  n'est  point  naturellement 
méchant,  mais  bon  et  bienfaisant.  Il  l'est  sans  doute,  lorsque 
la  religion  le  rend  tel;  mais  pourquoi  cette  bonté  ne  se  montre- 
t-elle  point  ailleurs  avec  autant  d'éclat  que  dans  le  christianisme? 
]N os  philosophes ne'nous  en  disent  point  la  raison. 

De  nos  jours  ils  ont  voulu  substituer  au  terme  charité  celui 
d humanité  ;  mais  nous  n'avons  encore  vu  aucun  philosophe  se 
consacrer  ,  par  humanité  ,  aux  [bonnes  œuvres  dont  nous  venons 
de  parler;  lorsque  l'humanité  philosophique  aura  fait  autant  de 
bien  que  la  charité,  nous  verrons  laquelle  des  deux  mérite  la  pré- 
férence. La  pompe  avec  laquelle  Y  humanité  fait  annoncer  au  public 
ses  libéralités  est  déjà  d'un  très  mauvais  augure. 
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On  a  fait  plus;  nos  dissertateurs  politiques  ont  pris  la  peine 
de  décrier  toutes  les  fondations  et  les  établissemens  de  charité 
comme  des  institutions  imprudentes  et  pernicieuses  qui  produi- 
sent plus  de  mal  que  de  bien,  qui  sont  l'ouvrage  de  l'ignorance 
et  de  la  vanité. 

Ce  serait  déjà  une  erreur  grossière  de  borner  les  devoirs  de  la 
charité  mi  seul  précepte  de  l'aumône;  c'en  est  une  encore  plus  scan  - 
daleuse  d'enseigner,  comme  on  l'a  fait,  que  l'aumône  môme  n'est 
point  un  précepte  rigoureux,  mais  un  simple  conseil.  Est  ce 
1  humanité  qui  a  dicté  cette  décision  ? 

On  objecte  que  l'aumône  nourrit  la  fainéantise,  et  souvent  entre- 
tient le  libertinage  des  pauvres.  Soit.  Si,  avant  de  faire  une  bonne 
œuvre,  on  voulait  prévoir  les  divers  abus  que  l'on  en  peut  faire, 
les  inconvéniens  qui  peuvent  en  arriver,  le  mérite  ou  l'indignité 
de  ceux  qui  en  profiteront,  etc.,  on  en  ferait  jamais  aucune,  puis- 
qu'il n'en  est  aucune  de  laquelle  on  ne  puisse  abuser.  La  malice 
humaine  trouve  toujours  plus  de  moyens  pour  faire  du  mal  que 
la  charité  la  plus  prudente  ne  pourra  prendre  de  précautions  pour 
le  prévenir. 

Lorsque  Dieu  jugera  nos  œuvres,  il  nous  demandera  compte  du 
bien  que  nous  avons  pu  faire ,  et  non  du  mai  que  nous  n'avons 
pas  pu  empêcher.  Il  faut  donc  nous  en  tenir  à  la  leçon  de  saint 
Paul, faire  lebiensansnouslasseretsansnous  rebuter  jamais,  etlais- 
serà  Dieu,  et  a  ceux  qui  tiennent  sa  place  ici  bas,  le  soin  de  punir 
et  de  réprimer  le  mal. 

Un  déiste  célèbre  a  compris  que  les  devoirs  Me  la  charité  ne  se 
bornent  point  à  faire  l'aumône.  Combien  de  malheureux,  dit- 
il  ,  combien  de  malades  ont  plus  besoin  de  consolations  que  d'au- 
mônes !  Combien  d'oppiimés  à  qui  la  protection  sert  plus  que 
l'argent  !  Raccommodez  les  gens  qui  se  brouillent,  prévenez  les 
procès,  portez  les  enfans  au  devoir,  les  pères  à  l'indulgence, 
favorisez  d'heureux  mariages,  empêchez  les  vexations,  employez, 
prodiguez  le  crédit  de  vos  amis  en  faveur  du  faible  à  qui  on  refuse 
justice,  et  que  le  puissant  accable;  déclarez-vous  hautement  le  pro- 
tecteur du  malheureux;  soyez  juste,  humain,  bienfaisant;  ne 
faites  pas  seulement  l'aumône ,  faites  la  charité;  les  œuvres  de 
miséricorde  soulagent  plus  de  maux  que  l'argent;  aimez  les  au- 
tres, et  il  vous  aimeront;  servez-les,  et  ils  vous  serviront;  soyez 
leur  père,  et  ils  seront  vos  enfans. 

il  serait  aisé  de  faire  voir  que  l'Ecriture  sainte  nous  commande 
en  particulier  tous  ces  devoirs  de  charité,  et  que  sans  ces  leçons 
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divines  nous  ne  connaîtrions  pas  mieux  cette  morale  que  les  an- 
ciens philosophes,  auxquels  Lactance  reproche  de  n'avoir  prescrit 
ces  mêmes  devoirs  par  aucun  précepte.  (Bergier.  Dictionnaire  de 
théologie  art.  Charité  a  l égard  du  prochain.  ) 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L'ÉCRITURE  SUR  f AMOUR  DU  PROCHAIN. 

Quod  ab  alio  oderis  fieri  tibi^vide  cdiquando  alteri  ne  tufacias. 
Tob.  4,  6\ 

Prenez  garde  à  ne  jamais  faire  à  un  autre  ce  que  vous  seriez 
fâché  que  l'on  vous  fît. 

Diliges  proximum  tuum  sicut  teipsum.  Matth.  22,  3p. 

Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous-même. 

Qui  diligit  Deum,  diligat  et fratrem  suum.  1  Joan.  4  >   21. 

Que  celui  qui  aime  Dieu  aime  son  prochain. 

Si  diligamus  itwicem,  Deus  in  nobis  manet,  et  charitas  in  nobis 
perfecta  est.  1  Joan.  4>  21. 

Si  nous  nous  aimons  les  uns  les  autres  ,  Dieu  demeure  en  nous, 
et  son  amour  est  parfait  en  nous. 

Diligamus  nos  invicem,  quia  charitas  ex  Deoest.  1  Joan.  4,  7. 

Aimons-nous  les  uns  les  autres,  car  la  charité  vient  de  Dieu. 

Alter  alterius  onera  portate  ;  et  sic  adimplebitis  legem  Christï. 
Gai.  6,  2. 

Supportez  patiemment  les  défauts  les  uns  des  autres  ;  et  par  là 
vous  accomplirez  la  loi  de  Jésus-Christ. 
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AUTEURS    QL1    OXT    ÉCRIT  SUR    L'AMOUR    1)1     PROCHAIN. 

M.  Claude  le  Pelletier,  chanoine  de  Reims,  a  fait  vm  beau  traite 
de  la  Charité  du  prochain ,  où  il  expose  avec  autant  d'érudition 
que  de  netteté  les  devoirs  généraux  et  particuliers  à  l'égard  du 
prochain. 

Le  père  Avrillon  a  joint  au  traité  qu'il  a  fait  de  l'Amour  de  Dieu 
à  l'égard  des  hommes  celui  de  nos  Devoirs  à  l'égard  du  prochain. 
Il  décrit  au  long  et  avec  onction  les  motifs  de  cette  divine  charité 
envers  le  prochain  ,  ses  caractères ,  ses  avantages. 

Le  père  Fallu  nous  fournit  un  traité  complet  de  la  charité 
envers  le  prochain,  où  il  expose  ses  motifs,  ses  devoirs,  et  les 
défauts  contraires  à  cette  aimable  charité. 

Rodriguès  s'attache  à  relever  cette  première  de  toutes  les  vertus; 
il  en  montre  les  avantages,  la  nécessité  et  les  moyens  de  l'entretenir. 


! 
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Si 


PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 
SUR  L'AMOUR  DU  PROCHAIN. 

EXOÏtDE. 

DiLiges  proxïmum  tuarn. 
Vous  aimerez  votre  prochain.  (Saint  Marc ,  chap.  XII.) 

Voilà  en  deux  mots  le  plus  solide  fondement  de  la  société,  et  la 
source  féconde  d'où  coulent  tous  les  avantages  et  toutes  les  dou- 
ceurs  qu'elle  peut  offrir.  Faites  régner  parmi  les  hommes  la  cha- 
rité chrétienne;  seule  elle  enchaînera  tous  les  vices  destructeurs 
du  repos  public;  les  lois  humaines,  qui  sans  elle  sont  insuffisantes, 
deviendront  inutiles;  l'union,  la  concorde  et  la  paix,  feront  de 
la  terre  un  séjour  enchanté,  une  image  du  ciel.  Jours  heureux  de 
l'Eglise  naissante,  vous  offrîtes  ce  ravissant  spectacle.  Jérusalem 
vit  dans  l'enceinte  de  ses  murs  des  hommes  nouveaux,  formés 
par  l'Evangile,  et  ornés  de  toutes  les  vertus:  mais  celle  qui  ré- 
pandait une  plus  douce  lumière,  et  dont  l'Esprit  saint  nous  a 
conservé  plus  précieusement  le  souvenir,  était  leur  charité  :  ils 
s'aimaient  jusqu'à  ne  faire  tous  qu'une  ame  et  qu'un  cœur;  mêmes 
pensées,  mêmes  sentimens,  mêmes  intérêts,  mêmes  biens  :  leur 
vie  toute  céleste,  embellie  par  les  charmes  de  la  plus  aimable  des 
vertus ,  était  l'essai  de  la  vie  des  bienheureux.  La  peinture  qui 
nous  en  est  restée  est  si  belle ,  le  tableau  si  touchant,  que  nous  ne 
pouvons  presque  y  jeter  les  yeux  sans  l'arroser  de  nos  larmes.  L'E- 
glise de  Jérusalem  n'était  plus  ;  Dieu  n'avait  fait  que  la  montrer  au 
monde  pour  nous  donner  l'exemple  le  plus  parfait  et  le  plus  sensible 
delà  charité  qui  doit  nous  unir;  mais  il  vivait  encore  cet  apôtre  chéri 
et  privilégié  qui  avait  puisé  dans  le  sein  de  Jésus-Christ  le  plus  pur  es- 
prit de  son  Evangile.  Parvenu  à  une  extrême  vieillesse,  et  pouvant  à 
peine  être  porté  sur  le  bras  de  ses  disciples  dans  l'assemblée  des  fi- 
dèles, il  y  ranimait  ses  forces  presque  éteintes,  pour  les  exhorter  à 
s'aimer  les  uns  les  autres;  sans  cesse  il  leur  prêchait  cette  vertu  à 
laquelle  il  semblait  réduire  toute  la  morale  du  christianisme.  Pour- 
quoi donc  voit-on  si  peu  de  charité  parmi  les  chrétiens  de  nos 
jours?  Pourquoi  ressemblent-ils  si  peu  à  ceux  de  la  primitive 
Eglise?  Ne  sont-ils  pas  les  disciples  de  la  même  religion ,  les  en- 
fans  du  même  père,  les  membres  d'un  même  corps,  destinés  au 
t.  i.  6 
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même  bonheur;  et  des  coeurs  faits  pour  s'aimer  éternellement 
dans  les  cieux  devraient-ils  connaître  le  sentiment  de  la  haine  ? 
Pourquoi,  dis-je,  tous  les  chrétiens  ne  sont-ils  pas  unis  par  les  liens 
de  la  plus  tendre  charité?  C'est  que  la  plupart  d'entre  eux  ne  con- 
naissent ni  la  force  des  raisons  qui  la  persuadent  ni  l'étendue  des 
devoirs  qu'elle  impose  ;  je  viens  vous  les  retracer  en  vous  dévelop- 
pant l'obligation  et  la  manière  d'aimer  le  prochain. 

Aimons-nous  les  uns  les  autres,  les  plus  pressans  motifs  nous 
y  engagent. 

Comment  devons-nous  nous  aimer  les  uns  les  autres  ?  Les 
caractères  de  la  charité  chrétienne  nous  l'apprendront.  (  L'abbé 
Richard,  Sermon  sur  l'amour  du  prochain.  ) 

Nécessité  d'aimer  le  prochain,  fondée  sur  le  précepte  qui  nous  y  oblige. 

Que  de  circonstances  particulières  distinguent  ce  précepte 
de  tous  les  autres!  (  )ue  de  précautions  prises  par  le  souverain 
législateur  pour  en  rendre  l'observation  inviolable  !  Nous  le  por- 
tons gravé  au  dedans  de  nous-mêmes  parle'doigt  de  Dieu.  La  loi  de 
la  charité  est  dans  notre  cœur  comme  dans  l'Evangile  :  douce  incli- 
nation qui  nous  porte  à  aimer  nos  semblables  et  à  nous  unir  à  eux 
par  les  liens  de  la  société  :  sentiment  de  pitié  qui  nous  attendrit 
et  nous  afflige  à  la  vue  des  malheureux  :  besoin  qui  nous  tour- 
mente et  nous  presse  de  soulager  leurs  maux  :  plaisir  délicieux  et 
pur  que  nous  goûtons  à  les  faire  cesser;  voilà  le  fonds  et  comme 
les  premiers  élémens  de  notre  être.  Humanité,  bonté,  bienveil- 
lance, voilà  les  atfections  primitives  de  notre  ame.  Elles  y  précè- 
dent les  passions  qui  les  altèrent;  elles  sont  les  traits  les  plus  sen- 
sibles de  notre  ressemblance  avec  le  Dieu  bon  qui  nous  tira  du 
néant.  Aimer  nos  frères  ,  c'est  suivre  la  première  leçon  de  la  na- 
ture, c'est  céder  à  un  penchant  qui  nous  honore,  et  qui  a  pour  lui  le 
suffrage  de  la  raison  :  au  contraire,  étouffer  cette  voix  impérieuse 
et  touchante  qui  nous  parle  en  leur  faveur,  ou  n'éprouver  à  leur 
égard  qu'une  froide  et  dure  insensibilité,  ah!  c'est  avoir  cessé  d'être 
homme. 

Mais  la  religion  nous  parle  encore  ici  plus  haut  que  l'humanité. 
Elle  ne  se  borne  pas  à  nous  dire  avec  elle  :  Aimez-vous  les  uns  les  au- 
tres, pardonnez-vous  réciproquement  vos  offenses  ,  soulagez-vous 
mutuellement  dans  vos  peines,  ayez  pour  autrui  les  mêmes  égards 
que  vous  voulez  qu'on  ait  pour  vous;  ces  maximes,  si  pleines  de 
sagesse  et  d'équité,  respectées  autrefois  du  paganisme  même,  mais 
trop  souvent  obscurcies  et  affaiblies  par  les  passions ,  la  religion 
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les  a  développées,  perfectionnées,  établies  sur  une  base  immua 
ble,  et  revêtues  delà  sanction  divine.  Elle  met  l'amour  du  prochain 
à  la  tête  de  toutes  nos  obligations,  à  côté  de  l'amour  de  Dieu,  dont 
il  est  inséparable  :  point  de  précepte  plus  formel  et  plus  absolu 
dans  la  loi  de  grâce  que  celui  de  la  charité.  La  charité  fraternelle 
est  l'esprit  et  lame  du  christianisme;  elle  est  le  commandement 
favori  du  Fils  de  Dieu.  Avec  quelle  prédilection,  quel  empressement 
il  Ta  annoncée  au  monde!  C'est  peu  qu'il  l'ait  publiée  si  souvent 
dans  le  cours  de  sa  mission  ;  sur  le  point  d'aller  s'immoler  pour  le 
salut  des  hommes,  dans  ce  long  et  mystérieux  entretien  qu'il  eut 
avec  ses  apôtres,  et  qui  fut  le  dernier  épanchement  de  son  cœur, 
il  emploie  les  expressions  les  plus  tendres  pour  le  laisser  empreint 
dans  leur  ame  ;   trois  fois  il  leur  en  recommande  l'observation, 
et  semble  la  leur  demander  par  le  sacrifice  de  sa  vie  auquel  il  tou- 
che.  C'est  un  père  mourant,  dit  saint  Augustin,  qui,  entouré  de 
ses  enfans,  leur  manifeste  sa  dernière  volonté  sur  un  point  qu'il  a 
infiniment  à  cœur,  et  les  presse,  les  conjure  de  l'accomplir.  Nesera- 
t-elle  pas  pour  eux,  nesera-t-elle  pas  pour  des  chrétiens  une  loi  sa- 
crée et  inviolable?  C'est  le  testament  de  leur  Sauveur  qu'il  a  scellé  de 
son  sang  et  confirmé  par  ses  derniers  soupirs.  (  L'abbé  Richard.  ) 

Motifs  que  In  charité  chétienne  propose. 

Pour  connaître  parfaitement  toute  l'excellence  et  la  beauté  de  la 
charité  chrétienne,  nous  n'avons  qu'à  l'envisager  dans  les  motifs 
qu'elle  propose,  et  dans  les  sentimens  qu'elle  inspire.  Dans  les 
motifs  qu'elle  propose,  il  n'en  est  pas  de  plus  puissans,  ni  de  plus 
efficaces  ;  dans  les  sentimens  qu'elle  inspire,  il  n'en  est  pas  de  plus 
sublimes  ni  de  plus  généreux;  rien  de  plus  beau  que  ce  qu'elle  en- 
seigne, rien  de  plus  grand  que  ce  qu'elle  fait.  Développons  ces  deux 
propositions  également  claires  et  simples,  et  qui,  par  leur  clarté 
et  leur  simplicité  même,  n'en  seront  que  plus  propres  à  s'insinuer 
bien  avant  dans  nos  esprits  et  dans  nos  cœurs. 

Rien  de  plus  beau  que  ce  quelle  enseigne.  Et  d'abord  que  de 
choses  sont  renfermées  dans  son  nom  seul!  C'est  la  charité,  cha- 
ntas. Ce  n'est  pas  l'amour,  il  est  trop  passionné  ;  ce  n'est  pas  l'at- 
tachement, il  est  trop  faible;  ce  n'est  pas  l'amitié,  elle  est  trop 
bornée  ;  ce  n'est  pas  la  pitié ,  elle  est  trop  humaine  ;  c'est  la  charité 
charilas.  Charité,  c'est-à-dire,  grâce  :  grâce  de  la  part  du  riche  qui 
la  fait  au  pauvre  au  nom  de  Dieu,  et  grâce  de  la  part  du  pauvre 
qui  l'obtient  de  Dieu  en  faveur  du  riche.  Charité,  c  est-à-dire  joie; 

e, 
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joie  dans  le  riche  qui  la  fait,  et  joie  dans  le  pauvre  qui  le  reçoit  ; 
joie  sur  la  terre  dont  elle  fait  le  bonheur,  et  joie  dans  le  ciel  qui  en 
est  la  récompense.  Charité,  c'est-à-dire,  amour  de  Dieu  et  des 
hommes;  amour  de  Dieu,  père  commun  de  tous  les  hommes,  et 
amour  des  hommes  qui  sont  tous  les  enfans  d'un  même  Dieu  ; 
amour  de  Dieu  pour  aimer  les  hommes  plus  efficacement,  et  amour 
des  hommes  pour  aimer  Dieu  plus  dignement.  Belle  et  admirable 
réciprocité,  dont  Jésus-Christ  seul  nous  a  donné  l'idée,  et  qu'on 
ne  trouve  nulle  part  avant  lui.  L'orateur  romain  avait  bien  dit  la 
charité  du  genre  humain,  charllas  generis  humani ;  mais  ce  n'était 
là  qu'un  simulacre  de  charité,  aussi  dépourvu  de  sanction  que  de 
motif,  et  non  moins  vague  dans  son  principe  que  dans  son  appli- 
cation. C'est  la  gloire  exclusive  du  christianisme  d'avoir  fondé  la 
bienfaisance  sur  des  motifs  surnaturels ,  d'avoir  mêlé  Dieu  à  tous 
les  sentimens  humains  pour  les  rendre  plus  nobles  et  plus  purs, 
d'avoir  créé  cette  vertu  céleste  delà  charité,  qui  sacrifie  tout,  parce 
qu'elle  espère  tout,  qui  sans  cesse  nous  ramène  vers  nos  frères 
pour  l'amour  de  Dieu,  et  vers  Dieu  pour  l'amour  de  nos  frères;  et 
qui,  ne  faisant  de  ces  deux  amours  qu'un  seul  et  même  sentiment, 
donne  à  nos  affections  généreuses  et  bienfaisantes  le  plus  haut  de- 
gré d'activité  dont  le  cœur  humain  soit  capable. 

Que  je  suis  fort  dans  mon  sujet  quand  je  tiens  en  mes  mains 
l'Evangile!  Ce  n'est  plus  seulement  ici  une  miséricorde  exercée  en 
vue  de  Dieu,  mais  en  faveur  de  Dieu;  ce  n'est  plus  l'aumône  faite 
pour  Dieu  et  dans  l'esprit  de  Dieu,  mais  l'aumône  faite  à  Dieu 
même.  Le  voilà  donc  ce  pontife  nouveau  qui  vient  épouser  toutes 
nos  peines  et  nos  misères,  afin  de  mieux  y  compatir;  le  voilà  ce  Fils 
de  Dieu  et  en  même  temps  fils  de  l'homme,  qui  se  fait  annoncer, 
non  aux  grands,  non  aux  riches,  non  aux  heureux  du  siècle,  non 
aux  habitans  des  palais,  mais  aux  petits,  mais  aux  pauvres ,  mais  aux 
habitans  des  chaumières.  Les  dieux  des  nations  étaient  des  héros,  des 
conquérans,  des  beaux  esprits,  des  hommes  éloquens,  des  artistes 
célèbres.  Et  quel  sage  s'avisa  jamais  d'en  faire  un  pour  les  pauvres 
et  pour  les  malheureux  ?  Ce  Dieu  est  exclusivement  le  Dieu  de  l'E- 
vangile; lui  seul  a  dit:  Bienheureux  ceux  qui  pleurent,  et  pour  nous 
le  prouver,  il  a  voulu  pleurer;  lui  seul  a  dit:  Bienheureux  ceux  qui 
souffrent,  et,  pour  nous  le  prouver,  il  a  voulu  souffrir;  lui  seul  a 
dit  qu'il  était  venu  pour  les  malades,  et  non  pour  ceux  qui  sont  en 
santé,  et  pour  nous  le  prouver,  il  a  voulu  guérir  les  paralytiques 
et  les  malades  ;  lui  seul  a  rendu  la  pauvreté  honorable  en  se  l'ap- 
propriant; lui  seul  a  préparé  une  espèce  de  culte  à  l'humanité  souf- 
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frante ,  en  se  l'identifiant;  lui  seul  a  consacré  la  compassion  ,  dont 
il  a  fait  son  caractère  distinctif,  et,  pour  ainsi  dire,  sa  passion  do- 
minante: misericordia  motus.  Chrétiens,  quel  est  donc  ce  nouveau 
prodige  ?  Quel  système  admirable  que  celui  qui  a  su  mettre  la 
compassion  au  rang  des  perfections  divines,  et  par  là  rendre  le 
malheur  non-seulement  sacré ,  mais  encore  divin  !  Oh  !  combien 
douce  est  à  mon  cœur  cette  religion  sainte  qui  n'a  de  force  que 
pour  le  faible,  et  de  prédilection  que  pour  le  malheureux  !  quelle 
preuve  plus  pénétrante  de  son  origine  céleste?  quel  témoignage 
plus  éclatant  qu'elle  est  la  religion  faite  pour  tous  les  hommes  et 
le  besoin  de  l'univers?  Car,  qu'est-ce  donc  que  l'univers,  qu'une 
horrible  collection  de  maux  et  de  misères ,  qu'un  immense  hôpital 
où  tout  est  malade,  ou  par  le  corps,  ou  par  l'esprit,  ou  par  le 
cœur,  et  un  déplorable  assemblage  de  morts  et  de  mourans , 
d'hospices  et  de  tombeaux  ? 

Mais  il  nous  faut  entendre  Jésus-Christ  lui-même,  développant 
cette  sainte  et  sublime  philosophie.  Nous  voici  parvenus  à  la  fin 
des  temps;  déjà  la  trompette  a  sonné,  et  les  morts  se  réveillent; 
déjà  le  tribunal  du  souverain  Juge  est  dressé,  déjà  la  grande  sépa- 
ration se  fait;  les  uns  sont  à  la  droite  et  les  autres  à  la  gauche. 
Ce  ne  sont  pas  ici,  ni  les  savans  que  l'on  sépare  des  ignorans,  ni 
les  monarques  des  sujets,  ni  les  maîtres  des  serviteurs  :  de  toutes 
les  distinctions  humaines ,  il  n'en  reste  plus  qu'une  qui  efface  toutes 
les  autres,  celle  des  boucs  et  des  brebis,  c'est-à-dire  des  bons  et 
des  méchans.  Et  alors  le  roi  dira  aux  uns  :  Venez  les  bénis  de 
mon  Père  !...  car  j'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à  manger;  j'ai 
eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire  ;  je  ne  savais  où  me  loger ,  et 
vous  m'avez  reçu  chez  vous;  j'étais  malade,  et  vous  m'avez  visité; 
j'étais  en  prison,  et  vous  êtes  venus  me  voir:  venez  donc  prendre 
possession  du  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commence- 
ment du  monde Mais,  Seigneur,  et  quand  est-ce  que  nous  vous 

avons  vu  étranger ,  malade ,  prisonnier ,  pressé  par  la  faim  et  par 
la  soif,  et  que  nous  vous  avons  secouru?....  Et  moi,  je  vous  dis 
en  vérité  que,  toutes  les  fois  que  vous  avez  fait  ces  choses  au 
plus  petit  d'entre  mes  frères  ,  c'est  à  moi  que  vous  l'avez  fait  :  mihi 
fecistis.  Il  dira  ensuite  à  ceux  qui  sont  à  sa  gauche  :  J'ai  eu  faim ,  et 
vous  ne  m'avez  pas  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif,  et  vous  ne  m'avez 
pas  donné  à  boire;  j'étais  étranger,  et  vousnemavez  pas  logé;  malade 
et  prisonnier,  et  vous  ne  m'avez  pas  visité  :  allez,  maudits,  au 
feu  éternel...  Mais,  Seigneur,  quand  est-ce  que  nous  vous  avons  vu 
avoir  faim  ou  soif,  manquer  d'habits  ou  de  logement,  malade  ou  en 
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prison,  et  que  nous  avons  refusé  de  vous  assister? Et  moi, 

je  vous  dis  en  vérité  que ,  toutes  les  fois  que  vous  avez  manqué  de 
faire  ces  choses  à  l'un  de  mes  plus  petits  frères,  vous  avez  manqué 
de  le  faire  à  moi-même  :  nec  mihijecistis.  Car  ce  prisonnier,  c'était 
moi;  et  cet  homme  nu,  c'était  moi;  et  ce  malade,  c'était  moi;  et 
cet  homme  sans  logement,  c'était  moi  ;  et  ce  dernier  de  tous  les 

hommes,  et  ce  rebut  de  toute  la  nature,  c'était  encore  moi 

Chrétiens,  qu'avons-nous  entendu,  et  quel  est  donc  ce  nouveau 
langage  ?  est-ce  de  l'éloquence  ?  est-ce  de  la  raison  ?  est-ce  du  su- 
blime de  pensées?  est-ce  du  sublime  de  sentiment?  C'est  tout  cela 
ensemble,  mes  frères,  ou  plutôt  ce  n'est  rien  de  tout  cela;  c'est 
le  langage  des  anges,  c'est  le  langage  de  Dieu  même,  et  Dieu  seul 
a  pu  l'inspirer.  Non ,  jamais  l'homme  n'aurait  imaginé  que  le  Dieu 
de  gloire  et  de  majesté  pût  se  trouver  sous  les  humiliations  de  la 
pauvreté  et  sous  les  lambeaux  de  l'indigence,  le  Dieu  de  force  et 
de  puissance  dans  la  faiblesse  des  malades,  le  Dieu  de  toute  sain- 
teté dans  le  cachot  des  criminels,  et  que  le  maître  de  la  terre  vou- 
lût se  faire  représenter  plus  proprement  encore  par  les  pauvres 
que  par  les  rois,  puisque  les  pauvres  sont  ses  membres,  et  que 
les  rois  ne  sont  que  ses  images.  Voilà  donc  le  grand  mystère  de  la 
charité  chrétienne  que  je  vous  annonce;  mystère  qui  nous  offre  une 
nouvelle  eucharistie  où  nous  nourrissons  notre  Dieu  dans  les  pau- 
vres, comme  notre  Dieu  nous  nourrit  de  lui-même  sous  les  espèces 
sacramentelles;  mystère  qui  nous  offre  une  nouvelle  rédemption, 
où  le  Créateur  de  tous  les  biens  se  charge  de  toutes  les  misères, 
comme  l'auteur  de  toute  justice  s'est  chargé  de  toutes  les  iniquités; 
mystère  qui  nous  offre  une  nouvelle  passion,  où  l'Homme-Dieu 
souffre  dans  les  pauvres,  comme  autrefois  dans  les  pécheurs,  et, 
par  cette  double  miséricorde ,  achève  le  sacrifice  de  la  croix ,  et  met 
le  comble  à  toutes  les  merveilles  du  Calvaire. 

Que  dire  encore  de  ce  verre  d'eau  froide,  donné  au  pauvre  au 
nom  de  Dieu  ,  et  payé  de  l'immortalité  ?  Quel  autre  que  celui  qui 
fait  couler  les  fleuves  a  pu  trouver  tant  de  mérite  dans  un  verre 
d'eau  ?  quel  autre  que  celui  qui  a  fondé  les  cieux  a  pu  les  ouvrir 
pour  si  peu  de  chose ,  ou  élever  si  peu  de  chose  à  toute  la  hauteur 
des  plus  grands  sacrifices  et  des  plus  sublimes  vertus?  quel  philo- 
sophe aurait  jamais  osé  parler  d'un  verre  d'eau?  qu'est  ce  qu'un 
verre  d'eau  aux  yeux  de  la  sagesse  humaine  ?  et  aussi  bien ,  qu  a- 
t-elle  donc  en  elle-même  pour  élever  ainsi  jusqu'à  l'infini  un  si  mince 
présent  et  une  si  petite  offrande  ?  Non ,  il  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui 
pût  offrir  cet  encouragement  à  la  faiblesse  humaine,  en  donnant 
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à  la  dernière  des  aumônes  la  plus  grande  des  récompenses,  et  en 
plaçant  au  même  rang,  dans  l'ordre  moral,  le  denier  de  la  veuve 
et  le  trésor  des  rois,  ainsi  qu'il  fait  entrer  dans  l'harmonie  du 
monde  la  plus  humble  des  fleurs  ,  comme  les  cèdres  les  plus  hauts 
et  les  plus  superbes.  (M.  de  Boulogne,  Sermon  sur  V excellence  de 
la  charité  chrétienne.  ) 

Sentimens  que  la  charité  chrétienne  inspire. 

Mais  grande  et  sublime  dans  ses  leçons,  la  charité  chrétienne 
ne  l'est  pas  moins  dans  ses  exemples  :  rien  de  plus  beau  que  ce 
qu'elle  enseigne,  rien  de  plus  héroïque  que  ce  qu'elle  fait.  De  la 
puissance  des  motifs  naît  nécessairement   l'héroïsme  des  senti- 
mens. Une  fois  convaincu  que  Dieu  est  dans  les  pauvres,  le  héros 
qu'elle  inspire  croit  se  devoir  tout  entier  aux  pauvres,  comme  il 
se  doit  tout  entier  à  Dieu.  Miséricordieux  comme  le  père  céleste 
est  miséricordieux,  il  ne  fait  acception  de  personne,  et  la  rosée 
de  sa  charité,  comme  celle  des  cieux,  tombe  également  sur  les 
bons  et  sur  les  médians ,  sur  les  pécheurs  et  sur  les  justes.  Loin 
de  lui  cette  charité  étroite  et  paresseuse,  qui  calcule  toujours  ses 
peines ,   et  compte  avec  son   devoir  ;  non   seulement   il   donne 
selon  son  pouvoir,  mais  au  dessus  de  son  pouvoir,  suivant  le  con- 
seil de  l'Apôtre;  non  seulement  il  prend  ses  dons  sur  ses  plaisirs, 
mais  sur  ses  besoins;  non  seulement  sur  son  superflu,  mais  sur 
son  nécessaire.  Saintement  empressé,  comme  Abraham,  il  n'attend 
pas  que  les  pauvres  viennent  à  lui,  c'est  lui  qui  va  au  devant  des 
pauvres  ;  il  entre  avec  une  sorte  de  religion  dans  leurs  humbles 
asiles  :  que  ces  infortunés  ne  lui  exposent  pas  leurs  besoins,  il  les 
a  devinés  ,  il  les  a  compris,  dit  le  prophète.  Tantôt  c'est  leur  timi- 
dité qu'il  encourage  par  de  saints  artifices;  tantôt  c'est  leur  sensi- 
bilité qu'il  ménage  par  un  inviolable  secret  :    toujours   c'est  leur 
condition  qu'il  honore  par  ces  égards  touchans,  plus  précieux 
que  les  bienfaits  mêmes.  En  le  voyant,  le  pauvre  sent  renaître  en 
son  cœur  l'amour  et  la  confiance;  un  aimable  abandon  remplace 
la  timide  réserve;  en  lui  découvrant  sa  misère,   il  croit  ne  la  dé- 
couvrir qu'à  Dieu  même  :  c'est  le  député  de  la  Providence ,  c'est 
l'envoyé  du  ciel  qui  vient  lui  apporter,  non  le  vil  pain  de  l'au- 
mône, mais  le  noble  tribut  de  la  justice.  On  ne  sait  presque  plus 
si  c'est  le  riche,  si  c'est  le  pauvre  qui  est  le  bienfaiteur;  l'un  et 
l'autre  se  réunissent  pour  célébrer  la  bonté  suprême,  le  pauvre 
qui  en  est  l'objet,  le  riche  qui  en  est  le  ministre.  Une  reconnais- 
sance mutuelle  a  mis  le  sceau  à  leur  bonheur;  leurs  pleurs  se 
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confondent  comme  leurs  âmes,  leurs  communes  bénédictions 
s'élèvent  vers  le  ciel  ;  et  ces  doux  sentimens ,  et  ces  larmes  heu- 
reuses sont  le  plus  beau  cantique  en  l'honneur  de  la  Providence, 
et  le  plus  magnifique  encens  que  de  faibles  humains  puissent  of- 
frir à  l'Eternel.   (Le  MEME.) 

Admirables  effets  de  la  charité  chrétienne. 

Ce  n'est  pas  tout:  plus  forte  que  la  mort,  la  charité  chrétienne 
ne  craint  pas  de  s'y  exposer  dans  ces  grandes  calamités  où  elle 
exerce  ses  plus  tristes  ravages;  elle  descend  dans  ces  réduits  in- 
fects qu'habite  la  contagion,  et,  mille  fois  plus  intrépide  que  ce 
fléau  redoutable  ,  elle  enfante  alors  les  Borromée  et  les  Bel- 
zunce,  et  tous  ces  pasteurs  héroïques ,  honneur  du  sacerdoce,  hon- 
neur de  l'humanité,  saints  et  nobles  martyrs  de  leur  dévouement, 
de  leur  tendresse  et  de  leur  zèle.  La  philosophie  a  pu  quelquefois 
faire  des  martyrs  de  la  vanité,  de  l'intérêt,  de  l'ambition  et  de  la 
gloire;  le  seul  christianisme  fait  des  martyrs  delà  charité  :  lui  seul 
a  dit  à  ses  disciples  que  se  sacrifier  c'est  se  sauver;  lui  seul  a  dit 
à  ses  ministres  que  le  bon  pasteur  donne  sa  vie  pour  son  troupeau, 
et  les  pasteurs  l'ont  donnée,  et  chaque  jour  ils  la  donnent  encore, 
et  partout  où  les  appelle  un  mal  épidémique,  un  fléau  destructeur, 
on  les  voit  s'immoler  avec  joie,  en  s'écriant,  avec  leur  divin 
maître,  que  personne  ne  peut  avoir  un  plus  grand  amour  que  ce- 
lui de  donner  sa  vie  pour  ses  amis  et  pour  ses  frères. 

Mais  comment  raconter  tous  les  genres  de  biens  que  la  religion 
opère  encore  chaque  jour  et  à  tous  les  instans,  par  ces  ministres, 
ces  hommes  de  paix  et  de  miséricorde;  ces  évaugélistes  des  pauvres 
qui  vont  de  chaumière  en  chaumière  enseigner  la  vertu,  en  se- 
courant l'indigence;  ces  anges  d'humanité  qui,  suivant  l'expres- 
sion des  livres  saints,  sont  le  pied  du  boiteux  et  l'œil  de  l'aveugle? 
Hommes  de  Dieu  auprès  des  peuples  ;  hommes  des  peuples  auprès 
de  Dieu,  qui  nous  dira  et  les  maux  qu'ils  préviennent,  et  les  maux 
qu'ils  réparent,  et  les  familles  qu'ils  unissent,  et  les  orphelins  qu'ils 
recueillent,  et  les  brebis  égarées  qu'ils  rappellent  au  bercail ,  et 
les  enfans  prodigues  qu'ils  ramènent  dans  la  maison  paternelle? 
Quand  un  saint  caractère  n'ennoblirait  pas  leurs  personnes,  ils 
n'en  seraient  pas  moins  dignes  de  nos  hommages;  ils  n'en  seraient 
pas  moins  sacrés  pour  nous.  Quel  est  donc  ce  sublime  emploi  et 
cette  dignité  touchante  qui  n'a  d'autorité  que  pour  le  bien  ,  et  de 
pouvoir  que  pour  la  paix,  qui  commande  par  la  douceur  et  qui  force 
par  les  exemples?  Que  peut  offrir  de  comparable  toute  l'antiquité 
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païenne  à  cette  belle  magistrature,  où  tout  est  pour  le  faible,  où 
la  justice  est  la  bonté  ;  à  cette  aimable  domination  dont  les  arrêts 
sont  des  conseils,  dont  les  ordres  sont  des  prières  ?  Hélas!  tou- 
jours distraits  par  nos  vains  plaisirs,  tout  occupés  de  ces  scènes 
diverses  qu'offre  à  nos  yeux  séduits  le  théâtre  du  monde,  nous 
n'apercevons  pas  tous  ces  prodiges  de  bienfaisance  qu'opère  chaque 
jour  la  foule  des  ministres  obscurs  qu'a  dispersés  la  Providence  dans 
les  villes  et  dans  les  campagnes;  ils  sont  perdus  pour  nous  tous  ces 
mystères  de  charité,  qui,  nés  delà  religion,  se  cachent  dans  la  re- 
ligion même.  Mais  si  la  somme  des  maux  est  diminuée  sur  la  terre,  si 
l'habitant  des  hameaux  porte  sans  murmurer  le  fardeau  des  tributs 
publics,  s'il  ne  succombe  point  sous  le  poids  des  calamités,  si  l'ex- 
trême misère  n'a  point  dégradé  son  ame,  si  la  puissance  civile  con- 
serveencore  sa  force  sur  tant  d'infortunés  tentés  à  chaque  instant  de 
briser  le  joug  des  lois,  qui  ne  pèse  que  sur  eux  seuls  ,  nous  devons 
ces  grands  biens  aux  ministres  saints;  ces  pères  des  pauvres ,  dont 
la  vie  entière  est  employée  à  plaider  la  cause  des  malheureux,  à 
imprimer  bien  avant  dans  leur  cœur  le  respect  des  lois  et  le  res- 
pect des  mœurs,  et  à  leur  faire  aimer  une  religion  consolante  qui 
adoucit  leur  amertume  et  désarme  leur  désespoir.  (  Le  même.  ) 

Excellence  de  la  charité  chrétienne.  n» 

Quelle  est  donc  cette  vertu  sans  laquelle  toutes  les  autres 
vertus  sont  fausses?  Où  trouver  des  couleurs  pour  en  pein- 
dre le  mérite  et  l'excellence?  Nouvel  aspect  sous  lequel  j'ai  à 
vous  la  présenter,  bien  propre  à  nous  en  faire  embrasser  la  prati- 
que avec  ardeur. 

O  divine  charité!  reine  des  vertus,  lien  sacré  des  cœurs,  le 
monde  profane  ne  vous  connaît  pas  :  les  enfans  même  de  la  foi  ne 
vous  connaissent  qu'à  demi  :  venez,  montrez-vous  dans  tout  votre 
éclat  et  avec  toutes  les  richesses  qui  vous  environnent.  Ravis  de 
vos  célestes  attraits  et  des  avantages  inestimables  que  vous 
procurez,  tous  les  cœurs  chrétiens  se  soumettront  avec  transport 
à  vos  lois. 

La  charité  fraternelle  est  cette  pierre  précieuse  de  l'Evangile  qui 
mérite  d'être  achetée  au  plus  haut  prix  :  l'Esprit  Saint  en  faitl'éloge 
dans  mille  endroits  des  divines  Ecritures. 

Vertu  sublime,  elle  prend  sa  source  dans  le  cœur  de  Dieu  : 
Dieu  est  charité,  Deus  chantas  est.  L'amour  de  Dieu  et  l'amour  du 
prochain  en  vue  de  Dieu  ne  sont  qu'un  même  amour  qui  exerce 
son  activité  sur  deux  objets  :  ce  sont,  dit  saint  Grégoire  le  Grand, 
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deux  effets  d'une  même  cause,  deux  parties  d'un  même  tout,  deux 
branches  sorties  d'une  même  tige,  deux  flammes  qui  s'élèvent  d'un 
même  feu.  Ainsi  l'amour  du  prochain  participe  à  la  noblesse  et  à 
l'élévation  de  l'amour  de  Dieu  ;  et  tout  ce  que  celui  ci  met  de  grand 
et  de  parfait  dans  nos  cœurs,  celui-là  l'y  met  également.  C'est  la 
même  charité  qui  prête  des  ailes  à  l'homme  pour  voler  dans  le  sein 
de  son  Créateur  et  s'unir  à  lui,  et  qui  le  ramène  sur  la  terre  pour  y 
répandre  ses  affections  et  ses  bienfaits  sur  des  créatures  qui  sont 
l'ouvrage  de  ses  mains  et  l'objet  de  son  amour. 

Vertu  qu'accompagnent  presque  toutes  les  autres  vertus , 
elle  est,  dit  saint  Paul,  le  lien  qui  les  unit,  le  ressort  qui  les  met 
en  action  ;  il  en  est  qu'elle  suppose,  il  en  est  qu'elle  fait  naître  :  la 
foi,  dont  la  lumière  seule  nous  découvre  tous  les  droits  que  nos 
frères  ont  à  notre  amour;  la  piété,  dont  la  ferveur  entretient  et 
augmente  la  flamme  de  la  charité,  si  facile  à  s'éteindre  dans  le 
tumulte  et  l'agitation  du  monde;  la  douceur,  qui  ne  s'aigrit  jamais, 
et  n'a  que  des  égards  et  des  ménagemens;  îa  patience,  qui  souffre 
les  injures,  et  ne  se  venge  que  par  des  bienfaits;  la  miséricorde, 
qui  vole  au  secours  de  l'indigence;  le  zèle,  plus  empressé  encore 
à  soulager  les  besoins  de  lame  que  ceux  du  corps.  Combien  d'au- 
tres vertus  forment,  pour  ainsi  dire,  le  cortège  de  la  charité!  Vous 
voyez  un  homme  charitable;  dites  qu'il  est  humble,  puisque,  loin 
de  s'élever  au  dessus  des  autres,  il  se  plie  à  leur  humeur,  à  leur 
goût  et  à  leurs  caprices;  qu'il  est  détaché  des  biens  de  la  terre, 
puisqu'il  s'en  dépouille  avec  joie  pour  les  répandre  dans  le  sein  des 
malheureux;  qu'il  est  mortifié  et  dur  à  lui-même,  puisqu'il  faut 
s'oublier,  se  renoncer  en  mille  occasions  pour  être  indulgent  et 
tendre  envers  les  autres;  dites  qu'il  est  exempt  des  vices  qui  per- 
dent la  plupart  des  hommes,  et  qu'il  a  les  vertus  qui  font  les  plus 
grands  saints:  car,  qu'est-ce  qui  ferme  l'entrée  de  nos  cœurs  à  la 
charité?  Ce  sont  les  passions  injustes  qui  nous  dominent;  c  est  l'or- 
gueil que  le  plus  léger  mépris  irrite,  et  qui  voudrait  écraser  tout 
ce  qui  lui  fait  ombrage;  c'est  1  envie  qui  s'attriste  du  bonheur,  et 
se  réjouit  des  disgrâces  d'autrui;  c'est  la  cupidité  qui,  servile- 
ment attachée  à  ce  qu'elle  a,  ardente  a  la  poursuite  de  ce  qu'elle 
n'a  pas,  est  une  source  intarissable  de  haine  et  de  querelles;  c'est 
l'amour-propre,  qui  ne  veut  pas  se  gêner,  et  qui  sacrifie  tout  à  ses 
plaisirs;  c'est  l'égoïsme,  qui  ne  vit  que  pour  lui-même  et  s'embar- 
rasse peu  des  autres;  voilà  le  mauvais  fonds  de  tout  homme  sans 
charité.  C'est  sur  les  débris  de  ces  vices  odieux  qu'il  faut  que  la 
charité  établisse  son   empire  et  élève  son  trône;  et,   d'après  le 
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magnifique  portrait  que  nous  en  a  tracé  le  grand  Apôtre,  un 
cœur  où  elle  règne  doit  être  le  sanctuaire  des  plus  éniinentes  ver- 
tus. (L'abbé  Richard.) 

Caractères  de  la  charité. 

L'amour  de  Dieu  est  intimement  lié  à  l'amour  du  prochain;  ce 
sont  deux  commandemens  qui  n'en  font  qu'un.  Le  second  n'est 
que  l'extension  et  la  conséquence  du  premier.  Jésus-Christ,  tan- 
tôt les  sépare,  tantôt  les  confond.  Ils  sont  inséparables  l'un  de 
l'autre;  et  non  seulement  il  a  établi  le  précepte,  mais  il  en  déter- 
mine la  mesure.  Il  nous  ordonne  d'aimer  le  prochain  de  la  ma- 
nière dont  il  nous  a  aimés  lui-même.  Or,  comment  nous  a-t-il  ai- 
més? 11  n'est  pas  un  chrétien  à  qui  il  faille  l'apprendre.  C'est  à  cette 
marque  qu'il  veut  que  l'on  reconnaisse  ses  disciples.  Tous  recon- 
naîtront que  vous  êtes  à  moi,  si  vous  avez  de  F  amour  les  uns  pour  les 
autres  '.  Aussi  l'apôtre  saint  Paul  a-t-il  raison  de  dire  que  la  cha- 
rité est  r accomplissement  de  la  loi;  et  encore  :  Acquittez-vous  en- 
vers  tous  de  ce  que  vous  leur  devez  ,  ne  demeurant  redevables  que 
de  l'amour  quon  se  doit  les  uns  autres  2.  Ce  n'est  pas  une  simple 
bienséance,  mais  une  dette; non  un  conseil,  mais  un  précepte.  Vous 
devez  la  substance  à  votre  corps,  et  vous  la  lui  donnez;  c'est  une 
obligation  qui  s'étend  à  la  vie  entière  :  de  même  du  devoir  de  la 
charité;  elle  s'étend  à  tous,  sans  nulle  exception,  puisque  nous 
sommes  tous  les  membres  d'un  même  corps.  Et  il  ne  suffit  pas 
de  le  dire,  il  faut  le  prouver  3. 

La  charité  vous  fait  voir  dans  votre  prochain  un  autre  vous- 
même;  elle  vous  apprend  à  vous  réjouir  de  ce  qu'il  lui  arrive  de 
bien,  à  vous  affliger  du  mal  qu'il  éprouve,  comme  s'ils  arrivaient 
à  vous-même.  Voyez  nos  premiers  chrétiens  :  la  charité  qui  les 
unissait  faisait  de  toute  la  multitude  des  fidèles  un  seul  cœur,  une 
même  aine.  Concert  admirable  ,  qui  déjouait  toutes  les  entreprises 
de  l'ennemi  du  salut  4. 

Jésus-Christ ,  après  avoir  dit  :  Vous  aimerez  le  Seigneur  votre 
Dieu  de  tout  votre  cœur;  c  est  là  le  premier  et  le  plus  grand  com- 
mandement, ne  s'en  tient  pas  là;  il  ajoute  :  Voici  le  second,  qui  est 
semblable  à  celui-là:  vous  aimerez  le  prochain  comme  vous-même. 
Il  semble  placer  ces  deux  préceptes  au  même  rang.  En  parlant 
de  l'amour  qui  est  dû  à  Dieu:  Vous  U  aimerez,  dit-il,  de  tout 
votre  cœur  ;  expression  qui  se  confond   avec   celle  qui   indique 

1  Joanxv,  12.  —  2  Rom.  xui,  10.  — 3  Rom.  76,  in  Joan.  —  A  De  perfectâcharitate. 
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l'amour  dû  au  prochain  :    Fous  V aimerez  comme    vous  -  même. 

Si  la  charité  régnait  parmi  les  hommes,  plus  d'esclaves,  plus  de 
personnes  libres,  ni  princes  ni  sujets;  plus  de  serviteurs  ni  de  maî- 
tres, de  riches  ni  de  pauvres,  de  grands  et  de  petits.  Jamais  il  ne 
nous  eût  été  parlé  de  démons;  et,  toutes  les  puissances  des  enfers 
eussent-elles  été  en  nombre  plus  considérable  mille  fois  quelles 
le  sont,  elles  n'auraient  eu  jamais  le  moindre  triomphe  sur  nous. 

La  charité,  quand  elle  est  bien  établie  dans  les  cœurs,  est  plus 
forte  que  les  plus  épaisses  murailles  ;  elle  ne  cède  ni  à  la  pau- 
vreté ni  à  la  richesse  :  que  dis-je  ?  Si  la  charité  régnait  sur  la  terre, 
on  ne  connaîtrait  plus  les  noms  ni  de  richesse  ni  de  pauvreté  ;  ou 
du  moins  l'on  ne  connaîtrait  plus  que  les  avantages  dont  elles 
sont  susceptibles.  On  jouirait  de  l'heureuse  abondance  que  donne 
la  première  ,  et  de  l'innocente  sécurité  qui  vient  de  l'autre. 
(  St-Jean-Chrysostome  j.) 

Excellence  de  la  charité. 

Les  autres  vertus  ne  vont  pas  sans  quelque  peine  qui  les  accom- 
pagne. 11  en  coûte  pour  jeûner,  pour  être  tempérant,  pour  veil- 
ler. Ceux  qui  s'y  livrent,  on  leur  porte  une  secrète  envie,  ou  bien 
on  les  méprise  hautement.  La  charité  seule,  indépendamment  de 
tant  d'autres  avantages,  n'offre  que  du  plaisir,  et  un  plaisir  qui 
n'est  mêlé  d'aucune  peine.  Elle  adoucit  les  fers  de  l'esclavage ,  et 
lui  rend  sa  servitude  plus  douce  que  la  liberté.  Qui  aime,  jouit 
plus  à  obéir  qu'à  commander.  La  charité  ne  se  présente  que  les 
mains  pleines  des  biens  qu'elle  répand.  Elle  est  plus  tendre  que 
la  meilleure  des  mères,  plus  riche  que  le  plus  opulent  des  souve- 
rains. Ce  qu'il  y  a  de  plus  pénible,  elle  le  rend  facile.  Elle  ôte  à  la 
vertu  les  épines  qui  en  rendent  l'exercice  laborieux;  elle  ne  pré- 
sente le  vice  que  sous  les  couleurs  les  plus  repoussantes.  En  voici 
la  preuve  :  il  semble  qu'il  y  ait  quelque  peine  à  répandre  son  ar- 
gent. La  charité  y  fait  trouver  delà  satisfaction.  On  aime  commu- 
nément à  recevoir;  la  charité  préfère  de  donner.  On  s'abandonne 
presque  naturellement  au  plaisir  de  médire;  la  charité  rend  la  mé- 
disance insupportable,  et  fait  trouver  delà  joie  à  dire  du  bien  des 
autres;  car  est-il  rien  de  plus  doux  que  de  louer  ceux  que  l'on  aime  ? 
On  se  laisse  facilement  emporter  par  la  colère;  la  charité  la  désarme. 
La  charité  pleure  et  gémit  sur  les  fautes  qui  se  commettent  ;  mais 
il  n'est  point  dans  le  monde  de  joie  qui  égale  le  plaisir  causé  par 
les  larmes  que  la  charité  répand.  (St-Jean-Chrysostôme  2.) 

«  Hom.  xxxm,  in  /,  ad  Cor.  —  2Hom.  xxxn,  in  /,  ad  Cor, 
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Comment  nous  devons  aimer  notre  prochain. 

Je  dois  aimer  mon  prochain  dans  Dieu,  pour  Dieu,  et  comme 
Dieu  l'aime  ;  l'aimer  dans  Dieu ,  en  sorte  que  Dieu  soit  le  prin  - 
cipe  de  ma  charité;  l'aimer  pour  Dieu  en  sorte  que  Dieu  soit 
le  motif  de  ma  charité;  l'aimer  comme  Dieu  l'aime,  en  sorte  que 
Dieu  soit  le  modèle  de  ma  charité  :  trois  points  essentiels  dont 
voici  le  sens. 

I.  Je  dois  aimer  mon  prochain  dans  Dieu  ,  c'est-à-dire,  que  je 
dois  l'aimer  comme  étant  l'ouvrage  de  Dieu ,  qui  l'a  créé  par  sa 
toute  -  puissance  ;  comme  étant  l'image  vivante  de  Dieu ,  qui  l'a 
formé  à  sa  ressemblance  ;  comme  étant  la  conquête  et  le  prix  des 
mérites  d'un  Dieu  qui  l'a  racheté  de  son  sang  ;  comme  étant  sous 
la  garde  de  la  providence  de  Dieu,  qui  veille  sur  lui  sans  cesse,  et 
s'applique  à  le  conserver  et  le  conduire;  comme  ayant  Dieu  aussi 
bien  que  moi  pour  fin  dernière  ;  comme  étant  appelé  à  vivre  avec 
moi  dans  la  gloire  et  le  royaume  de  Dieu  :  de  sorte  que  je  puis 
et  que  je  dois  considérer  ce  vaste  univers  comme  la  maison  de 
Dieu ,  et  tout  ce  qu'il  y  a  d'hommes  dans  le  monde ,  comme  une 
grande  famille  dont  Dieu  est  le  père.  Nous  sommes  tous  ses  en- 
fants, tous  ses  héritiers,  tous  frères,  et  tous ,  pour  ainsi  parler, 
rassemblés  sous  ses  ailes  et  entre  ses  bras,  d'où  il  est  aisé  déjuger 
quelle  union  il  doit  y  avoir  entre  nous,  et  combien  nous  deve- 
nons coupables,  quand  il  nous  arrive  de  nous  tourner  les  uns 
contre  les  autres,  jusque  dans  le  sein  de  notre  Père  céleste.  N'est- 
ce  pas,  si  j'ose  m'exprimer  en  ces  termes,  n'est-ce  pas  déchirer  ses 
entrailles  de  charité  où  il  nous  porte  et  où  il  nous  embrasse  tous 
sans  distinction?  N'est-ce  pas,  par  proportion,  lui  causer  des 
douleurs  pareilles  à  celles  que  ressentit  la  mère  d'Esaù  et  de  Jacob, 
lorsque  ces  deuxenfans,  avant  que  de  naître,  se  combattaient  l'un 
l'autre  dans  le  sein  même  où  ils  avaient  été  conçus? 

Or,  voilà  néanmoins  le  triste  spectacle  que  nous  avons  conti- 
nuellement sous  les  yeux.  Il  semble  que  le  monde  soit  comme  un 
champ  de  bataille  où,  de  part  et  d'autre,  on  ne  pense  qu'à  s'entre- 
détruire  et  à  se  perdre.  On  y  emploie  tout,  la  force  ouverte  et  les 
violences,  les  intrigues  et  les  cabales  secrètes,  la  malignité  de  la 
médisance,  les  artifices  de  la  chicane,  le  poids  de  l'autorité,  le  cré- 
dit et  la  faveur,  le  mensonge,  les  trahisons  et  les  plus  insignes 
perfidies  :  car  c'est  là  que  tous  les  jours  on  se  laisse  entraîner  par 
les  différentes  passions  qui  nous  dominent ,  et  qui,  pour  se  satis- 
faire, étouffent  dans  les  cœurs  tout  sentiment  de  charité,  et  sou- 
vent même  tout  sentiment  d'humanité.  Tellement  que  dans  la  so- 
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cieté  humaine,  au  lieu  que  chaque  homme  devrait  être  à  l'égard 
des  autres  hommes  un  frère  pour  les  aimer  et  les  traiter  en 
frères,  un  soutien  pour  les  appuyer  et  les  aider  dans  les  ren- 
contres ,  un  patron  pour  s'intéresser  en  leur  faveur  et  les  défen- 
dre ,  un  conseil  pour  leur  communiquer  ses  lumières  et  les  diri- 
ger, un  confident  à  qui  ils  pussent  ouvrir  leur  ame  et  déclarer 
avec  assurance  leurs  pensées  ,  un  consolateur  qui  prît  part  à 
leurs  peines  et  s'employât  à  les  soulager,  on  peut  dire,  au  con- 
traire, quoique  avec  la  restriction  convenable,  que  par  le  renver- 
sement le  plus  affreux,  et,  selon  l'expression  commune,  la  plu- 
part des  hommes  sont,  au  regard  des  autres  hommes,  comme  des 
loups  ravissans ,  qui  ne  cherchent  qu'à  surprendre  leur  proie  et 
à  la  dévorer. 

On  se  hait  et  l'on  s'offense  mutuellement  les  uns  les  autres  ;  on 
se  décrie  et  l'on  se  ruine  de  réputation  les  uns  les  autres;  on  se 
dresse  des  embûches ,  et  on  travaille  à  se  tromper,  à  se  supplan- 
ter, à  se  dépouiller  les  uns  les  autres.  Que  voyons-nous  autre 
chose  que  des  querelles  et  des  divisions  ?  et  de  quoi  entendons- 
nous  parler  plus  ordinairement  que  de  procès,  de  contestations, 
d'inimitiés,  de  calomnies,  de  fourberies,  d'impostures,  d'in- 
justices, de  vexations?  D'où  il  arrive  que  quiconque  aime  la  paix 
et  veut  assurer  son  repos ,  se  tient,  autant  qu'il  peut,  éloigné  de  la 
multitude,  comme  si  la  compagnie  des  hommes  et  leur  présence 
étaient  incompatibles  avec  la  douceur  et  la  tranquillité  de  la  vie. 

II.  Je  dois  aimer  mon  prochain  pour  Dieu,  c'est  à-dire  que  je 
dois  l'aimer  en  vue  d'obéir  à  Dieu,  qui  me  l'ordonne;  en  vue  de 
plaire  à  Dieu,  qui  semble  n'avoir  rien  plus  à  cœur  et  ne  nous  re- 
commander rien  plus  expressément  ;  en  vue  de  marquer  à  Dieu  ma 
fidélité,  ma  reconnaissance,  mon  amour,  puisqu'un  des  témoi- 
gnages les  plus  certains  que  je  puis  lui  en  donner,  et  qu'il  attend 
de  moi ,  est  de  renoncer  pour  lui  à  mes  sentimens ,  quelque  justes, 
d'ailleurs,  qu'ils  me  paraissent,  et  d'étouffer  tout  chagrin,  toute 
haine,  toute  envie  ,  toute  antipathie  qui  m'indisposerait  contre  le 
prochain  et  m'en  éloignerait.  Motif  excellent,  qui  relève  notre 
charité  au  dessus  de  tout  amour  purement  humain  ,  et  qui  en  fait 
une  charité  surnaturelle  et  toute  divine.  Motif  universel,  qui 
donne  à  notre  charité  une  étendue  sans  bornes,  et  qui  la  répand 
sur  toutes  sortes  de  sujets,  grands  et  petits,  riches  et  pauvres,  do- 
mestiques ,  étrangers,  amis,  ennemis.  Motif  nécessaire,  et  sans 
lequel  il  n'est  pas  possible  d'accomplir  tout  le  précepte  de  la 
charité  chrétienne,  car  nous  aurons  beau  consulter  la  raison,  ja- 
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mais  la  raison  seule  ne  nous  déterminera  à  certains  devoirs  que  la 
charité  néanmoins  exige  indispensablement  de  nous.  Il  n'y  a  qu'une 
vue  supérieure  qui  puisse  nous  y  engager  ,  et  c'est  la  vue  de  Dieu. 
Sous  cet  aspect  tout  nous  devient  non  seulement  praticable,  mais 
facile;  et  la  charité  ne  nous  prescrit  rien  alors  de  si  héroïque  qui 
nous  étonne.  A  toute  autre  considération  nous  pouvons  opposer 
des  difficultés;  mais  il  n'y  a  point  de  réplique  à  celle-ci;  et  que 
pourrions-nous  alléguer  pour  notre  défense,  quand  on  nous  dit  : 
Dieu  vous  le  demande;  faites-le  pour  Dieu  ? 

De  là  donc  il  est  aisé  de  voir  l'illusion  qui  nous  séduit,  et  la  faus- 
seté de  nos  excuses,  quand  nous  voulons  nous  prévaloir  des  dé- 
fauts du  prochain,  ou  des  offenses  que  nous  croyons  en  avoir  re- 
çues, pour  autoriser  notre  indifférence  à  son  égard,  et  le  ressen- 
timent que  nous  lui  témoignons  par  notre  conduite  et  nos  manières. 
On  dit  :  C'est  un  homme  inquiet  et  bizarre  ;  d'un  moment  à  l'autre 
on  ne  le  connaît  plus,  et,  quoiqu'on  fasse,  on  ne  peut  le  contenter. 
Le  moyen  d  essuyer  toutes  ses  humeurs  et  d'être  sans  cesse  exposé 
à  ses  caprices  ?  On  dit  :  C'est  un  homme  violent  et  emporté  ; 
on  ne  saurait  lui  dire  une  parole  qu'il  n'éclate  tout  d'un  coup,  et 
qu'il  ne  vous  brusque  sans  modération  et  sans  ménagement.  On 
dit:  C'est  un  mauvais  cœur  et  un  ingrat  ;  on  a  beau  lui  faire  du 
bien  ;  il  n'en  a  nulle  reconnaissance,  et  ne  voudrait  pas  vous  rendre 
le  plus  léger  service,  après  qu'on  lui  en  a  rendu  d'essentiels.  On 
dit  :  C'est  un  malade  bien  importun  ;  il  ne  vous  entretient  que  de 
ses  infirmités;  et  à  force  de  se  plaindre,  il  devient  fatigant  et  ne 
donne  pour  lui  que  du  dégoût.  On  dit:  C'est  mon  ennemi;  il  a  pris 
parti  contre  moi  en  plus  d'une  affaire,  et  je  n'en  ai  jamais  eu  que 
des  désagrémens.  Enfin  que  ne  dit-on  pas  ?  car  il  n'est  point  de  ma- 
tière où  l'on  soit  plus  éloquent,  que  lorsqu'il  s'agit  des  autres  et  de 
leurs  imperfections.  Les  raisons  vraies  ou  apparentes  ne  manquent 
point  pour  les  mépriser  et  les  condamner.  On  s'établit  là-dessus, 
et  l'on  demande:  Comment  vivre  avec  des  gens  de  ce  caractère, 
et  comment  aimer  ce  qui  n'est  pas  aimable  ? 

Comment  l'aimer?  A  cette  question  la  réponse  est  aisée  et  prompte; 
la  voici  telle  que  je  l'ai  déjà  fait  entendre,  et  elle  est  sans  réplique. 
Comment,  dis-je,  l'aimer?  pour  Dieu  :  point  d'autre  raison;  et  si 
cette  raison  ne  nous  suffit  pas,  nous  cessons  d'être  chrétiens,  et,  en 
perdant  la  charité  du  prochain,  nous  perdons  la  charité  de  Dieu.  Dé- 
veloppons ceci,  et  rendons  cetle  importante  leçon  plus  intelligible. 
Si  je  vous  disais  d'aimer  le  prochain,  parce  que  l'un  est  homme  de 
mérite  et  qu'il  a  d'excellentes  qualités  ;  parce  que  l'autre  est  un  es* 
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prit  doux, patient, accommodant;  parce  que  celui-ci  est  d'une  pro- 
bité reconnue,  dune  piété  exemplaire,  d'une  vertu  consommée; 
parce  que  celui-là,  prévenu  en  votre  faveur,  vous  comble  de  grâces 
et  ne  cherche  qu'à  vous  obliger  et  à  vous  faire  plaisir  :  vous  pour- 
riez alors  mesurer  votre  ebarité  selon  la  diversité  des  talens  et  la 
différence  des  personnes  ;  vous  pourriez  la  borner  à  un  certain  nom- 
bre, et  en  exclure  ceux  qui  n'auraient  pas  les  mêmes  avantages 
et  seraient  sujets  à  des  vices  tout  opposés.  Vous  auriez  droit  de  vous 
en  tenir  à  la  règle  que  je  vous  aurais  prescrite  ;  et  vous  pourriez 
me  représenter  que  tels  et  tels  ne  vous  conviennent  point,  et  qu'ils 
n'ont  rien  d'engageant  pour  vous;  qu'ils  sont  fiers  et  hautains,  qu'ils 
sont  critiques  et  médisans,  qu'ils  sont  faux  et  menteurs;  que  ce 
sont  de  petits  génies,  sans  lumières  et  sans  connaissance;  que  ce 
sont  des  âmes  dures ,  sans  condescendance  et  sans  pitié  ;  qu'ils  n'ont 
ni  retenue,  ni  pudeur ,  ni  crainte  de  Dieu  ,  ni  religion  ;  que  plu- 
sieurs fois  même  ils  vous  ont  personnellement  attaqué  et  insulté, 
et  que  tout  cela  justifie  assez  L'indifférence  avec  laquelle  vous  les 
regardez  ,  et  le  peu  de  part  que  vous  prenez  à  ce  qui  les  touche. 
Ces  considérations,  je  l'avoue,  ne  sont  pas  tout-à-fait  déraison- 
nables, à  en  juger  suivant  les  vues  purement  humaines.  Aimer  ceux 
qui  nous  aiment;  ceux  qui  nous  marquent  de  l'estime,  de  la  con- 
fiance, de  la  bienveillance;  ceux  avec  qui  nous  sympathisons,  qui 
nous  plaisent;  ceux  qui,  dans  la  société,  ont  des  manières  plus 
liantes  et  plus  propres  à  nous  attacher  ;  au  contraire,  mépriser  qui 
nous  méprise;  fuir  qui  nous  déplaît,  qui  nous  ennuie,  qui  nous 
gêne,  qui  nous  choque;  se  ressentir  d'une  injure,  et  user  de  retour 
envers  celui  qui  nous  blesse  ,  le  traiter  comme  il  nous  traite,  le 
délaisser  comme  il  nous  délaisse:  voilà  ce  qu'inspire  la  nature  ;  mais 
ce  n'est  point  ce  que  l'Evangile  nous  apprend.Ce  n'est  point  là  seu- 
lement ce  qu'exige  de  nous  la  loi  de  Dieu  ;  et  puisque  je  parle  ici 
en  qualité  de  ministre  de  Dieu  et  de  son  Evangile ,  la  charité  que 
je  prétends  vous  enseigner  ne  connaît  point  toutes  ces  distinctions 
et  ne  les  souffre  point,  parce  que  le  motif  sur  quoi  elle  est  fondée 
s'étend  à  tous  sans  distinction ,  qu'il  comprend  généralement  tout 
ce  qu'il  y  a  d'hommes  sur  la  terre,  sans  exception  de  personne. 
ïh  Car  je  vous  dis  précisément  d'aimer  le  prochain,  soit  qu'il  ait 
toutes  les  perfections  qu'on  peut  désirer  dans  un  homme  accompli, 
ou  qu'il  n'en  ait  aucune  ;  soit  qu'il  possède  tous  les  dons  d'in- 
telligence, de  science  ,  de  sagesse,  de  probité,  d'équité,  de  poli- 
tesse, d'honnêteté,  ou  qu'il  en  soit  absolument  dépourvu;  soit 
que  sa  naissance,  sa  fortune  le  relève,  ou  que  sa  condition  et  sa 
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misère  l'avilisse.  En  un  mot,  quel  qu'il  soit  et  en  quelque  situation 
que  vous  le  supposiez,  c'est  toujours  votre  prochain;  et  comme 
votre  prochain,  Dieu  veut  que  vous  l'aimiez.  Il  le  veut,  dis- je,  et 
il  vous  dit  :  Si  ce  n'est  pas  pour  lui-même  que  vous  l'aimez,  aimez- 
le  pour  moi.  De  ne  l'aimer  que  pour  lui-même,  ce  serait  une  cha- 
rité toute  profane,  sujette  à  mille  exceptions  et  à  mille  variations  ; 
mais  de  l'aimer  pour  moi,  c'est  ce  qui  doit  rehausser  le  prix  de 
votre  charité  et  la  sanctifier.  Afin  de  nous  ôter  tout  prétexte,  et 
de  donner  à  notre  charité  un  mérite  supérieur  en  lui  proposant 
lin  objet  tout  sacré  et  tout  divin ,  Dieu  se  substitue  à  la  place  du 
prochain.  Il  nous  déclare,  dans  les  termes  les  plus  exprès  et  les 
plus  touchans,  que  tout  le  bien  que  nous  ferons  à  autrui,  fiit-ce 
au  plus  petit  et  au  dernier  des  hommes,  il  l'acceptera,  et  le  comp- 
tera comme  fait  à  lui-même  dès  que  nous  le  ferons  en  son  nom. 
Qu'aurions-nous  là-dessus  à  répondre  ?  Et  si  nous  sommes  insen- 
sibles à  cette  raison  souveraine ,  il  faut  que  nous  ne  connaissions 
ni  ce  que  nous  devons  à  Dieu  ni  ce  que  nous  nous  devons  à 
nous-mêmes. 

Je  dis  ce  que  nous  devons  à  Dieu  ;  car,  pour  appliquer  ici  ce 
que  saint  Paul  écrivait  à  son  disciple  Philémon  en  lui  renvoyant 
Onésime  et  lui  recommandant  de  recevoir  avec  douceur  et  avec 
bonté  cet  esclave  fugitif,  il  me  semble  que  Dieu,  dans  le  fond  de 
lame,  nous  adresse  les  mêmes  paroles  au  sujet  de  chacun  de  nos 
frères  :  Usez-en  envers  lui  comme  si  c'était  moi-même.  Peut-être 
vous  a-t-il  fait  toit,  et  peut-être  vous  est-il  redevable  de  quelque 
chose;  mais  je  prends  tout  sur  moi ,  et,  si  vous  voulez,  cest  moi  qui 
vous  le  dois  :  je  vous  satisferai  ;  pour  ne  pas  dire  que  vous  vous 
devez  vous-même  tout  à  moi. 

J'ajoute  ce  que  nous  nous  devons  à  nous-mêmes.  Et,  en  effet, 
nous  sommes  doublement  intéressés  à  maintenir  cette  loi  établie  de 
Dieu  ;  car,  en  premier  lieu,  la  même  loi  qui  nous  ordonne  d'aimer 
le  prochain,  sans  égard  à  toutes  les  raisons  qui,  selon  le  sentiment 
naturel ,  pourraient  nous  indisposer  contre  lui  et  nous  retirer  de 
lui,  ordonne  pareillement  au  prochain  d'avoir  pour  nous  la  même 
indulgence  et  de  nous  rendre  les  mêmes  devoirs  de  la  charité  évan- 
gélique.  En  second  lieu  ,  cette  vue  de  Dieu  que  nous  devons  nous 
proposer  dans  l'amour  du  prochain,  c'est  ce  qui  consacre,  pour 
ainsi  parler,  notre  charité,  et  ce  qui  y  attache  le  mérite  le  plus 
excellent.  Nous  y  pouvons  faire  à  Dieu  bien  des  sacrifices  par  la 
pénitence  et  l'austérité,  par  la  patience  dans  les  adversités,  par  le 
renoncement  au  monde  et  à  toutes  ses  vanités  ;  mais  de  tous  les 
t.    i. 
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sacrifices ,  j'ose  dire  qu'il  n'en  est  point  de  plus  méritoire  devant 
Dieu  que  le  sacrifice  de  notre  cœur  et  de  ses  affections  par  la  cha- 
rité. Supporter  le  prochain  pour  Dieu,  pardonner  au  prochain 
pour  Dieu,  modérer  pour  Dieu  nos  ressentimens,  adoucir  nos  ai- 
greurs, réprimer  nos  colères,  surmonter  nos  répugnances,  que 
c'est  une  vertu  peu  connue  des  personnes  mêmes  qui  font  une  plus 
haute  profession  de  piété!  ou,  pour  mieux  dire,  sans  cette  vertu 
y  a-t-il  une  piété  solide  et  de  quelque  prix  auprès  de  Dieu  ? 

III.  Je  dois  aimer  mon  prochain  comme  Dieu:  c'est-à-dire  que 
je  dois  l'aimer  de  la  même  manière,  par  proportion,  que  Dieu 
l'aime.  Grand  et  divin  modèle,  que  Jésus-Christ  lui-même  nous  a 
proposé  dans  son  Evangile,  lorsque  ,  instruisant  ses  disciples  sur  la 
charité  du  prochain,  et  en  particulier  sur  le  pardon  des  injures 
et  l'amour  des  ennemis,  il  conclut  :  Soyez  donc  parfaits  comme 
votre  Père  céleste  est  parfait  (Matth. ,  5).  Car,  selon  le  texte  sacré, 
cette  perfection  en  quoi  Dieu  veut  surtout  que  nous  l'imitions  au- 
tant qu'il  est  possible  à  notre  faiblesse  aidée  de  la  grâce,  c'est  la  per- 
fection de  la  charité,  et  c'est  aussi  conformément  à  cette  même  règle 
et  dans  le  même  sens  que  le  Sauveur  du  inonde  disait  aux  apôtres  : 
Je  vous  fais  un  commandement  Tiouveau,  qui  est  de  vous  entr  aimer 
comme  je  vous  ai  aimés  (Joan. ,  i3).  Commandement  nouveau,  non 
point  que  la  charité  n'ait  pas  été  une  vertu  de  tous  les  temps, 
mais  parce  qu'elle  est  singulièrement  et  plus  excellemment  la  vertu 
du  christianisme.  Or,  comment  Dieu,  comment  Jésus-Christ,  Fils 
de  Dieu  et  vrai  Dieu  ,  nous  a-t-il  aimés?  D'un  amour  sincère,  d'un 
amour  efficace,  et,  pour  m'exprimer  de  la  sorte,  d'un  amour  salu- 
taire et  sanctifiant:  d'un  amour  sincère,  par  une  bienveillance  et 
une  affection  véritable  du  cœur  ;  d'un  amour  efficace,  et  mis  en 
œuvre  par  mille  bienfaits  ;  enfin  d'un  amour  que  j'appelle  salu- 
taire et  sanctifiant,  parce  que,  dans  les  vues  de  Dieu,  il  ne  tend 
qu'à  notre  sanctification  et  à  notre  salut,  et  que  c'en  est  là  le  der- 
nier et  le  véritable  objet  :  trois  qualités  de  la  vraie  charité.  Plût  au 
ciel  qu'elles  fussent  aussi  communes  qu'elles  sont  conformes  à 
l'esprit  de  la  religion  et  à  cette  loi  d'amour  qu'un  Dieu  -  homm< 
est  venu  établir  parmi  les  hommes  ! 

Charité  sincère  et  du  cœur.  A  en  juger  par  les  dehors,  jamais 
siècle  ne  fut  plus  charitable  que  le  nôtre,  puisque  jamais  siècl< 
n'eut  plus  l'extérieur  et  les  apparences  de  la  charité.  On  est  civil 
honnête,  poli;  on  a  des  airs  affables,  gracieux,  insinuans;  oi 
affecte  une  complaisance  infinie  dans  la  société  ;  on  sait,    et  l'oi 
se  pique  de  savoir  se  conformer  au  goût,  aux  inclinations,  à  touteï 
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les  volontés  avec  qui  Ton  est  en  relation.  Voilà  en  quoi  consiste  la 
science  du  monde.  Ce  ne  sont  que  promesses  obligeantes ,  qu'ex- 
pressions affectueuses,  que  protestations  de  service  ,  et  d'un  dé- 
vouement sans  réserve.  Mais,  dans  le  fond,  qu'est-ce  que  tout  cela, 
sinon  un  langage  ?  Langage  qui  dit  tout  et  qui  ne  dit  rien  ;  qui 
embrasse  tout  et  qui  ne  va  à  rien  ;  où  le  cœur  paraît  s'épancher  dans 
les  plus  beaux  sentimens,  et  ne  sent  rien;  langage  dont  le  monde 
n'est  point  la  dupe;  car,  avec  le  moindre  rayon  de  lumière,  on  perce 
tout  d'un  coup  à  travers  toutes  ces  apparences,  et  l'on  entend  tout 
ce  qu'elles  signifient.  On  réduit  les  paroles  à  leur  vrai  sens,  les 
empressemens  étudiés,  les  témoignages  les  plus  spécieux  à  leur 
juste  valeur.  Ce  sont,  selon  l'opinion  commune  ,  des  complimens  , 
ce  sont  des  bienséances,  des  usages,  des  façons  d'agir,  rien  da- 
vantage; de  sorte  que  quiconque  ferait  fond  sur  cela ,  et  voudrait 
tirer  quelque  conséquence  en  sa  faveur,  serait  regardé  comme  .un 
homme  sans  expérience  et  dépourvu  de  toute  raison. 

En  effet,  si  nous  pouvions  pénétrer  dans  le  secret  des  âmes  et 
en  découvrir  les  dispositions  intérieures,  de  quoi  serions-nous 
témoins  ?  et  sous  ce  voile  de  charité  que  verrions-nous?  L'indiffé- 
rence la  plus  parfaite  à  l'égard  de  ceux-là  mêmes  pour  qui  il  sem- 
ble qu'on  brûle  de  zèle.  Encore  est-ce  peu  que  cette  indifférence; 
et  si  du  moins  on  s'en  tenait  là  ,  ce  serait  un  état  plus  tolérable , 
et  le  mal  serait  moins  grand  ;  mais  je  dis  plus  ,  et  sous  cet  extérieur 
charitable  et  officieux,  que  verrions-nous?  Les  soulèvemens  de 
cœur,  les  mépris ,  les  jalousies,  les  desseins  de  nuire,  de  traverser, 
d'abaisser,  de  perdre;  les  mesures  prises  à  cette  fin  ,  les  moyens 
imaginés,  médités,  préparés  de  loin  et  concertés;  les  intrigues 
formées  en  secret,  conduites  avec  art,  avancées  peu  à  peu  et  sans 
bruit,  soutenues  jusqu'au  bout,  aux  dépens  de  toute  équité,  et  au 
préjudice  de  tout  autre  intérêt  que  le  sien  propre.  Je  n'exagère 
point ,  et,  au  lieu  d'outrer  la  chose  ,  peut-être  en  dis-je  trop  peu. 
Or,  est-ce  charité,  ou  n'est-ce  pas  artifice,  dissimulation,  mau- 
vaise foi?  n'est-ce  pas  imposture  et  tromperie  ?  De  là  vient  qu'il 
n'y  a  presque  plus  de  confiance  entre  les  hommes ,  et  que  par  sa- 
gesse on  est  obligé  de  se  tenir  en  garde  les  uns  contre  les  autres  : 
car  à  qui  se  fier?  dit-on.  On  le  dit ,  et  on  a  bien  sujet  de  le  dire. 
Dieu  voulait  que  la  charité  nous  unit  tous;  il  voulait  que,  par 
une  confiance  réciproque,  la  charité  ouvrît  les  cœurs;  que,  dans 
ces  ouvertures  de  cœur,  les  hommes  pussent  avoir  entre  eux  de 
sûres  et  d'utiles  communications.  C'était  la  douceur  de  la  société 
humaine;  c'en  était  l'avantage  le  plus  solide  :  mais  il  fallait  pour 
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cela  une  charité  sans  fard  et  sans  déguisement,  une  charité  intime 
et  véritable.  Or,  où  la  trouver?  et  tant  qu'elle  sera  aussi  rare  qu'elle 
lest,  il  n'est  pas  surprenant  que  chacun  de  part  et  d'autre  se  tienne 
si  resserré,  et  qu'entre  les  esprits  il  y  ait  si  peu  d'accord  et  de 
bonne  intelligence. 

Charité  efficace  et  pratique.  Parce  que  Dieu  nous  a  aimés  et 
qu'il  nous  aime  sincèrement,  il  nous  a  aimés  et  il  nous  aime  efficace- 
ment. L'un  suit  de  l'autre,  et  en  est  l'effet  immanquable;  car  aimer 
sincèrement ,  c'est  vouloir  sincèrement  du  bien  à  celui  qu'on  aime; 
et  dès  qu'on  lui  veut  du  bien  sincèrement,  on  le  fait  du  moment 
qu'on  le  peut  et  selon  qu'on  le  peut.  Aussi  quels  biens  n'avons-nous 
pas  reçus  de  notre  Dieu!  quels  biens  n'en  recevons-nous  pas  tous 
les  jours!  et  que  nous  réserve-t-il  encore  dans  l'avenir!  Marque 
essentielle  par  où  le  Fils  de  Dieu  donnait  à  juger  de  l'amour  de  son 
Père  pour  nous.  Voulez-vous  savoir,  dit-il  à  un  docteur  de  la  loi, 
comment  Dieu  a  aimé  le  monde?  Il  Fa  aimé  jusqu'à  livrer  sonjïls 
unique  pour  le  monde.  (Joan.,  3.)  Marque  sensible  et  convain- 
cante ,  à  quoi  l'apôtre  saint  Paul  reconnaissait  l'amour  de  Jésus- 
Christ  ,  même  pour  lui  en  particulier  :  //  m'a  aimé  (  Gai. ,  2  ),  s'é- 
criait ce  maître  des  gentils ,  saisi  d'étonnement  et  comme  ravi  hors 
de  lui-même;  il  m'a  aimé,  ce  Dieu  sauveur;  et  la  preuve  de  son 
amour  la  plus  incontestable  et  la  plus  touchante  est  de  s  être  livré 
pour  moi.  Il  est  vrai  que  la  charité  ne  nous  engage  pas  toujours 
à  ces  sortes  de  sacrifices  ;  il  est  vrai  qu'elle  ne  nous  oblige  pas  tou- 
jours à  exposer  notre  vie  ni  à  la  perdre  pour  le  prochain.  Il  y  a 
des  rencontres  où  nous  le  devons  ;  mais  ces  rencontres ,  après  tout, 
ces  occasions  ne  sont  pas  fréquentes,  et  je  veux  bien  ne  les  point 
compter  parmi  les  devoirs  communs  de  la  charité.  Je  me  borne  à 
ces  devoirs  ordinaires,  dont  les  sujets  se  présentent  presque  à  toute 
heure,  et  dont  je  ne  fais  point  le  détail,  parce  qu'il  serait  infini. 
Une  ame  que  la  charité  anime  n'a  pas  besoin  qu'on  les  lui  fasse 
connaître,  elle  les  aperçoit  d'elle-même;  et  pour  les  découvrir, 
elle  devient  aussi  clairvoyante  et  aussi  ingénieuse  que  sa  charité 
est  prompte  et  ardente.  Elle  sait  prévenir,  servir,  faire  plaisir  selon 
toute  l'étendue  de  son  pouvoir.  Elle  sait  assaisonner  les  services 
qu'elle  rend  par  des  manières  encore  plus  gracieuses  que  les  grâces 
mêmes  qu'elle  fait.  Elle  sait  compatir  aux  maux  du  prochain,  le  sou- 
lager, lui  prêter  secours  et  l'aider  à  propos.  Elle  sait,  par  l'esprit  de 
charité  qui  l'inspire  et  qui  la  conduit ,  parler,  se  taire,  agir,  s'arrê- 
ter, se  gêner,  se  mortifier,  relâcher  de  ses  intérêts,  et  renoncer  à  de 
justes  prétentions.  Elle  sait,  dis-je,  tout  cela,  parce  qu'elle  s'af- 
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fectionne  à  tout  cela,  parce  qu'elle  s'étudie  à  tout  cela,  parce 
que,  intérieurement  portée  à  tout  cela,  elle  y  pense  incessamment 
et  ne  laisse  rien  échapper  à  son  attention  et  à  sa  vigilance.  Mais , 
par  une  règle  toute  contraire,  que  la  charité  vienne  à  se  refroidir 
ou  même  à  s'éteindre  dans  nos  cœurs,  tout  cela  disparaît  à  nos  yeux 
et  s'efface  de  notre  souvenir.  On  n'est  bon  que  pour  soi-même, 
et  l'on  ne  se  croit  chargé  que  de  soi-même.  Qu'ai-je  affaire,  dit-on , 
de  celui-ci  et  de  celui-là?  Que  puis-je  faire  pour  eux  ?  On  ne  le  voit 
pas,  parce  qu'on  ne  le  veut  pas  voir  ;  parce  que,  dans  une  indolence 
et  une  insensibilité  que  rien  n'émeut,  on  ne  veut  pas,  pour  qui 
que  ce  soit,  se  donner  la  moindre  peine  ni  se  causer  le  moindre 
embarras.  On  est  amateur  de  son  repos  :  quiconque  peut  le  trou- 
bler est  importun,  et  fatigue  par  sa  présence. 

Charité  sanctifiante  et  toute  salutaire  :  je  m'explique.  Je  ne  dis 
pas  seulement  salutaire  et  sanctifiante  à  l'égard  de  celui  qui  la  pra- 
tique, et  qui  en  a  le  mérite  devant  Dieu;  mais  je  dis  sanctifiante 
et  salutaire  pour  celui  même  envers  qui  elle  s'exerce,   et  qui  en 
est  le  sujet;  car,  de  même  que  la  charité  de  Dieu  envers  les  hommes 
a  pour  fin  principale  leur  sanctification  et  leur  salut,  et  que  toutes 
les  vues  de  sa  providence  sur  nous  se  rapportent  là ,  de  même  est- 
il  de  notre  charité  de  procurer,  autant  qu'il  nous  est  possible,  le 
salut  du  prochain  ,  et  de  nous  intéresser  dans  la  plus  grande  affaire 
qui  le  regarde.  Non  pas  que  tous  soient  appelés  à  prêcher  1  Evan- 
gile comme  les  apôtres ,  ni  que  tous  aient  été  destinés  à  conduire 
les  aines  comme  les  ministres  et  les  pasteurs  de  l'Eglise  :  c'est  une 
vocation   particulière  et   spécialement   propre  à  certains   états; 
mais,  outre  cette  vocation  spéciale,  il  y  a  une  vocation  commune 
et  générale  à  laquelle  nous  avons  tous  part ,  qui  se  trouve  expri- 
mée dans  cet  oracle  du  Saint-Esprit  :  Dieu  les  a  tous  chargés  les 
uns  des  autres  1,  Et  certes,  si  c'est  un  devoir  pour  nous  d'assis- 
ter le  prochain  dans   ses  besoins  temporels ,  n'en  est-ce  pas  un 
encore  plus  important  de  l'assister  dans  ses  besoins  spirituels, 
quand  nous  le  pouvons,  et  de  la  manière  tjue  nous  le  pouvons? 
Or,  il  y  a  mille  conjonctures  où  nous  le  pouvons  ;  où ,  dis-je,  nous 
pouvons  donner  au  prochain  d'utiles  conseils    par  rapport  au 
salut;  où,  par  de  sages  remontrances,  nous  pouvons  détourner  le 
prochain  des  voies  corrompues  du  monde  et  l'attirer  dans  les  voies 
du  salut;  où  nous  pouvons,  en  de  pieux  entretiens,  instruire  le 
prochain,  l'éclairer,  l'édifier,  le  porter  à   de  saintes  résolutions 

*  Eccli,  22. 
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touchant  le  salut ,  et  l'y  confirmer.  Il  n'est  point  pour  cela  néces- 
saire que  nous  soyons  revêtus  de  certaines  dignités,  ni  que  nous 
ayons  l'autorité  en  main.  D'égal  à  égal  on  peut  de  la  sorte  se  com- 
muniquer l'un  à  l'autre  ses  pensées  et  ses  sentimens  ;  on  peut  être, 
pour  ainsi  dire,  l'apôtre  l'un  de  l'autre.  Zèle  d'autant  plus  digne 
de  la  charité  chrétienne,  que  le  salut  est  un  bien  plus  excellent, 
et  que  c'est  le  souverain  bien.  Par  là,  combien  de  mauvais  exemples 
la  charité  ferait-elle  cesser!  combien  de  scandales  retrancherait-elle  ï 
combien  écarterait- elle  de  dangers  et  d'obstacles  du  salut!  Elle 
sanctifierait  le  monde,  comme  elle  le  sanctifia  dans  ces  heureux  temps 
de  l'Eglise ,  où  les  fidèles  vivaient  ensemble  avec  la  même  union 
que  s'ils  n'eussent  eu  qu'un  cœur  et  qu'une  ame.  C'est  ainsi  que 
nous  espérons  vivre  éternellement  dans  le  ciel,  et  c'est  ainsi  que 
dès  maintenant  la  charité  doit  nous  disposer  à  cette  vie  bienheu- 
reuse et  immortelle  où  nous  aspirons.  (  Bourdaloue,  De  la  charité 
chrétienne,  ) 

Péroraison. 

Souvenons-nous  que,  de  toutes  les  vertus  que  la  religion  nous 
prescrit,  celle-ci  est  la  seule  qui  nous  procure  l'inestimable  avan- 
tage dont  toutes  les  couronnes  de  l'univers  ne  seraient  pas  un  assez 
digne  prix ,  la  douce  satisfaction  d'être  également  chéris  de  Dieu 
et  des  hommes;  de  Dieu ,  qui  sera  lui-même  notre  récompense  dans 
les  cieux;  des  hommes ,  qui  paient  avec  usure  ce  qu'on  leur  accorde 
en  sentimens  et  en  services  :  Dilectus  Deo  et  fiominibus.  Celui  qui 
n'aime  que  soi-même,  qui  ne  vit  que  pour  soi-même,  est  au  moins 
délaissé,  oublié.  Le  malheureux!  il  n'a  point  d'amis,  il  passe  sur 
la  terre  sans  y  faire  du  bien,  il  la  quitte  sans  y  laisser  aucun  vide; 
et  quel  sort  l'attend  dans  l'éternité  !  Mais  tous  les  cœurs  volent  au 
devant  de  l'homme  charitable  :  sa  bonté,  sa  douceur,  son  em- 
pressement à  obliger,  son  désintéressement,  qui  fait  que  tout  ce 
qu'il  a  est  plus  aux  autres  qu'à  lui,  sa  sensibilité  aux  moindres 
peines  de  ses  frères,  ses  attentions  prévenantes  et  affectueuses, 
ont  des  charmes  dont  on  ne  peut  se  défendre.  Sa  vie  est  un  bien- 
fait commun ,  dont  chacun  voudrait  prolonger  la  durée  aux  dé- 
pens de  ses  jours  ;  sa  mort,  une  calamité  publique  qui  répand  un 
deuil  universel.  Les  soupirs,  les  sanglots  de  la  veuve  et  de  l'orphe- 
lin honorent  ses  funérailles;  les  pleurs  de  la  reconnaissance  et  de 
l'amour  coulent  sur  son  tombeau  ;  son  nom ,  gravé  en  traits  de 
flamme  dans  le  cœur  de  ceux  avec  lesquels  il  vécut ;  sera  répété 
avec  attendrissement  par  ses  derniers  neveux  ;  et,  si  le  ciel  lui  a 
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donné,  comme  à  un  Vincent  de  Paul,  d'étendre  au  loin  les  effets  de 
sa  bienfaisante  charité,  sa  mémoire,  passée  d'âge  en  âge,  recueille 
sur  sa  route  de  nouveaux  honneurs ,  et  arrive  à  la  dernière  posté- 
rité, chargée  des  bénédictions  de  tous  les  siècles,  tandis  que  dans 
la  céleste  Sion  il  jouit  de  la  gloire  et  du  bonheur  des  élus  :  Di- 
lectus  Deo  et  hominibus.  C'est  ce  bonheur  que  je  vous  souhaite ,  etc. 
(L'abbé  Richard. ) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SECOND  DISCOURS 
SUR  L  AMOUR  DU  PROCHAIN. 

EXORDE. 

Âudistis  quia  dictum  est  :  Diliges  proximum  luum. 
Vous  avez  appris  qu'il  a  été  dit  :  Vous  aimerez  votre  prochain.  (Malth.,  v.  43.) 

Qui  nous  l'a  dit,  mes  frères ,  qu'il  fallait  aimer  notre  prochain  ? 
C'est  la  nature  qui  nous  l'a  dit,  puisque  sa  lumière,  dès  le  berceau , 
nous  fait  distinguer  ceux  qui  nous  sont  semblables  et  qui  nous 
aiment,  et  nous  engage,  par  un  juste  retour,  à  les  aimer.  C'est  la  rai- 
son qui  nous  l'a  dit;  puisque  le  besoin  que  nous  avons  du  com- 
merce de  l'amitié  nous  apprend  à  mériter  celle  d'autrui  par  la  nôtre. 
C'est  la  loi  du  monde  qui  nous  l'a  dit,  puisque,  sans  cette  union  et 
cet  amour  qui  forment  la  société  et  qui  en  font  tout  le  bonheur, 
le  monde  entier  ne  serait  que  confusion  et  que  désordre.  C'est  la 
loi  de  Moïse  qui  nous  l'a  dit,  puisque ,  au  même  temps  que  ce  grand 
législateur  ordonnait  aux  Hébreux  d'aimer  Dieu  de  tout  leur  cœur, 
il  leur  ordonnait  aussi  d'aimer  leur  prochain  comme  eux-mêmes. 
C'est  Jésus-Christ  enfin  qui  nous  l'a  dit ,  puisqu'il  a  fait  de  l'amour 
du  prochain  son  précepte  particulier ,  qu'il  l'a  laissé  par  testament 
à  ses  apôtres ,  et  qu'il  a  voulu  que  ce  fût  le  caractère  par  lequel  ses 
disciples  se  distinguassent  des  autres  hommes.  Car  voici  mon  com- 
mandement, leur  disait  ce  divin  Sauveur  :  C'est  que  vous  vous  aimiez 
les  uns  les  autres  :  Hoc  est  prœceptum  meum ,  ut  diligatis  invicem  *. 

Motif  admirable,  mes  frères,  dont  se  servait  saint  Jean  ,  le  bien- 
aimé  de  Jésus-Christ  et  l'apôtre  de  la  charité,  lorsque,  parcourant 
les  Églises  d'Asie,  dont  il  était  le  patriarche  et  le  fondateur,  il  ré- 
pétait sans  cesse,  dans  les  assemblées  des  fidèles,  ces  paroles  :  Mes 
chers  enfans,  aimez-vous  les  uns  les  autres  :  Filioli,  diligite  altev- 
ytrum.  Ce  grand  saint,  dit  saint  Jérôme ,  était  si  vivement  péné- 
tré de  l'obligation  mutuelle  que  les  chrétiens  ont  de  s'aimer  d'un 
amour  tendre  et  sincère  qu'étant  même  parvenu  à  une  extrême 
vieillesse,  pouvant  à  peine  être  porté  à  l'église  sur  les  bras  de  ses 
disciples,  et  n'ayant  plus  assez  de  force  pour  leur  faire  de  longs  dis- 
cours, on  l'entendait  encore ,  malgré  tout  cela ,  s'écrier  tous  les  jours 

1  J#at!.  xv,  le. 
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dans  leurs  saintes  assemblées  :  Mes  très  chers  frères,  aimez-vous 
les  uns  les  autres  :  Filioli,  diligite  alterutrum.  Sur  quoi  ses  disciples 
ennuyés  d'entendre  toujours  la  même  lecon,lui  ayant  représenté  qu'il 
leur  prêchait  toujours  la  même  chose,  et  lui  demandant  pour  quelle 
raison  il  réduisait  toutes  ses  instructions  et  toutes  ses  exhortations 
à  ce  seul  devoir,  il  leur  fit  cette  réponse  si  remarquable  et  si  digne 
du  bien-aimé  de  Jésus-Christ.  Ah  !  mes  chers  enfans ,  leur  dit  ce 
saint  et  vénérable  vieillard  ,  je  vous  le  répète  encore  :  Aimez-vous 
les  uns  les  autres  :  Filioli ,  diligite  alterutrum;  parce  que  c'est  le 
précepte  de  notre  bon  maître,  et  que,  si  vous  le  gardez ,  il  suffit 
pour  vous  rendre  parfaits  selon  Dieu  :  Quia  prœceptum  Dominiest, 
et  si  solum  fuit  sufjicit.  Voilà,  chrétiens  ,  à  l'exemple  de  ce  grand 
apôtre,  ce  que  tous  les  prédicateurs  de  l'Evangile  ne  devraient  ja- 
mais cesser  de  prêcher  à  leur  auditoire.  Mes  très  chers  frères,  de- 
vrions-nous vous  dire  chaque  fois  que  nous  montons  dans  cette 
chaire:  Aimez-vous  les  uns  les  autres:  Filioli,  diligite  alterutrum  ; 
parce  que  c'est  le  commandement  du  Seigneur,  celui  qu'il  a  eu  le 
plus  à  cœur,  qu'il  a  cru  nous  être  le  plus  utile  et  le  plus  nécessaire, 
qu'il  nous  a  le  plus  souvent  recommandé  ,  qu'il  a  voulu  qu'on  ob- 
servât le  plus  inviolablement ,  et  parce  que,  l'avoir  accompli ,  c'est 
avoir  accompli  la  loi  tout  entière.  Quia  prœceptum  Domini  est, 
et  si  solum  jiat  sufficit.  Voyons -donc,  mes  frères,  ce  que  c'est 
que  cette  charité  chrétienne  qui  nous  est  si  fort  recommandée  ;  et, 
pour  rendre  cette  instruction  plus  utile  et  plus  intéressante  pour 
nous,  considérons  cette  divine  vertu  et  dans  son  précepte,  et  dans 
sa  pratique.  (  Le  Père  Brydaine  ,  Sermon  sur  l amour  du  prochain.  ) 

La  charité  est  l'abrégé  de  la  loi. 

Toute  la  loi  et  les  prophètes ,  par  un  admirable  concert,  se  ré- 
duisent à  deux  comrnandemens,  dont  l'un  oblige  chacun  de  nous 
à  aimer  Dieu  de  tout  son  cœur ,  de  toute  son  ame  et  de  toutes  ses 
forces;  et  l'autre,  à  aimer  son  prochain  comme  soi-même.  Si  vous 
approfondissez  bien  tout  ce  que  renferment  ces  deux  précep- 
tes, vous  verrez  que  s'ils  étaient  bien  gravés  dans  le  cœur  de  tous 
les  hommes,  il  n'y  aurait  plus  besoin  ni  de  loi,  ni  de  prophète; 
puisque,  selon  le  témoignage  de  l'Apôtre,  «ce  n'est  point  pour  le 
juste  que  la  loi  est  portée.  *  Ainsi,  Abraham,  pour  qui  la  loi 
n'existait  pas,  a  cependant  pratiqué  les  œuvres  de  la  loi;  de 
même  Isaac,  de  même  Jacob  furent  justes  sans  le  secours  de  la 
loi,  ainsi  que  Joseph  et  Moïse.  Tous  ces  grands  personnages,  qui 
ont  cependant  accompli  tout  ce  que  prescrit  la  loi»  ne  la  connais- 
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saient  point.  Leur  loi  était  dans  leur  cœur;  ils  n'en  avaient  point 
d'autre  que  leur  conscience. 

Mais,  lorsque  furent  arrivés  les  jours  où  Dieu  avait  résolu  de 
donner  une  loi  à  son  peuple,  il  la  lui  donna  parce  qu'il  commen- 
çait, par  ses  prévarications,  à  perdre  de  vue  celle  qui  était  gravée  dans 
son  cœur.  La  loi  fut  donc  promulguée;  mais  elle  le  fut,  non  pas  pour 
produire  la  justice,  puisque  la  justice  existait  avant  la  loi;  mais  pour 
être  la  gardienne  fidèle  du  peuple  de  Dieu,  jusqu'à  ce  que  naquit  celui 
qui  devait  être  une  source  de  bénédictions  pour  toutes  les  nations. 
Dès  qu'il  fut  venu  ,  il  abrogea  toutes  les  observances  de  la  loi,  et 
il  accomplit  la  loi  et  les  prophètes  en  publiant  les  deux  comman- 
demens  dont  j'ai  parlé.  Ce  n'était  point,  à  proprement  parler, 
abroger  la  loi,  c'était  la  résumer;  puisque  tout  ce  qu'elle  prescri- 
vait n'était  que  des  moyens  par  lesquels  elle  voulut  que  l'homme  se 
rapprochât  de  son  Dieu,  afin  qu'en  s'en  rapprochant  il  le  connût, 
et  qu'en  le  connaissant  il  l'aimât. 

Ecoutez  maintenant  la  doctrine  du  Sauveur  sur  la  charité  en- 
vers le  prochain.  Dès  qu'il  fut  venu  sur  la  terre,  il  montra  tout  le 
prix  de  cette  charité ,  en  disant  à  ses  disciples  :  «  Mon  commande- 
ment, c'est  que  vous  vous  aimiez  les  uns  les  autres;»  déplus,  il 
leur  donna  cet  avertissement  :  «Si  votre  frère  pèche  envers  vous, 
pardonnez-lui;  »  et  Pierre,  en  entendant  ces  paroles,  lui  dit: 
Combien  de  fois  faut-il  que  je  lui  pardonne?  sept  fois?  Le  Seigneur 
lui  répondit  :  «  Je  ne  vous  dis  pas  sept  fois,  mais  soixante-dix-sept 
fois.  »  Il  insiste  encore  sur  ce  commandement  lorsqu'il  apprend  à 
ses  disciples  la  manière  dont  ils  doivent  prier  :  «  Dites  à  Dieu,  leur 
dit-il,  pardonnez-nous  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous 
ont  offensés. »  Et  nous,  mes  frères,  en  récitant  cette  belle  prière, 
prenons  bien  garde  de  ne  nous  laisser  prendre  dans  nos  propres 
paroles  comme  dans  un  filet  ;  car  alors  celui  qui  entend  notre 
prière  nous  dirait  :  Puisque  tu  ne  pardonnes  point  à  ton  frère, 
comment  veux-tu  que  je  te  pardonne?  et  notre  prière  ne  pourrait 
plus  nous  être  d'aucune  utilité;  au  lieu  de  s'élever  vers  les  cieux, 
elle  resterait  sur  la  terre. 

Voyez  aussi  comment  l'Apôtre,  digne  imitateur  de  son  divin  maître, 
estimait  la  charité.  «  Quand  même,  dit-il,  j'aurais  l'esprit  de  prophé- 
tie, si  je  n'ai  point  la  charité,  je  ne  suis  rien.  »  La  foi  est  donc 
comme  la  pierre  et  la  base  de  l'édifice.  La  charité  est  le  lien  qui 
en  unit  les  divers  matériaux;  et  si  l'amour  est  tant  soit  peu  défec- 
tueux ,  la  foi  elle-même  ne  tarde  point  à  menacer  ruine. 

Prouvons  maintenant  que  tout  ce  qu'il  y  a  eu  de  justes  dans  Tan- 
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cienne  loi  ne  se  sont  élevés  à  ce  haut  degré  de  perfection  que  par  la 
charité.  La  chose  est  évidente  pour  Moïse,  puisqu'il  pria  Dieu  de 
l'effacer  lui-même  du  livre  de  vie,  pourvu  qu'il  épargnât  son  peu- 
ple; et  lorsque  ce  peuple  ingrat,  rassemblé  en  tumulte,  l'entou- 
rait pour  le  lapider,  Moïse  offrait  encore  à  Dieu  des  prières  pour 
son  bonheur  et  sa  conservation.  David  ne  donne-t-il  pas  un  bel 
exemple  de  charité,  lorsqu'il  était  poursuivi  par  Saùl  ?  Elisée  ne  fut 
pas  moins  admirable  ;  les  ennemis  étaient  arrivés  pour  le  prendre, 
il  leur  servit  lui-même  à  manger  et  à  boire,  et  les  laissa  se  retirer 
en  paix.  Le  prophète  Jérémie  offrait  à  Dieu  des  prières  pour  les 
barbares  qui  l'avaient  précipité  dans  une  fosse.  Et  tels  sont  les 
grands  exemples  que  notre  Sauveur  a  proposés  à  notre  imitation 
quand  il  nous  a  ordonné  de  nous  aimer  les  uns  les  autres,  et  de 
prier  pour  ceux  qui  nous  haïssent  ;  et  s'il  est  vrai ,  mes  frères , 
qu'il  nous  a  fait  un  précepte  d'aimer  nos  ennemis,  et  de  prier  pour 
ceux  qui  nous  haïssent,  je  vous  le  demande,  qui  donc  pourra  se 
présenter  au  grand  jour  devant  son  redoutable  tribunal ,  et  répon- 
dre à  ce  juste  juge?  Hélas!  ne  nous  voit-on  pas  sans  cesse  pour- 
suivre nos  frères,  et,  j'ose  le  dire,  les  membres  du  même  corps, 
par  une  haine  implacable  ?  Ah!  songeons-y  ,  celui  qui  hait  un  seul 
des  membres  s'éloigne  du  corps  entier;  et  celui  qui  hait  son  frère 
est  séparé  des  enfansde  Dieu. 

Le  Sauveur  a  pratiqué  le  premier  tout  ce  qu'il  nous  a  enseigné. 
Nous  étions  les  ennemis  de  son  Père,  il  nous  a  reconciliés  avec  lui; 
et  il  nous  a  tant  aimés  qu'il  s'est  livré,  tout  innocent  qu'il  était, 
à  la  place  des  coupables.  Il  n'a  répondu  à  nos  ingratitudes  que 
par  des  bienfaits  :  il  était  riche,  pour  nous  il  s'est  fait  pauvre;  il 
était  la  vie,  pour  nous  il  s'est  fait  mortel,  et  il  est  mort.  Tout  ce 
qu  a  fait  notre  Sauveur  est  un  effet  de  son  immense  charité  pour 
nous,  afin  que,  suivant  religieusement  le  chemin  qu'il  nous  a 
tracé,  nous  nous  aimions  tous  les  uns  les  autres,  et  que  par-là 
nous  remplissions  les  deux  commandemens  auxquels  se  réduisent 
toute  la  loi  et  les  prophètes.  (  Saint  Jacques  de  Nisibe,  Sur  la  Cha- 
rité, discours  II.  ) 

L'Évangile  est  tout  entier  dans  la  charité. 

On  demandait  à  Jésus  :  Maître,  quel  est  le  plus  grand  des 
commandemens?  «  Vous  aimerez,  répondit-il,  le  Seigneur  votre 
«  Dieu  de  tout  votre  cœur  et  de  toutes  vos  forces.  »  Il  n'y  a  point 
de  plus  grand  commandement  que  celui-là,  et  la  raison  en  est  sen- 
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sible,  puisqu'il  a  pour  objet  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de 
plus  sublime ,  l'Etre  des  êtres ,  et  le  Créateur  souverain  de  toutes 
choses;  celui  qui  a  fait  et  conserve  tout,  et  qui  ne  sauve  les  âmes 
que  pour  les  faire  participer  dans  les  cieux  à  son  immortalité,  à 
sa  gloire  et  à  son  bonheur.  Eh  quoi  !  celui  qui  nous  a  donné  l'être 
nous  a  aimés  depuis  qu'il  nous  a  donné  l'existence;  que  dis-je  ?  il 
nous  a  aimés  même  avant  que  de  nous  l'avoir  donnée  ;  et  nous  re- 
fuserions de  lui  rendre  la  seule  reconnaissance  qu'il  exige  pour 
tous  les  bienfaits  dont  il  nous  a  comblés!  Dieu  n'a  besoin  de  rien, 
il  est  parfait,  je  le  sais;  mais  nos  propres  intérêts  veulent  que  nous 
l'aimions.  Plus  nous  nous  attachons  à  lui ,  plus  nous  avons  espé- 
rance de  parvenir  à  la  bienheureuse  immortalité.  Plus  la  charité 
s'accroît,  se  développe  dans  nos  cœurs,  plus  elle  nous  plonge,  si 
j'ose  ainsi  parler,  dans  le  fond  de  l'essence  de  Dieu. 

Il  est  encore  un  commandement,  le  second  pour  l'ordre,  mais 
pour  l'importance  égal  au  premier.  C'est,  comme  le  dit  Jésus-Christ, 
celui-ci  :  «  Vous  aimerez  votre  prochain  comme  vous-même.  » 
Vous  devez  donc  aimer  Dieu  plus  que  vous-même ,  c'est  la  consé- 
quence que  je  tire  du  rapprochement  de  ces  deux  passages. 

Là- dessus  on  insiste,  et  l'on  veut  savoir  delà  bouche  du  Sauveur  ce 
qu'il  faut  entendre  par  ces  mots,  votre  prochain.  Et  qui  est  mon 
prochain?  lui  demande-t-on.  Il  répond  par  cette  parabole  :  «Un 
homme  descendait  de  Jérusalem  à  Jéricho;  il  tombe  entre  les  mains 
des  voleurs,  qui  le  percent  de  coups  et  le  laissent  à  terre  sans  con- 
naissance, et  à  demi-mort.  Un  prêtre  arrive,  le  voit  et  passe  ou- 
tre; un  lévite  en  fait  autant;  un  Samaritain,  le  plus  méprisable 
des  hommes,  aux  yeux  des  Juifs,  un  excommunié,  est  seul  tou- 
ché de  compassion.  Il  y  vient  vraisemblablement  à  dessein  et  non 
comme  par  hasard,  puisqu'il  se  trouve  muni  de  tout  ce  qui  est 
nécessaire  à  l'état  du  malade,  d'huile,  de  linges,  d'un  cheval; 
c'est  peu,  il  paie  encore  dans  l'hôtellerie,  promet  même  de  payer 
une  autre  fois  le  surplus,  afin  que  l'on  soigne  le  malade  le  mieux 
qu'il  était  possible.  Et,  en  finissant  cette  parabole  :  Qui  donc,  de- 
mande à  son  tour  Jésus-Christ,  vous  paraît  avoir  été  le  prochain 
de  cet  infortuné?  C'est,  répondit  le  jeune  homme,  celui  qui  a 
exercé  la  miséricorde  envers  lui.  Eh  bien!  reprit  le  Sauveur,  allez- 
donc  et  faites  de  même.  »  Rien  en  effet  n'est  plus  voisin  ni  plus 
inséparable  que  la  charité  et  la  bienfaisance.  (  Saint  Clément  d'A- 
lex; Quel  riche  sera  sauvé?  N°  1 1.) 
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La  charité  chrétienne  s'absorbe  dans  l'amour  de  Dieu. 

Aimer  un  autre  pour  l'amour  de  lui-même,  c'est  en  jouir;   ne 
l'aimer  que  par  rapport  à  Dieu,  c'est  en  user.  On  ne  doit  pas  non 
plus  s'aimer   par  rapport  à  soi-même,  mais  par  rapporta  l'objet 
dont  on  doit  jouir,  qui  est  Dieu.   Si  l'homme  s'aime  pour  soi- 
même  ,  il  ne  se  rapporte  plus  à  Dieu  :  il  n'est  plus  tourné  vers 
quelque  chose  d'immuable,  mais  uniquement  occupé  de  lui-même: 
plus  il  en  veut  jouir,  et  plus  il  se  dégrade,  et  perd  de  sa  perfec- 
tion. Quiconque  aime  donc  son  prochain  comme  il  faut,  le  doit  ai- 
mer de  manière  que  cela  ne  l'empêche  point  d'aimer  Dieu  de  tout 
son  cœur.  En  l'aimant  ainsi  comme  soi-même,  il  absorbe  l'un  et 
l'autre  amour  dans  l'amour  de  Dieu,  qui  ne  peut  souffrir  que  ce 
fleuve  diminue  par  le  détour   d'aucun  ruisseau  qui  s'en  écarte.  Il 
y  a  quatre  choses  que  nous  devons   aimer.  La  première  est   au 
dessus   de   nous;  la   seconde   est   en  nous-mêmes;  la   troisième 
est   auprès  de  nous;   et  la  quatrième  est  au-dessous.    Il  n'était 
pas  nécessaire   de   nous   commander   d'aimer   la  seconde   et  la 
quatrième  ;  car  l'homme  a  beau  s'éloigner  de  la  vérité,  il  ne  perd 
jamais  l'amour  de  lui-même  et  de  son  corps.  Il  croit  avoir  beau- 
coup gagné ,  quand  il  peut  commander  à  d'autres  hommes  ;  mais 
une  telle  manière  de  s'aimer  doit  plutôt   s'appeler  une  véritable 
haine,  étant  injuste  de  vouloir  être  obéi  par  ce  qui  est  au  dessous 
de  soi,  et  de  ne  vouloir  pas  obéir  à  ce  qui  est  au  dessus.  Personne 
ne  hait  sa  propre  chair,  pas  même  celui  qui  la  châtie,  parce  qu'il  ne 
le  fait  pas  pour  la  détruire,  mais  pour  la  dompter.  Ce  n'est  pas  non 
plus  haïr  son  corps,  que  d'aimer  quelque  chose  plus  que  lui,  comme 
de  sacrifier  quelques  uns  de  ses  membres  pour  la  conservation  de 
sa  vie.  L'ordre  de  l'amour  demande  que  l'on  aime  ce  qui  doit  être 
aimé,  et  qu'on  n'aime  point  ce  qui  ne  doit  pas  l'être.  Tout  pécheur, 
considéré  comme  pécheur,  ne  doit  point  être  aimé;  mais  tout  homme 
doit  être  aimé  pour  Dieu,  et  Dieu  pour  lui-même.  Gomme  on  ne  peut 
être  utile  à  tous,  il  faut  particulièrement  s'appliquer  à  servir  ceux 
qui,  selon  les  différentes  conjonctures  d'affaires  ,  ou  par  rapport 
aux  temps  et  aux  lieux,  semblent,  par  je  ne  sais  quelle  rencontre, 
nous  être  plus  étroitement  unis.  Mais,  en  général,  nous  devons  dé- 
sirer que  tous  aiment  Dieu  avec  nous  ,  et  rapporter  à  cette  fin  tous 
les  biens  que  nous  leur  faisons ,  ou  que  nous  en  recevons.  La  raison 
de  vouloir  du  bien  à  tous  les  hommes ,  c'est  qu'ils  sont  tous  notre 
prochain.  Les  anges  mêmes  sont  compris  dans  le  commandement 
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qui  nous  est  fait  d'aimer  notre  prochain,  puisque  les  divines  Écri- 
tures sont  remplies  des  bons  offices  et  des  secours  que  nous  rece- 
vons d'eux.  Dieu  se  sert  de  nous,  mais  il  n'en  jouit  pas;  autrement 
il  faudrait  dire  qu'il  a  besoin  de  nos  biens,  ce  que  personne  n'ose- 
rait penser.  Si  Dieu  ne  se  servait  pas  de  nous ,  comment  pourrait- 
il  nous  aimer?  mais  l'usage  qu'il  en  fait  n'est  pas  semblable  à  ce- 
lui que  nous  faisons  des  créatures;  nous  usons  d'elles  pour  parve- 
nir à  la  possession  de  sa  bonté  infinie,  au  lieu  que  Dieu  rapporte 
à  sa  bonté  même  toutes  les  créatures  dont  il  se  sert ,  non  pour  son 
utilité,  mais  pour  la  nôtre. 

Il  s'ensuit  que  l'amour  de  Dieu  et  du  prochain  étant  l'accom- 
plissement de  la  loi,  et  la  fin  de  toute  l'Écriture,  ce  double  pré- 
cepte de  la  charité  doit  servir  de  règle  pour  l'intelligence  des 
vérités  qui  y  sont  contenues;  que  toute  science  et  toute  interpréta- 
tion des  Écritures  est  fondée  sur  ces  trois  choses ,  la  foi ,  l'espé- 
rance et  la  charité;  que  l'homme  qui  est  solidement  appuyé  sur 
ces  trois  vertus  n'a  besoin  des  Ecritures  que  pour  en  instruire 
les  autres.  (Saint  Augustin  ,  De  la  doctriiie  chrétienne.} 

Ordre  que  Dieu  a  établi  dans  l'union  des  hommes. 

Et,  afin  que  vous  entendiez  avec  combien  de  sagesse  Jésus- 
Christ  a  renfermé  dans  ces  deux  préceptes  toute  la  justice  chrétienne, 
vous  remarquerez,  s'il  vous  plaît,  que  pour  garder  la  justice  nous 
n'avons  que  deux  choses  à  considérer,  premièrement,  sous  qui 
nous  avons  à  vivre,  et  ensuite  avec  qui  nous  avons  à  vivre.  Nous 
vivons  sous  l'empire  souverain  de  Dieu,  et  nous  sommes  faits  pour 
lui  seul  ;  c'est  pourquoi  le  devoir  essentiel  de  la  nature  raisonna- 
ble, c'est  de  s'unir  saintement  à  Dieu  par  une  fidèle  dépendance  : 
mais  comme  en  vivant  ensemble  sous  son  empire  suprême,  nous 
avons  aussi  à  vivre  avec  nos  semblables  en  paix  et  en  équité,  il  s'en- 
suit que  l'accessoire  est  le  second  bien ,  que  nous  ne  devons  chérir 
que  pour  Dieu ,  mais  aussi  qui  nous  doit  être  après  Dieu  le  plus  es- 
timable, c'est  notre  société  mutuelle.  Par  où  vous  voyez  manifes- 
tement qu'en  effet  toute  la  justice  consiste  dans  l'observance  de 
ces  deux  préceptes,  conformément  à  cette  parole  de  notre  Sauveur  : 
«Toute  la  loi  et  les  prophètes  dépendent  de  ces  deux  commande- 
mens  :  »  In  lus  duobus  mandatis  universel  lex  pendet  et  prophetœ  K 

Cette  doctrine  étant  supposée,  il  est  aisé  de  comprendre  que  le 
premier  de  ces  préceptes ,  c'est-à-dire,  celui  de  l'amour  de  Dieu, 
est  le  fondement  nécessaire  de  l'autre  qui  regarde  l'amour  du  pro- 

1  Ma»,  xxu.  40. 
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chain.  Car,  qui  ne  voit  clairement  que,  pour  aimer  le  prochain 
comme  nous-mêmes,  il  faut  être  capables  de  lui  désirer  et  même  de 
lui  procurer  le  même  bien  que  nous  désirons?  Et  pour  pouvoir 
s'élever  à  une  si  haute  et  si  pure  disposition  ,  ne  faut-il  pas  avoir 
détaché  son  cœur  des  biens  particuliers,  où  nous  pouvons  être 
divisés  par  la  partialité  et  la  concurrence  ,  pour  retourner  par  un 
amour  chaste  au  bien  commun  et  général  de  la  créature  raison- 
nable, c'est-à-dire  Dieu,  qui  seul  suffit  à  tous  par  son  abondance, 
et  que  nous  possédons  d'autant  plus  que  nous  travaillons  davan- 
tage à  en  faire  part  aux  autres.  Celui  donc  qui  aime  Dieu  d'un 
cœur  véritable,  comme  parle  l'Ecriture  sainte,  est  capable  d'ai- 
mer cordialement,  non  seulement  quelques  hommes,  mais  tous  les 
hommes ,  et  de  vouloir  du  bien  à  tous  avec  une  charité  parfaite. 
Mais  celui  au  contraire  qui  n'aime  pas  Dieu ,  quoi  qu'il  dise  et 
quoi  qu'il  promette ,  il  n'aimera  que  lui-même  ;  et  ainsi  tout  ce 
qu'il  aura  d'amour  pour  les  autres  ne  peut  jamais  être  ni  pur  ni 
sincère  ,  ni  enfin  assez  cordial  pour  mériter  qu'on  s'y  fie. 

En  effet,  cette  attache  intime  que  nous  avons  à  nous-mêmes, 
c'est  la  ligne  de  séparation ,  c'est  la  paroi  mitoyenne  entre  tous 
les  cœurs  ,  c'est  ce  qui  fait  que  chacun  de  nous  se  renferme  tout 
entier  dans  ses  intérêts  et  se  cantonne  en  lui  même,  toujours  prêt 
à  dire  avec  Caïn  :  «  Qu'ai-je  affaire  de  mon  frère  ?  »  Num  custos  fra- 
tris  mei  sum  ego?  «  C'est  pourquoi  l'apôtre  saint  Paul,  parlant  de 
«  ceux  qui  s'aiment  eux-mêmes,  dit  que  ce  sont  des  hommes  sans 
«  affection  et  ennemis  de  la  paix  :  »  Erunt  homines  seipsos  amantes, 
sine  affectione ,  sine  pace.  Car  il  est  vrai  que  notre  amour-propre 
nous  empêche  d'aimer  le  prochain  ,  comme  la  loi  le  prescrit.  La 
loi  veut  que  nous  l'aimions,  comme  nous-mêmes,  sicut  teipsum; 
parce  que,  selon  la  nature  et  selon  la  grâce,  il  est  notre  prochain 
et  notre  semblable,  et  non  pas  notre  inférieur  :  mais  l'amour- pro- 
pre, bien  mieux  obéi,  fait  que  nous  l'aimons  pour  nous-mêmes  ,  et 
non  pas  comme  nous-mêmes  ;  non  pas  dans  un  esprit  de  société 
pour  vivre  avec  lui  en  concorde ,  mais  dans  un  esprit  de  domina- 
tion pour  le  faire  servir  à  nos  desseins.  C'est  ainsi  que  le  monde 
aime  ,  vous  le  savez,  et  c'est  pourquoi  il  est  véritable  que  le  monde 
n'aime  rien,  qu'on  n'y  trouve  point  d'amitié  solide  :  sine  affectione, 
sine  pace.  Non,  jamais  l'homme  ne  sera  capable  d'aimer  son  pro- 
chain comme  soi-même  et  dans  un  esprit  de  société,  jusqu'à  ce 
qu'il  ait  triomphé  de  son  amour-propre  en  aimant  Dieu  plus  que 
soi-même.  Car,  pour  faire  ce  grand  effort  de  nous  détacher  de  nous- 
mêmes,  il  faut  avoir  quelque  objet  qui  soit  dans  une  si  haute  éleva* 
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tion,  que  nous  croyions  ne  rien  perdre  en  renonçant  à  nous-mêmes 
pour  nous  abandonner  à  lui  sans  réserve.  Or,  est-il  que  Dieu  est  le 
seul  à  qui  cette  haute  supériorité  et  cet  avantage  appartiennent;  et 
les  créatures  qui  nous  environnent,  bien  loin  d'être  naturellement 
au-dessus  de  nous ,  sont  au  contraire  rangées  avec  nous  dans  le 
même  degré  de  bassesse  sous  l'empire  souverain  de  ce  premier  Être. 
Par  conséquent,  chrétiens,  jusqu'à  ce  que  nous  aimions  celui 
qui  peut  seul  par  sa  dignité  nous  arracher  à  nous-mêmes,  nous 
n'aimerons  que  nous-mêmes.  La  source  de  notre  amitié  pourra 
bien  en  quelque  sorte  couler  sur  les  autres  ;  mais  elle  aura  tou- 
jours son  reflux  sur  nous  ,  et  toute  notre  générosité  ne  sera  qu'un 
art  un  peu  plus  honnête  de  se  faire  des  créatures,  ou  de  contenter 
une  gloire  intérieure.  Ainsi,  le  véritable  amour  du  prochain  a  son 
principe  nécessaire  dans  l'amour  de  Dieu,  il  marche  avec  lui  d'un 
pas  égal  ;  et  quoiqu'on  trouve  quelquefois  des  naturels  nobles  qui 
semblent  s'élever  beaucoup  au  dessus  des  faiblesses  communes ,  je 
soutiens  qu'il  n'y  a  que  l'amour  de  Dieu  qui  puisse  changer  dans 
nos  cœurs  cette  pente  de  la  nature  de  ne  s'attacher  qu'à  soi-même. 
Comme  donc  Dieu  est  peu  aimé,  il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  pro- 
phète s'écrie  qu'il  ne  sait  plus  à  qui  se  fier.  «  Nous  habitons,  dit-il,  au 
»  milieu  des  fraudes  et  des  tromperies,  chacun  se  défie  et  chacun 
»  trompe  :  il  n'y  a  plus  de  droiture,  il  n'y  a  plus  de  sûreté ,  il  n'y  a 
»  plus  de  loi  parmi  les  hommes.  »  L nusquisque  se  a  proximo  suo  eus- 
todiat,  et  in  otnni  fratre  suo  non  habeatfiduciam  ;....  et  omnis  amicus 

fraudulenter  incedet ,  et  vir  fratrem  suum  deridebit Habitatio 

tua  in  medio  doli:  l  «  On  ne  trouve  plus  de  saint  sur  la  terre;  il 
»  n'y  a  personne  qui  ait  le  cœur  droit:  tous  tendent  des  pièges 

»  pour  verser  le  sang;  le  frère  cherche  la  mort  de  son  frère 

»  Ne  vous  fiez  point  à  votre  ami car  l'homme  a  pour  ennemi 

v  ceux  de  sa  propre  maison.  *  Periit  sanctus  de  terra ,  et  rectus  in 
hominibus  non  est  :  omnes  in  sanguine  insidiantur,  vir  fratrem  suum 
ad  mortem  venatur....  J\ otite  credere  amico....  Et  inimici  hominis^ 
domestici  ejus  -.  (  Bossuet  ,  Sermon  sur  la  charité  fraternelle.  ) 

Combien  un  arni  fidèle  nous  est  utile. 

La  science  la  plus  nécessaire  à  la  vie  humaine,  c  est  de  se  con- 
naître soi-même:  et  saint  Augustin  a  raison  de  dire  qu'il  vaut  mieux 
savoir  ses  défauts  que  de  pénétrer  tous  les  secrets  des  états  et  des 
empires,  et  de  savoir  démêler  toutes  les  énigmes  de  la  nature.  Cette 

»  Jer.  ix,  4,  5,  6.  —  -  Mich.  vu,  2,  o,  6. 
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science  est  d'autant  plus  belle  qu'elle  n'est  pas  seulement  la  plus 
nécessaire,  mais  la  plus  rare  de  toutes.  Nous  jetons  nos  regards 
bien  loin,  et  pendant  que  nous  nous  perdons  dans  des  pensées 
infinies,  nous  nous  échappons  à  nous-mêmes  :  tout  le  monde  con- 
naît nos  défauts,  nous  seuls  ne  les  savons  pas;  et  deux  choses  nous 
en  empêchent. 

Premièrement,  chrétiens,  nous  nous  voyons  de  trop  près;  l'œil 
se  confond  avec  l'objet,  et  nous  ne  sommes  pas  assez  détachés  de 
nous  pour  nous  regarder  d'un  regard  distinct,  et  nous  voir  d'une 
pleine  vue.  Secondement,  et  c'est  le  plus  grand  désordre,  nous 
ne  voulons  pas  nous  connaître,  si  ce  n'est  par  les  beaux  endroits. 
Nous  nous  plaignons  du  peintre  qui  n'a  pas  su  couvrir  nos  défauts , 
et  nous  aimons  mieux  ne  voir  que  notre  ombre  et  notre  figure,  si 
peu  qu'elle  semble  belle,  que  notre  propre  personne,  si  peu  qu'il 
y  paraisse  d'imperfection.  Le  roi  Achab,  violent,  imbécile  et  faible, 
ne  pouvait  endurer  Michée,  qui  lui  disait  de  la  part  de  Dieu  la  vé- 
rité de  ses  fautes  et  de  ses  affaires,  qu'il  n'avait  pas  la  force  de  vouloir 
apprendre  ;  et  il  voulait  qu'il  lui  contât  avec  ses  flatteurs  des  triom- 
phes imaginaires.  C  est  ainsi  que  sont  faits  les  hommes  ;  et  c'est  pour- 
quoi le  divin  Psalmiste  a  raison  de  s'écrier  :  Delicta  qiiis  intelligit? 
«  Qui  est-ce  qui  connaît  ses  défauts  ?  »  Où  est  l'homme  qui  sait  acqué- 
rir cette  science  si  nécessaire  ?  Combien  sommes-nous  ardens  et  vai- 
nement curieux.  Dans  quel  abîme  des  cœurs,  dans  quels  mystères 
secrets  de  la  politique,  dans  quelle  obscurité  de  la  nature  n'entre- 
prenons-nous pas  de  pénétrer?  Malgré  cet  espace  immense  qui  nous 
sépare  d'avec  le  soleil,  nous  avons  su  découvrir  ses  taches,  c'est- 
à-dire  remarquer  des  ombres  dans  le  sein  même  de  la  lumière. 
Cependant  nos  propres  taches  nous  sont  inconnues  ;  nous  seuls 
voulons  être  sans  ombre;  et  nos  défauts  ,  qui  sont  la  fable  du  peu- 
ple, nous  sont  cachés  à  nous-mêmes:  Delicta  quis  intelligit? 

Pour  acquérir,  chrétiens  ,  une  science  si  nécessaire,  il  ne  faut 
point  d'autre  docteur  qu'un  ami  fidèle.  Venez  donc,  ami  véritable, 
s'il  y  en  a  quelqu'un  sur  la  terre,  venez  me  montrer  mes  défauts 
que  je  ne  vois  pas.  Montrez-moi  les  défauts  de  mes  mœurs;  ne  me 
cachez  pas  même  ceux  démon  esprit:  ceux  que  je  pourrai  réformer, 
je  les  corrigerai  par  votre  assistance  ;  et  s'il  y  en  a  qui  soient  sans  re- 
mède ,  ils  serviront  à  confondre  ma  présomption.  Venez  donc,  en- 
core une  fois,ô  ami  fidèle;  ne  me  laissez  pas  manquer  en  ce  que  je 
puis,  ni  entreprendre  plus  que  je  ne  puis ,  afin  qu'en  toute  rencontre 
je  mesure  ma  vie  à  la  raison  ,  et  mes  entreprises  à  mes  forces. 
(  Bossuet.  ) 
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Rien  ne  peut  nous  séparer  de  l'amour  de  Dieu. 

L'Apôtre,  dans  les  transports  de  sa  charité,  s'écriait  :  '  «  Et  qui 
«  donc  pourra  nous  séparer  de  l'amour  et  de  la  charité  de  notre 
«  Dieu?  L'infortune?  ah!  les  bienfaits  sans  nombre  dont  il  nous 
«  a  comblés  nous  ont  trop  profondément  enracinés  dans  son 
«  amour  pour  que  nous  puissions  nous  en  séparer.  La  tribulation  ? 
«  si  elle  survenait,  nous  dirions  à  Dieu  :  Seigneur,  au  plus  fort 
*  de  la  tribulation,  vous  avez  dilaté  mon  cœur. 2  »  Les  angoisses  ? 
si  notre  misérable  nature  nous  y  assujétit,  nous  irons  nous 
abîmer  dans  le  sein  de  Dieu,  et  là  nous  serons  délivrés  de  toute 
angoisse ,  et  à  l'abri  de  tout  esclavage.  La  persécution  ?  si  je  souffre, 
si  je  confesse  mon  Sauveur  devant  les  hommes,  je  suis  assuré  qu'il 
me  confessera  lui-même  en  présence  de  son  Père  qui  est  dans  les 
cieux.  La  faim?  quand  même  elle  viendrait  m'assaillir ,  elle  ne  me 
jetterait  point  dans  le  trouble  ni  dans  le  désespoir.  N'ai-je  pas  pour 
ma  nourriture  le  pain  de  vie  qui  est  descendu  du  ciel,  celui  qui 
rassasie  les  âmes  affamées,  et  qui  ne  saurait  jamais  me  manquer? 
La  nudité?  ah!  je  ne  saurais  la  redouter;  ne  suis-je  point  revêtu 
de  Jésus-Christ  mon  Sauveur?  Les  périls?  pourquoi  les  craindrai-je  ? 
Dieu  n'est- il  pas  mon  salut,  selon  le  langage  de  David?  Le 
glaive  ?  Non,  non,  je  ne  saurais  craindre  un  glaive  terrestre,  moi 
dont  le  bras  est  armé  d  un  glaive  auquel  rien  ne  résiste,  ce  glaive 
spirituel  dont  parle  l'Ecriture  ,  et  qui  est  la  parole  de  Dieu. 

Jusque  là  l'Apôtre  n'a  encore  parlé  que  des  tentations  que  l'on 
peut  appeler  humaines,  puisqu'elles  ne  viennent  que  de  la  part  des 
hommes.  Il  parle  maintenant  dune  autre  espèce  de  tentations  bien 
plus  dangereuses,  de  celles  qui  nous  viennent  de  la  part  des  puis- 
sances ennemies  de  notre  salut.  «Ni  les  anges,  dit-il,  ni  les  vertus, 
«  ni  les  principautés,  ne  pourront  nous  séparer  de  1  amour  de  no- 
«  tre  Dieu.  »  Il  est  clair  qu'il  faut  entendre  par  ces  anges,  ceux  pour 
qui  le  Sauveur  nous  dit  que  le  feu  a  été  préparé.  C'est,  en  effet,  le 
plus  grand  service  que  la  charité  rende  à  l'homme;  puisque  ce 
sont  là  sans  contredit  ses  plus  dangereux  ennemis ,  combien  ne 
devait-il  pas  souhaiter  d'avoir  à  leur  opposer  une  armure  à  toute 
épreuve  ?  Eh  bien  !  cette  armure  il  la  trouve  dans  la  charité.  S'il 
possède  cette  vertu  au  même  degré  que  l'Apôtre,  il  peut,  sans  crain- 
dre d'être  vaincu,  défier  toutes  les  puissances  de  l'enfer  de  le  sé- 
parer de  la  charité  de  son  Dieu.  (Origène  ,  Commentaire  sur  VE- 
pitre  aux  Romains ,  liv.  vu.  ) 

1  Ronh  vit.  35.  — 8  Ps,  iv.  t. 
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La  charité  est  le  principe  et  le  terme  de  la  loi. 

Tous  les  préceptes  de  la  loi  viennent  se  réduire  à  cette  simple 
parole  :    Vous  aimerez  le  prochain  comme   vous-même.  Dans  la 
charité  est  le  principe  et  le  terme  de  la  loi.  C'est  là  le  fond ,  l'oh- 
jet,  la  perfection  de  tous  les  commandemens.  Ce  n'est  donc  point 
un  simple  attachement  que  veut  le  législateur,  mais  un  amour 
réel,  un  amour  vif  et  tendre.   Il   n'est  pas  dit  :  Vous  aimerez  le 
prochain;  il  est  dit  :    Vous  l  aimerez  comme  vous-même.   Jésus - 
Christ  ne  renferme  t-il  pas  dans  ce  seul  commandement  la  loi  et 
les  prophètes?  Et  remarquez  combien,  en  parlant   de  la  double 
charité    de  Dieu  et  du  prochain,    il  relève  cette  dernière;  car, 
après  avoir  déclaré  que  le  premier  et  le  plus  grand  de  tous  les 
commandemens  est  celui  d aimer  Dieu,  il  ajoute:  Et  le    second 
qui  est  semblable  à  ce  premier   est  celui-ci:  Vous  aimerez  votre 
prochain  comme  vous-même.  Malgré  l'infinie  distance  qui  sépare 
l'homme  d'avec  Dieu,  il  ne  fait  pas  difficulté  de  rapprocher,  l'amour 
que  nous  nous  devons  les  uns  aux  autres  de  celui  qui  lui  est  dû  à 
lui-même,  de  les  mettre  au  même  rang,  de  proposer  pour  me- 
sure du  sentiment  qui  nous  doit  attacher  au  prochain ,  celui  que 
réclament  tous  ses  droits  auprès  de  nous.  Et  s'il  veut  que  nous  l'ai- 
mions de  tout  notre  cœur  et  de  toute  notre  ame,  il  n'exige  pas 
moins  en  faveur  de  nos  frères,    puisqu'il  nous  ordonne  de  les  ai- 
mer comme  nous-mêmes.  Dans  la  pensée  de  saint  Paul,  vous  auriez 
beau  aimer  Dieu  ;  si  vous  manquez  de  charité  envers  le  prochain , 
l'autre  ne  vous  servirait  de  rien.  Eh  !  peut-on  concevoir  l'une  sans 
l'autre?  Quand  nous  aimons  ,  ne  sommes-nous  pas  dans  l'habitude 
de  dire  à  ceux  que  nous  rencontrons  :  Aimer  telle  personne,  c'est 
me  témoigner  de  l'affection  à  moi-même.  C'est  en  ce  sens  que  Jé- 
sus-Christ dit  du  commandement  d'aimer  le  prochain,  qu'il   est 
semblable  au  commandement  d'aimer  Dieu.  Si  vous  m'aimez,  di- 
sait le  Sauveur  à  saint  Pierre,  paissez  mes  brebis  l.  L'homme  n'aime 
qu'avec  jalousie;  il  ne  permet  pas  qu'on  aime  l'objet  auquel  il 
donne  ses  préférences.  Il  n'en  est  pas  ainsi  de  Dieu  ;   il  entre  avec 
vous  en  communauté  dans  l'amour  que  vous  avez  pour  vos  frères. 
Bien  loin  de  le  voir  avec  une  secrète  envie ,  il  vous  en  sait  gré ,  il 
ne  vous  pardonnerait  pas  de  ne  point  aimer  ce  qu'il  aime  ;  et  plus 
vous  aimerez  ceux  qui  lui  sont  chers  ,  plus  vous  lui  témoignerez 
votre  amour  à  lui-même  2. 

Non ,  qui  ne  sait  pas  aimer  n'est  pas  capable  de  rien  produire 
de  grand  et  de  généreux.  De  même  que  le  feu  qui  embrase  une  fo- 

?  Joan.  xxi.  15.  — < 2  Hom.  23  in  epist,  ad  Rom. 
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rêt  la  purge  tout  entière,  ainsi  la  charité ,  quand  elle  vient  à  em- 
braser une  ame,  consume  tout  ce  qui  pourrait  nuire  à  la  se- 
mence divine;  elle  la  féconde  et  y  fait  germer  les  plus  heureux 
fruits.  Où  se  trouve  la  charité,  tous  les  maux  disparaissent.  Plus 
de  ces  cupidités,  de  ces  saillies  d'orgueil,  de  vanité  qui  engen- 
drent tous  les  désordres.  On  ne  voit  plus  partout  que  des  amis; 
et  qui  peut  se  soulever  contre  son  ami  !  Avec  la  charité,  1  humilité 
ne  coûte  rien.  On  ne  rougit  point  de  rendre  à  ceux  que  l'on  aime  les 
services  les  plus  bas  ;  on  va  jusqu'à  leur  savoir  gré  de  les  recevoir  : 
pour  eux  on  n'épargne  ni  dépense  ni  sa  vie  même.  Où  il  y  a  une 
amitié  sincère,  il  n'y  a  ni  envie  ni  méfiance.  Loin  de  parler  mal  de 
nos  amis  ,  nous  fermons  la  bouche  à  ceux  qui  voudraient  les  dé- 
crier. Dans  l'amitié  tout  est  doux,  tout  est  calme,  tout  respire  la 
paix;  on  n'y  voit  aucune  trace  de  contention  ni  de  dispute.  Vous 
]e  savez,  ô  vous  qui  avez  eu  de  véritables  amis,  de  ceux-là  qui  ne  le 
sont  pas  de  nom  seulement ,  mais  en  effet  !  Jonathas  et  David  fu- 
rent liés  par  une  amitié  tendre;  après  que  la^mort  les  eut  séparés  , 
écoutez  dans  quels  termes  David  déplore  le  trépas  de  Jonathas  : 
Votre  mort ,  s'écrie-t-il ,  me  perce  de  douleur  ;  V affection  que  'vous 
aviez  pour  moi  surpassait  celle  de  V  épouse  la  plus  tendre;  moi,  à 
mon  tour,  je  vous  aimais  comme  une  mère  aime  son  fds  unique  K 
(  Saint  Jean  Chrysostome  2  ). 

Caractères  que  saint  Paul  assigne  à  la  charité. 

Ce  que  j'admire  le  plus  dans  saint  Paul,  c'est  moins  de  le  voir 
guérir  les  malades,  ressusciter  les  morts,  que  l'entendre  s'écrier  : 
Qui  est  Jaible  sans  que  je  sois  faible?  Qui  est  scandalisé  sans  que 
je  brûle  3  ?De  semblables  paroles  valent  mieux  que  tous  les  mira- 
cles. Ce  qu'il  appelle  sa  gloire ,  ce  qui  lui  donne  droit  aux  plus 
magnifiques  récompenses,  ce  n'est  point  d'avoir  fait  des  miracles, 
c'est  sa  charité,  c'est  son  zèle  désintéressé  à  prêcher  l'Evangile, 
c'est  d  avoir  plus  qu'aucun  autre  travaillé  au  salut  de  ses  frères. 
Osons  nous  comparer  à  ce  grand  homme,  nous,  à  qui  il  en  coûte 
tant  pour  donner  au  pauvre  quelque  peu  de  notre  superflu  ,  tandis 
que,  lui,  rien  ne  lui  coûtait,  ni  fatigues,  ni  dangers,  ni  le  sacrifice 
de  sa  propre  vie,  pour  acquérir  le  royaume  du  ciel  à  ses  implacables 
persécuteurs.Voilà,  nous  dira-t-il,  comme  Jésus-Christ,  mon  maître 
m'a  appris  à  aimer  le  prochain  ;  voilà  le  commandement  nouveau 
qu'il  nous  a  donné ,  voilà  ce  grand  précepte  de  la  charité  qu'il  a 
si  bien  justifié  lui-même  par  son  exemple.  Tout  roi  qu'il  était  de 

1  II  Rcg.  î.  26.  —  2Hom.  vu.  In  Epis  t.  u,  ad  Timoth.  —  5  II  Cor.  xi.  30. 
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sa  nature,  et  roi  souverain  de  l'univers,  roi  souverainement  heu- 
reux ,  il  n'a  pas  dédaigné  des  sujets  ingrats ,  qui  avaient  payé  de 
cent  mépris  et  des  plus  cruels  outrages  ,  les  bienfaits  sans  nombre 
qu'il  leur  avait  prodigués.  A-t-il  attendu  que  nous  vinssions  le 
chercher,  quand  au  contraire  nous  le  repoussions,  lui  qui  faisait 
auprès  de  nous  toutes  les  avances  l  ? 

Quels  sont  les  caractères  que  saint  Paul  assigne  à  la  charité  ?  Elle 
est ,  dit-il ,  patiente ,  elle  est  douce;  la  charité  u 'est  point  envieuse  ; 
elle  11  est  point  téméraire  ni  précipitée;  elle  ne  s'enfle  point  d'or- 
gueil*.  Premièrement,  patiente  et  douce,  c'est  là  la  source  de  tous  les 
biens.  La  patience  est  l'abrégé  de  tout  le  christianisme  ;  c'est  une 
émanation  de  la  charité.  Avec  la  patience  marche  la  sagesse,  comme 
l'emportement  est  toujours  accompagné  de  faiblesse  et  de  folie.  Sa- 
lomon  nous  peint  cette  vertu  sous  l'image  d'une  ville  fortifiée, 
d'une  tour  imprenable,  contre  lesquelles  viennent  se  briser  les 
traits  de  l'ennemi.  Lame,  élevée  par  la  patience  au-dessus  de  toutes 
les  disgrâces,  trouve  en  elle-même  une  paix  profonde.  Ne  me  par- 
lez point  de  ces  cœurs  pusillanimes  qui ,  toujours  occupés  de  mal 
faire  ,  et  ne  pouvant  supporter  le  mal ,  ne  font  que  s'enfoncer  da- 
vantage dans  leur  corruption;  ni  d'une  froide  apathie,  qui  n'a  rien 
de  commmun  avec  la  douceur  et  la  patience,  mais  ne  vient  que  du 
défaut  d'occasion.  Ce  n'est  là  qu'insensibilité ,  ce  n'est  pas  vertu. 
Hypocrite  philosophie,  feinte  modération ,  qui  n'est  qu'un  raffine- 
ment de  vengeance,  et  couve  les  ressentimens  pour  les  mieux  assurer. 
La  patrence  consiste  à  être  doux  au  milieu  de  ceux  qui  ne  le  sont 
pas;  et  tel  est  son  empire  qu'elle  force  à  l'admirer  ceux  qui  l'ont 
mise  à  l'épreuve.  Celle-là  est  jointe  à  la  bonté  bienfaisante  qui, 
non  seulement  ne  cherche  point  la  vengeance,  mais  supporte  l'in- 
jure ,  calme  les  ressentimens,  et,  par  la  délicatesse  de  ses  atten- 
tions, s'applique  à  guérir  les  plaies  intérieures  de  ceux  de  qui  elle 
aurait  à  se  plaindre. 

La  charité  nest  point  envieuse.  On  voit  des  personnes  d'un  ca 
ractère   doux  et  patient   se  laisser  surprendre  par  la  jalousie , 
poison   secret  qui  corrompt   ses  qualités  :   ce  n'est  point  là   la 
charité. 

Elle  nest  point  téméraire  ni  précipitée.  La  charité  est  grave, 
"circonspecte,  toujours  égale;  elle  laisse  aux  passions  brutales  le 
délire  de  leurs  emportemens,  et,  tel  qu'un  vigilant  agriculteur, 
soigneux  d'arracher  de  son  champ  les  mauvaises  herbes,  elle  ne 

1  Hom.  xxxii.  In  1,  ad  Cor.  -*  2  I  Cor.  xm.  4. 
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permet  pas  aux  germes  impurs  du  vice  de  croître  dans  les  cœurs , 
au   risque  d'y  étouffer  la  bonne  semence. 

Elle  ne  s'enfle  point  d'orgueil.  On  est  trop  souvent  tenté  de 
s'applaudir  et  de  se  glorifier  soi-même  de  n'être  ni  envieux,  ni 
dur,  ni  manquant  de  courage,  ni  téméraire  et  emporté;  orgueil 
secret,  qui  n'est  pas  seulement  l'apanage  ordinaire  de  la  richesse 
et  de  la  pauvreté  :  il  attaque  la  vertu  elle  même.  La  charité',  qui 
l'épure  et  la  perfectionne,  en  écarte  tout  alliage  étranger. 

Remarquez  comme  l'Apôtre  relève  excellemment  l'éloge  de  la 
charité.  Non  seulement  elle  amène  à  sa  suite  toutes  les  vertus  :  de 
plus,  elle  éloigne  toute  espèce  de  vice,  elle  le  coupe  à  sa  racine. 
Loin  de  s'abandonnera  l'orgueil,  elle  prévient  tous  les  mouve- 
vemens  capables  de  le  produire  dans  lame.  Elle  n'a  pas  même  à 
combattre  ni  l'orgueil  ni  l'envie,  parce  qu'elle  en  a  triomphé  à 
l'avance,  en  ne  leur  permettant  aucun  accès.  Tel  est  donc  le  pri- 
vilège de  la  charité,  que,  sans  combat,  elle  remporte  des  victoires  ; 
sans  travail,  elle  opère  le  bien.  Pourquoi  ?  Farce  que,  dans  une  ame 
où  la  charité  domine,  elle  fait  taire  toutes  les  orageuses  affections. 

Elle  n  est  point  ambitieuse  ?ii  vindicative:  elle  l'est  si  peu,  que 
les  mépris,  les  outrages,  les  insultes,  même  les  plus  humi- 
liantes, ne  sauraient  l'atteindre.  Ah!  quand  le  vice  ne  rougit 
point  de  se  montrer  au  grand  jour,  malgré  les  reproches  qu'il 
excite,  quand  l'avarice  brave  insolemment  les  murmures  et  les 
mépris  publics  ,  comment  la  charité  rechercherait-elle  les  vains 
applaudissemens  des  hommes?  Jésus-Christ ,  son  véritable  mo- 
dèle, était  bafoué  par  la  plus  infâme  populace;  on  lui  crachait  au 
visage.  En  rougissait-il?  Non;  il  en  faisait  et  sa  gloire  et  sa 
joie.  (Saint  Jean  Chrysostome)  l. 

En  quoi  consiste  la  charité. 

La  charité  ne  consiste  pas  dans  les  paroles ,  dans  un  vain  com- 
merce de  civilités  extérieures,  mais  dans  les  services,  dans  le  sup- 
port naturel,  dans  des  actes  accompagnés  d'une  bienveillance 
réelle.  Vous  témoignez  à  un  pauvre  votre  charité  par  les  lar- 
gesses que  vous  lui  faites;  à  ce  malade,  par  les  secours  que  vous 
lui  portez;  à  cet  affligé,  par  vos  consolations,  en  pleurant  avec 
lui;  à  tous  vos  frères,  en  vous  associant  à  leur  joie  dans  tout  ce 
qui  leur  arrive  d  heureux.  C'est  plus  particulièrement  peut-être 
à  ce  dernier  caractère  que  se  reconnaît  la  charité.  Vous  êtes  sui> 

Hom.  xxxiii.  In  i,  ad  Cor. 
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pris  de  cette  proposition?  Vous  allez  letre  davantage  quand  je 
vous  dirai  que ,  pour  se  réjouir  bien  sincèrement  avec  ceux  qui 
sont  dans  la  joie,  bien  que  la  chose  paraisse  ne  pas  coûter  beau- 
coup, il  faut  de  la  vertu,  et  une  vertu  peu  commune.  On  rencon- 
tre plus  communément  des  personnes  qui  mêlent  leurs  larmes  à 
celles  des  affligés,  qui  s'attristent  avec  eux  ,  que  l'on  n'en  voit  qui 
se  réjouissent  franchement  avec  ceux  qui  sont  dans  la  joie.  Ce 
n'est  point  la  tristesse  des  autres  qui  nous  effarouche,  c'est  bien 
plutôt  leur  prospérité:  et  si  Ion  est  disposé  à  pleurer,  on  pleure 
bien  mieux  sur  leurs  disgrâces  que  sur  leurs  succès.  Pourquoi? 
Parce  qu'il  y  a  au  fond  de  tous  les  cœurs  un  secret  sentiment  de 
jalousie  qui  repousse  la  charité  '. 

Quand  je  vous  propose  d'imiter  l'apôtre  saint  Paul,  est-ce  pour 
que  vous  fassiez  ses  miracles?  Non,  mais  pour  que  vous  lui  res- 
sembliez parla  charité.  Avec  la  charité  vous  avez  sa  puissance; 
vous  avez  Jésus-Christ  qui  le  faisait  agir  et  parler;  vous  avez  le 
Père,  le  Fils  et  le  Saint  Esprit.  Là  ou  se  trouvent  deux  ou  trois  per- 
sonnes assemblées  en  mon  nom,  nous  dit  le  Sauveur  lui-même,  je 
suis  au  milieu  d'elles  2.  Vous  m'allez  dire  :  Qui  serait  assez  malheu- 
reux pour  ne  vouloir  point  avoir  Jésus-Christ  dans  sa  compagnie? 
Qui," mes  frères?  vous-mêmes;  oui,  nous  tous,  qui  le  chassons 
continuellement  par  nos  dissensions.  A  vous  voir  réunis  comme 
vous  l'êtes  dans  ce  temple,  au  pied  des  autels,  écoutant  en  si- 
lence la  voix  de  votre  pasteur,  ne  faisant  par  la  prière  qu'un  seul 
cœur,  on  croirait  qu'un  même  esprit,  un  même  sentiment  de  paix 
et  de  charité  anime  tous  les  cœurs:  à  peine  sortis  de  l'église  ,  quel 
contraste!  On  se  disperse,  on  se  sépare  pour  s'accuser,  s'injurier 
les  uns  les  autres.  Dans  celui-ci,  jalousie  secrète  du  bien  qui  ne 
lui  appartient  pas;  dans  celui-là,  projets  de  vengeance,  machina- 
tions artificieuses,  désirs  impudiques  sur  la  femme  dautrui.  Si  les 
cœurs  se  montraient  à  nu,  quelles  humiliantes  révélations  n'au- 
rais-je  pas  à  vous  faire?  Notre  société  chrétienne,  dans  ses  tem- 
ples et  hors  de  ses  temples,  que  présente-t-elle?  Pas  autre  chose 
que  l'image  d'un  camp,  où  des  soldats  de  deux  armées  ennemies 
viennent  durant  les  momens  de  trêve  se  réunir  sans  armes,  les  uns 
près  des  autres  ;  à  peine  la  trêve  a-t-elle  expiré,  que  l'on  se  quitte 
pour  s'égorger.  N'est-ce  point  là  être  en  guerre  plutôt  qu'en 
paix  ?  Il  faut  être  continuellement  sur  ses  gardes  ,  ne  se  parler  qu'à 
l'oreille ,  vivre  dans  une  défiance  réciproque  les  uns  des  autres ,  se 

1  Hom.  ru  ,  in  Epist.  ad  Roman.  —  *  Matth.  xvui,  20. 
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condamner  au  silence,  pour  peu  qu'il  arrive  un  visage  étranger. 
Où  est  la  confiance  qui  devrait  régner  entre  des  amis?  —  Ce  n'est 
point,  me  dites-vous,  envie  de  nuire  à  personne,  mais  pure  pré- 
caution. Et  voilà  le  mal,  que,  vivant  au  milieu  de  frères,  nous 
en  soyons  réduits  à  l'obligation  d'être  ombrageux  malgré  soi.  Que 
prouve  ce  besoin  de  précautions?  Sinon  que  nous  sommes  au  mi- 
lieu des  pièges,  toujours  sur  un  champ  de  bataille,  et  qu'il  n'y  a 
plus  de  charité  parmi  les  chrétiens. 

Mais,  est-ce  ma  faute,  à  moi,  si  cet  homme  est  d'un  commerce 
difficile,  d'une  humeur  qui  ne  permet  pas  que  l'on  vive  avec  lui  ? 
— Mais  vous-même,  où  avez  vous  appris  à  raisonnerde  la  sorte?  Ce 
n'est  pas  apparemment  dans  les  écrits  des  Apôtres,  qui  ne  cessent 
de  nous  recommander  un  support  mutuel.  Si  vous  ne  savez  pas 
vivre  avec  votre  frère,  comment  vivrez-vous  avec  un  étranger  ? 
Si  celui  qui  fait  partie  du  corps  dont  vous  êtes  membre  vous  est 
insupportable  ,  que  sera-ce  de  celui  qui  vous  tient  par  des  liens 
moins  étroits  ?  Le  prophète,  découvrant  dans  l'avenir  une  irruption 
de  Barbares,  s'écriait  :  Je  me  sens  déchiré  dalis  mes  entrailles  !.  De 
quelles  expressions  me  servirai-je  pour  déplorer  la  guerre  intestine 
que  je  vois  au  sein  de  la  famille  chrétienne?  Combattant  sousles 
mêmes  étendards ,  assis  à  la  même  table  ,  mangeant  le  même  pain 
eucharistique,  sans  respect  pour  le  sang  de  Jésus-Christ  qui  coule 
dans  nos  veines,  nous  nous  déchirons,  nous  nous  entre-dévorons 
les  uns  les  autres;  nous  prêtons,  par  nos  divisions,  des  armes  à 
notre  commun  ennemi,  au  lieu  de  nous  réunir  contre  lui;  nous  le 
fortifions  par  nos  discordes,  par  les  traits  empoisonnés  de  la  médi- 
sance et  de  la  calomnie  lancés  contre  nos  frères,  contre  les  membres 
de  Jésus-Christ  que  nous  déshonorons,  contre  nous-mêmes  sur 
qui  ils  retombent  de  tout  leur  poids.  (Saint  Jean  Chrysostome)  -, 

Éloge  de  la  charité. 

Que  la  foi  s'applaudisse  de  toutes  les  vertus  dont  elle  est  la 
source  ;  que  l'espérance  étale  à  nos  yeux  toute  la  splendeur  des 
cieux  ,  toute  la  magnificence  des  biens  qu'elle  nous  promet,  toutes 
deux  néanmoins,  sans  l'appui  de  la  charité,  ne  peuvent  subsister  : 
la  foi,  si  elle  ne  s'aime  elle-même  ;  l'espérance,  si  elle  n'est  aimée. 
Ajoutez  à  cela  que  la  foi  n'est  utile  qu'à  elle  même,  et  que  la  cha- 
rité sert  à  tous  ;  quelle  ne  connaît  point  de  bornes,  qu'elle  s'accroît 
à  tous  les  instans  ;  qu'elle  ne  s'attache  à  personne  pour  ses  qua- 

1  Thren.  i.  20.  — 2  flom.  vin.  In  Epist.  ad  Rom. 
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lités  particulières,  parce  qu'elle  ne  sait  ce  que  c'est  que  l'adulation  ; 
ni  pour  l'éclat  qui  l'environne,  parce  qu'elle  ignore  l'ambition.  Elle 
est  étrangère  à  toute  rivalité,  à  toute  jalousie,  à  tout  orgueil,  par- 
ce qu'elle  pratique  l'humilité;  elle  ne  pense  jamais  le  mal,  parce 
qu'elle  aie  cœur  simple  et  droit;  elle  ne  s'irrite  jamais,  parce 
qu'elle  trouve  même  dans  les  torts  que  les  autres  ont  envers  elle 
une  occasion  de  mériter;  elle  étouffe  les  guerres,  éteint  les  procès, 
déracine  les  haines,  apaise  les  animosités;  c'est  elle  qui  vous  rend 
chers  votre  épouse,  vos  enfans,  vos  parens  ;  sans  elle  rien  ne 
saurait  être  agréable;  sans  elle  point  de  paix,  point  de  fidélité, 
point  de  sécurité,  point  d'union  avec  Dieu ,  point  de  perfection 
d'aucune  espèce.  Judas,  qui  trahit  son  maître,  perdit  la  foi  et  l'es- 
pérance ,  parce  qu'il  avait  commencé  par  perdre  la  charité. 

Or,  le  premier  devoir  de  la  charité,  c'est  de  renvoyer  pour 
ainsi  dire  à  Dieu,  comme  à  leur  source,  tous  les  biens  que  nous 
en  avons  reçus;  c'est  à  lui  que  nous  devons  et  l'existence  et  notre 
conservation.  Il  ne  faut  rien  nous  réserver  de  cette  existence  qu'il 
nous  a  donnée  et  qu'il  nous  conserve.  Malheur  à  nous  si  quelque 
secret  repli  de  nos  coeurs  prétendait  lui  en  dérober  la  moindre 
partie  !  Tout  est  à  lui ,  tout  lui  est  dû  ;  et  quand  une  fois  nous  au- 
rons ainsi  commencé  à  habiter  en  lui ,  c'est  alors  que  notre  cha- 
rité, s'identifiant  en  quelque  sorte  à  la  sienne,  commencera  à  de- 
venir digne  de  lui  être  offerte,  et  que  nos  actions  de  grâces 
pourront  avoir  du  prix  à  ses  yeux.  Il  faut  ensuite  que  nous  aimions 
notre  prochain  comme  nous-mêmes  :  c'est  la  parenté  commune  qui 
existe  entre  tous  qui  l'exige  ,  puisque  le  prophète  nous  crie  :  «  Est- 
«  ce  que  vous  n'avez  pas  tous  le  même  père  ?  »  Joignez  à  cela  ce  que 
Jésus  nous  dit  dans  l'Evangile  :  «  Si  quelqu'un  dit  :  J'aime  Dieu,  et 
«  que  cependant  il  haïsse  son  prochain  ,  c'est  un  imposteur.  » 
Rivalisons  donc  entre  nous,  mes  frères  ,  d'amour  et  de  charité  ;  et 
puisque  l'homme  est  fait  à  l'image  de  Dieu ,  honorons  dans 
l'homme  cette  image,  rendons-lui  ce  que  nous  devons  à  celui 
qu'elle  représente  ;  parce  que  si  nous  insultons  l'image,  nous  exci- 
tons la  colère  de  celui  qu'elle  représente. 

Voyons  maintenant  d'où  vient  la  véritable  charité,  où  elle  réside, 
à  qui  surtout  elle  est  due  :  elle  est  due  surtout  à  celui  qui  a  fait  le 
ciel  et  la  terre,  et  qui  a  promis  à  l'homme  de  le  faire  jouir  de  toutes 
les  délices  du  ciel.  O  charité  !  que  tu  es  riche  !  que  tu  es  puissante  ! 
celui  qui  ne  te  possède  pas  ne  possède  rien  !  c'est  toi  seule  qui  as 
pu  faire  qu'un  Dieu  devînt  homme  ;  c'est  toi  qui  as  renouvelé 
Adam  dans  la  personne  de  Jésus- Christ  ;  qui  as  donné  au  monde  , 
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comme  gage  de  son  salut,  la  croix  sacrée  du  Sauveur  ;  c'est  toi  qui 
possèdes  l'aine  de  tous  les  élus  ;  c'e>t  toi  qui  ne  fais  qu'un  cœur  , 
qu'une  ame,  qu'un  corps,  de  tant  de  peuples  divisés  par  leurs 
mœurs  et  leurs  lois  ;  qui  fais  que  rien  ne  peut  empêcher  nos  glo- 
rieux martyrs  de  confesser  Jésus-Christ,  au  milieu  des  supplices 
les  plus  cruels  :  tu  te  dépouilles  pour  vêtir  tes  frères  ;  ta  faim  est 
calmée,  pourvu  que  le  pauvre  affamé  se  nourrisse  de  ton  pain;  ta 
richesse,  c'est  d'employer  en  œuvres  de  bienfaisance  tout  ce  que 
tu  possèdes  :  tu  préviens  mêmes  les  prières  ;  tu  es  l'œil  des  aveu- 
gles, l'asile  des  veuves,  lanière  des  orphelins  :  tu  aimes  tes  ennemis, 
au  point  que  l'on  ne  peut  reconnaître  la  moindre  différence  entre 
tes  sentimens  pour  eux  et  l'affection  que  tu  portes  à  tes  amis  les 
plus  chers  :  tu  es  dans  l'essence  de  la  divinité  ;  tu  commandes  et 
règnes  dans  le  Père,  dans  le  Fils;  tu  tobéis  à  toi-même  ;  tu  triomphes 
dans  le  Saint-Esprit  ;  tout  entière  dans  les  trois  personnes,  tu  es 
cependant  une;  comme  Dieu  le  Père  est  la  source  d'où  tu  émanes, 
il  te  transmet  à  son  Fils,  par  un  saint  retour;  et  le  Fils,  par  un  saint 
retour,  te  renvoie  à  son  Père,  sans  que,  dans  cet  admirable  com- 
merce, tu  cesses  un  instant  d  être  dans  l'un  et  dans  l'autre.O  cha- 
rité !  divine  charité  !  non  ,  l'Apôtre  ne  s'est  point  trompé;  quand 
je  t'approfondis  ,  je  vois  que  tu  es  Dieu  et  je  comprends  ces  admi- 
rables paroles  :  «  Dieu  est  charité  !  »  (Saint  Zenon,  Iw.  F1 ',  traité  2.) 

La  charité  est  l'esprit  de  Dieu. 

L'esprit  de  notre  religion  n'est  autre  chose  que  l'esprit  de 
Dieu  :  Or,  qu'est- il  cet  esprit  de  Dieu  si  ce  n'est  la  charité  ?  C'est 
en  Dieu  qu'elle  puise  ses  sentimens  et  ses  principes ,  et  tout  ce 
qui  ne  porte  point  l'auguste  empreinte  de  la  divinité  la  souille  et 
la  profane.  Or,  le  véritable  esprit  de  Dieu  n'est  point  à  propre- 
ment parler,  ni  cet  esprit  de  prudence  qui  fait  les  politiques  ,  ni 
cet  esprit  de  prévoyance  qui  fait  les  sages,  ni  cet  esprit  de  science 
qui  fait  les  docteurs,  ni  cet  esprit  de  miracles  qui  fait  les  thauma- 
turges, ni  cet  esprit  de  prédiction  qui  fait  les  prophètes,  ni  cet 
esprit  de  zèle  qui  fait  les  apôtres ,  ni  même  enfin  cet  esprit  de  force 
qui  fait  les  martyrs;  ah  !  le  véritable  esprit  de  Dieu  ,  c'est  la  cha- 
rité ;  voilà  sa  vertu  dominante,  il  11  est  que  charité*.  Tous  ces  diffé- 
rens  dons  viennent  de  lui  sans  doute  ,  mais  ne  sont  pas  son  esprit; 
celui  qui  le  caractérise  éminemment ,  sa  vertu  dominante  et  su- 


1  I  Joan.  iv.  16. 
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prême,  c'est  la  charité,  Deus  charités  est.W  n'est  point  dit  que  Dieu 
n'est  que  sagesse,  que  force  et  lumière  ;  la  charité  semble  absorber 
en  lui  ses  autres  attributs,  et  y  domine  de  telle  sorte,  que  tous  les 
rayons  de  sa  gloire  viennent  se  réunir  et  se  confondre  dans  ce 
seul  et  unique  centre  :  Deus  charitas  est .  Ainsi,  pour  discerner  où 
est  l'esprit  du  christianisme,  voyons  où  est  l'esprit  de  Dieu,  voyons 
ou  se  trouve  la  charité.  Cet  homme  est  enrichi  des  plus  sublimes 
connaissances,  il  subjugue,  il  entraîne  par  l'ascendant  d'une  élo- 
quence victorieuse  ;  mais  il  est  dur,  intraitable  et  hautain  :  il  n'a 
donc  pas  l'esprit  de  Dieu.  Cet  autre  est  consumé  de  zèle  pour  la 
maison  du  Seigneur,  il  consacre  à  la  religion  ses  sueurs  et  ses 
veilles  ;  mais  il  est  insensible  à  l'excès,  mais  il  exige  tout  et  ne 
pardonne  rien  :  il  n'a  donc  pas  l'esprit  de  Dieu.  Celui-ci,  toujours 
guidé  par  l'honneur,  est  incapable  d'une  bassesse  ;  mais  il  est  tou- 
jours prêt  à  croire  le  mal,  il  croit  à  peine  le  bien  qu'il  voit  ;  il  est 
bien  plus  fâché  de  la  prospérité  de  ses  frères  que  de  leurs  désordres: 
il  n'a  donc  pas  l'esprit  de  Dieu.  Celui-là  vient  perdre  dans  le  tem- 
ple un  temps  dont  les  malheureux  ont  besoin  ;  il  a  augmenté  ses 
prières  et  diminué  ses  aumônes  :  il  n'a  donc  pas  l'esprit  de  Dieu. 
Un  autre  n'accorde  rien  à  ses  plaisirs ,  mais  il  donne  tout  à  l'amour- 
propre;  il  a  dompté  la  volupté,  mais  la  colère  le  domine:  il  n'a 
donc  pas  l'esprit  de  Dieu.  J'en  vois  un  autre  qui  a  moins  de  lumières , 
mais  plus  de  patience;  moins  de  zèle,  mais  plus  de  douceur  ; 
moins  d'austérité  dans  ses  jeunes ,  mais  plus  de  bonté  dans  ses 
mœurs  ;  sa  vertu  est  douce  ,  sa  probité  seule  est  sévère  :  il  a  donc 
l'esprit  de  Dieu,  le  véritable  esprit  du  christianisme. 

Esprit  de  Dieu,  esprit  de  charité,  ce  fut  aussi  par  excellence 
celui  de  Jésus-Christ  :  dites-le-nous ,  terre  heureuse,  qu'il  arrosa 
de  ses  sueurs;  Jérusalem  perfide,  sur  laquelle  il  versa  des  larmes  ; 
femme  adultère,  qu'il  renvoya  sans  la  condamner;  infidèle  Sama- 
ritaine, qu'il  alla  visiter;  publicains  scandaleux,  qui  eûtes  le  bon- 
heur de  l'avoir  pour  convive;  trop  coupable  Magdeleine,  dont  il 
agréa  les  parfums:  et  vous,  cher  confident,  qu'il  faisait  reposer  sur 
son  sein,  et  vous,  petits  enfans,  auxquels  il  prodiguait  sa  tendresse; 
et  vous,  mères  et  veuves  désolées,  dont  il  essuya  les  pleurs;  et  vous, 
infirmes,  qu'il  guérit;  vous,  pauvres,  qu'il  secourut,  dites-nous  s'il 
fut  jamais  une  ame  plus  aimante,  plus  expansive;  si  jamais  sa  pa- 
tience s'est  lassée,  si  son  zèle  ne  fut  pas  toujours  aussi  doux  que 
son  cœur  était  tendre  :  apprenez-nous  comment  il  repoussa  ces 
indiscrets  disciples  qui  le  priaient  de  faire  descendre  le  feu 
céleste  ;   comment  il  savait  compatir  aux  humaines   infirmités  , 
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s'accommoder  à  tous  les  caractères,  donner  du  lait  aux  uns,  et  un 
pain  solide  aux  autres.  Quelle  doctrine!  c'est  un  Évangile,  une 
bonne  nouvelle  ;  quels  miracles  !  ce  ne  sont  point  des  signes  dans 
le  ciel,  ce  sont  des  bienfaits  sur  la  terre  ;  quelle  puissance  !  elle 
est  toute  pour  les  malheureux.  Je  le  vois,  je  le  suis  dans  ses  courses 
pénibles ,  dans  ses  pathétiques  discours ,  dans  les  tendres  sollici- 
tudes de  son  apostolat;  il  se  montre  toujours  sauveur,  toujours 
bon,  toujours  père,  toujours  plein  de  grâce  et  de  vérité. (M.  de 
Boulogne.) 

Nous  sommes  frères  ,  il  faut  donc  êlrc  unis. 

Nous  sommes  frères  ;  et  d'où  viennent  donc  parmi  nous  tant 
de  rivaux,  tant  de  jaloux  ?  quel  peut  être  le  fondement  de  cette 
envie  qui  sans  cesse  nous  aigrit  et  nous  divise  ?  Tous  pétris  de  la 
même  boue,  nos  malheurs  ne  sont-ils  pas  communs  ?  n'avons-nous 
pas  tous  les  mêmes  infirmités  pendant  la  vie,  et  le  même  tombeau 
après  la  mort  ?  ne  sommes-nous  pas  tous  dans  la  même  prison , 
également  éloignés  de  notre  patrie,  également  jouets  et  victimes 
de  nos  passions,  également  entraînés  par  la  décadence  continuelle 
de  toute  la  nature  ?  Non,  l'envie  n'a  point  d'objet  réel  sur  la  terre; 
en  croyant  désirer  mutuellement  nos  places  ou  nos  biens ,  que 
faisons-nous  que  désirer  d'autres  chagrins  et  d'autres  peines  ?  Et 
cependant  c'est  l'envie  qui  fait  la  grande  maladie  du  cœur  humain; 
c'est  ce  ver  qui  ne  meurt  point  ;  c'est  elle  qui  nous  mine,  qui  nous 
ronge,  qui  chaque  jour  enfante  et  nos  complots,  et  nos  cabales  , 
et  nos  perfidies.  Quoi!  mes  frères  ,  serait-il  arrêté  que  l'aimable 
concorde  n'appartient  point  à  notre  exil ,  et  que  le  grand  secret 
pour  nous  de  jouir  de  la  paix,  fut  de  ne  pas  vivre  ensemble? 
serions-nous  donc  tristement  condamnés  à  des  haines  sans  fin ,  à 
des  dissensions  interminables  ?  Non ,  sans  doute  ;  n'outrageons 
pas  la  Providence  ;  elle  a  mis  dans  nos  âmes  ces  grands  principes, 
ou  plutôt  ces  sentimens  de  paix  et  de  fraternité  plus  forts  que  les 
principes,  et  que  ne  méconnurent  jamais  les  nations  les  plus  bar- 
bares :  de  là  ce  grand  besoin  que  nous  avons  de  nous  rapprocher 
les  uns  des  autres  ;  de  là  cette  propension  naturelle  qui  porte  tous 
les  cœurs  à  se  reposer  sur  les  cœurs  ;  de  là  cette  parole  de  saint 
Augustin,  que  rien  ne  plaît  à  l'homme,  s'il  ne  le  goûte  avec  quel- 
que autre  qui  lui  plaise.  Voilà  donc  la  grande  énigme  du  cœur  hu- 
main que  je  n'ai  jamais  comprise.  Non  ,  je  ne  puis  jamais  concevoir 
comment ,  avec  ce  doux  penchant  qui  nous  entraîne  impérieuse- 
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nient  vers  nos  semblables;  comment,  puisqu'il  est  arrêté  que  les 
hommes  sont  trop  misérables  et  trop  pauvres  d'eux-mêmes  pour 
vivre  seuls,  on  a  pu  voir  ces  mêmes  hommes  dire  sans  cesse  comme 
Gain  :  Suis-je  le  gardien  de  mon  frère  ?  vivre  entre  eux  comme 
des  inconnus  qui  se  rencontreraient  dans  une  terre  éloignée  :  que 
dis-je  ?  et  tous,  acharnés  les  uns  contre  les  autres,  se  déchirer 
comme  des  tigres  ;  hélas  les  tigres  eux-mêmes  vivent  en  paix  dans 
leurs  forêts.  Quoi  donc  !  le  plus  beau  des  ouvrages  de  Dieu  serait 
le  seul  discordant  dans  la  nature  !  linstinct  des  animaux  serait 
donc  préférable  à  la  raison!  l'âme  humaine  n'aurait  reçu  p!us 
d'activité  et  d'énergie,  que  pour  mettre  plus  de  fiel  dans  ses 
haines,  plus  de  fureur  dans  ses  vengeances  !  et.  ce  souffle  céleste 
ne  serait  donc  en  nous  qu'un  surcroît  de  moyens  pour  nous  nuire 
plus  sûrement ,  et  nous  trahir  avec  plus  d'artifice  ! 

Mais  à  ce  tendre  rapport  de  la  fraternité  j'en  ajoute  un  nou- 
veau non  moins  intéressant,  celui  de  nos  misères.  Nous  sommes 
frères,  il  faut  donc  être  unis;  nous  sommes  misérables,  il  faut 
donc  nous  consoler. 

Hélas!  chrétiens,  nous  ne  faisons  que  nous  montrer  un  instant  à 
la  terre,  et  disparaître  sans  retour;  encore  un  moment,  et  nous  ne 
serons  plus  !  et  ce  moment  si  court,  si  précieux,  si  rapide,  nous 
l'employons  à  nous  supplanter  et  à  nous  surpendre,  à  nous  dispu- 
ter, à  nous  arracher  des  atomes  !  et  ce  moment  qu'empoisonnent 
tant  de  soucis,  tant  de  misères  inséparables  de  notre  condition, 
nous  le  consumons  tout  entier  dans  l'amertume  des  dissensions  ' 
dans  le  choc  éternel  de  nos  intérêts  !  Malheureux  voyageurs,  tous 
battus  des  mêmes  vagues,  tous  exposés  aux  mêmes  écueils,  tous  em- 
portés dans  le  même  vaisseau  qui  va  être  englouti,  pourquoi  ne  pas 
songer  à  nous  adoucir  le  passage,  à  nous  porter  les  uns  aux  autres 
les  secours  nécessaires  dans  la  courte  navigation  de  cette  courte 
vie  ?  Insensés  !  les  maux  inévitables  ne  nous  suffisent-ils  pas?  ne 
sommes-nous  donc  assez  fragiles  par  nous-mêmes,  sans  nous 
heurter  encore  les  uns  contre  les  autres  ?  n'est-ce  donc  pas  un 
assez  grand  malheur  d'avoir  à  combattre  tout  à  la  fois  et  les  élé- 
mens  si  souvent  déchaînés  contre  nous,  et  ces  penchans  toujours 
indociles,  et  ces  regrets  sur  le  passé,  et  ces  perplexités  sur  l'avenir, 
et-ce  cœur  toujours  inquiet,  sans  cesse  tourmenté  ,  tantôt  par  sa 
grandeur,  tantôt  par  son  néant  ?  faut-il  encore  que  nous  a°-«ra- 
vions  le  fardeau  de  notre  existence  par  les  sombres  fureurs  de  la 
discorde  et  de  la  haine  ?  Infortunés,  que  faire  ici-bas  sans  s'aimer? 
Sortons  de  ce  triste  désert,  de  ce  vaste  tombeau  d'où  la  charité  est 
exilée  ,  ou  plutôt  rappelons  parmi  nous  cette  fille  du  ciel;  vivons, 
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puisque  Dieu  nous  l'ordonne ,  mais  que  ce  soit  pour  nous  aider , 
pour  nous  consoler!  pour  essuyer  nos  larmes  des  mains  de  la  fra- 
ternité.   Nos  larmes!  en  est-il  donc  pour  des  hommes  qui  se  con- 
solent et  qui  s'aiment  ?  Oh!  que  les  tentes  de  Jacob  seraient  belles  ! 
Sainte  union  des'  cœurs  ,  qui    pourrait   peindre  tes  délices  ?  C'est 
une  huile  suave.,  dit  le   prophète;  c'est  un  baume  précieux  qui 
soulage  nos  maux  et  guérit  nos  blessures.  Les  rigueurs  des  élémens, 
les   rigueurs  mêmes    de  la   fortune  n'auraient  plus   alors  aucune 
prise  sur  nous.   Les  âmes  ainsi  ouvertes  par  la  confiance,  tous  les 
bras  unis  par  l'amitié,  combien  nous  serions  forts  contre  le  mal- 
heur, et   qu'elle  serait  douce  la  pente  qui  nous  conduit  vers   la 
tombe  !  Ah  !  ne  nous  plaignons  plus  des  amertumes  ni  des  dégoûts 
qui  empoisonnent;  notre  malheureuse  carrière  :   c'est  la   punition 
attachée  à  la  dureté  de  nos  cœurs  3  c'est  l'accomplissement  de  cette 
parole    de    Jésus-Christ,  que  tout  royaume  divisé    sera    désolé. 
Donnez-nous  la  paix,    la  charité    divine,   et  tous  les  biens  nous 
viendront  avec  elle,  et  tous  nos  jours  seront  sereins.  OU!  qu'il  est 
bon  ,  dit  le  prophète  ,  que  les  frères  habitent  ensemble  !  c'est  là 
que  l'Eternel  a  ordonné  la  bénédiction  et  la  vie.  Malheur  à  celui 
qui  est  seul,   dit  l'Ecriture  !  s'il  tombe,  personne  ne  le  relève  ;  s'il 
chancelle,  personne  ne  le    soutient:    mais   deux    frères,  ajoute 
l'Esprit  Saint,  qui  s'entr'aident  et  s'unissent  ensemble,  qui  parta- 
gent leurs  joies  ainsi  que  leurs  chagrins ,   et  font  à  frais  communs 
le  triste  pèlerinage  de  la  vie  ,  ne  sont  pas  moins  inébranlables  que 
les  plus  forts  remparts:  Frater  qui  adjuvatur  a  fratre,    quasi  ci- 
vitas  firma  '.  Bienheureux  donc  lès  hommes  doux  ;  bienheureux  les 
pacifiques,  car  ils  posséderont  la  terre  2.  Ils  la  posséderont;  le  riche 
n'y  a  que  des  domaines ,  le  grand  n'y  trouve  que  des  ennuis  ,  le  vo- 
luptueux que  des  dégoûts,   le  méchant  que  des  remords,  le  con- 
quérant n'y  amoncelé  que  des  ruines;  mais  l'homme  doux  et  paci- 
fique, 1  homme  consolateur  l'occupe  cette  terre  ,  et  la  possède  vé- 
ritablement :  il  en  hérite,  dit  le  prophète,   parce  que  lui  seul  y 
'trouve  les  vrais  biens  ,  les  seuls  plaisirs  dignes  du  sage.  C'en  est 
<doncfait,  nous  le  sentons  maintenant  ;   et  dans  tous  ces  instans 
<d'fc ne  vague  tristesse   où  lame,  rassasiée  d'elle-même,   demande 
a  fcoxis  les  objets  qui  l'environnent  un  remède  à  sa  langueur,  nous 
lirons  nous  réfugier  dans  la  maison  de  deuil  ,  dans  l'asile  sacré  de 
TinForrune  ;  nous  pleurerons  avec  celui  qui  pleure,  pour  nous  ré- 
jouir avec  lui  lorsqu'il  sera  dans  la  joie;  et  ces  pleurs,  et  cette 
joie,  et  eos  tendres  dilatations  ,  et  ces  effusions  réciproques  vau- 

£  Prov,  xvm,.  19.  —  *  Matth.  v.  4,  9. 
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(Iront  bien  sans  cloute  toutes  les  froides  jouissances  que  nous 
offrent  de  vains  théâtres  ,  et  ces  cercles  encore  plus  vains  où  de 
tristes  oisifs  amusent  leur  loisir  par  des  plaisirs  frivoles,  et  char- 
ment leurs  ennuis  par  la  malignité. 

Nous  sommes  misérables,  il  faut  nous  consoler;  nous  sommes 
faibles,  il  faut  nous  supporter. 

Hélas  !  grand  Dieu,  qu'est-ce  que  l'homme?  Jouet  infortuné 
de  ses  passions  comme  de  ses  erreurs  ,  victime  de  son  ignorance 
ou  abusé  par  ses  propres  lumières  ,  ne  s'instruisant  presque  jamais 
que  par  des  fautes,  inconstant  dans  ses  goûts,  incertain  dans  ses 
résolutions  ,  sans  cesse  emporté  vers  les  extrêmes,  ne  connaissant 
jamais  le  vrai  point  où  il  faut  s'arrêter,  faisant  le  mal  qu'il  déteste 
et  fuyant  le  bien  qu'il  approuve,  impétueux  dans  sa  jeunesse, 
enfant  dans  sa  caducité ,  inconséquent  dans  tous  les  âges  ,  ne  trou- 
vant dans  son  corps  qu'une  chair  indomptable ,  dans  son  esprit 
qu'un  vain  sophiste,  ou  tout  au  plus  qu'un  censeur  inutile,  dans 
son  cœur  que  des  combats  renaissans,  que  des  désirs  contraires  ; 
presque  toujours  aussi  malheureux  que  coupable  ,  plus  digne  de 
compassion  que  de  haine  :  c'est  une  feuille  que  le  vent  emporte, 
dit  l'Ecriture,  c'est  un  vase  d'argile  qui  se  brise  à  la  rencontre  du 
moindre  obstacle.  Dieu  puissant,  avec  quelle  bonté  vous  rappelez- 
vous  chaque  jour  que  l'homme  est  faible  :  Et  recordatus  est  quia 
caro  sunt  l.  Vous  connaissez  vous-même  son  néant,  vous  savez 
quelle  est  l'argile  dont  vous  l'avez  formé  :  qui  pourra  donc  le  con- 
damner ?  qui  osera  poursuivre  cette  paille  légère  ?  Sans  doute 
quelque  ange  mortel,  quelque  intelligence  céleste  ?  Non  ,  c'et't  la 
faiblesse  même  qui  veut  accabler  la  faiblesse,  c'est  le  vice  qui 
poursuit  le  vice,  c  est  l'erreur  qui  condamne  l'erreur.  O  délire  î 
qui  pourra  te  comprendre  ?  qui  nous  expliquera  comment  ces 
hommes  qui  ont  tant  besoin  de  support  et  d'indulgence,  qui  tom- 
beraient à  chaque  instant  s'ils  ne  se  soutenaient  mutuellement, 
qui  ne  peuvent  se  relever  s'ils  ne  se  prêtent  une  main  secourable; 
comment  ces  mêmes  hommes  s'épient  sans  cesse  pour  se  surpren- 
dre, ne  s'unissent  que  pour  voir  de  plus  près  leurs  mutuelles 
faiblesses,  et  pour  les  censurer  plus  amèrement?  Malheureux  que 
nous  sommes!  malgré  ce  grand  cri  de  toute  la  nature,  qui  nous 
dit  que  nous  sommes  tous  enfans  du  péché,  tous  engendrés  dans 
la  corruption,  tous  misérables  enfans  d'Adam,  nous  nous  jugeons 
impitoyablement;  toujours  aveuglés  sur  nos  vices,  nous  exagérons 
ceux  dautrui  avec  une  complaisance  cruelle  ;  nous  cherchons  à 

4  Ps.  LXXVIIÎ.  59. 
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les  deviner  si  nous  ne  les  voyons  pas,  ou  à  les  présumer  quand 
ilsn'existenkpas;  et  jamais  plus  heureux  que  lorsque  nous  pouvons 
montrer  ce  triste  et  dur  besoin  d'invectiver  et  de  reprendre,  il 
faut  encore  que  nous  flétrissions  les  motifs,  si  les  actions  sont 
hors  de  nos  atteintes.  Insensés,  dit  l'Apôtre!  vous  ne  voyez  donc 
pas  qu'en  jugeant  ainsi  vos  frères,  vous  vous  jugez  vous-mêmes,  et 
prononcez  par  là  votre  condamnation  ?  Eh  !  qui  êtes-vous  pour 
jeter  la  première  pierre?  Voudriez- vous  donc  être  plus  justes  et 
plus  sévères  que  Dieu  même  ?  Dieu  dissimule,  et  nous  ne  voudrions 
rien  pardonner;  Dieu  justifie,  et  nous  condamnons;  Dieu  supporte 
le  méchant,  et  nous  voudrions  le  perdre!  Quoi!  la  justice  essentielle 
est  indulgente,  et  la  perversité  même  serait  inexorable!  Quoi!  le 
juge  est  patient,  et  le  criminel  même  veut  être  rigoureux!  ah! 
blâmons  sans  doute  ce  que  condamne  la  raison,  mais  tremblons 
toujours  d'ajouter  au  jugement  suprême  de  la  souveraine  équité; 
craignons  d'exercer  sur  nos  frères  cette  censure  rigoureuse,  qui 
ne  serait  qu'une  entreprise  sacrilège  suf  les  droits  de  Dieu 
même,  en  nous  faisant  trop  oublier  qu'il  répand  sa  rosée  sur  les 
pécheurs  comme  sur  les  justes,  qu'il  fait  luire  pourtousson  écla- 
tant soleil ,  et  qu'à  lui  seul  est  réservé  le  jugement,  comme  à  lui 
est  réservée  la  vengeance.  (M.  de  Boulogne.) 

Effets  admirables  de  la  charité  au  premier  siècle  du  christianisme. 

Cette  charité  magnanime,  dont  Jésus-Christ  nous  a  donné 
l'exemple  et  nous  impose  la  loi,  n'a-t-elle  pas  toujours  été  le  véri- 
table esprit  et  comme  le  génie  dominant  du  christianisme?  Si  vous 
remontiez  de  siècle  en  siècle  jusqu'à  son  origine,  vous  en  rencon- 
treriez partout  des  effets  admirables;  vous  verriez  des  fidèles  de  tout 
âge,  de  tout  état,  de  tout  sexe,  s'oublier  eux-mêmes  et  s'immoler 
avec  joie  aux  intérêts  du  prochain  :  les  uns  se  dépouiller  de  tout 
pour  soulager  les  besoins  de  leurs  frères;  les  autres,  pour  briser 
leurs  chaînes,  se  faire  eux-mêmes  esclaves:  ceux-ci  se  dévouer  à 
une  vie  obscure  et  pénible  pour  les  nourrir  du  fruit  de  leur  travail  ; 
ceux-là,  ne  répondre  aux  plus  cruels  outrages  que  par  des  bien- 
faits. Le  plus  horrible  des  fléaux  cause  d  affreux  ravages  dans  les 
murs  d'Alexandrie  :  les  chrétiens  bravent  les  traits  delà  contagion 
pour  voler  au  secours  les  uns  des  autres;  ils  étendent  leurs  soins 
jusque  sur  les  idolâtres  abandonnés  de  leurs  proches;  ils  recueillent 
avec  une  tendre  affection  les  derniers  soupirs  des  mourans ,  et  meu- 
rent eux-mêmes  victimes  de  leur  charité.  Où  courent  ces  pieux  ana- 
chorètes des  montagnes  voisines  d'Antioche?  Cette  cité  naguère 
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si  florissante  est  plongée  dans  le  deuil  et  la  consternation  :  ces 
saints  personnages  ont  entendu  les  cris  de  ses  habitans,et  vont  les 
soustraire  aux  tourmens  et  à  la  mort  qui  les  menacent;  ils  vont 
mourir  pour  eux  et  avec  eux.  ils  se  mêlent  parmi  les  satellites,  ils 
s'adressent  aux  juges,  ils  offrent  leurs  têtes  pour  sauver  celles  des 
coupables;  ils  iront  se  présenter  à  l'empereur  irrité,  et  ne  rentreront 
dans  leur  solitude  qu'après  avoir  triomphé  de  la  colère  de  Théodose, 
et  rendu  la  vie  à  leurs  frères,  en  s'exposant  eux-mêmes  à  la  perdre. 
Quand  le  glaive  des  tyrans  était  levé  sur  la  tête  des  premiers  dis- 
ciples de  la  foi  ,  leur  charité  ne  se  manifestait  pas  seulement  entre 
eux  par  des  traits  héroïques  de  désintéressement  et  de  courage;  elle 
se  répandait  jusque  sur  leurs  ennemis ,  et  jetait  un  plus  vif  éclat  au 
milieu  des  supplices.  On  voyait  ces  hommes  condamnés  aux  plus 
cruelles  tortures  lever  les  mains  au  ciel  pour  leurs  persécuteurs,  em- 
brasser tendrement  leurs  bourreaux,  choisir  pour  leur  héritier 
celui  qui  devait  leur  ôter  la  vie.  (  L'abbé  Richard.) 

Charité  de  saint  Jean  pour  un  pécheur. 

11  faut  que  je  rappelle  un  autre  trait,  d'autant  plus  fait  pour 
mon  discours,  qu'il  est  plus  touchant  et  plus  simple:  c'est  celui  de  ce 
pécheur  fameux  converti  par  saint  Jean.  Suivons  ici  la  conduite  du 
grand  apôtre.  Il  instruisit  pendant  plusieurs  années  un  jeune  homme 
dont  les  heureuses  dispositions  secondaient  ses  soins  ;  il  le  formait 
doucement  à  la  religion  et  à  la  vertu.  Déjà  il  s'applaudissait  de  son 
ouvrage.  Forcé  de  s'absenter,  et  de  se  séparer  d'un  disciple  si 
cher,  il  le  remet  à  son  évêque ,  et  lui  confie  cette  tendre  (leur 
cultivée  par  ses  mains.  L  homme  de  Dieu  revient  après  une  longue 
absence  ;  il  va  redemander  ce  dépôt  précieux  toujours  présent 
à  sa  mémoire,  encore  plus  à  son  cœur.  Il  croit  le  retrouver  dans 
son  innocence  première ,  il  croit  que  ses  vertus  a«uront  augmenté 
avec  ses  années  :  ô  surprise  !  ô  douleur!  ce  cher  disciple  a  quitté 
l'évêque,  et  s'est  lié  avec  des  jeunes  gens  déréglés.  Séduit  par 
l'exemple  et  entraîné  par  l'occasion,  il  s'est  précipité  dans  un  af- 
freux abîme  ;  hélas  !  et  tant  de  soins  n'ont  donc  servi  qu'à  former 
un  chef  de  brigands.  A.  cette  accablante  nouvelle,  un  long  soupir 
Sort  du  cœur  de  l'apôtre;  il  frappe  sa  poitrine  comme  s  il  eut  été 
coupable....  Il  s'est  perdu  ce  cher  objet  de  ma  sollicitude  !  mon  fils, 
mon  tendre  fils,  il  s'est  perdu!  mais  le  serait-il  sans  ressource? 
Non,  il  est  temps  encore;  allons  chercher  un  infortuné  qui  s'égare. 
Il  dit,  et  aussitôt  il  ramasse  ses  forces ,  et  court  vers  le  lieu  qu'on 
t.   i.  9 
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lui  indique.  C'est  un  apôtre,  c'est  un  pontife  vénérable,  courbé  sous 
le  poids  de  ses  ans,  qui  parcourt  des  déserts  immenses,  et  qui, 
tout  couvert  de  sueur,  épuisé  de  fatigues,  poursuit  cette  brebis  er- 
rante. Déjà  il  l'aperçoit,  il  arrive,  il  atteint  le  coupable,  qui  se  dis- 
pose à  fuir.  .  .  .  O  mon  fils!  pourquoi  fuyez-vous  votre  père?  mon 
tendre  fils ,  ayez  égard  à  ma  vieillesse ,  c'est  mon  cœur  qui  vous 
cherche  ;  par  mon  amour,  par  ces  cheveux  blanchis  ,  par  ces  soins 
que  j'ai  pris  de  votre  enfance,  revenez  dans  mes  bras.  Le  jeune 
homme  attendri  n'ose  plus  résister;  il  vient  mettre  ses  armes  aux 
pieds  d'un  père  :  interdit,  confondu ,  il  demeure  dans  le  silence  ; 
mais  ses  regrets,  mais  ses  larmes  parlent  pour  lui.  Que  fera  donc 
ici  lapôtre  bien-aimé  ?  portera-t-il  dans  le  cœur  du  coupable  et 
l'alarme  et  le  désespoir  ?  l'effraiera- t-il  par  l'horreur  de  ses  crimes? 
fera-t-il  gronder  sur  sa  tête  l'anathême  et  la  foudre?  Oh  !  que  la  vraie 
vertu  prend  une  route  bien  différente  !  et  qui  de  nous  s'attend  au 
dernier  trait  qui  me  reste  à  vous  peindre  ?  Cet  aigle  sublime  qui 
s'est  élevé  dans  le  sein  de  Dieu  même,  cet^ancienami  du  Sauveur 
se  prosterne  devant  le  coupable;  il  baise  ses  mains  homicides,  il 
les  arrose  de  ses  larmes,  il  le  conjure  en  cet  état  d'achever  par  la 
pénitence  une  conversion  que  les  remords  ont  commencée.  Ah  ! 
l'homme  est  tout-puissant  quand  il  emploie  de  telles  armes.  C'en 
est  fait,  la  résolution  en  est  prise  ;  ce  nouveau  prodigue  était 
mort,  et  le  voilà  ressuscité.  11  est  ramené  en  triomphe,  il  reprend 
ses  premières  voies,  en  publiant  partout  le  pouvoir  d'une  charité 
qui  a  su  préparer  à  la  grâce  la  plus  belle  des  victoires,  comme  à 
notre  instruction  le  plus  grand  des  exemples.  (M.  de  Boulogne.) 

Péroraison. 

O  charité  divine,  sainte  paix,  aimable  concorde,  qui  surpasses 
tout  sentiment!  Oui,  tu  es  mille  fois  plus  précieuse  que  l'or,  plus 
désirable  que  les  honneurs,  plus  attrayante  que  les  épanchemens 
de  la  joie  mondaine.  Mais  que  fais-je?  hélas!  est-ce  à  nous  de  te 
peindre?  nous  ne  t'avons  jamais  connue ,  tu  n'as  jamais  embelli  nos 
tristes  jours.  Ah  !  si  nous  avions  fait  l'heureux  essai  de  tes  délices, 
si  iicms  avions  pu  goûter  un  seul  jour,  un  seul  instant  ta  beauté 
ravissante!  Du  moins  il  nous  est  permis  de  te  désirer,  si  nous  ne 
pouvons  pas  te  peindre.  Viens ,  descends  de  l'auguste  séjour  où 
tu  règnes:  y  serais-tu  reléguée  pour  toujours?  Non,  tu  nous  ap- 
partiens, puisque  tu  nous  est  promise  ;  tu  es  notre  premier  bien 
comme  notre  premier  devoir.  Viens,  et  qu'à  ton  aspect  et  la  haine 


DES  PRÉDICATEURS.  %  1 3  T 

et  l'envie,  ces  pales  et  lugubres  fantômes,  disparaissent  soudain, 
ainsi  que  des  vapeurs  impures  s'évanouissent  devant  le  soleil.  Ah! 
quand  jouirons-nous  du  spectacle  enchanteur  que  nous  dépeignent 
les  prophètes,  où  Ephraïm  ne  sera  plus  envieux  de  Juda,  où  les 
agneaux  et  les  lions  habiteront  ensemble  ,  où  la  justice  et  la  paix 
se  donneront  un  saint  baiser,  où  les  étrangers  viendront  eux-mêmes 
faire  paître  nos  troupeaux?  Quand  verrons-nous  tomber  ce  mur 
de  division  ,  ces  antiques  barrières  qui  séparent  le  Scythe  du  Ro- 
main ,  et  le  Grec  du  Barbare?  Quand  ne  serons-nous  donc  qu'un 
peuple  d'amis ,  un  peuple  de  frères ,  comme  il  n'y  a  qu'un  soleil 
qui  nous  éclaire,  un  même  Dieu  qui  nous  aime  tous?  Divine  cha- 
rité, vie  de  l'âme ,  viens  mettre  le  comble  à  nos  vœux  :  tous  les  cœurs 
te  réclament;  seule,  tu  peux  sécher  nos  pleurs;  seule,  tu  peux  adoucir 
nos  peines  :  viens,  et  avec  toi  le  ciel  descendra  sur  la  terre;  nous 
connaîtrons  de  nouveau  le  bonheur  d'exister;  toute  la  vie,  qui 
jusqu'ici  n'était  qu'un  spectacle  ,  ne  sera  plus  que  sentiment;  nous 
parcourrons  notre  carrière  dans  les  douceurs  delà  même  espérance; 
et  quand  la  mort  apparaîtra ,  quand  nous  toucherons  à  notre  heure 
dernière ,  alors  partagés  par  la  charité,  entre  les  tendres  frères  qu'il 
nous  faudra  rejoindre,  sans  crainte  commesansremords,  nousremet- 
trons  notre  ame  entre  les  mains  de  l'Arbitre  suprême,  en  lui  disant 
avec  confiance:  O  mon  juge,  ô  mon  père  !  pardonnez-moi,  comme 
j'ai  pardonné;  jugez-moi,  comme  j'ai  jugé,  et  que  l'arrêt  qui  va 
fixer  mon  sort  soit  dicté  par  la  miséricorde,  ainsi  que  tous  mes 
sentimens  l'ont  été  par  la  charité.  Ainsi-soit-il.  (M.  de  Boulogne.  ) 
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DE   L'AMOUR    DES   ENNEMIS 

ET  DU  PARDON  DES  INJURES. 

RÉFLEXIONS     TIIÉOLOGIQUES    SLR     CE     SUJET. 


Le  précepte  du  pardon  des  injures  découle  du  grand  comman- 
dement qui  est  le  fondement  du  christianisme  ;  c'est  la  loi  delà 
charité  appliquée  à  ceux  qui  nous  ont  offensés.  Nous  devons  la 
charité  à  tous  les  hommes,  amis  ou  ennemis.  La  charité  est  envers 
eux  tous,  quels  qu  ils  aient  été  à  noire  égard,  le  principe,  la  rè- 
gle, la  mesure  de  nos  obligations-  Or,  cette  vertu  consiste  non 
seuleaient  à  aimer  le  prochain, mais  à  l'aimer  comme  nous-mêmes. 
Ce  n'est  pas  là  un  simple  conseil  que  nous  soyons  libres  de  suivre 
ou  de  négliger;  c'est  un  véritable  précepte,  c'est  le  second  pré- 
cepte de  la  loi,  semblable  au  premier;  précepte  absolu  ,  qui  n'ad- 
met point  d'excuse;  précepte  universel,  qui  ne  connaît  pas  d  ex 
ception;  mais,  en  même  temps,  précepte  plein  de  justice  et  de 
sagesse,  qui  nous  donne  pour  règle  de  notre  conduite  envers  les 
autres,  nos  désirs  pour  nous-mêmes,  et  qui  nous  oblige  à  être 
pour  eux  ce  que  nous  voulons  qu'ils  soient  pour  nous.  Nous 
souhaitons  qu'ils  nous  aimentet  qu'ils  nous  fassent  du  bien;  ainsi 
nous  leur  devons  des  sentimens  intérieurs  et  des  offices  extérieurs; 
un  amour  sincère  et  des  services  réels;  un  amour  qui  se  manifeste 
par  des  bienfaits,  des  bienfaits  qui  partent  d'un  principe  d'a- 
mour. 

Aimer  ceux  qui  nous  haïssent,  qui  nous  ont  fait  du  mal,  qui 
s'efforcent  encore  de  nous  nuire;  les  aimer  du  fond  du  cœur,  leur 
désirer  du  bien,  leur  en  faire,  c'est  l'acte  le  plus  pénible  de  notre 
religion;  c'est  de  tous  nos  devoirs  celui  qui  coûte  le  plus  au  cœur, 
et  c  est  en  conséquence  celui  sur  lequel  le  cœur  se  fait  le  plus  d  il- 
lusions. Il  est  nécessaire,  pour  les  dissiper,  de  faire  connaître  exac- 
tement la  nature  et  l'étendue  du  précepte. 

L'amour  des  ennemis  est  une  loi  propre  au  christianisme;  c'est 
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un  des  dons  qu'il  a  faits  à  l'humanité.  Les  anciens  avaient  connu 
la  clémence;  ils  s'étaient  élevés, 'par  l'effort  de  leurs  raisonnemens, 
jusqu'à  comprendre  qu'il  est  beau  de  pardonner  une  offense;  mais 
là  s'était  arrêtée  la  raison  humaine.  La  loi  même  donnée  par 
Moïse,  la  plus  parfaite  que  les  hommes  eussent  jamais  vue,  ne 
passait  pas  ce  point.  Elle  proscrivait  la  vengeance,  interdisait  la 
haine,  commandait  les  services  envers  les  ennemis;  mais  elle  n'al- 
lait pas  jusqu'à  prescrire  l'amour.  Ge  grand  précepte  était  resté  dans 
le  sein  de  Dieu  jusqu'au  temps  où  Jésus-Christ  l'en  a  tiré  pour  le 
publier.  11  a  fallu,  pour  faire  recevoir ,  goûter,  pratiquer  un  com- 
mandement aussi  onéreux,  que  Dieu  vînt  lui-même  l'apporter  à  la 
terre.  Admirable  commandement!  qui,  en  surpassant  tout  ce  que 
la  nature  humaine  avait  pu  imaginer,  est  cependant  à  portée  de 
la  raison.  L'esprit  humain  n'avait  pu  s' élever  jusqu'à  le  deviner; 
mais  aussitôt  qu'il  lui  est  présenté,  il  en  reconnaît  la  sagesse,  il 
en  sent  l'utilité.  La  loi  qui  se  contente  de  désarmer  le  bras  sans 
changer  le  cœur  ne  pourvoit  qu'imparfaitement  à  la  paix  univer- 
selle; elle  est  un  remède  palliatif  qui  n'atteint  point  le  mal,  qui 
n'attaque  que  les  symptômes;  elle  laisse  subsister  les  ressentimens. 
Aura-t-elle  toujours  la  force  d'en  arrêter  les  suites  ?  Peut- on  croire 
à  la  sincérité  d'un  pardon  arraché  par  l'autorité,  accordé  à  regret 
par  la  haine?  Peut-on  comnter  sur  la  durée  des  réconciliations, 
tant  que  durent  les  inimitiés?  Le  feu  qui  n'est  que  couvert  est 
toujours  prêt  à  se  rallumer;  mais  l'amour  des  ennemis  l'éteint  en- 
tièrement; il  détruit  du  même  coup  et  l'effet  et  la  cause.  Quelle 
vengeance  redoutera-t-on  de  celui  dont  on  est  aimé  ?  Ce  n'est 
plus  un  pardon  politique  que  demande  l'intérêt;  un  pardon  timide 
qu'extorque  la  crainte  ;  un  pardon  pharisaïque  que  demande  l'hy- 
pocrisie; un  pardon  dédaigneux  que  suggère  la  pitié;  un  pardon 
superbe  qu'accorde  la  vanité  ;  c'est  un  pardon  chrétien,  inspiré  par 
la  charité. 

La  charité  chrétienne,  que  vous  devez  d'abord  à  Dieu,  et  en- 
suite, à  sa  considération ,  à  votre  prochain ,  n'est  pas ,  comme  les 
affections  humaines,  un  mouvement  d'effervescence;  elle  réside, 
non  dans  l'inclination,  mais  dans  la  volonté  ;  elle  est  un  sentiment, 
non  de  tendresse,  mais  de  bienveillance;  elle  n'exclut  pas  la  sensi- 
bilité, mais  elle  en  est  indépendante.  Ainsi,  l'amour  que  vous 
devez  à  tous  les  hommes,  connus  ou  inconnus,  amis  ou  ennemis, 
n'est  pas  un  mouvement  affectueux;  il  n'en  est  cependant  pas 
moins  un  amour  réel,  un  amour  intérieur;  ce  n'est  pas  un  amour 
de  sensibilité,  c'est  un  amour  de  volonté;  ce  n'est  pas  un  sentiment 
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expansif ,  c'est  un  sentiment  actif;  il  ne  s'épanche  pas  en  effusions 
de  cœur,  il  se  répand  en  désirs  sincères;  et,  sans  s'arrêter  à  de 
vaines  tendresses,  il  se  manifeste  par  des  effets  solides. 

Tel  est  l'amour  que  nous  devons  à  tous  les  hommes  quels  qu'ils 
soient,  et  que  le  précepte  le  plus  formel,  qui  ne  peut  être  éludé 
par  aucun  subterfuge ,  étend  jusqu'aux  ennemis.  Au  temps  de  Jé- 
sus-Christ, une  tradition  qui  se  présentait,  accréditée  par  des  suf- 
frages anciens  et  autorisée  par  une  coutume  immémoriale,  en  re- 
commandant l'amour  du  prochain ,  permettait  la  haine  des  enne- 
mis. A  ce  désordre  diamétralement  contraire  à  toute  sa  religion  , 
Jésus-Christ  oppose  son  autorité  souveraine.  Mais  moi,  je  vous  le 
dis:  Aimez  vos  ennemis;  faites  du  bien  à  ceux  qui  vous  haïssent, 
et  priez  pour  ceux  qui  vous  persécutent  et  qui  vous  calomnient.  Il 
n'allègue  pas  les  préceptes  donnés  dans  l'Exode  et  dans  leLévitique; 
il  ne  va  pas  rechercher  les  exemples  célèbres  de  Joseph  ,  de  Moïse, 
de  David;  il  ne  s'arrête  pas  à  développer  les  raisons  qui  montrent 
sensiblement  l'avantage,  la  nécessité,  la  justice  de  son  précepte; 
il  ne  daigne  pas  confondre  les  prétextes  dont  s'autorise  la  haine  : 
il  commande, et  c'est  assez.  Mortels,  écoutons  :  c'est  Dieu  qui  nous 
dicte  sa  loi  suprême.  Que  toutes  les  impossibilités  prétendues  s'é- 
vanouissent. Il  n'ordonne  rien  d'impossible,  celui  qui  rend  pos- 
sible tout  ce  qu'il  ordonne. 

Ne  venez  donc  plus  nous  dire  que  le  précepte  d'aimer  vos  en- 
nemis excède  les  forces  de  la  nature;  que  vous  n'êtes  pas  plus  le 
maître  de  réprimer  les  mouvemens  impétueux  qui  s'élèvent  en 
vous,  malgré  vous-même,  que  d'empêcher  le  caillou  frappé  de 
jeter  des  étincelles;  qu'il  n'est  pas  au  pouvoir  de  votre  raison  de 
prévenir  ces  transports  soudains  qui  la  préviennent  elle-même;  et 
que  des  sentimens  involontaires  ne  peuvent  jamais  être  des  crimes. 
Non,  sans  doute,  ils  ne  sont  pas  coupables  tant  qu'ils  sont  invo- 
lontaires; c'est  la  volonté  qui  commet  le  péché.  L'effervescence 
subite  qu'excite  au  dedans  de  nous  le  souvenir  d'une  injure  atroce 
ou  la  vue  de  celui  qui  l'a  commise  est  un  malheureux  effet  de 
la  dégradation  de  notre  nature.  La  religion  ne  détruit  pas  la  nature; 
elle  la  réforme  :  elle  n'anéantit  pas  ses  agitations;  elle  les  réprime. 
Ces  transports  que  vous  éprouvez  sont  des  tentations ,  et  non  pas 
des  chutes;  des  provocations  au  péché,  et  non  des  péchés.  C'est 
le  consentement  que  vous  y  donnez  qui  les  rend  criminels  :  c'est 
là  seulement  que  commence  le  péché.  Mais  qu'au  milieu  de  ces 
agitations  qui,  comme  des  vagues  furieuses,  s'élèvent  autour 
d'elle  et  viennent  la  frapper,  votre  volonté,  appuyée  sur  la  charité^ 
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se  maintienne  immobile:  que,  résistant  vigoureusement  à  leur 
impulsion,  elle  ne  se  laisse  entraîner  ni  à  des  sentimens  de  mal- 
veillance, ni  à  des  discours  de  médisance,  ni  à  des  marques  de 
mépris,  nia  des  actes  de  vengeance;  alors,  ces  mouvemens  mê- 
mes, qui  vous  poussent  au  vice,  deviendront  des  principes  de  vertu  : 
loin  detre  punissables,  ils  seront  méritoires  ;  et  de  ces  germes  de 
réprobation  vous  aurez  fait  des  semences  de  grâces. 

Ils  méconnaissent  pareillement  la  loi  de  la  charité,  ceux  qui 
disent  :  Je  me  suis  réconcilié  avec  mon  ennemi,  je  lui  ai  pardonné 
sincèrement,  je  ne  le  hais  plus  ,  je  ne  lui  désire  aucun  mal,  je  ne 
lui  en  ferai  jamais,  j'observerai  envers  lui  toutes  les  bienséances; 
en  un  mot,  je  l'aimerai  comme  mon  prochain,  mais  je  ne  puis  ja- 
mais me  résoudre  à  le  voir.  Quelle  étrange  idée  vous  formez-vous 
donc  de  l'amour  du  prochain  ?  Non,  la  charité  n'est  pas  restreinte  à 
des  termes  purement  négatifs;  elle  ne  se  contente  pas  de  défendre , 
elle  ordonne;  elle  ne  se  borne  pas  à  cesser  de  haïr,  elle  fait  aimer; 
elle  ne  détruit  pas  seulement  le  ressentiment,  elle  le  remplace  par 
un  amour  réel;  elle  ne  consiste  pas  à  cesser  de  désirer  du  mal,  elle 
inspire  un  désir  sincère  du  bien;  il  ne  lui  suffit  pas  qu'on  ne  nuise 
point  au  prochain,  elle  exige  qu'on  le  serve;  en  un  mot,  l'a- 
mour du  prochain  n'est  pas  l'indifférence,  c'est  un  sentiment, 
et  non  l'absence  de  tout  sentiment.  Vous  ne  manquerez  pas  envers 
votre  ennemi  aux  bienséances  ;  c'est  tout  ce  que  vous  croyez  lui 
devoir.  Vous  avez  raison ,  si  c'est  pour  le  monde  que  vous  avez 
pardonné.  Le  monde  n'a  d'autre  droit  que  de  vous  ordonner,  d'au, 
tre  pouvoir  que  de  vous  faire  observer  les  bienséances  :  mais  elles 
ne  sont  que  la  moindre  partie  de  ce  que  Dieu  vous  prescrit  en- 
vers celui  qui  vous  offensa.  C'est  une  mince  écorce  qui,  dès  qu'elle 
n'est  plus  alimentée  par  la  sève  de  la  charité,  se  dessèche  et  tombe 
en  corruption.  La  charité  est  un  sentiment  à  la  fois  profond  et  ef- 
fectif: elle  s'épanche  en  désirs,  mais  elle  ne  s'en  contente  pas;  elle 
observe  les  bienséances,  mais  elle  ne  s'y  arrête  pas  ;  elle  poursuit 
de  sa  bienfaisance  celui  qui  l'a  poursuiviede  sa  fureur;  et,  par  la  plus 
noble  des  vengeances,  elle  repousse  les  offenses  à  force  de  bien- 
faits. Vous  prétendez  aimer  celui  dont  vous  avez  à  vous  plaindre, 
en  refusant  de  le  voir.  Craint-on  de  voir  ce  que  l'on  aime  ?  Etrange 
amour,  qui  produit  le  même  effet  que  la  haine!  Si  vous  croyez  de 
bonne  foi  que  c'est  là  un  amour  véritable,  osez  en  demander  un 
semblable  à  Dieu,  priez-le  de  vous  aimer,  à  condition  de  ne  vous 
admettre  jamais  en  sa  présence. 

N'est-ce  donc  pas  assez,  dit  un  autre  vindicatif ,  que  je  me  de- 
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pouille  de  mes  répugnances  et  de  mes  haines?  Le  sacrifice  du  droit 
que  cet  homme  m'avait  donné  de  lui  nuire  n'est-il  pas  suffisant 
aux  yeux  de  Dieu?  Faut  il  encore,  pour  lui  plaire,  que  je  prenne 
le  parti  de  mon  ennemi  contre  moi-même  ;  que  par  mes  services 
je  l'encourage  à  d'autres  offenses?  Et  que  devient  le  droit  naturel 
de  me  défendre,  si,  au  lieu  de  repousser  les  attaques,  je  suisohligé 
de  les  payer  par  des  bienfaits  ? 

Vous  vous  abusez,  et  vous  n'inculpez  le  précepte  divin  que  parce 
que  vous  le  méconnaissez.  Non,  Dieu  ne  vous  interdit  pas  votre 
défense,  mais  il  la  règle  :  en  vous  la  permettant,  il  vous  défend 
de  l'excéder;  il  veut  que  le  besoin  de  vous  défendre  soit  votre 
principe  et  votre  mesure.  Défendez-vous,  mais  ne  haïssez  pas; 
défendez-vous,  mais  ne  vous  vengez  pas;  employez  à  votre  dé- 
fense jusqu'à  la  force,  si  elle  est  nécessaire,  mais  n'employez  que 
celle  qui  est  nécessaire.  Vous  avez  intérêt  à  repousser  l'injure, 
et  la  loi  vous  en  demande  le  droit;  vous  n'avez  pas  d'intérêt  à  la 
rendre,  et  la  loi  vous  l'interdit.  Ce  n'est  pas  pour  armer  votre  en- 
nemi contre  vous  qu'elle  vous  ordonne  dé  faire  du  bien.  Aveu- 
gle que  vous  êtes  !  voyez  que  c'est  au  contraire  pour  désarmer  sa 
fureur.  Vos  vengeances  ne  feraient  que  l'aigrir;  vos  bienfaits  seuls 
peuvent  le  ramener.  Apprenez-lui,  par  ce  grand  caractère,  à  con- 
naître, et  l'homme  qu'il  a  eu  la  cruauté  d'outrager,  et  la  religion 
dont  il  a  violé  le  plus  beau  précepte. 

Mais,  ajoute-t-on,  ces  services  effectifs,  est-ce  moi  qui  les  dois 
le  premier?  Quelle  interversion  de  principes,  d'exiger  que  celui 
qui  a  reçu  l'offense  fasse  les  premières  démarches!  Mon  ennemi 
me  doit  des  réparations;  il  ne  peut  en  disconvenir.  Qu'il  me  rende 
ce  que  lui  prescrit  impérieusement  la  justice,  et  je  lui  rendrai  sans 
peine  ce  que  demande  de  moi  la  charité. 

Vous  vous  faites  encore  ici  illusion,  en  confondant  des  choses 
essentiellement  distinctes ,  le  précepte  évangélique  et  le  conseil , 
les  démarches  de  réconciliation  et  les  services. 

Vous  avez  raison  quand  vous  dites  qu'ayant  été  offensé,  ce 
n'est  pas  à  vous  que  l'Evangile  ordonne  de  prévenir  votre  ennemi 
et  de  lui  demander  la  réconciliation.  C'est  à  celui  qui  a  donné  des 
sujets  de  plainte  que  Jésus-Christ  a  dit  :  Laissez  votre  offrande 
sur  l'autel,  et  allez  vous  réconcilier  avec  votre  frère.  Mais  ce  droit 
rigoureux  d'exiger  que  l'offenseur  fasse  les  premiers  pas,  s'il  n'est 
pas  contraire  à  la  loi  de  lEvangile,  est-il  bien  conformée  l'esprit 
de  la  charité?  Contemplez  le  principe,  le  modèle  de  toute  charité; 
voyez  quelle  est  la  conduite  de  Dieu  envers  vous.  Et  croyez-vous 
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acquérir  à  ses  yeux  un  grand  mérite,  en  cédant  à  des  réparations  ? 
Vous  en  coùte-t-il  beaucoup  d'accorder  le  pardon  à  des  excuses? 
Et  quand  les  humiliations  de  votre  ennemi  auront  flatté  votre 
vanité,  plus  que  ne  l'avaient  blessée  ses  offenses,  attribuerez-vous 
encore  à  la  charité  l'indulgence  dont  vous  daignez  user  ?  Non  , 
ce  n'est  pas  la  charité  qui  les  opère  ces  raccommodemens  que  l'on 
voit  quelquefois  dans  le  monde,  où  l'objet  principal  est  de  ne  pas 
faire  de  trop  fortes  démarches  ;  où  tout  ce  que  l'on  craint  est  de 
s'avancer  trop;  où  la  chose  dont  on  veut  être  assuré,  c'est  que 
l'adversaire  fera  de  son  côté  des  pas  au  moins  égaux.  Ce  sont  des 
traités  de  la  sagesse  mondaine,  et  non  pas  des  œuvres  de  la  cha- 
rité chrétienne.  Une  réconciliation  de  société  exige  souvent  plus 
de  négociations  et  de  soins  que  la  pacification  des  empires.  Re- 
connaissons cependant  que  la  charité,  active  dans  ses  désirs,  est 
prudente  dans  ses  moyens.  L'ouvrage  d'une  réconciliation  demande 
souvent  des  précautions  :  des  démarches  précipitées  éloigneraient 
l'effet  au  lieu  de  l'accélérer  ;  aliéneraient  les  esprits  au  lieu  de  les 
rapprocher.  Mais  ces  mesures  de  sagesse  dans  la  pratique  de  la 
charité,  c'est  encore  à  la  charité  à  les  prescrire;  cette  sublime 
vertu  ne  peut  dépendre  que  d'elle-même.  A  elle  seule  appartient 
d'inspirer  et  de  diriger  les  tempéramens  utiles  à  son  exercice  ;  elle 
seule  doit  en  être  le  principe  et  le  but,  la  règle  et  la  mesure  :  son 
intérêt  est  le  seul  motif  qui  doive,  tantôt  donner  un  libre  cours 
à  ses  pieux  élans ,  tantôt  les  modérer  pour  les  rendre  plus  ef- 
ficaces. 

Mais  lors  même  que  la  charité ,  ou  ne  commande  pas  les  dé- 
marches de  réconciliation  ,  ou  conseille  de  les  suspendre ,  elle 
n'en  prescrit  pas  moins  les  services  réels.  Ce  n'est  pas  seulement 
à  ceux  avec  qui  on  est  réconcilié  qu'il  est  ordonné  de  faire  du  bien. 
La  loi  ne  dit  point  :  Attendez  que  le  cours  de  l'inimitié  soit  passé; 
suspendez  vos  bienfaits  jusqu'à  ce  que  les  offenses  soient  terminées. 
Le  précepte  est  bien  autrement  étendu  :  sous  les  efforts  de  la 
rage,  sous  les  coups,  sous  les  outrages  ,  il  vous  enjoint  encore  de 
prier  pour  vos  ennemis,  et  de  chercher  à  leur  être  utile. 

Ainsi  le  pardon  des  injures ,  parce  qu'il  est  compris  dans  la  loi 
de  la  charité,  est  universel;  il  est  universel  pour  les  personnes. 
C'est  en  vue  de  Dieu ,  par  son  ordre ,  parce  que  Jésus  Christ  l'a 
adopté  comme  vous  sur  la  croix,  et  l'a  fait  votre  frère,  que  vous 
devez  aimer  votre  prochain.  Cherchez  un  homme  que  Dieu  n'aime 
pas,  pour  qui  Jésus-Christ  n'ait  pas  répandu  son  sang,  qu'il  ne 
vous  commande  pas  de  chérir  ;  et  si  vous  pouvez  en  trouver  un  , 
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il  vous  sera  permis  de  le  poursuivre  de  votre  inimitié.  Le  pardon 
est  universel  pour  toutes  les  injures.  Combien  de  fois,  dit  saint 
Pierre ,  pardonnerai -je  à  mon  frère  ?  sera-ce  bien  jusqu'à  sept  fois  ? 
Non  pas  sept  fois  seulement,  répond  Jésus-Christ;  mais  jusqu'à 
soixante-dix  fois  et  sept  fois  ;  c'est-à-dire ,  pardonnez  aussi  souvent 
que  vous  serez  offensé.  Que  la  miséricorde  chrétienne  excède  la 
méchanceté  humaine  ;  que  votre  clémence  lasse  enfin  la  fureur  de 
vos  ennemis,  si  elle  ne  peut  pas  la  désarmer.  (  Le  cardinal  de  La. 
Luzerne.  Explication  des  Évangiles.  ) 
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DIVERS  PASSAGES  DE   L'ÉCRITURE  SUR    L'AMOUR  DES  ENNEMIS 
ET    LE    PARDON  DES  INJURES. 


A on  oderisfratrem  tuum  in  corde  tuo.  {Levit.  19.  17.) 

Vous  ne  haïrez  point  votre  frère  dans  votre  cœur. 

Quod  ab  alio  oderis  Jieri  tibi,  vide  ne  tu  alteri  aliquando  facias. 
(Tob.  4.  16.) 

Ne   faites  jamais  à  un  autre  ce  que  vous   seriez    fâché  qu'on 
vous  fît. 

Qui  ruina  lœtatur  alterius  ,  non  erit impunitus  (Prov.  ij.  5.) 

Celui  qui  se  réjouira  de  la  ruine  de  son  ennemi  ne    demeurera 
pas  impuni. 

Qui  vindicari  vult  a  Domino  irweniet  vindicatam ,  et  peccata 
illius  servans  servabit.  {Eccli.  28.  1.) 

Celui  qui  veut  se  venger  tombera  dans  la  vengeance  du  Sei- 
gneur, et  Dieu  lui  réservera  ses  péchés  pour  jamais. 

Ego  autem  dico  vobis  :  Diligite  inimicos  vestros ,  [Matth.  5.   44«) 

Et  moi  je  vous  le  dis  :  Aimez  vos  ennemis. 

Si  diligitis  eos  qui  vos   diligunt ,  quam  mercedem  habebitis  ? 
A 'orme  ethnici  hoc  faciunt  ?  [îbid.  46.) 

Si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous  aiment ,  quelle  récompense 
méritez-vous  ?  Les  païens  n'en  font-ils  pas  autant  ? 

Vade  prius  réconcilia?^  fratri  tuo.  {Ibid.  24.) 

Allez  auparavant  vous  réconcilier  avec  votre  frère. 
.    Dimitte  nobis  sicut  et  nos  dimittimus.  {Matth.  6.   12.  ) 

Pardonnez-nous  comme  nous  pardonnons. 

Nonne  ergo  oportuit miscreri  consenti  tui,  sicut  et  ego  tui  miser- 
tus  sum?  {Matth.  18.  33.) 

Ne  fallait-il  pas  que  vous  eussiez  compassion  de  votre  frère, 
comme  j'ai  eu  pitié  de  vous  ? 

In  qua  mensura  mensi  fueritis ,  remet ietur  vobis.  {Matth.  y.  2.) 

De  la  même  mesure  dont  vous  vous  serez  servis,  on  s'en  servira 
pour  vous. 

Estote    miséricordes ,    sicut    et    Pater    vester    misericors     est. 
[Luc.  6.  36.) 

Soyez  miséricordieux ,  comme  votre  Père  est  miséricordieux, 
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Judicium  sine  misericordia ,  Mi  qui  non  fecit  misericordiam. 
(Jacob.  2.  i3.) 

Un  jugement  sans  miséricorde  est  réservé  à  celui  qui  n'a  point 
fait  miséricorde. 

Nous  ne  parlerons  point  d'auteurs  qui  ont  écrit  sur  l'amour  des  ennemis  et  le  par- 
don des  injures;  les  meilleurs  sources  où  l'ont  peut  puiser  sont  sans  contredit  les  ora- 
teurs de  la  chaire,  et  les  extraits  que  nous  en  citons  suffiront  pour  prouver  qu'ils  ont 
épuisé  la  matière. 


DES   PRÉDICATEURS.  l/^l 


PLAN  ET  OBJET   DU  PREMIER  DISCOURS 
SUR  L'AMOUR  DES  ENNEMIS. 

t 

EXORDE. 

Ego  autem  dico  vobis  :  Quia  omnis  qui  irascitur  fratri  suo,  reus  erit  judicio. 

Et  moi  je  vous  dis  que  tout  homme  qui  entre  en  colère  contre  son  frère  sera 
condamné  au  tribunal  du  jugement.  (Matth.  5.) 

Il  y  a  cette  différence  essentielle  entre  les  législateurs  humains 
et  Jésus-Christ  notre  Dieu  et  notre  législateur  suprême,  que  les 
premiers,  armés  de  tout  leur  pouvoir,  peuvent  hien  nous  ordonner 
ou  nous  défendre  des  actions  extérieures;  mais,  incapables  d'attein- 
dre jusqu'à  notre  cœur,  ils  sont  forcés  d'en  respecter  l'indépen- 
dance, comme  une  barrière  insurmontable  que  leurs  lois  ne  sau- 
raient franchir;  au  lieu  que  Jésus-Christ,  créateur  et  maître  sou- 
verain de  notre  ame  et  de  notre  corps,  exerce  sur  tous  les  deux 
un  empire  également  puissant ,  et  ne  commande  à  l'un  des  actions, 
qu'après  avoir  inspiré  à  l'autre  des  sentimens  qui  doivent  assurer 
la  fidèle  exécution  de  ses  ordonnances.  Mais,  si  jamais  il  dut  s'ar- 
mer de  cette  double  autorité,  ce  fut  surtout  pour  étouffer  dans 
l'homme  l'ardeur  de  la  vengeance,  et  pour  faire  succéder,  dans  un 
cœur  ulcéré  par  l'injustice,  aux  mouvemens  impétueux  de  l'aver- 
sion et  de  la  colère,  les  douces  affections  de  la  bienveillance  et  de 
la  charité.  En  un  mot,  pour  nous  apprendre  ce  que  nous  devons 
à  nos  ennemis,  il  ne  suffisait  point  de  nous  interdire  les  actes  de 
violence,  il  fallait  encore  en  prévenir  le  principe,  en  arrachant 
de  notre  cœur  jusqu'aux  premiers  germes  de  la  malveillance  et  de 
l'aigreur. 

C'est  pour  cette  raison  que  notre  divin  Sauveur  ne  s'est  point 
contenté  de  dire  :  Vous  ne  haïrez  point,  mais  qu'il  nous  a  déclaré 
que  le  désir  seul  de  se  venger  était  un  crime  ,  et  qu'il  a  voulu  que 
nous  ne  répondissions  à  la  haine  et  aux  injustices  de  notre  ennemi 
que  par  les  bénédictions  et  par  la  charité  la  plus  tendre.  Dlligite 
inimicos  vestros. 

Cependant,  plus  forte  que  toutes  ces  précautions  ,  notre  per- 
versité ne  peut,  se  familiariser  avec  la  loi  de  charité  que  Jésus- 
Christ  est  venu  apporter  à  la  terre.  Quoique  élevés  à  l'école  de  celui 
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qui  a  voulu  nous  apprendre  à  être  doux  et  humbles  de  cœur ,  on 
ne  voit  parmi  nous  que  dissensions  et  que  vengeances  :  mépris  dé- 
plorable du  commandement  le  plus  exprès  de  l'Evangile,  aveu- 
glement funeste,  et  que  nul  prétexte  ne  pourra  justifier  au  tribu- 
nal du  souverain  Juge!  car,  quoique  nous  soyons  hommes,  le 
commandement  d'aimer  nos  ennemis  n'est  point  impossible  à  rem- 
plir, et,  parce  que  nous  sommes  chrétiens,  l'accomplissement  en 
est  pour  nous  d'un  devoir  rigoureux.  En  un  mot,  nous  pouvons 
aimer  nos  ennemis ,  nous  devons  les  aimer  :  ce  sera  le  sujet  de  ce 
discours  h  (M.  Borderies,  Sur  l  amour  des  ennemis.  ) 

Nous  haïssons  le  prochain  dès  qu'il  choque  nos  goûts. 

Nous  haïssons  le  prochain  dès  qu'il  choque  nos  goûts  ;  et  c'est 
le  premier  prétexte  et  la  première  source  de  notre  éloignement 
et  de  nos  haines  envers  nos  frères.  Vous  dites  que  vous  êtes  in- 
compatible avec  cette  personne;  que  tout  v,ous  choque  et  vous 
déplaît  en  elle  ;  que  c'est  une  antipathie  dont  vous  n'êtes  pas  le 
maître;  que  toutes  ses  manières  semblent  affectées  pour  vous  aigrir; 
que  de  la  voir  ne  servirait  qu'à  augmenter  l'aversion  naturelle  que 
vous  avez  pour  elle  ;  et  que  la  nature  a  mis  en  nous  des  haines  et 


1  Borderies  (  Elienne-Jcan-François  )  ,  évêque  de  Versailles  ,  né  à  Montauban  le 
24  janvier  1764,  mourut  à  Paris  le  4  août  1832.  Il  Ht  d'excellentes  études  au  col- 
lège de  Sainte-Barbe,  où  il  se  distingua  par  ses  succès  ,  et  il  y  puisa  le  goût  de  cette 
littérature  pure  et  antique  qui  répand  tant  de  charmes  sur  ses  compositions  oratoires. 
Il  se  fit  d'abord  connaître  par  son  talent  à  faire  le  catéchisme  ;  la  forme,  les  heureux 
développemens  qu'il  savait  donner  à  ses  instructions  ,  la  douceur  pénétrante  de  ses 
paroles  lui  attachaient  le  cœur  de  tous  les  enfans.  Appelé  en  1817  à  prêcher  le  ca- 
rême à  la  cour,  il  y  montra.autant  de  talent  que  de  piété.  Depuis  il  se  fit  entendre  dans 
plusieurs  églises  de  la  capitale  ,  et  toujours  ses  sermons  y  furent  fort  suivis.  Tous  ses 
discours  sont  animés  par  un  style  brillant  et  précis  ;  sa  composition  grave  et  noble 
est  digne  de  son  sujet ,  et  le  choix  des  images  répond  toujours  à  la  vérité  des  pen- 
sées. Borderies  excellait  surtout  dans  ces  observations  de  détails  ,  et  dans  ces  pein- 
tures des  défauts  ,  des  travers  et  des  égaremens  trop  communs  parmi  les  hommes. 
L'exercice  du  ministère  lui  avait  acquis  une  profonde  connaissance  du  cœur  humain, 
jamais  il  ne  se  livre  à  des  exagérations  déplacées;  la  sagesse  des  principes  ,  la  vérité 
des  portraits,  la  noblesse  des  sentimens  ,  quelque  chose  de  touchant  et  de  généreux  , 
tant  dans  la  pensée  principale  que  dans  les  développemens  qui  l'accompagnent ,  as- 
surent à  ses  sermons  un  succès  incontestable  ,  et  les  recommandent  auprès  de  tous 
ceux  qui  aiment  à  voir  les  plus  hautes  pensées  revêtues  d'un  style  toujours  pur , 
toujours  naturel  ,  toujours  mélodieux  et  pittoresque.  Ses  discours  sur  la  grandeur 
des  saints,  sur  l'humilité,  sur  l'étude  de  la  religion,  sur  l'affaiblissement  de  la  foi ,  sur 
la  résurrection,  sont  de  véritables  chefs-d'œuvre. 
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des  amours,  des  rapports  et  des  aversions ,  dont  il  ne  faut  deman- 
der compte  qu'à  elle-même. 

A  cela  je  pourrais  vous  répondre  d'abord,  en  établissant  les 
fondemens  de  la  doctrine  chrétienne  sur  l'amour  de  nos  frères  : 
Cet  homme ,  pour  vous  déplaire  et  n'être  pas  de  votre  goût ,  en 
est-il  moins  votre  frère,  enfant  de  Dieu,  citoyen  du  ciel ,  membre 
de  Jésus-Christ  et  héritier  des  promesses  éternelles  ?  son  humeur, 
son  caractère ,  quel  qu'il  puisse  être ,  efface-t-il  quelqu'un  de  ces 
augustes  traits  qu'il  a  reçus  sur  les  fonts  sacrés,  qui  l'unissent  à 
vous  par  des  liens  divins  et  immortels  ,  et  qui  doivent  vous  le  ren- 
dre cher  et  respectable?  Lorsque  Jésus-Christ  nous  ordonne  d'ai- 
mer nos  frères  comme  nous-mêmes  ,  prétend-il  faire  un  précepte 
qui  ne  coûte  rien  au  cœur,  et  dans  l'accomplissement  duquel  nous 
ne  trouvions  ni  difficulté  ni  peine?  Eh!  qu'eût-il  été  besoin  qu'il  nous 
eût  commandé  d'aimer  nos  frères,  si,  en  vertu  de  ce  commande- 
ment, nous  n'étions  obligés  que  d'aimer  ceux  pour  qui  nous  sentons 
du  goût  et  une  inclination  naturelle?  Le  cœur  n'a  pas  là-dessus 
besoin  de  précepte  ;  il  est  à  lui-même  sa  loi.  Le  précepte  suppose 
donc  la  difficulté  de  notre  part  :  Jésus-Christ  a  donc  prévu  qu  il 
nous  en  coûterait  pour  aimer  nos  frères  ;  que  nous  trouverions 
en  nous  des  répugnances  et  des  antipathies  qui  nous  éloigneraient 
d'eux  :  et  voilà  pourquoi  il  a  attaché  un  si  grand  mérite  à  l'obser- 
vance de  ce  seul  point,  et  nous  a  déclaré  si  souvent  que  l'obser- 
ver, était  observer  la  loi  tout  entière.  L'aversion  pour  nos  frères, 
loin  donc  de  justifier  notre  éloignement  envers  eux,  nous  rend  au 
contraire  l'obligation  de  les  aimer  plus  précise,  et  nous  met  per- 
sonnellement dans  le  cas  du  précepte. 

Mais,  d'ailleurs,  un  chrétien  doit-il  se  conduire  par  goût  et  par 
humeur,  ou  par  des  principes  de  raison ,  de  foi,  de  religion  et  de 
grâce?  Et  depuis  quand  le  goût  naturel  que  l'Evangile  nous  or- 
donne de  combattre  est-il  devenu  un  privilège  qui  nous  dispense 
de  ses  règles?  Si  la  répugnance  que  l'on  a  pour  les  devoirs  était  un 
titre  d'exemption ,  où  est  le  fidèle  qui  ne  fût  quitte  de  toute  la 
loi,  et  qui ,  plus  il  sentirait  de  corruption  dans  son  cœur,  plus  il 
n'y  trouvât  sa  justification  et  son  innocence?  Nos  goûts  sont-ils 
notre  loi?  La  religion  n'est-elle  plus  que  l'appui  et  non  le  remède 
de  la  nature  ?  N'est-ce  pas  une  faiblesse,  même  selon  le  monde,  de 
ne  régler  nos  démarches  et  nos  sentimens,  nos  haines  et  nos 
amours  envers  les  autres  hommes,  que  sur  la  bizarrerie  d'un  goût 
dont  nous  ne  saurions  nous  rendre  aucune  raison  à  nous-mêmes? 
Les  hommes  de  ce  caractère  font-ils  un  grand  honneur,  je  ne  dis 
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pas  à  la  religion,  mais  à  l'humanité?  et  ne  sont-ils  pas  au  monde 
lui-même  un  spectacle  de  mépris,  de  dérision  et  de  censure? 
Quel  chaos  que  la  société,  si  le  goût  tout  seul  décidait  des  devoirs 
et  des  bienséances,  et  s'il  n'y  avait  point  d'autre  loi  qui  liât  les 
hommes  ensemble!  Or,  si  les  règles  de  la  société  même  exigent  que 
le  goût  tout  seul  ne  soit  pas  l'unique  principe  de  notre  conduite 
envers  les  autres  hommes,  l'Evangile  là-dessus  serait-il  plus  in- 
dulgent? l'Evangile,  qui  ne  nous  prêche  que  de  nous  renoncer 
nous-mêmes;  l'Evangile,  qui  nous  ordonne  partout  de  nous  faire 
violence  et  de  combattre  nos  goûts  et  nos  affections;  l'Evangile 
enfin,  qui  veut  que  nous  agissions  par  des  vues  supérieures  à  la 
chair  et  au  sang,  et  que  nous  sachions  sacrifier  à  la  sainteté  de  la 
foi  et  à  la  sublimité  de  ses  règles,  non-seulement  nos  caprices, 
mais  nos  penchans  les  plus  légitimes. 

Il  est  donc  insensé  de  nous  alléguer  une  aversion  pour  votre 
frère,  qui  est  elle-même  votre  crime.  Je  pourrais  vous  répondre 
encore  :  Vous  vous  plaignez  que  votre  frère ^vous  déplaît,  et  qu'il 
n'est  pas  en  vous  de  compatir  avec  lui  :  mais  vous-même,  croyez- 
vous  ne  déplaire  à  personne?  pouvez-vous  nous  garantir  que  vous 
êtes  du  goût  de  tout  le  monde ,  et  que  tout  vous  applaudit  et  vous 
approuve?  Or,  si  vous  exigez  qu'on  excuse  ce  qui  peut  y  avoir  de 
choquant  dans  vos  manières,  sur  la  bonté  de  votre  cœur,  et  sur 
les  qualités  essentielles  dont  vous  vous  piquez;  s'il  vous  paraît  dé- 
raisonnable de  se  laisser  révolter  par  des  riens,  et  par  certaines 
saillies  dont  nous  ne  sommes  pas  quelquefois  les  maîtres;  si  vous 
voulez  qu'on  juge  de  vous  par  la  suite,  par  le  fonds  ,  par  la  droi- 
ture des  sentimens  et  de  la  conduite,  et  non  par  des  humeurs  qui 
échappent,  et  sur  lesquelles  il  est  mal  aisé  d'être  toujours  en  garde 
contre  soi  même  ,  ayez  la  même  équité  pour  votre  frère;  appli- 
quez-vous la  même  règ'e;  supportez-le  comme  vous  avez  besoin 
qu'on  vous  supporte,  et  ne  justifiez  pas  par  votre  éloignement  pour 
lui  les  aversions  injustes  qu'on  peut  avoir  pour  vous-même.  Et 
cette  règle  est  d'autant  plus  équitable  qu'il  n'y  a  qu'à  jeter  les 
yeux  sur  ce  qui  se  passe  tous  les  jours  dans  le  monde,  pour  être 
convaincu  que  ceux  qui  font  sonner  le  plus  haut  les  défauts  de 
leurs  frères ,  sont  ceux  mêmes  avec  qui  personne  ne  peut  compa- 
tir, qui  sont  la  terreur  des  sociétés,  et  à  charge  au  reste  des 
hommes.  (  Massillon  ,  Pardon  des  offenses.  ) 
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Nous  haïssons  le  prochain  quand  nous  le  trouvons  contraire  à  nos  intérêts. 

Rien  n'est  plus  ordinaire  que  de  vous  entendre  justifier  vos  ani- 
mositës ,  en  nous  disant  que  cet  homme  n'a  rien  oublié  pour 
vous  perdre;  qu'il  a  fait  échouer  votre  fortune;  qu'il  vous  suscite 
tous  les  jours  des  affaires  injustes;  que  vous  le  trouvez  partout 
sur  votre  chemin,  et  qu'il  est  difficile  d'aimer  un  ennemi  aussi 
acharné  à  vous  nuire. 

Mais  je  suppose  que  vous  dites  vrai  ;  et  je  vous  réponds  :  Pour- 
quoi voulez- vous  ajouter  à  tous  les  autres  maux  que  votre  frère 
vous  a  faits,  celui  de  le  haïr,  qui  est  le  plus  grand  de  tous,  puis- 
que tous  les  autres  n'ont  abouti  qu'à  vous  ravir  des  biens  frivoles 
et  passagers,  et  que  celui-ci  perd  votre  aine,  et  vous  prive  pour 
toujours  du  droit  que  vous  avez  à  un  royaume  immortel  ?  En  le 
haïssant,  vous  vous  nuisez  bien  plus  à  vous-même,  que  toute  sa 
malignité  à  votre  égard  n'a  jamais  su  vous  nuire.  Il  a  renversé 
votre  fortune  temporelle,  je  le  veux;  et,  en  le  haïssant,  vous  renver- 
sez le  fondement  de  votre  salut  éternel  :  il  a  usurpé  le  patrimoine 
de  vos  pères,  j'en  conviens;  et  pour  vous  venger,  vous  renoncez 
à  l'héritage  du  Père  céleste  et  au  patrimoine  éternel  de  Jésus- 
Christ.  Vous  vous  vengez  donc  sur  vous-même;  et  pour  vous  con- 
soler des  maux  que  votre  frère  vous  a  faits  a  vous  vous  en  ména- 
gez à  vous-même  un  ,  sans  fin  et  sans  mesure. 

Et,  de  plus,  votre  haine  envers  votre  frère  vous  restitue-t-elle  les 
avantages  qu'il  vous  a  ravis?  rend-elle  votre  condition  meilleure? 
Que  vous  revient-il  de  votre  animosité  et  de  votre  amertume  ?  Vous 
vousconsolez,  dites-vous,  en  le  haïssant;  et  c'est  la  seule  consolation 
qui  vous  reste.  Quelle  consolation,  grand  Dieu!  que  celle  de  la  haine 
c'est-à-dire,  d'une  passion  noire  et  violente  qui  déchire  le  cœur 
qui  répand  le  trouble  et  la  tristesse  au  dedans  de  nous-mêmes, 
qui  commence  par  nous  punir  et  nous  rendre  malheureux!  Quel 
plaisir  cruel  que  celui  de  haïr,  c'est-à-dire,  de  porter  sur  le  cœur 
un  poids  d'amertume  qui  empoisonne  tout  le  reste  de  la  vie  ! 
Quelle  manière  barbare  de  se  consoler  !  Et  n'êtes-vous  pas  à  plain- 
dre de  chercher  à  vos  maux  une  ressource  qui  ne  fait  qu'éterniser 
par  la  haine  une  offense  passagère? 

Mais  laissons  ce  langage  humain  :  parlons  celui  de  l'Evangile 
auquel  nos  bouches  sont  consacrées.  Si  vous  étiez  chrétien  ,  mon 
cher  auditeur;  si  vous  n'aviez  pas  perdu  la  foi ,  loin  de  haïr  ceux 
dont  Dieu  s'est  servi  pour  renverser  vos  espérances  et  vos  projets  de 
fortune,  vous  les  regarderiez  comme  les  instrumens  des  miséricordes 
t.  i.  10 
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de  Dieu  sur  votre  ame,  comme  les  ministres  de  votre  sanctification, 
et  les  écueils  heureux  qui  n'ont  servi  qu'à  vous  sauver  du  naufrage. 
Vous  vous  seriez  perdu  dans  le  crédit  et  dans  l'élévation:  vous 
y  auriez  oublié  Dieu  :  votre  ambition  aurait  crû  avec  votre  fortune, 
et  la  mort  vous  aurait  surpris  dans  le  tourbillon  du  monde,  des 
passions  et  des  espérances  humaines.  Mais  le  Seigneur,  pourpré- 
server  votre  ame,  vous  a  suscité,  dans  sa  grande  miséricorde,  des 
obstacles  qui  vous  ont  arrêté  en  chemin  :  il  s'est  servi  d'un  envieux, 
d'un  concurrent  pour  vous  supplanter,  vous  éloigner  des  grâces, 
et  se  mettre  entre  vous  et  le  précipice  où  vous  alliez  vous  abîmer  et 
périr  sans  ressource:  il  a  secondé,  pour  ainsi  dire,  son  ambition; 
il  a  favorisé  ses  desseins;  et,  par  un  excès  incompréhensible  de 
bonté  sur  vous,  il  a  traversé  les  vôtres  :  il  a  élevé  votre  ennemi 
dans  le  temps,  pour  vous  sauver  dans  l'éternité.  Vous  devez  donc 
adorer  les  desseins  éternels  de  sa  justice  et  de  sa  miséricorde  sur  les 
hommes:  regarder  votre  frère  comme  l'occasion  heureuse  de  votre 
salut;  demander  à  Dieu  que,  puisqu'il  s'est  servi  de  son  ambition  , 
ou  de  sa  mauvaise  volonté  pour  vous  sauver,  il  lui  inspire  un 
repentir  sincère,  et  qu'il  ne  permette  pas  que  celui  qui  a  tant 
contribué  à  votre  salut,  périsse  lui-même.  (Massillon. ) 

La  vanité  est  le  prétexte  de  nos  haines  envers  nos  frères. 

En  effet,  vous  vous  plaignez  que  votre  ennemi  vous  a  décrié 
en  secret  et  en  public;  qu'il  a  ajouté  la  calomnie  à  la  médisance; 
qu'il  vous  a  aitaqué  par  les  endroits  les  plus  vifs  et  les  plus 
sensibles,  et  qu  il  n'a  rien  oublié  pour  vous  perdre  d'honneur 
et  de  réputation  devant  les  hommes. 

Mais,  avant  que  de  vous  répondre,  je  pourrais  vous  dire 
d'abord  :  Défiez- vous  des  rapports  qu'on  vous  a  faits  de  votre 
frère  :  les  discours  les  plus  iiuior-ens  nous  reviennent  tous  les 
jours  si  empoisonnés  par  la  malignité  des  langues  par  où  ils 
passent:  il  y  a  tant  de  flatteurs  indignes  qui  cherchent  à  plaire 
aux  dépens  de  ceux  qui  ne  plaisent  pas  :  il  y  a  tant  d'esprits 
noirs  et  mauvais,  qui  ne  trouvent  de  plaisir  qu'à  mettre  le  mal  où 
il  n'est  pas,  et  voir  la  dissension  parmi  les  hommes:  il  y  a  tant 
de  caractères  indiscrets  et  légers ,  et  qui  disent  à  contre-temps  et 
d'un  air  envenimé  ce  qui  n'avait  été  dit  d  abord  qu'avec  des  inten- 
tions innocentes:  il  y  a  tant  d  hommes  naturellement  outrés  et 
dans  la  bouche  desquels  tout  s'enfle ,  tout  grossit,  tout  sort  de 
la  vérité  simple  et  naturelle  j'en  appelle ,  ici  à  vous-même  !  Ne 
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vous  est-il  jamais  arrivé  qu'on  ait  envenimé  vos  discours  les  plus 
innocens,  et  ajouté  à  vos  récits  des  circonstances  que  vous  n'aviez 
pasmême  pensées?  Ne  vous  êtes- vous  pas  plaint  alors  de  l'injustice 
etde  la  malignité  des  redites?  Pourquoi  ne  pourriez  vous  pas  avoir 
été  trompé  à  voire  tour  ?  Et  si  tout  ce  qui  passe  par  tant  de  canaux 
s'altère  d'ordinaire,  et  ne  revient  jamais  à  nous  comme  il  a  été  dit 
dans  sa  source,  pourquoi  voudriez-vous  que  les  discours  qui  vous 
regardent  vous  seul  fussent  exempts  de  cette  destinée,  et  méri- 
tassent plus  d'attention  etde  créance? 

Vous  nous  répondrez   sans    doute   qu'il   ne    s'agit  pas  ici   de 
maximes  générales,  et  que  les  faits  dont  vous  vous  plaignez  ne  sont 
pas  douteux.  Je  le  veux;  et  je  vous  demande  si  votre  frère  n'a  pas 
de  son  côté  les  mêmes  reproches  à  vous  faire;  si  ses  défauts  vous 
ont  toujours  trouvé  fort  indulgent  et  fort  charitable;  si  vous  avez 
même  toujours  rendu  justice  à  ses  bonnes  qualités;  si  vous  n'avez 
jamais   soutfert  qu'on    l'eût  déchiré    en   votre   présence;  si  vous 
n'avez  pas  aidé  à    la  malignité  de   ces  discours   par  une   feinte 
modération  et  par  un  demi-silence   qui  n'a  fait  qu'allumer  le  feu 
de  la  détraetion,  et  fournir  de  nouveaux  traits  contre  votre  frère. 
Je  vous  demande,  si  vous  usez  même  de  beaucoup  de  circonspection 
envers  les  autres  hommes;  si  vous  faites   beaucoup  de  grâce  aux 
faiblesses  d'autrui  ;   si   votre  langue  n'est  pas  toujours  trempée 
dans  le  fiel  et  dans  l'absinthe;  si  la  réputation  la  mieux  établie 
n  est  pas  toujours  en  danger   entre  vos  mains;  et  si  les  histoires 
les  plus  tristes  et  les  plus  secrètes  ne  deviennent  pas  bientôt  des 
événemens  publiés  par  votre  malignité  et  par  votre  imprudence.  O 
homme!  vous  poussez  si  loin  la  délicatesse  et  la  sensibilité  sur  ce 
ce  qui  vous  regarde!  Nous  avons  besoin  de  toute   la  terreur  de 
notre  ministère,  etde  tous  les  motifs  les  plus  graves  de  la  religion 
pour  vous  porter  à  pardonner  à  votre  frère  un  seul  discours,  un 
mot  souvent  que  l'imprudence  ,  que  le*nasard,  que  la  conjoncture, 
qu'un  juste  ressentiment  peut-être  lui  a  arraché;  et  la  licence  de 
vos  discours  envers  les  autres  ne  connaît  pas  même  les  bornes  de  la 
politesse  et  delà  bienséance  que  le  monde  tout  seul  prescrit. 

Mais  je  veux  que  vous  n'ayez  rien  à  vous  reprocher  du  côté  de 
la  modération  envers  votre  frère.  Que  faites-vous  en  le  haïssant  ? 
effacez- vous  les  impressions  sinistres  que  ses  discours  ont  pu 
laisser  dans  l'esprit  des  autres  hommes?  Vous  faites  à  votre  cœur 
une  nouvelle  plaie  ;  vous  vous  enfoncez  vous-même  un  trait  qui 
donne  la  mort  à  votre  ame;  vous  lui  arrachez  le  glaive  d'entre  les 
mains,   si  j'ose  parler  ainsi,   pour  vous  en  percer  vous-même, 
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Montrez  dans  l'innocence  de  vos  mœurs,  et  dans  l'intégrité  de 
votre  conduite,  l'injustice  de  ses  discours  ;  détruisez  par  une  vie 
sans  reproche  les  préjugés  qu'il  a  pu  donner  contre  vous  ;  faites 
retomber  sur  lui,  par  les  vertus  opposées  aux  défauts  qu'il  vous 
impute,  la  bassesse  et  l'iniquité  de  ses  calomnies  :  voilà  une  manière 
juste  et  licite  de  vous  venger.  Triomphez  de  sa  malice  par  vos 
mœurs  et  par  votre  sileme  :  vous  assemblerez  des  charbons  de 
feu  sur  sa  tête;  vous  mettrez  le  public  de  votre  côté;  vous  ne 
laisserez  à  votre  ennemi  que  la  honte  de  ses  emportemens  et  de 
ses  impostures.  Mais  de  le  haïr,  c'est  la  vengeance  des  faibles,  c'est 
la  triste  consolation  des  coupables;  en  un  mot,  c'est  la  ressource 
de  ceux  qui  n'en  sauraient  trouver  dans  la  vertu  et  dans  l'inno- 
cence. (Massillon.) 

Il  en  coûte  pour  pardonner. 

Mais,  de  bonne  foi,  la  chose  est-elle  si  difficile?  Faut-il 
pour  cela  entreprendre  de  longs  et  pénibles  voyages,  prendre 
sur  sa  fortune ,  employer  des  solliciteurs  étrangers  ?  Non ,  il 
ne  faut  que  le  vouloir.  Pour  tout  autre  intérêt  temporel,  nous 
ne  ménageons  point  les  sacrifices,  nous  n'épargnons  rien;  nous 
ne  craignons  pas  de  nous  avilir  en  descendant  aux  plus  basses 
supplications  ;  nous  courtisons  les  derniers  des  hommes  ;  et 
quand  il  s'agit  d'obéir  à  un  commandement  de  notre  Dieu,  nous 
nous  tiendrions  déshonorés  de  faire  les  avances  auprès  de  notre 
frère!  Mais  en  quoi  donc  votre  honneur  se  trouverait-il  compro- 
mis ,  à  prendre  l'initiative  dans  ce  qui  vous  sera  si  profitable  ? 
Aimez-vous  mieux  en  laisser  l'avantage  à  votre  ennemi?  Car, 
enfin  ,  si  c'est  lui  qui  revient  le  premier,  il  vous  laisse  à  vous  le 
crime  et  la  honte  de  votre  ressentiment ,  et  garde  pour  lui  tout 
1  honneur  de  la  générosité.  Vous  vous  laissez  devancer  par  lui , 
et  vous  consentez  à  pardonner  parce  que  l'on  vous  en  prie  :  ce 
n'est  donc  pas  à  Dieu  que  vous  avez  satisfait,  vous  n'avez  fait 
qu'obéir  à  un  homme.  Il  fallait  courir  au  devant,  dépouiller  cette 
fausse  honte,  ne  balancer  pas  à  aborder  votre  agresseur,  lui  faire 
le  sacrifice  de  tout  votre  ressentiment  ;  par  là  vous  acquittiez  la 
dette  tout  entière ,  et  vous  vous  ménagiez  tous  les  droits  à  la 
récompense. 

«  Il  en  coûte  pour  pardonner.  »  Si  je  vous  disais  :  Macérez 
votre  corps  par  le  jeûne,  vous  auriez  à  m'alléguer  la  délicatesse  de 
votre  tempérament  :  faites  l'aumône  aux  pauvres;  vous  allez  m'ob- 


DES    PRÉDICATEURS.  l49 

jecter  votre  indigence  à  vous-même,  les  dépenses  où  vous  jette 
l'éducation  de  votre  famille  :  assistez  à  nos  saints  offices,  à  la  pré- 
dication de  la  divine  parole;  vous  m'opposez  vos  affaires  qui  vous 
appellent  ailleurs.  Si  je  vous  disais  :  Reprenez,  corrigez  votre  frère; 
vousmallez  repondre  qu'il  ne  vous  écouterait  pas,  et  que  plus 
d'une  fois  il  s'est  moqué  de  vos  remontrances.  Ces  excuses,  toutes 
frivoles  qu'elles  soient,  n'en  sont  pas  moins  pourtant  des  excuses. 
Mais  quand  je  vous  dis:  Pardonnez,  tous  ces  prétextes  vous  man- 
quent. Votre  désobéissance  est  donc  impardonnable.  Eh  !  comment 
oserez  vous  désormais  lever  les  mains  au  ciel,  ouvrir  la  bouche 
pour  demander  à  Dieu  le  pardon  dont  vous  avez  besoin  ?  Dieu 
voudrait  vous  l'accorder,  que  vous  mettriez  obstacle  à  sa  clémence, 
en  conservant  votre  inimitié. 

Vous  m' allez  dire:  C'est  un  homme  dur,  intraitable,  qui  ne 
cherche  lui-même  qu'à  me  faire  de  la  peine,  qu'à  se  venger.  C'est 
pour  cela  surtout  que  vous  devez  pardonner.  Vous  en  avez  reçu 
plus  d'une  fois  des  mauvais  traiteniens;  il  vous  a  fait  tort  dans 
vos  biens,  dans  votre  réputation  ;  vous  avez  été  victime  de  ses 
violences  ,  de  ses  artifices  :  vous  voulez  voir  punir  enfin 
l'injustice  de  ses  agressions.  C'est  pour  cela  même  qu'il  ne 
vous  en  sera  que  plus  avantageux  de  pardonner.  Si  c'est  vous 
qui  prenez  sur  vous-même  le  soin  de  la  vengeance,  Dieu  n'en  est 
plus  chargé.  Non  seulement  vous  lui  enlevez  le  droit  de  la  pour- 
suivre, mais  vous  l'obligez  à  vous  punir  vous-même,  comme  se 
trouvant  offensé  par  une  substitution  qui  lui  devient  injurieuse. 
Vous  frappez  un  esclave,  un  enfant  qui  n'est  pas  à  vous;  son  père 
et  son  maître  s'en  irritent,  et  se  regardent  comme  offensés  per- 
sonnellement :  il  fallait  attendre  que  les  juges,  que  ceux  à  qui  ils 
appartiennent,  eussent  prononcé.  Quoi!  pour  des  intérêts  humains, 
personne  n'a  le  droit  de  se  faire  justice  à  soi-même;  toute  ven- 
geance arbitraire  est  sévèrement  interdite;  et  là  où  Dieu  lui- 
même  s'est  constitué  juge  ,  vous  prétendez  vous  venger!...  Repo- 
sez-vous sur  Dieu,  et  il  saura  ménager  vos  intérêts  bien  mieux 
que  vous  ne  pouvez  le  désirer  vous-même.  Tout  ce  qu'il  vous 
demande  à  l'égard  de  celui  qui  vous  a  fait  du  mal,  c'est  de  prier 
pour  lui  et  de  lui  abandonner  la  poursuite  de  votre  injure.  Vous 
-n'en  obtiendrez  jamais  la  vengeance  que  Dieu  compte  bien  en 
tirer,  si  vous  l'en  laissez  maître;  car,  après  même  que  vous  aurez 
pardonné  à  votre  ennemi,  que  vous  vous  serez  réconcilié ?  que 
vous  aurez  prié  pour  lui,  Dieu  ne  leur  fera  grâce  qu'autant  qu'ils 
changeront  eux-mêmes,  et  témoigneront  des  dispositions   plus 
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favorables.  Pourquoi?  parce  que  leur  intérêt  ne  le  touche  pas 
moins  que  le  vôtre.  Vous,  il  applaudit  à  votre  modération  :  eux, 
il  les  punira  de  leur  opiniâtreté,  et  saura  bien  empêcher  qu'ils 
n'abusent  de  votre  modération.  C'est  donc  une  excuse  vaine  que 
de  nous  répondre,  comme  on  le  fait  la  plupart  du  temps,  quand 
nous  pressons  de  se  réconcilier  avec  son  ennemi,  qu'on  ne  le  veut 
pas,  de  peur,  nous  dit-on,  qu'il  ne  s'en  prévale  pour  concevoir 
encore  plus  d'orgueil  et  d'insolence.  Il  accusera  de  faiblesse  les 
avances  mêmes  que  j'aurai  faites  auprès  de  lui.  Prétextes  illusoires! 
Cet  œil  toujours  ouvert  sur  les  actions  des  hommes  lit  au  fond  de 
votre  cœur.  Eh!  que  vous  importe  ce  que  l'on  dira,  pourvu  que 
vous  ayez  l'agrément  du  souverain  jugea  qui  vous  remettez  votre 
cause?  Vous  appréhendez  que  voire  modération  ne  le  rendu  pire. 
Erreur  !  Il  le  sera  bien  plus  sûrement  si  vous  refusez  de  vous  ré- 
concilier que  si  vous  rentrez  en  grâce  avec  lui.  Il  serait  le  plus 
méchant  des  hommes,  qu'il  ne  pourra  sempêcher  de  rendre  en 
secret  hommage  à  la  sagesse  de  votre  conduite  et  à  votre  douceur. 
Il  ne  le  dira  pas  en  public,  mais  sa  conscience  le  lui  dira  à  lui- 
même.  Mais  je  suppose  que  toutes  vos  avances  ne  gagnent  rien 
sur  ce  cœur  obstiné;  réservez-le  au  jugement  de  Dieu°,  dans  qui 
il  trouve  un  vengeur  sévère.  Votre  patience  à  son  égard  n'a  fait 
que  le  rendre  pire  ;  soit.  Vous  avez  prié  pour  lui  :  Dieu  lui  remet- 
tra-t-il  son  péché?  non.  En  voici  la  preuve  fondée  sur  ce  trait  de 
l'ancien  testament.  Marie,  sœur  de  Moïse ,  s'était  échappée  en 
propos  insultans  contre  son  frère.  Que  fait  Dieu  ?  Il  la  frappe  d'une 
lèpre  qui  la  rend  impure,  sans  l'épargner  pour  sa  sagesse,  d'ailleurs 
irréprochable.  Vainement  Moïse,  oubliant  son  injure,  supplie  le 
Seigneur  de  lui  pardonner  :  Dieu  est  inflexible.  Imitez  Moïse, 
pardonnez  à  celui  qui  vous  offense,  non  dans  l'espérance  qu'il 
doive  en  être  châtié  plus  sévèrement,  mais  par  esprit  de  charité, 
mais  par  affection  vraie. 

«  Vos  procédés  ne  font  que  le  rendre  plus  méchant.  »  C'est  là 
son  crime  à  lui  .-votre  éloge  à  vous  sera  que  l'ayant  bien  connu 
pour  ce  qu'il  est,  vous  n'en  ayez  pas  eu  pour  lui  moins  d'em- 
pressement ni  moins  de  complaisance,  et  cela  dans  la  vue  de 
plaire  à  Dieu,  qui  vous  le  commande.  Son  crime  à  lui  sera  que 
votre  bonté  même  n'aitpu  réussiràlerendremeilleur.Ehîne  vaut- 
il  pas  mieux  que  les  autres  soient  blâmés  à  cause  de  nous,  que  nous 
h  cause  d'eux?  Renoncez  donc  à  ces  pitoyables  raisonnemens:  «  On 
dira  que  c'est  la  peur  qui  m'a  fait  faire  les  avances;mes  condes- 
cendances seront  un  triomphe  de  plus  pour  l'orgueil  de  mon  en- 
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nemi.  »  C'est  là  parler  en  enfant,  en  insensé,  en  esclave  du  monde 
et  de  ses  vains  discours.  Que  I  on  dise  ce  que  Ion  voudra;  que 
l'on  croie  que  vous  savu  zbien  à  qui  vous  aviez  affaire,  et  qu'avec 
cela  vous  avez  préféré  obéir  à  Dieu,  et  d'en  endurer  toutes  les 
suites;  ce  sera  là  un  titre  de  plus  à  la  récompense.  Celui  qui  ne 
pardonnerait  à  son  ennemi  que  dans  la  vue  de  plaire  aux  hommes, 
que  dans  la  fausse  ambition  d'une  fausse  gloire,  se  déshérite  lui- 
même  de  la  récompense  ;  mais  celui  qui  pardonne  ,  sachant  bien 
que  les  hommes  l'en  blâmeront,  insulteront  même  à  sa  bonté, 
doit  s'attendre  à  recevoir  de  Dieu  les  plus  glorieuses  couronnes. 
Telle  est  la  perspective  du  chrétien  qui  pardonne.  Ne  venez  donc 
plus  nous  dire  :  Un  tel  m'a  o'fen-é.  Il  vous  aurait  offensé  mille  fois 
plus  grièvement,  Dieu  vous  ordonne  de  lui  pardonner. 

Pour  moi,  je  l'annonce,  je  le  déclare  et  le  proclame  à  haute  voix: 
écoutez-moi  tous  :  Qu'aucun  de  ceux  qui  auraient  un  ennemi  ne 
prétende  s'approcher  de  la  table  sainte,  et  recevoir  le  corps  de 
Notre  Seigneur.  Qu'aucun  de  ceux  qui  se  disposeraient  à  célébrer  la 
Pàque  n'ait  d'ennemi.  Vous  en  avez,  gardez-vous  bien  de  vous  y 
présenter.  Vous  désirez  y  être  admis;  faites  tout  auparavant  pour 
vous  réconcilier  avec  lui  :  après  cela  vous  pourrez  participer  au 
banquet  sacré.  Ce  n'est  pas  moi  qui  vous  le  défends,  c'est  notre 
Maître  lui-même,  notre  Dieu  crucifié  pour  l'amour  de  rtous.  Il  a 
bien  consenti,  lui,  pour  vous  réconcilier  avec  Dieu  son  Père,  à  s'im- 
moler, à  verser  son  sang;  et  vous,  pour  vous  réconcilier  avec  un 
homme  comme  vous,  vous  ne  voulez  pas  prononcer  une  parole; 
vous  craignez  défaire  les  avances!  (Saint  Jean  Chrysostome, Nom. 
au  peuple  d'Ant loche. 

Grandeur  de  l'offense  ,  première  difficulté  du  pardon. 

11  est  bien  dur  de  pardonner,  plus  difficile  encore  d'oublier, 
presque  impossible  de  taire  une  offense  cruelle,et  il  est  rare  qu'on 
s'imagine  n'en  avoir  reçu  que  de  légères.  Dès  qu'une  injure  nous 
est  personnelle,  toujours  par  quelque  endroit  elle  nous  paraît  im- 
pardonnable. Ce  trait  que  nous  trouvons  si  violent,  échappe  sou- 
vent à  des  yeux  désintéressés;  mais  il  se  fait  vivement  sentir  au  cœur; 
qu'il  frappe  et  qu'il  perce.  Eh!  qu'importe  que  les  autres  en  jugent 
autrement  que  nous?  Après  tout,  ce  n'est  point  leur  opinion,  c'est 
la  nôtre  qui  produit  nos  ressentimens  ;  et  quelque  outrée,  quel- 
que fausse  même  qu'elle  puisse  être,  les  peines  qu'elle  cause  n'en 
sont  ni  moins  réelles  ni  moins  cuisantes.  Je  ne  viens  donc  point 
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ici,  chrétiens,  contester  le  sujet  de  vos  douleurs;  je  ne  prétends 
point  examiner  si  le  mal  est  aussi  grand  que  vous  le  faites  :  je  veux 
bien  croire  qu'on  vous  a  fait  tout  l'outrage  et  tout  le  tort  que  vous 
dites  ;  je  n'en  cherche  ni  d'autre  témoin ,  ni  d'autre  juge  que  vous- 
mêmes,  pourvu  que  vous  ne  vous  en  rapportiez  pas  tellement  à  la 
passion,  que  vous  n'écoutiez  votre  religion,  et  que  vous  ne  lapreniez 
pour  guide  et  pour  règle.Car  vous  êtes  chrétiens.Voilà  le  grand  prin- 
cipe que  je  suppose:  et  voici  la  conclusion  que  j'en  tire.  Vous  êtes 
chrétiens  :  vous  savez  donc  que  les  souffrances,  de  quelque  nature 
qu'elles  soient,  et  de  quelque  part  qu'elles  viennent,  sont  toujours 
des  effets  dune  aimable  Providence;  qu'elles  ont  pour  principe  la  vo- 
lonté de  Dieu,  et  votre  salut  pour  fin  ;  qu'elles  portent  avec  elles  un 
double  avantage,  échange  de  peines  et  titre  de  récompenses.  Vous 
êtes  chrétiens:  vous  savez  donc  encore  mieux  que  David, que,  par 
un  traitement  que  vous  ne  vous  êtes  pas  attiré,  c'est  Dieu  lui  même 
qui  permet  les  insultes  de  quelque  audacieux  Séméï,  pour  vous  faire 
expier  ici-bas  vos  révoltes  criminelles.  Vous  savez  donc  encore 
mieux  que  Job  que,  par  les  mains  de  quelque  avide  usurpateur, 
c'est  Dieu  lui-même  qui  vous  dépouille  dune  abondance  dange- 
reuse pour  vous  réduire  à  une  indigence  méritoire.  Vous  savez 
donc  encore  mieux  que  Suzanne  que,  par  la  langue  envenimée  de 
quelque  hardi  calomniateur,  c'est  Dieu  lui-même  qui  souffre  que 
votre  honneur  reçoive  une  atteinte  sensible,  pour  faire  briller  un 
jour  avec  plus  d  éclat  votre  innocence.  Vous  savez  donc  encore 
mieux  que  Joseph  que,  par  une  conduite  impénétrable,  c'estDieu  lui- 
même  qui  permet  que  votre  propre  sang  se  soulève  contre  vous, 
vous  abandonne  et  vous  trahisse,  pour  vous  élever  au  comble 
du  bonheur.  Vous  êtes  chrétiens:  vous  savez  donc,  comme  les  pre- 
miers fidèles,  que  ceux  qui  par  des  persécutions  injustes ,  et  sem- 
blables à  celles  des  païens ,  vous  inquiètent  et  vous  désolent ,  vous 
donnent,  en  vous  faisant  souffrir,  l'occasion  de  mériter,  et  que 
quoi  qu'ils  gagnent  à  vous  causer  du  dommage,  vous  gagnez  infini- 
ment plus  qu'eux  à  la  supporter.  Vous  savez  donc,  comme  les  apô- 
tres, que  ceux  qui  par  des  cruautés  moins  sanglantes,  mais  plus 
durables  que  celles  des  tyrans,  vous  donnent  mille  fois  le  coup 
de  la  mort,  vous  ouvrent  le  chemin  à  1  immortalité,  vous  en  as- 
surent la  couronne.  Vous  savez  donc,  comme  les  martyrs,  que 
ceux  qui ,  par  une  rage  égale  à  celle  de  leurs  bourreaux  ,  déploient 
sur  vous  tous  les  effets  de  leur  malice,  et  voudraient  y  voir  fondre 
à  la  fois  tous  les  maux,  ne  font  qu'accumuler  trésor  sur  trésor,  et 
entasser  sur  vous  tous  les  biens  de  l'autre  vie.  Vous  savez  donc 
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enfo,  comme  Jésus-Christ,  que  ceux  qui,  par  un  acharnement, 
si  vous  voulez,  aussi  cruel  que  celui  des  Juifs,  vous  dépouillent, 
vous  déchirent,  vous  crucifient,  vous  mènent  par  la  route  du 
Calvaire  au  faîte  de  la  gloire  l.  (Le  P.  Segaud,  Sur  le  pardon  des 
injures.  ) 

Seconde  difficulté  du  pardon  :  le  caractère  de  la  personne. 

Il  fout  encore  ici  vous  passer  vos  préjugés.  Mais  voyons  si  notre 
religion  n'a  pas  de  quoi  les  halancer.  Savez-vous,  chrétiens,  ce  que 
l'on  vous  demande  ?  On  veut,  dites-vous,  on  veut  que  je  ne  haïsse  pas 
l'objet  du  monde  le  plus  digne  de  mon  aversion  ;  un  ingrat  comblé 
de  mes  bienfaits,  dont  il  abuse;  un  perfide  qui  se  sert  de  ma  con- 
fiance pour  me  perdre;  un  imposteur  qui  partout  me  déchire  ;  un 
ambitieux  qui  s'élève  sur  mes  ruines;  un  injuste  qui  s'enrichit  à 
mes  dépens;  un  barbare  qui  de  gaîté  de  cœur  m'égorge  et  m'assas- 
sine! Vous  vous  trompez,  chrétiens  auditeurs,  vous  vous  trompez: 
ce  n'est  pas  là  le  portrait  que  la  religion  vous  présente,  pour  étouffer 
votre  haine,  et  vous  engager  au  pardon.  Une  personne  telle  que 
vous  me  la  dépeignez  ici  est  un  monstre  de  nature,  qui  fait  hor- 
reur ;  et  l'on  sait  assez  que  l'horreur  ne  se  surmonte  pas,  et  que 
l'amour  ne  se  commande  pas.  Ehî  pourquoi  donc,  concluez- vous, 
me  défendre  de  haïr,  m'obliger  même  à  aimer  ce  qu'il  y  a  pour  moi 
de  plus  haïssable  dans  cet  ennemi  pour  qui  vous  plaidez  ici,  et 
pour  qui  vous  vous  intéressez  ?  Parmi  tant  de  traits  odieux  qui  crient 
vengeance,  montrez-m'en  un  seul  favorable  qui  demande  grâce;  je 
la  lui  fais  de  bon  cœur,  à  l'instant  même.  Eh  bien!  chrétiens  au- 
diteurs, pour  un  seul,  ou  plutôt  dans  un  seul,  en  voici  mille.  Cet 
ennemi  pour  qui  je  parle,  c'est  un  chrétien  :  en  faut-il  davantage 
pour  vous  le  rendre  respectable  malgré  ses  défauts  ?  C'est  un  chré- 
tien, c'est -à  dire,  que  c'est  l'objet  des  recherches  de  Jésus-Christ, 
l'ouvrage  de  ses  miséricordes,  le   fruit  de  ses  travaux,  le  prix  de 

1  Segaud  (  Guillaume  de),  né  à  Paris  en  1674,  mourut  dans  celte  ville  le  19  dé- 
cembre 1748.  Il  fut  assez  heureux,  dit  La  Harpe  ,  pour  se  préserver  de  l'influence  du 
mauvais  goût,  et  c'est  là  son  premier  mérite.  Sa  manière  est  en  général  facile  et 
douce.  Il  avait  pris  Massillon  pour  son  modèle,  et  s'en  rapproche  quelquefois,  non 
par  pas  la  richesse  de  diction,  mais  par  des  morceaux  de  sentiment,  sut  tout  dans  le 
"sermon  du  Pardon  des  injures  et  dans  celui  de  la  Madeleine,  où  il  est  abondant  en 
moyens  de  persuasion,  et  parvient  à  de  grands  effeTs.  Son  Homélie  de  Y  Enfant  pro- 
digne se  fait  lire  avec  plaisir,  même  après  celle  de  Massillon.  On  lui  a  reproché  avec 
quelque  raison  de  la  prolixité;  on  l'a  même  accusé  de  plagiat.  Il  est  un  de  nos  pre- 
miers prédicateurs  du  second  rang  avec  le  P.  Neuville  et  l'abbé  Poule. 
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son  sang  et  de  sa  vie.  Que  dis-je  ?  c'est  son  sang  même,  c'est  sa 
vie,  puisque,  non  content  de  les  avoir  donnés  une  lois  pour  le  ra- 
cheter, il  les  lui  donne  encore  pour  le  nourrir.  C'est  un  chrétien  ; 
c'est-à-dire,  que  c'est  le  frère  de  Jésus-Christ,  fils  de  Dieu  par  adop- 
tion, comme  lui  par  nature  ;  héritier  du  royaume  du  ciel  et  co- 
héritier de  Jésus-Christ.  C'est  un  chrétien  ;  c'est-à-dire,  le  memhre 
de  Jésus- Christ  uni  à  ce  sacré  chef  de  la  religion  chrétienne  par 
le  lien  étroit  de  la  foi  ;  attaché  au  corps  de  l'Eglise  par  une  sainte 
société  de  prières  et  desacremens,  tenant  à  l'assemblée  des  saints, 
qui  en  forment  la  plus  noble  partie,  par  une  influence  continuelle 
d'assistance  et  de  secours.  C'est  un  chrétien  ;  c'est-à-dire  que 
c'est  à  votre  égard  le  substitut  même  de  Jésus-Christ,  qui  lui  trans- 
porte sur  vous  tous  ses  droits,  qui  prend  sur  soi  tous  vos  débats, 
qui  se  tient  fait  tout  ce  qu'on  fait  au  prochain  ,  et  qui  vous  déclare 
en  termes  formels  que  de  quelque  manière  qu'on  y  attente,  c'est  le 
toucher  à  la  prunelle  de  l'œil,  c'est-à  dire  à  l'endroit  le  plus  sen 
sible.  Sur  quoi  ferez  vous  donc  tomber  votre  vengeance  et  votre 
haine,  où  vous  ne  trouviez  pour  sauve-garde  le  caractère  et  le 
sceau  respectable  de  Jésus-Christ  ?  Faites  de  votre  ennemi  tel  por- 
trait qu'il  vous  plaira:  employez  à  le  peindre  les  couleurs  les  plus 
noires;  dites  qu'il  n  a  ni  honneur,  ni  probité,  ni  sentiment,  ni 
vertu  :  tel  qu'il  est,  Dieu  le  souffre,  Dieu  le  protège,  Dieu  le  couvre; 
il  efface  tout  ce  qu'il  offre  d  odieux;  il  divinise  tout  ce  qu  il  a  d'hu- 
main; se  mêle  et  se  confond  tellement  avec  tout  ce  qu  il  est,  que 
vous  ne  sauriez  l'attaquer  sans  rencontrer  partout  Jésus  Christ 
qui  vous  arrête ,  et  qui  vous  crie  comme  à  Saùl  :  C'est  donc  à  moi 
que  vous  en  vouiez;  c'est  donc  moi  que  vous  poursuivez;  c'est 
donc  de  moi  que  vous  voulez  vous  venger?  Ego  sum  Jésus  quem 
tu  perseqneris.  Ah  !  il  faut  avoir  les  yeux  étrangement  allumés  par 
la  passion ,  pour  percer  tant  de  voiles  qu'elle  jette  sur  les  défauts 
qui  vous  irritent.  Ce  n'est  pas  qu'elle  vous  demande  pour  quiconque 
vous  nuit  une  flatteuse  complaisance  ou  une  aveugle  estime.  Voyez, 
à  la  bonne  heure,  les  travers,  les  infidélités,  les  injustices.  Mais 
voyez-les  comme  des  taches  dans  un  objet  pour  lequel  vous  avez 
tant  de  raisons  de  vous  intéresser.  Voyez-les  et  supportez-les, 
comme  un  ami  voit  et  supporte  les  défauts  d'un  ami  dont  il  res- 
pecte la  personne.  Voyez-les,  et  reprenez-les  comme  un  père  voit 
et  reprend  les  égarernens  d'un  enfant  qu'il  s'efforce  par  tendresse 
de  ramener  au  devoir  :  voyez-les,  et  corrigez-les,  si  vous  pouvez, 
comme  Dieu  voit  et  corrige  les  faiblesses  de  ses  plus  chers  et.de 
ses  plus  fidèles  serviteurs.  Cela  n'e«t  ni  difficile  à  Dieu,  ni  à  un 
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père,  ni  à  un  ami;  et  cela  ne  vous  paraît  impraticable  à  l'égard 
d'un  ennemi ,  que  parce  que  c'est  toujours  d'homme  à  homme,  et 
jamais  de  chrétien  à  chrétien  ,  que  vous  vous  mesurez  avec  lui. 
(  Le  P.  Segaud.  ) 

Troisième  difficulté  :  les  suites  du  pardon. 

Après  tout,  cher  auditeur,  n'est-ce  pas  là  un  vain  précepte  plu- 
tôt qu'une  difficulté  véritable?  Car  enfin  on  ne  vous  défend  pas  de 
résister  à  l'injustice,  mais  on  vous  ordonne  d'y  résister  sans  ai- 
greur. Or,  n'est-il  pas  visible  que  la  haine  de  votre  cœur  entre  à 
pure  perte  dans  la  défense  de  vos  droits  légitimes?  En  effet,  à  quoi 
bon,  pour  avoir  réparation  et  pour  obtenir  justice,  ce  fiel ,  cette 
animosité,  ce  feu  ,  ces  transports?  La  vivacité  de  vos  ressentimens 
n'est'elle  pas  ici  de  trop ,  et  ne  nuit-elle  pas  plus  qu'elle  ne  sert 
à  la  bonté  de  votre  cause?  De  plus,  est-il  bien  vrai  que  par- 
donner une  injure,  c'est  s'exposer  à  en  recevoir  mille?  Est-il  bien 
prouvé  que  l'homme  le  moins  modéré  soit  toujours  le  moins  mé- 
nagé? Est-ce  un  moyen  bien  sûr  de  vivre  tranquille  que  de  se 
rendre  redoutable?  On  suspend  si  vous  voulez,  maison  grossit 
l'orage;  et  tôt  ou  tard  on  n'en  sera  que  plus  infailliblement  accablé. 
Une  offense  remise  aurait  éteint  ou  du  moins  assoupi  les  querelles  : 
une  vengeance  poursuivie  les  nourrit  et  les  éternise.  C'est  ce  que 
l'expérience  nous  apprend  tous  les  jours.  Quoi  qu'il  en  soit  (  car 
je  veux  bien  encore  ici  faire  grâce  à  vos  préjugés)  .  voilà  donc  tout 
l'avantage  que  vous  prétendez  trouver  à  vous  venger,  c'est  d'em- 
pêcher, dites-vous,  qu'on  ne  vous  offense.  Mais,  cher  auditeur , 
est  ce  un  avantage  pour  vous,  de  n'avoir  rien  à  pardonner?  Ren- 
trez en  vous-même ,  écoutez  votre  religion  ,  pensez  à  ce  que  vous 
êtes  devant  Dieu.  Vous  êtes  chrétien,  mais  vous  êtes  pécheur  ;  et 
le  remords  du  péché  vous  empêche  de  goûter  la  paix  du  christia- 
nisme. Je  suis  sûr,  dites-vous,  de  mon  crime,  mais  je  ne  suis  pas 
sûr  de  ma  grâce.  Je  sais  bien  que  j'ai  perdu  celle  du  baptême;  mais  je 
ne  sais  si  j'obtiendrai  jamais  celle  delà  pénitence.  Ma  conscience 
me  dit  assez  :  Tu  as  mérité  l'enfer,  mais  elle  ne  peut  me  dire  :  Tu 
mérites  le  ciel.  Tel  est,  chrétiens  auditeurs,  en  cette  vie  votre  triste 
sort ,  et  telle  sera  jusqu'à  la  mort  votre  cruelle  incertitude.  Dans 
cet  état  si  désolant,  toujours  plus  proche  de  la  crainte  que  de 
l'espoir,  est-il  pour  vous  au  monde  d  autre  intérêt  que  de  vous 
assurer,  autant  qu'il  est  possible,  les  miséricordes  de  votre  Dieu? 

Mais  où  la  trouver,  me  direz-vous,  cette  heureuse  assurance? 
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Sera-ce  dans  le  bien  que  vous  aurez  pratiqué,  ou  dans  le  mal  que 
vous  aurez  souffert  ?  Job,  ce  miracle  de  patience,  ce  prodige  de 
charité,  sur  son  fumier,  lit  de  sa  douleur,  et  au  milieu  de  ses  amis, 
fruits  de  ses  largesses  ,  croit  entendre  encore  gronder  sur  sa  tête 
le  tonnerre  des  jugements  de  Dieu,  et  la  foudre  de  sa  colère.  Hélas! 
Seigneur,  dit-il ,  si  vous  me  jugez  à  la  rigueur,  pourrai  je  soutenir 
le  poids  de  vos  vengeances?  non  potero  respondere.  Sera-ce  dans 
les  faveurs  que  Dieu  vous  aura  faites,  ou  dans  les  services  que  vous 
aurez  rendus  à  Dieu  ?  Saint  Paul,  ce  vase  d'élection,  cet  apôtre  des 
gentils,  revenu  de  ses  extases,  et  chargé  d'une  infinité  d'Eglises, 
doute  encore  s'il  est  digne  d'amour  ou  de  haine,  et  ne  sait  si  Dieu 
regarde  en  lui  le  nouvel  apôtre  ou  l'ancien  persécuteur.  Ma  con- 
science ne  me  reproche  rien,  s'écrie-t-il ,  mais  je  ne  suis  pas  pour 
cela  justifié:  Nihil  mihi  conscius  sum,  sed  non  justifîcatus  sum. 
Sera-ce  dans  l'exercice  assidu  de  l'oraison,  ou  dans  la  pratique  con- 
tinuelle de  la  mortification  ?  Anges  du  désert!  saints  et  austères 
anachorètes  !  vous  tremblez  jusqu'au  fond  de  vos  grottes  :  et 
vous  vous  demandez  l'un  à  l'autre,  au  rapport  de  saint  Jean-Cle- 
maque  :  Pensez-vous,  et  puis-je  penser  que  mes  péchés  devant 
Dieu  soient  effacés  ?  Si  l'innocent  et  le  juste  est  à  peine  sauvé,  que 
deviendra  le  pécheur  et  le  coupable?  Si  justus  Dix  salvabitar,  im- 
pius  et  peccator  ubi parebunt  ?  Et  où  prendre  donc  dans  ces  alar- 
mes générales  quelque  attente  de  salut  ,  quelque  assurance  des 
miséricordes  divines?  Cher  auditeur,  ne  la  cherchez  pas  hors  de 
vous  :elle  est  entre  vos  mains;  vous  la  porlezau  fond  de  votre  cœur. 
Ou  il  n'y  a  point  de  gage  au  monde,  ou  tout  ce  qu'il  y  en  a  se  trouve 
réuni  dans  le  pardon  des  offenses.  C'est  là  que  tous  les  saints  l'ont 
cherchée  ;  c'est  là  que  Dieu  l'a  attachée.  C'est  donc  là  que  vous  la 
trouverez  vous-même.  C'est  là  que  tous  les  saints ,  même  ceux  de 
l'Ancien  Testament  l'ont  cherchée.  Seigneur!  disait  David,  oui, 
perdez-moi ,  j'y  consens,  si  j'ai  voulu  perdre  mon  ennemi  :  traitez- 
moi  comme  je  mérite,  si  je  l'ai  traité  comme  il  le  méritait  :  n'ayez 
pour  moi  nulle  indulgence,  si  je  n'ai  eu  pour  lui  nul  égard  :  Si 
reddidi  retribuentibus  mihi  ma/a,  decidam  mérita  ab  inimicis  meis. 
D'où  il  concluait  ensuite  :  Mais  si  je  lui  ai  fait  grâce ,  ô  mon  Dieu  ! 
faites  moi  grâce  aussi: oubliez  tout  ce  qui  vous  irrite  contre  moi, 
si  j'ai  oublié  tout  ce  qui  m'irritait  contre  lui  :  sauvez  mon  ame ,  si 
j'ai  sauvé  son  honneur,  son  bien  et  sa  vie  :  Mémento  ,  Domine, 
David,  et  omnis  mansuetudinis  ejus.  Car  c'est  là,  remarquent  les 
Pères  ,  une  de  ces  conséquences  nécessaires,  où  l'effet  suit  infailli- 
blement du  principe  ;  de  la   vengeance  humaine,  la  vengeance 
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divine;  et  du  pardon  do  l'homme ,  le  pardon  de  Dieu.  C'est  là  ,  en 
effet,  que  Dieu  l'a  attache  :  pardonnez,  dit-il,  et  je  vous  pardonne; 
signez  la  paix  avec  votre  ennemi ,  et  je  la  signe  avec  vous.  Plai- 
gnez-vous encore  après  cela  de  Tincertitude  de  votre  sort.  Je  vous 
fais  par  là  l'arbitre  de  votre  destinée;  et  vous  pouvez  de  votre  pro- 
pre main  écrire  votre  nom  dans  le  livre  de  vie  :  Dimittite,  et  dimit- 
temini.  Est-il  déclaration  plus  formelle  et  plus  claire  que  celle  de 
la  miséricorde  promise ,  et  attachée  à  la  miséricorde  ?  C'est  donc 
là ,  chrétiens ,  que  vous  la  trouverez  vous-mêmes.  A  l'exemple 
d  un  Jean  Gualbert,  pénétré  de  ces  divins  oracles,  allez,  des  bras 
de  votre  ennemi  réconcilié,  allez  ,  courez  aux  pieds  de  Jésus-Christ 
crucifié,  et,  sans  rien  perdre  de  la  juste  douleur  de  lavoir  tant  of- 
fensé, dites-lui  avec  une  sainte  confiance  de  lui  plaire  :  Seigneur,  j'ai 
fait  tout  ce  que  vous  m'avez  ordonné;  faites  aussi  tout  ce  que  vous 
m'avez  promis.  Je  vous  ai  sacrifié  mon  cœur  et  tous  ses  ressentimens: 
ouvrez-moi  le  vôtre  et  toutes  ses  tendresses.  C'est  un  prix  tout  acquis 
à  l'hostie  et  au  sacrifice  que  je  vous  présente ,  puisque  vous  lavez 
vous-même  fixé  ;  et  si  vous  conserviez  encore  pour  moi  la  moin- 
dre froideur,  ou  la  moindre  réserve,  j'oserais,  ô  mon  Dieu!  en 
appeler  de  vous  à  vous-même  ;  et  vous  me  permettriez  de  vous  de- 
mander si  vous  m'avez  trompé  ,  ou  si  vous  avez  changé  :  Dimitte , 
Domine,  quia  dimisi.  A  ces  mots  si  le  crucifix  ne  penche  pas  sur 
vous  sa  tête  comme  il  fit  autrefois  sur  ce  saint  pénitent,  en  signe 
de  réconciliation  ,  Jésus-Christ  lui-même  vous  en  donnera  mille 
preuves  secrètes  au  fond  du  cœur  ;  vous  en  recevrez  une  assurance 
authentique  de  la  bouche  de  ses  ministres  ;  et  quand  ,  pour  pre- 
mier préliminaire  de  la  paix  que  vous  voulez  faire  avec  Dieu  ,  ils 
verront  votre  paix  déjà  faite  avec  les  hommes,  convaincus  par  la 
solidité  de  cette  préparation  ,  de  la  sincérité  de  vos  autres  disposi- 
tions, ils  prononceront  hardiment  et  sans  crainte  d'être  désavoués 
du  ciel ,  l'arrêt  de  votre  absolution.  (  Le  P.  Segaud.  ) 

Mais  ce  sacrifice  me  coûtera  bien  cher. 

Dès  qu'il  est  nécessaire,  il  n'y  a  point  à  examiner  s'il  vous  coû- 
tera beaucoup  ou  s'il  vous  coûtera  peu,  puisqu'il  n'y  a  rien,  de 
quelque  prix  qu'il  puisse  être,  que  vous  ne  deviez  sacrifier  à  Dieu. 
Mais  c'est  un  effort  au  dessus  de  la  nature  :  aussi  n'est-ce  pas  se- 
lon la  nature  qu'on  l'exige  de  vous,  mais  selon  la  grâce  qui  ne 
vous  manquera  pas,  et  qui  est  assez  puissante  pour  vous  sou- 
tenir. Mais  j'y  sens  une  répugnance  que  je  ne  puis  vaincre,  et  le 
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moyen  que  je  me  fasse  une  pareille  violence  ?  Abus ,   répond 
saint  Jérôme:   quand   Dieu  vous  l'ordonne ,  la  chose  dès-là  vous 
est  possible  ,  puisque  Dieu  n'ordonne  rien  d'impossible.   Et    qu'y 
a-t-il,  ajoute  le  même  saint  docteur,  déplus  possible  pour  vous 
que  ce  qui  dépend  de  vous  et  de  votre  volonté  ?  Il  n'y  a  point  ici, 
comme  à  l'égard  de  bien  d'autres  préceptes,  à  alléguer  ou  In   dis- 
tance des  lieux  ,  ou  la  fortune  ,  ou  l'âge  ,  ou  la  santé,  ni  le  reste. 
Mais  que  dira  le  monde  ?  11  dira  que  vous  êtes  chrétien,  et  que 
vous  vous  comportez  en  chrétien  ;  il  dira  que  vous  êtes  soumis  à 
Dieu  ,  et  votre  fidélité  l'édifiera.   Ou  s'il  ne  pense  ni  ne  parle  de  la 
sorte,  quoi  qu'il  pense  et  quoi  qu'il  dise,  vous  mépriserez  sesjuge- 
mens  et  ses  discours  ,  et  vous  vous  souviendrez  que  c'est  à  l'ordre 
de  Dieu  et  non  aux  idées  du  monde  que  vous  devez  vous  confor- 
mer.  Mais  on  me  traitera  d'esprit  faible,  et  il  y  va  de  mon   hon- 
neur :  votre  plus  grand  honneur  est  de  renoncer,  en  vue  de  Dieu, 
à  tout  honneur  mondain  ,  et  l'acte  le  plus  héroïque  de  la  vraie 
force  est  de  triompher  ainsi  tout  à  la  fois  ef  de  vous-même  et  du 
siècle  profane.  Mais  cet  homme  se  prévaudra  de  mon  indulgence 
et  n'en  deviendra  que  plus  hardi  à  m'attaquer  :  peut-être  sera-t  il 
touché  de  votre  religion  ;  ou  s'il  ne  l'est  pas  ,  et  qu'il  en  devienne 
plus   mauvais   pour  vous,  vous  en   deviendrez  meilleur  devant 
Dieu  ,  à  qui  seul  il  vous   importe  de  plaire.  Ah  î   chrétiens,  que 
notre  amour  propre  est  fécond  en  subtilités  pour  se  justifier,  et 
pour  se   soustraire  impunément   à    la    loi   de    Dieu  !   Si  j'entre- 
prenais de  découvrir  tous  ses  artifices,   c'est  une  matière  que  je 
ne  saurais  épuiser  ;  mais  ,  fût-il  mille  fois  plus  artificieux  et  plus 
subtil ,  il  faudra  toujours  qu'il  plie   sous  l'empire  dominant  du 
maître  qui  nous  interdit  toute  haine  ,  et  qui  s'en  est  déclaré  si  ex- 
pressément ennemi  par  ces  paroles  :  Egoctutem  dico  vobis:  Diligite 
inimlcos  vestros.  (Bourdaloue,  Sermon  sur  le  pardon  des  injures.} 

C'est  une  fausse  honle,  une  prétendue  bienséance  qui  nous  empêchent  de  pardonner- 

Vous  dites  :  Il  n'y  a  pas  long  temps  que  l'on  nous  voyait  aux 
prises  l'un  contre  l'autre  ;  nous  nous  sommes  fait  réciproquement 
les  plus  durs  reproches  ;  et  j  irais,  encore  dans  la  première  chaleur 
de  l'emportement  ,  lui  porter  des  paroles  de  paix  !  Toutes  les 
bouches  ne  se  récrieraient-elles  pas  contre  une  aussi  excessive 
bonté?  Non,  mon  frère,  personne  n'y  trouvera  de  lexcès,  pour 
peu  qu'il  ait  de  sagesse.  Au  contraire ,  il  n'est  personne  qui ,  en 
vous  voyant  opiniâtrement  irrité ,  ne  censure  votre  faiblesse  ,  sans 
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compter  l'immense  avantage  que  vous  donnerez  sur  vous  à  l'ennemi 
du  salut.  Car  ce  ne  sera  pas  simplement  le  laps  du  temps  qui  ren- 
dra la  réconciliation  plus  impraticable  ,  mais  une  foule  de  circon- 
stances intermédiaires  qui  y  mettront  autant  d'obstacles  invincibles. 
En  effet,  si  la  charité ,  comme  parle  l'Apôtre,  couvre  une  multitude 
de  péchés ,  l'inimitié  produit,  elle  suppose  une  infinité  de  fautes 
qui  n'en  sont  pas  ,  mais  qu'elle  dénature,  pour  en  rejeter  l'odieux 
sur  celui  qu'elle  accuse.  On  les  croit;  et  la  calomnie  trouve  aisé- 
ment accès  auprès  des  hommes  faciles  à  se  réjouir  des  maux  dau- 
trui ,  et  à  recueillir  les  bruits  injurieux  à  la  réputation  des 
autres.  Je  le  repète  :  point  de  délai  ;  prévenez  votre  frère,  saisissez- 
le  avant  qu'il  vous  échappe,  ne  remettez  pas  au  lendemain  ,  vous 
fallût-il  parcourir  toute  la  ville,  aller  à  ses  extrémités,  par  delà 
ses  murs;  laissez  là  toute  autre  affaire  pour  celle-ci.  Si  la  difficulté 
vous  effraie,  pensez  que  vous  travaillez  pour  Dieu,  et  que  vous 
en  serez  amplement  dédommagé.  Qu'un  faux  respect  humain  se 
jette  à  la  traverse,  qu'il  vous  assiège  de  vaines  teneurs,  qu'il  vous 
tienne  en  suspens;  prenez  le  dessus,  dites-vous  à  vous-même: 
Pourquoi  balancer  ?  pourquoi  différer  ?  Il  ne  s'agit  pas  ici  d'in- 
térêts temporels  ;  il  y  va  de  mon  salut;  Dieu  me  le  commande;  sa 
loi  avant  tout.  C'est  ici  une  sorte  de  trafic  spirituel  ;  nous  par- 
donnons pour  qu'il  nous  soit  pardonné.  .  .  .  Dieu  pouvait  nous 
commander  de  pardonner  sans  y  attacher  de  récompense.  Qui 
est-ce  qui  aurait  contredit  et  réformé  ses  ordres  ?  Sa  généreuse 
bonté  nous  promet  une  récompense  ,  et  la  plus  magnifique  ,  celle 
que  nous  pouvons  désirer  le  plus  ,  le  pardon  de  nos  fautes  ;  quelle 
difficulté  reste-t-il  donc  encore  à  l'exécution  du  précepte  ?  Quelle 
excuse  avons-nous,  si,  au  mépris  d'aussi  magnifiques  récompenses, 
nous  contrevenons  à  la  loi,  si  nous  lui  insultons  ?  Car,  n'est-ce 
pas  lui  insulter  que  de  persévérer  dans  nos  ressentimens  ?  Que 
l'empereur  eût  rendu  une  ordonnance  qui  enjoignît  à  chacun  de 
nous  de  pardonner  à  son  ennemi,  sous  peine  de  mort,  quel  em- 
pressement on  mettrait  à  lui  obéir  !  .Nous  ne  ferions  pas  pour 
le  maître  des  empereurs  ce  que  nous  accorderions  si  volontiers 
à  l'empereur,  à  un  homme  comme  nous  !  Mais  de  qui  nous 
vient  l'ordonnance  qui  nous  oblige  à  dire  :  Pardonnez-nous  nos 
offenses  ,  comme  nous  pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés? 
Est-il  rien  de  plus  doux,  de  plus  miséricordieux  qu'un  semblable 
commandement  ?  C'est  à  votre  propre  tribunal  que  Dieu  réfère  la 
faute  dont  vous  désirez  le  pardon.  Si  vous  pardonnez  peu  ,  il 
vous  sera  pardonné  peu  ;  si  vous  pardonnez  beaucoup,  il  vous 
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sera  pardonné  beaucoup.  La  mesure  de  votre  miséricorde  sera 
celle  de  la  miséricorde  que  vous  aurez  exercée.  Vous  pardon- 
nez sincèrement  et  du  fond  du  cœur ,  vous  joignez  l'affection  et 
la  bienveillance  :  attendez-vous  au  même  retour  de  la  part  de 
Dieu.  Plus  donc  on  se  sera  rendu  coupable  envers  vous  ,  plus 
aussi  vous  devez  mettre  d'empressement  à  pardonner,  puisque 
vous  vous  donnez  par  là  droit  à  nn  pardon  plus  étendu.  (  Saint 
Jean  [Chbysostôme.) 

Les  suiles  de  nos  réconciliations  sont  vaines. 

Vous  nous  dites  en  premier  lieu ,  que  vous  êtes  réconcilié  avec 
votre  frère,  que  vous  lui  avez  pardonné  de  bon  cœur;  mais  que  vous 
avez  pris  le  parti  de  ne  le  plus  voir,  et  de  n'avoir  désormais  au- 
cun commerce  avec  lui.  Et  là-dessus  vous  vivez  tranquille;  vous 
croyez  que  l'Evangile  ne  prescrit  rien  de  plus,  et  qu'un  confesseur 
n'est  pas  en  droit  d'en  exiger  davantage.  Or,  je  vous  déclare  que 
vous  n'avez  pas  pardonné  à  votre  frère,  efrque  vous  êtes  encore, 
à  son  égard,  dans  la  haine,  dans  la  mort  et   dans  le  péché. 

Car,  je  vous  demande:  Craint-on  de  voir  ce  qu'on  aime?  et 
si  votre  ennemi  est  devenu  votre  frère  ,  que  peut  avoir  pour  vous 
s?  présence  de  si  odieux  et  de  si  triste  ?  Vous  dites  que  vous  lui 
avez  pardonné,  que  vous  l'aimez;  mais  que,  pour  éviter  tout  ac 
cident,  et  de  peur  que  sa  présence  ne  réveille  des  idées  fâcheu- 
ses vous  trouvez  plus  sûr  de  vous  l'interdire.  Mais  quel  est  cet 
amour  que  la  seule  présence  de  l'objet  irrite  contre  lui,  et  en- 
flamme de  haine  et  de  colère?  Vous  l'aimez,  c'est-à-dire,  vous  ne 
voudriez  pas  peut-être  lui  nuire  et  le  perdre.  Mais  ce  n'est  pas 
assez;  la  religion  vous  ordonne  encore  de  l'aimer  :  car,  pour  ne 
pas  vouloir  nuire  à  un  ennemi,  l'honneur,  l'indolence,  la  modé- 
ration, la  crainte,  le  défaut  d'occasion  suffisent;  mais  pour  l'ai- 
mer il  faut  être  chrétien  ;  et  voilà  précisément  ce  que  vous  ne 
voulez  pas  être. 

Et  de  bonne  foi,  voudriez-vous  que  Dieu  vous  aimât  à  condi- 
tion qu  il  ne  vous  verrait  jamais  ?  Seriez-vous  content  de  sa  bonté 
et  de  ses  miséricordes  ,  s'il  vous  bannissait  pour  toujours  de  sa 
divine  présence?  Car  il  vous  traitera,  vous  le  savez,  comme  vous 
aurez  traité  votre  frère.  Si  le  prince  lui-même  vous  défendait  de 
vous  présenter  devant  lui,  vous  croiriez-vous  fort  avant  dans  ses 
bonnes  grâces?  Vous  dites  tous  les  jours  qu'un  homme  est  dis- 
orâcié,  quand  il  ne  lui  est  plus  permis  de  paraître  devant  le  maî- 
tre *  et  vous  venez  nous  faire  valoir  que  vous  aimez  votre  frère,  et 
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qu'il   ne    vous  reste    aucune  aigreur    contre  lui,   tandis    que  sa 
seule  présence  vous  déplaît  et  vous  irriie  î 

Et  quelle  marque  moins  équivoque  peut- on  donner  de  son 
animosité  contre  son  frère  que  de  ne  pouvoir  même  souffrir  sa 
présence?  C'est  le  dernier  trait  de  l'aigreur  et  de  la  haine  ;  car  il  est 
des  haines  plus  modérées  et  plus  tranquilles,  qui  du  moins  se  ca- 
chent, se  contraignent,  empruntent  les  dehors  de  la  politesse  et 
de  la  bienséance,  et  qui,  en  refusant  le  cœur  au  devoir,  ont-assez 
d'empire  sur  elles  pour  donner  les  apparences  au  monde.  Mais  la 
vôtre  est  à  un  point  qu'elle  ne  peut  même  se  contraindre;  qu'elle  ne 
connaît  ni  ménagement  ni  bienséance;  et  vous  voulez  nous  persua- 
der qu'elle  n'est  plus!  Vous  laissez  paraître  encore  les  plus  violen- 
tes marques  de  l'animosité,  et  vous  voulez  que  nous  les  regardions 
comme  les  signes  indubitables  d'un  amour  chrétien  et  sincère  î.... 


Peut-être  vous  nous  direz,  enfin,  que  vous  prendrez  sur  vous 
de  voir  votre  frère,  de  bien  vivre  avec  lui;  que  vous  ne  manque- 
rez point  aux  bienséances;  mais  que,  du  reste,  vous  savez  à  qioi 
vous  en  tenir,  et  qu'il  ne  doit  pas  beaucoup  compter  sur  votre 
amitié. 

Vous  ne  manquerez  point  aux  bienséances!  Et  vous  croyez, 
mon  cher  auditeur,  que  c'est  là  pardonner,  se  reconcilier  avec  son 
frère  et  l'aimer  comme  soi-même  ?  Mais  la  charité  que  l'Evangile 
vous  ordonne  est  dans  le  cœur  :  ce  n'est  pas  une  simple  bien- 
séance, un  vain  extérieur,  une  cérémonie  inutile;  c'est  un  senti- 
ment réel;  c'est  un  amour  effectif;  c'est  une  tendresse  sincère  et 
prête  à  se  manifester  par  les  œuvres.  Vous  aimez  en  juif  et  en  pha- 
risien ;  mais  vous  n'aimez  pas  en  chrétien  et  en  disciple  de  Jésus- 
Christ.  La  loi  de  la  charité  est  la  loi  du  cœur:  elle  règle  les  senti- 
mens  ,  elle  change  les  inclinations,  elle  verse  l'huile  de  la  paix  et 
de  la  douceur  sur  les  plaies  d'une  volonté  aigrie  et  blessée;  et  vous 
en  faites  une  loi  tout  extérieure,  une  loi  pharisaïque  et  super- 
ficielle, qui  ne  règle  que  les  dehors ,  qui  ne  concerte  que  le£  ma- 
nières ,  qui  s'accomplit  par  de  vaines  apparences. 

Mais  il  ne  vous  est  pas  ordonné  seulement  de  ne  pas  bïessci 
envers  votre  frère  les  règles  de  l'honnêteté,  et  de  lui  rendre  tous 
les  devoirs  que  la  société  nous  impose  les  uns  envers  les  autres  : 
c'est  le  monde  qui  vous  prescrit  cette  loi;  ce  sont  là  ses  règles  et  ses 
usages.  Mais  Jésus-Christ  vous  ordonne  de  l'aimer;  et  tandis  que 
votre  cœur  est  éloigné  de  lui,  en  vain  accordez-vous  les  dehors  à 
la  bienséance.  Vous  refusez  l'essentiel  à  la  religion;  et  tout  ce  que 
vous  avez  par  dessus  les  pécheurs  qui  refusent  de  voir  leurs  frères, 
T.   r.  ir 
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c'est  que  vous  savez  vous  contraindre  pour  le  monde ,  et  vous  ne 
savez  pas  vous  faire  violence  pour  le  salut.  (Massillon.) 

Dieu  a  droit  de  nous  ordonner  en  faveur  du  prochain  le  pardon  des  injures  que  nous 

en  avons  reçues. 

Je  l'avoue,  chrétiens,  le  pardon  des  injures  est  difficile,  et  il 
n'y  a  rien  dans  le  cœur  de  l'homme  qui  n'y  répugne.  C'est  ce  que 
le  christianisme  a  de  plus  sublime,  de  plus  héroïque,  de  plus  par- 
fait. Pardonner  sincèrement  et  de  bonne  foi,  pardonner  pleine- 
ment et  sans  réserve,  voilà,  dis-je,  à  en  juger  par  les  sentimens 
naturels,  la  plus  rude  épreuve  de  la  charité,  et  l'un  des  plus  grands 
efforts  de  la  religion.  Mais,  après  tout,  je  soutiens  que  Dieu  a 
droit  de  l'exiger  de  nous,  et  je  dis  qu'il  l'exige  en  effet.  Comment 
cela?  Comme  maître,  comme  père,  comme  modèle,  comme  juge. 
Comme  maître  ,  par  la  loi  qu'il  nous  impose  ;  comme  père,  parles 
biens  dont  il  nous  comble;  comme  modèje,  par  les  exemples 
qu'il  nous  donne;  et  comme  juge,  par  le  pardon  qu'il  nous  pro- 
met.   Tout    ceci    est   dune   extrême  importance  :    n'en    perdez 

rien. 

Pardonner  les  injures  et  aimer  ses  ennemis,  c'est  un  précepte, 
mes  chers  auditeurs,  fondé  sur  toutes  les  lois  divines,  et  aussi 
ancien  que  la  vraie  religion.  Dans  la  loi  de  nature,  dans  la  loi  écrite, 
dans  la  loi  de  grâce,  cet  amour  des  ennemis  a  été  d'une  obligation 
indispensable.  Et  quand  on  disait  aux  Juifs:  Vous  aimerez  votre  pro 
chain  et  vous  haïrez  votre  ennemi,  ce  n'était  pas  Dieu  qui  le  disait, 
remarque  saint  Augustin,  mais  ceux  qui  interprétaient  mal  la  loi 
de  Dieu.  Ce  n'était  pas  une  tradition  de  Moïse,  mais  une  tradition 
des  pharisiens,  qui ,  corrompant  la  loi  de  Moïse ,  croyaient  que  le 
commandement  d'aimer  le  prochain  leur  laissait  la  liberté  de  haïr 
leurs  ennemis.  Jésus-Christ  n'a  donc  point  établi  une  loi  nouvelle, 
lorsque  ,  usant  de  toute  sa  puissance  de  législateur,  il  nous  a  dit  : 
Aimez  vos  ennemis,  et  pardonnez-leur  ;  mais  il  a  seulement  renou- 
velé cette  loi  qui  était  comme  effacée  du  souvenir  des  hommes;  il  a 
seulement  expliqué  cette  loi ,  qui  était  comme  obscurcie  par  l'i- 
gnorance et  les  grossières  erreurs  des  hommes  ;  il  a  seulement  auto- 
risé cette  loi,  qui  était  comme  abolie  par  la  corruption  où  vi- 
vaient les  hommes.  Car,  si  vous  n'aimez  que  ceux  qui  vous  ai- 
ment, poursuivait  le  Sauveur  du  inonde,  que  faites-vous  en  cela 
plus  que  les  publicains?  Et  si  vous  n'avez  de  la  charité  que  pour 
vos  frères -}  qu'y  a-t-il  là   qui  vous  élève   au  dessus  des  païens? 
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Toute  votre  charité  alors  ne  peut  être  digne  de  Dieu ,  ni  telle 
que  Dieu  la  demande,  puisque  ce  n'est  point  une  charité  surna- 
turelle, mais  une  charité  purement  humaine.  Et  voilà  pourquoi, 
concluait  le  Fils  de  Dieu,  il  vous  est  ordonné  d'aimer  jusqu'à 
vos  ennemis,  de  remettre  à  vos  ennemis  les  offenses  que  vous 
pensez  en  avoir  reçues,  de  conserver  la  paix  avec  vos  enuemis,  et 
même  de  la  rechercher.  Ainsi  l'a-t-on  dû  de  tout  temps,  et  ainsi 
le  devons-nous  maintenant,  en  vertu  de  l'ordre  que  je  vous  in- 
time ou  que  je  réitère,  et  que  je  vous  fais  entendre  dans  les  termes 
les  plus  formels  :  Ego  autem  dicovobis:  Diligite  inimicos  "vestros. 

(BOURDALOUE 

Dieu  a  le  droit  d'exiger  le  pardon  des  injures  comme  juge. 

Mais  peut-être ,  chrétiens ,  doutez-vous  de  ce  pardon  de  la  part 
de  Dieu  par  rapport  à  vous;  car  ,  qui  sait  s'il  est  digne  d'amour 
ou  de  haine  ,  et  qui  peut  être  certain  de  la  rémission  de  ses  pé- 
chés? Eh  bien!  si  vous  craignez  de  ne  l'avoir  pas  obtenue,  je 
viens  vous  enseigner  le  moyen  infaillible  de  l'obtenir,  en  vous 
faisant  considérer  Dieu  comme  juge;  et  s'il  y  a  une  vérité  qui 
doive  faire  impression  sur  vos  cœurs,  n'est-ce  pas  celle-ci,  par  où 
je  conclus  cette  première  partie?  Il  est  vrai,  tel  est  en  cette  vie  no- 
tre triste  sort  et  l'affreuse  incertitude  où  nous  nous  trouvons  : 
nous  savons  que  nous  avons  péché,  et  nous  ne  savons  si  Dieu 
nous  a  pardonné.  Les  plus  grands  saints  ne  le  savaient  pas  eux- 
mêmes  ;  et  des  pénitens  par  état,  après  avoir  passé  de  longues  an- 
nées dans  les  plus  rigoureux  exercices  d'une  mortification  acca- 
blante, saisis  néanmoins  de  frayeur,  se  demandent  les  uns  aux 
autres,  comme  nous  l'apprend  saint  Jean  Climaque  :  Ah!  mon 
frère,  pensez-vous,  et  puis  je  penser  que  mes  péchés  devant  Dieu 
soient  effacés?  Si  des  saints  étaient  pénétrés  de  ce  sentiment, 
quel  doit  être  celui  de  tant  de  pécheurs?  Or,  dans  le  sujet  que  je 
traite,  j'ai  de  quoi  les  tirer  de  cette  incertitude  qui  les  trouble* 
j'ai  de  quoi  leur  donner  l'assurance  la  plus  solide  et  la  plus  ferme, 
puisqu'elle  est  fondée  sur  la  parole  même  de  Dieu ,  sur  l'oracle 
de  la  vérité  éternelle.  Car  c'est  Dieu  qui  nous  l'a  dit  ;  et  s'il  nous 
ordonne  de  pardonner,  c'est  en  ajoutant  à  son  précepte  cette 
promesse  irrévocable  et  si  engageante  :  Je  vous  pardonnerai 
moi-même.  Diniltlite  et  demittemini.  En  deux  mots,  quel  fonds 
d'espérance  et  quel  motif  pour  animer  notre  charité!  Il  n'y 
a  point  là  ni  ambiguïté  ni  équivoque  ;  il  n'y  a  point  de  restriction 
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ni    d'exception;  tout  y    est   intelligible;    tout   y    est    précis  et 
formel.  Remarquez  le  bien  :  Dieu,  par  la  bouebe  de  son  Fils,  ne 
nous  dit  pas  :  Pardonnez,  et  je  vous  pardonnerai  certains  péchés; 
mais,  de  quelque  nature  qu'ils  puissent  être,  vos  péchés  vous  se- 
ront remis,  et  d'unittemini.  Il  ne  nous  dit  pas:  Pardonnez,  et  je 
vous  pardonnerai  plusieurs  péchés;  mais  leur  nombre,  selon  l'ex- 
pression du  prophète,  fût-il  plus  grand  que  celui  des  cheveux  de 
votre  tète,   tous    vos   péchés  en  général  vous  seront    remis,  et 
dimittemini.  II  ne  nous  dit  pas:  Pardonnez,  et,  après   un  temps 
marqué  pour  satisfaire  à  ma  justice,  je  vous  pardonnerai;  mais,  du 
moment  que  vous  aurez  pardonné,  vos  péchés  dès  là  vous  seront 
remis,  et  deniitlemini.  Tellement,  chrétiens,  que  dès  que  je  par- 
donne,  et   que  je  pardonne  en  vue  de  Dieu  et  par  amour  pour 
Dieu,  je  puis  autant  compter  sur  le  pardon  de  mes  péchés,  que 
sur  l'infaillibilité  de   Dieu  et  sur  son  inviolable    fidélité.  Rempli 
de  cette  confiance  ,  je  vais  à  l'autel  du  Seigneur,  et,  sans  oublier 
le  respect  dû  à  cette  infinie  majesté ,  j'ose  lui  parler  de  la  sorte  : 
Je  suis    pécheur,  et  je  le  reconnais  en  votre  présence,  ô  mon 
Dieu  !  mais  tout  pécheur  que  je  suis,  vous  me  receviez  en  grâce, 
parce  que,  selon  vos  ordres,  j'ai  moi-même  fait  grâce.  Dans  le  sa- 
crifice que  je  viens  vous  présenter,  je   n'ai  point  d'autre  victime  à 
vous  offrir  que  mon  cœur   et  que  son  ressentiment  :  je  vous  l'im- 
mole,  Seigneur,    et   c'est  une  hostie  digne  de  vous,  puisqu'elle 
est  purifiée  du  feu  de  la  charité  ;  et  si  vous  rejetiez  cette  hostie,  j'en 
appellerais  à  votre  parole;  et  si  vous  m'imputiez  encore  quelque 
chose  après  l'avoir  racheté  par  cette  hostie,  je  dirais,  Seigneur, 
et  vous  me  permettriez  de  le  dire,  ou  que  vous  m'avez  trompé, 
ou  que  vous  avez  changé  :  or,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  vous  peut  con- 
venir. 

N'en  doutez  point,  mon  cher  auditeur;  quand  vous  aurez  fait 
un  pareil  effort ,  et  que  vous  adresserez  à  Dieu  une  telle  prière,  il 
vous  écoutera,  il  vous  répondra  dans  le  secret  du  cœur  ce  qu'il 
fit  entendre  à  Madeleine,  en  la  renvoyant  :  Allez  en  paix;  vos 
péchés  vous  sont  pardonnes:  Remittuntur  tibi peccata ;  varie  in 
pnee.  Le  ministre  de  la  pénitence,  témoin  d'une  disposition  si 
sainte,  et  comptant  sur  toutes  les  autres  qui  s'y  trouvent  renfer- 
mées, prononcera  sans  hésiter  la  sentence  de  votre  absolution,  et 
répandra  sur  vous  toutes  les  bénédictions  du  ciel.  Vous  vous  retire- 
rez content  de  Dieu  et  content  de  vous-même.  Or,  à  toutes  ces  con- 
ditions et  par  tous  ces  titres,  dites-moi  si  Dieu  n'a  pas  droit  d'exiger 
de  vous  le  pardon  qu'il  vous  ordonne  et  dont  il  vous  a  fait  une  loi? 
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Mais  vous,  dès  que  vous  ne  le  voulez  pas  accorder  ce  pardon  si 
légitimement  dû  et  si  expressément  enjoint,  ne  donnez-vous  pas 
à  Dieu  un  droit  particulier  de  ne  vous  pardonner  jamais  à  vous- 
même?  (Bourdaloue.) 

Dieu  a  le  droit  d'exiger  le  pardon  des  injures  comme  père. 

Mais  ce  n'est  point,  après  tout,  par  une  obéissance  pure  et 
par  une  soumission  forcée  qu'il  prétend  nous  engagera  l'observa- 
tion de  sa  loi.  Il  veut  que  la  reconnaissance  y  ait  part,  et  le  par- 
don qu'il  sollicite  pour  le  prochain  ,  c'est  encore  plus  comme 
bienfaiteur  et  comme  père  qu'il  s'y  intéresse  que  comme  législa- 
teur et  comme  maître.  S'il  nous  commandait  d'aimer  nos  ennemis 
et  de  leur  pardonner  pour  eux-mêmes,  son  précepte  pourrait 
nous  paraître  dur  et  rigoureux  ;  car  il  est  vrai  qu'à  considérer 
précisément  la  personne  d'un  ennemi  qui  s'élève  contre  nous, 
nous  n'y  trouvons  rien  que  de  choquant,  rien  qui  ne  nous  pique 
et  qui  ne  soit  capable  d'exciter  le  fiel  le  plus  amer.  Mais  que  fait 
Dieu?  Il  se  présente  à  vous,  mon  cher  auditeur;  et  ,  détournant 
vos  yeux  d'un  objet  qui  les  blesse,  il  vous  ordonne  de  l'envisager 
lui-même.  Il  ne  vous  dit  pas  :  C'est  pour  celui-ci,  c'est  pour  celle- 
là  que  je  vous  enjoins  de  leur  pardonner;  mais  il  dit  :  C'est  pour 
moi.  Il  ne  vous  dit  pas  :  Pardonnez-leur  parce  qu'ils  le  méritent; 
mais  il  vous  dit  :  Pardonnez-leur  parce  que  je  l'ai  bien  mérité 
moi-même.  Il  ne  vous  dit  pas  :  Ayez  égard  à  ce  que  vous  leur  de- 
vez; mais  il  vous  dit  :  Ayez  égard  à  ce  qui  m'est  du  et  à  ce  que  je 
leur  ai  cédé.  Ce  fut  ainsi  que  les  enfans  de  Jacob  touchèrent  le 
cœur  de  Joseph  leur  frère,  qu'ils  avaient  si  indignement  vendu, 
et  qu'ils  obtinrent  de  lui  le  pardon  de  l'attentat,  même  le  moins 
pardonnable,  où  leur  envie  les  avait  portés  contre  sa  propre 
personne.  Votre  père,  lui  dirent-ils,  et  le  nôtre  nous  a  chargés 
de  vous  faire  une  demande  en  son  nom  :  C'est  que  vous  ne  pen- 
siez plus  au  crime  de  vos  frères ,  et  que  vous  oubliiez  l'énorme 
injustice  qu'ils  ont  commise  envers  vous  :  Pater  tuus  prœcipit 
nobis  ut  hœc  tibi  verbis  illius  diceremus  :  Obsecro  ut  obliviscaris 
sceleris  fratrum  tuorum,  et  peccati  atque  malitiœ  quam  exer- 
cuerunt  in  te.  Au  souvenir  de  Jacob,  de  ce  père  que  Joseph 
aimait,  et  dont  il  avait  été  si  tendrement  aimé,  ses  entrailles  s  é- 
murent,  les  larmes  lui  coulèrent  des  yeux;  et  bien  loin  d'éclater 
en  menaces,  et  de  reprocher  à  ces  frères  parricides  leur  barbare 
inhumanité,   il  les  rassura:  Nolite  timere;  il  prit  iui-même  leur 
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défense,  et  les  excusa  en  quelque  manière  :  Vos  cogitastis  de  me 
malum  ,  sed  Deus  vertit  illud  in  bonum  ;  il  se  fit  leur  soutient  et 
leur  protecteur  :  Ego  pascam  vos  et  paivulos  vestros.  (  Bourda- 
loue.  ) 

Dieu  a  droit  d'exiger  le  pardon  des  injures  comme  modèle. 

Nous  sommes  piqués  d'une  injure,  et  quelquefois  nous  nous  en 
prenons  à  Dieu  même  :  mais  combien  lui-même  en  souffre- t-il  tous 
les  jours  et  en  a  t-il  souffert!  Nous  ne  pouvons  supporter  qu'un 
homme  se  soit  attaqué  à  nous  et  qu'il  nous  ait  outragés;  mais 
Dieu  nous  fait  voir  des  millions  d'hommes,  ou  plutôt  tous  les 
hommes  ensemble  qui  se  soulèvent  contre  lui  et  qui  le  déshono- 
rent. Nous  avons  peine  à  digérer  que  tel  et  tel ,  depuis  si  long- 
temps, nous  rendent  de  mauvais  offices;  mais  Dieu  nous  répond 
que,  depuis  qu'il  a  créé  le  monde,  le  monde  n'a  pas  cessé  un  mo- 
ment de  l'insulter.  Il  nous  est  fâcheux  d  avoir  un  ennemi  dans 
cette  famille,  dans  cette  compagnie;  mais  Dieu  en  a  par  toute  la 
terre.  A  quoi  sommes-nous  si  sensibles,  et  sur  quoi  faisons-nous 
paraître  tant  de  délicatesse?  sur  une  parole  souvent  mal  entendue, 
sur  une  raillerie  mal  prise,  sur  une  contestation  dans  l'entretien, 
sur  une  vivacité  qui  sera  échappée,  sur  un  mépris  très  léger,  sur 
un  air  froid  et  indifférent,  sur  une  vaine  prétention  qu'on  nous 
dispute,  sur  un  point  d'honneur;  car  voilà,  vous  le  savez,  voilà 
ce  qui  fait  naître  parmi  les  hommes  les  plus  grandes  inimitiés, 
et  même  parmi  ces  hommes  si  jaloux  de  passer  dans  le  monde  pour 
sages  et  pour  esprits  forts.  Mais,  dit  saint  Chrysostome,  à  regar- 
der les  inimitiés  des  hommes  dans  leur  principe,  qu'elles  sont 
frivoles!  Et  qu'y  a-t-il  de  comparable  à  tout  ce  qui  s'est  fait  et  à 
tout  ce  qui  se  fera  contre  notre  Dieu ,  aux  impiétés,  aux  sacrilèges , 
aux  imprécations  et  aux  blasphèmes;  aux  profanations  de  ses  au- 
tels, de  son  nom,  de  ses  plus  sacrés  mystères;  aux  révoltes  per- 
pétuelles et  les  plus  formelles  contre  sa  loi  ?  Mais  encore  qu'est- 
ce  que  ce  souverain  maître,  créateur  de  l'univers;  et  qu'est-ce  que 
de  faibles  créatures,  qu'il  a  formées  de  sa  main  et  tirées  du  néant? 
Si  donc,  vils  esclaves,  nous  nous  récrions  si  hautement  en  toutes 
rencontres  et  sur  les  moindres  blessures,  n'a-t-il  pas  droit  de  nous 
confondre  par  son  exemple  et  de  nous  dire  :  Omne  debitum  dimisi: 
nonne  ergo  oportuit  et  te  misereri?  Moi,  la  grandeur  même;  moi, 
digne  de  tous  les  hommages,  mais  exposé  à  toute  l'insolence  des 
pécheurs ,  et  à  tous  les  excès  de  leurs  passions  les  plus  brutales , 
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j'oublie  en  quelque  sorte  pour  eux,  et  la  supériorité  de  mon  être 
et  l'innombrable  multitude,  la  grièveté.  l'énormité  de  leurs  offen- 
ses; moi-même  je  leur  tends  les  bras  pour  les  rappeler,  moi-même 
je  leur  ouvre  le  sein  de  ma  miséricorde  pour  les  y  recueillir,  moi- 
même  je  les  préviens  de  ma  grâce,  et  leur  communique  mes  plus 
riches  dons.  C'est  ainsi  que  j  en  use,  tout  Dieu  que  je  suis.  Mais 
vous,  mes  ennemis  irréconciliables,  vous  n'écoutez  que  la  ven- 
geance qui  vous  anime  et  la  colère  qui  vous  emporte!  mais  vous, 
hommes,  vous  voulez  traiter  dans  toute  la  rigueur  des  hommes 
comme  vous  :  Nonne  opportuit  et  te  misereri  conservi  tuil  mais 
vous,  sans  vous  souvenir  de  votre  commune  origine  qui  vous  égale 
tous  devant  mes  yeux,  vous  prétendez  vous  prévaloir  de  je  ne  sais 
quelle  distinction  humaine,  pour  exagérer  tout  ce  qui  se  fait  à 
votre  égard,  et  pour  le  mettre  au  rang  des  fautes  irrémissibles! 
mais  vous  ,  mesurant  tous  vos  pas  ,  et  craignant  de  rien  relâcher 
de  vos  droits,  plus  imaginaires  que  réels,  vous  passez  des  années, 
et  quelquefois  toute  la  vie,  dans  des  divisions  scandaleuses,  plutôt 
que  de  faire  une  démarche;  vous  demandez  des  réparations  qui  ne 
finissent  point!  mais  vous,  comptant  pour  beaucoup  de  ne  pas 
porter  les  choses  à  l'extrémité,  vous  demeurez  dans  une  indiffé- 
rence qui  ne  témoigne  que  trop  l'éloignement  et  l'aliénation  de 
votre  cœur!  Sont-ce  là  les  règles  de  la  charité  que  je  vous  ai 
recommandée,  et  dont  j'ai  voulu  être  le  modèle?  (Bourdaloue.  ) 

Péroraison. 

Vous  ne  vous  rendez  donc  pas  chrétiens  ?  vous  délibérez  en- 
core !  Vous  différez  au  moins  !  Et  au  sortir  de  ce  discours  de  paix 
et  de  ce  lieu  de  réconciliation  ,  on  ne  vous  verra  pas  prévenir  ,  et 
embrasser  cette  personne  que  votre  indifférence  bannit  et  que 
votre  froideur  écarte  !  Allez  donc,  et  continuez,  en  lui  pardonnant, 
à  ne  pas  l'aimer;  mais,  avant  que  de  prendre  votre  parti,  écoutez 
en  dernier  lieu  les  terribles  anathèmes  que  j'ai  ordre  de  vous  faire 
entendre,  et  voyez  sous  quelles  peines  est  porté  le  précepte  de 
l'amour  de  nos  ennemis.  S  il  en  est  un  seul  sur  la  terre  que  vous 
ne  regardiez  pas  comme  votre  frère  en  Jésus-Christ,  plus  de  père 
pour  vous  dans  le  ciel!  Si,  dans  ses  besoins  pressans,  il  ne  trouve 
pas  en  vous  un  ami  secourable,  votre  Sauveur  n'est  plus  sauveur 
pour  vous  dans  les  pressans  besoins  du  salut!  Si  vous  renoncez  à 
tout  commerce  avec  lui ,  l'Esprit  Saint  renonce  à  toute  liaison  avec 
vous!  Si  vous  refusez  de  le  voir,  le  Seigneur  consent  à  vous  pri- 
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ver  pour  jamais  de  son  aimable  présenee!  S'il  n'a  pas  lieu  de  pré- 
tendre à  votre  charité,  \ous  n'avez  pas  droit  de  prétendre  à  l'a- 
m'nié  de  votre  Dieu!  Les  chaires  évangéîiques  ne  sont  plus  faites 
que  pour  vous  condamner.  Les  tribunaux  sacrés  ne  sont  plus  ou- 
verts pour  vous  absoudre.  L'agneau  sans  tache  ne  s'immole  plus 
pour  vous  sanctifier.  Vous-même  vous  vous  excommuniez  du  sa- 
crement adorable  de  nos  autels.  Et  malheur  à  vous!  toutes  les 
fois  que  vous  récitez  la  prière  la  plus  commune  des  fidèles  ,  vous 
prononcez  votre  condamnation;  vous  acquiescez  à  votre  répro- 
bation ;  et  vous  acceptez  ce  qu'il  y  a  de  plus  funeste  dans  la  dam- 
nation éternelle  '.  (Le  Père  Segaud.) 

*  Ce  Irait  véhément  acheva  la  réconciliation  de  deux  bourgeois  notables  de  la  pa- 
roisse de  Saint  Merry.  Elle  se  fit  avec  éclat  dans  l'église  aussitôt  que  le  P.  Segaud  fut 
descendu  de  chaire. 
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PLAN    ET  OBJET    DU    SECOND  DISCOURS 
SUR  L'AMOUR  DES    ENNEMIS. 

Si  offers  munus  luum  ad  aliare,  et  ibi  recordatus  fueris  quia  f rater  unis  habet  aliqnid 
adversum  le  ;  relinquc  ibi  munus  luum  anie  aliare,  et  vade  prius  reconcihari  fra~ 
tri  luo  :  et  lune  veniens  offerts  munus  tuum. 

Si,  étant  sur  le  point  do  faire  votre  offrande  à  l'autel,  vous  vous  souvenez  que  votre 
frère  a  quelque  chose  contre  vous;  laissez  là  votre  offrande  devant  l'autel,  et  allez 
vous  réconcilier  auparavant  avec  votre  frère  :  après  cela  vous  viendrez  présenter 
voire  offrande  (Mattk,,  V.  23,  24). 

EXORDE. 

Certes,  la  doctrine  du  Sauveur  Jésus  est  accompagnée  dune  mer- 
veilleuse douceur,  et  toutes  ses  paroles  sont  pleines  d'un  sentiment 
d'humanité  extraordinaire  :  mais  le  tendre  amour  qu'il  a  pour  notre 
nature  ne  paraît  en  aucun  lieu  plus  évidemment  que  dans  les 
différens  préceptes  qu'il  nous  donne  dans  son  Evangile  pour  en- 
tretenir inviolablement  parmi  nous  le  lien  de  la  charité  fraternelle. 
Il  voyait  avec  combien  de  fureur  les  hommes  s'arment  contre  leurs 
semblables;  que  des  haines  furieuses  et  des  aversions  implacables 
divisent  les  peuples  et  les  nations;  que  parce  que  nous  sommes 
séparés  par  quelques  fleuves  ou  par  quelques  montagnes,  nous 
semblons  avoir  oublié  que  nous  avons  une  même  nature;  ce  qui 
excite  parmi  nous  des  guerres  et  des  dissensions  immortelles,  avec 
une  horrible  désolation  et  une  effusion  cruelle  de  sang  humain. 

Tour  calmer  ces  mouvemens  farouches  et  inhumains,  Jésus  nous 
ramène  à  notre  origine  ;  il  tâche  de  réveiller  en  nos  âmes  ce  senti- 
ment de  tendre  compassion  que  la  nature  nous  donne  pour  tous 
nos  semblables,  quand  nous  les  voyons  affligés;  par  où  il  nous  fait 
voir  qu'un  homme  ne  peut  être  étranger  à  un  homme ,  et  que  si  nous 
n'avions  perverti  les  inclinations  naturelles,  il  nous  serait  aisé  de 
sentir  que  nous  nous  touchons  de  bien  près.  Il  nous  enseigne 
«  que,  devant  Dieu,  il  n'y  a  ni  Barbare,  ni  Grec,  ni  Romain ,  ni 
Scythe;  »  et  fortifiant  les  sentimens  de  la  nature  par  des  considéra- 
tions plus  puissantes,  il  nous  apprend  que  nous  avons  tous  une 
même  société  dans  le  ciel,  et  une  même  société  dans  la  terre;  et  que 
nous  sommes  tous  ensemble  urfo  même  nation  et  un  mêmepeuple,  qui 
devons  vivre  dans  les  mêmes  mœurs  selon  l'Évangile,  et  sous  un 
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même  monarque,  qui  est  Dieu ,  et  sous  un  même  législateur,  qui 
est  Jésus-Christ. 

Mais  d'autant  que  la  discorde  et  la  haine  n'animent  pas  seulement 
les  peuples  contre  les  peuples  ,  mais  qu'elles  divisent  encore  les 
concitoyens,  qu'elle  désole  même  les  familles  ;  en  sorte  qu'il  passe 
pour  miracle  parmi  les  hommes  quand  on  voit  deux  personnes 
vraiment  amies,  et  que  nous  nous  sommes  non  seulement  ennemis, 
mais  loups  et  tigres  les  uns  aux  autres;  combien  emploie-t-il  de 
raisons  pour  nous  apaiser  et  pour  nous  unir?  avec  quelle  force  ne 
nous  presse-t-il  pas  de  vivre  en  amis  et  en  frères  ?  et  sachant  com- 
bien est  pui/sant  parmi  nous  le  motif  de  la  religion  ,  il  la  fait  in- 
tervenir à  la  réconciliation  du  genre  humain  ;  il  nous  lie  entre  nous 
par  le  même  nœud  par  lequel  nous  tenons  à  Dieu;  et  il  pose  pour 
maxime  fondamentale  que  la  religion  ne  consiste  pas  seulement  à 
honorer  Dieu  ,  mais  encore  à  aimer  les  hommes.  Est-il  rien  de  plus 
pressant  pour  nous  enflammer  aune  affection  mutuelle?  et  ne  de- 
vons nous  pas  louer  Dieu  de  nous  avoir  élevés  dans  une  école  si 
douce  et  sous  une  institution  si  humaine?  / 

Mais  il  passe  bien  plus  avant.  Les  injures  que  l'on  nous  fait, 
chrétiens  nous  fâchent  excessivement:  la  douleur  allume  la  colère; 
la  colère  pousse  à  la  vengeance;  le  désir  de  la  vengeance  nour- 
rit des  inimitiés  irréconciliables  :  de  là  les  querelles  et  les  procès; 
de  là  les  médisances  et  les  calomnies  ;  de  là  les  guerres  et  les  com- 
bats; de  là  presque  tous  les  malheurs  qui  agitent  la  vie  humaine. 
Pour  couper  la  racine  à  tant  de  maux.  Je  veux,  dit  notre  aimable 
Sauveur,  je  veux  que  vous  chérissiez  cordialement  vos  semblables; 
j'entends  que  votre  amitié  soitsi  ferme  qu'ellene  puisse  être  ébran- 
lée par  aucune  injure.  Si  quelque  téméraire  veut  rompre  la  sainte 
alliance  que  je  viens  établir  parmi  vous ,  que  le  nœud  en  soit 
toujours  ferme  de  votre  part  :  il  faut  que  l'amour  de  la  concorde 
soit  gravé  si  profondément  dans  vos  cœurs  que  vous  tâchiez  de 
retenir  même  ceux  qui  se  voudront  séparer.  Fléchissez  vos  enne- 
mis par  douceur,  plutôt  que  de  les  repousser  avec  violence;  mo- 
dérez leurs  transports  injustes,  plutôt  que  de  vous  en  rendre  les 
imitateurs  et  les  compagnons. 

Et,  en  effet,  mes  frères,  si  l'orgueil  et  l'indocilité  de  notre  nature 
pouvaient  permettre  que  de  si  saintes  maximes  eussent  quelque 
vogue  parmi  les  hommes,  qui  ne  voit  que  cette  modération  dompte- 
rait les  humeurs  les  plus  altières  ?  Les  courages  les  plus  fiers  seraient 
contraints  de  rendre  les  armes,  et  !es  âmes  les  plus  outrées  per- 
draient toute  leuramertune.  Le  nom  d'inimitié  ne  serait  pas  connu 
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sur  la  terre.  Si  quelqu'un  persécutait  ses  semblables,  tout  le  mon- 
de le  regarderait  comme  une  bête  farouche;  et  il  n'y  aurait  plus 
que  les  furieux  et  les  insensés  qui  pussent  se  faire  des  ennemis. 
O  sainte  doctrine  de  l'Evangile,  qui  ferait  régner  parmi  nous  une 
paix  si  tranquille  et  si  assurée,  si  peu  que  nous  la  voulussions  écou- 
ter! qui  ne  désirerait  qu'elle  fût  reçue  par  toute  la  terre  avec  les 
applaudissemens  qu'elle  mérite? 

La  philosophie  avait  bien  tâché  de  jeter  quelques  fondemens 
de  celte  doctrine;  elle  avait  bien  montré  qu'il  était  quelquefois 
honorable  de  pardonner  à  ses  ennemis  ;  elle  a  mis  la  clémence 
parmi  les  vertus;  mais  ce  n'était  pas  une  vertu  populaire;  elle 
n'appartenait  qu'aux  victorieux.  On  leur  avait  bien  persuadé  qu'ils 
devaient  faire  gloire  d'oublier  les  inj  lires  de  leurs  ennemis  désarmés; 
mais  le  monde  ne  savait  pas  encore  qu'il  était  beau  de  leur  par- 
donner, avant  même  que  de  les  avoir  abattus.  Notre  maître  misé- 
ricordieux s'était  réservé  de  nous  enseigner  une  doctrine  si 
humaine  et  si  salutaire  :  c'était  à  lui  de  nous  faire  paraître  ce  grand 
triomphe  de  la  charité,  et  de  faire  que  ni  les  injures  ni  les  oppro- 
bres nepussent  jamais  altérer  la  candeur  ni  la  cordialité  de  la  société 
fraternelle.  C'est  ce  qu'il  nous  fait  remarquer  dans  notre  Evangile, 
avec  des  paroles  si  douces  qu'elles  peuvent  charmer  les  âmes  les 
plus  féroces:  «  Quitte  l'autel,  dit-il,  pour  te  réconcilier  à  ton 
frère.  » 

Et  quel  est  ce  précepte  ?  ô  Sauveur  Jésus  !  Et  comment  nous 
ordonnez-vous  de  laisser  le  service  de  Dieu,  pour  nous  acquitter 
de  devoirs  humains?  Est-il  donc  bienséant  de  quitter  le  Créateur 
pour  la  créature?  Cela  semble  bien  étrange,  mes  frères;  cependant 
c'est  ce  qu'ordonne  le  Fils  de  Dieu.  Il  ordonne  que  nous  quittions 
même  le  service  divin ,  pour  nous  réconcilier  à  nos  frères  :  il  veut 
que  nos  ennemis  nous  soient  en  quelque  sorte  plus  chers  que  ses 
propres  autels  ,  et  que  nous  allions  à  eux  avant  que  de  nous  pré- 
senter à  son  Père;  comme  si  c'était  une  affaire  plus  importante. 
N'est-ce  pas  pour  nous  enseigner ,  chrétiens ,  que  devant  lui 
il  n'est  rien  de  plus  précieux  que  la  charité  et  la  paix  ;  qu'il  aime 
si  fort  les  hommes  qu'il  ne  peut  souffrir  qu'ils  soient  en  querelles  ; 
que  Dieu  considère  la  charité  fraternelle  comme  une  partie  de  son 
culte,  et  que  nous  ne  saurions  lui  apporter  de  présent  qui  soit  plus 
agréable  à  ses  yeux  qu'un  cœur  paisible  et  sans  fiel ,  et  une  ame 
saintement  réconciliée?  «  O  charité  ineffable  de  Dieu  pour  les 
«  hommes!  s'écrie  saint  Jean  Chrysostôme;  il  néglige  l'honneur 
«  qui  lui  est  dû,  pour  y  substituer  la  charité  envers  le  prochain. 
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«  Interrompez,  nous  dit-il,  mon  culte,  afin  que  votre  charité  soit 
«  persévérante  :  car  la  réconciliation  avec  son  frère  est  pour  moi  un 
«  vrai  sacrifice  :  »  O  ineffahilem  erga  ho  mines  amore/n  Dei  !  honorent 
situm  despicit pro  charitate  erga  proximum.  Interiumpatur,  inquit, 
cuit  us  meus,  ut  charitas  tua  maneat  :  nam  verè  sacrificium  mihi  est 
réconciliât io  cumfratre^.  C'est  ce  que  je  traiterai  aujourd'hui  avec 
l'assistance  divine;  et  j'en  tirerai  deux  raisons  du  texte  démon 
Evangile.  Notre  Seigneur  nous  ordonne  de  nous  réconcilier  avant 
que  d'offrir  notre  présent  à  l'autel  :  c'est  de  ce  présent  et  de  cet 
autel  que  je  formerai  mon  raisonnement  ;  et  je  tâcherai  de  vous 
fairevoirque  nile  présent  qu'offrent  leschrétiens,  ni  l'autel  duquel 
ils  s'approchent,  ne  souffrent  que  des  esprits  vraiment  réconciliés: 
ce  seront  les  deux  points  de  cette  exhortation.  (Bossuet,  Sermon 
sur  la  réconciliation  avec  nos  frères.) 

La  charité  n'a  point  de  réserve. 

Vous  me  direz  peut-être  que  votre  haine  é"st  restreinte  à  un  seul, 
et  que  vous  aimez  cordialement  tous  les  autres  ;  mais  considérez 
que  la  charité  n'a  point  de  réserve  :  comme  elle  vient  du  Saint- 
Esprit,  qui  se  plaît  à  se  répandre  sur  tous  les  fidèles  ,  aussi  la  cha- 
rité, comme  étant  une  onction  divine,  s'étend  abondamment,  et 
se  communique  avec  une  grande  profusion.  Quand  il  n'y  aurait 
qu'un  chaînon  brisé,  la  charité  est  entièrement  désunie,  la  com- 
munication est  interrompue.  Vivons  donc  en  charité  avec  tous, 
afin  de  prier  en  charité  avec  tous  :  croyons  que  c'est  cette  charité 
qui  force  Dieu  d'accorder  les  grâces ,  et  que  si  elle  ne  nous  intro- 
duit près  de  lui,  il  est  inaccessible  et  inexorable. 

Mais  ce  n'est  pas  assez  de  prier  avec  tous  nos  frères,  il  faut  en- 
core prier  Dieu  pour  tous  nos  frères  :  la  forme  nous  en  est  don- 
née par  l'Oraison  Dominicale,  en  laquelle  nous  ne  demandons  rien 
pour  nous  seuls,  mais  nous  prions  généralement  pour  les  néces- 
sités de  tous  les  fidèles.  En  vain  prierions-nous  avec  eux,  si  nous  ne 
priions  ainsi  pour  eux:  car,  de  même  que  nous  ne  pouvons  exclure 
personne  de  notre  charité,  aussi  ne  nous  est-il  pas  permis  de  les 
exclure  de  nos  prières.  C'est  pourquoi  lapôtre  saint  Paul,  dans  sa 
première  à  Thimothée,  recommande  «  que  l'on  fasse  à  Dieu  des 
«  supplications  et  des  prières,  des  demandes  et  des  actions  de  grâces 
«  pour  tous  les  hommes,  pour  les  rois  et  pour  tous  ceux  qui  sont  éle- 
«  vés  en  dignité  :  »  Pro  regibus  et  omnibus  qui  in  sublimitatesunt;  pour 
toutes  les  conditions  et  tous  les  états.  «  Car,  ajoute-t-il,  cela  est  bon 

1  Hom.  xvi  in  Matth,  n.g. 
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«  et  «agréable  à  Dieu  notre  Sauveur  »  :  Hoc  enitn  bonum  est  et  accep- 
tum  coram  Safoatore  nostro  Dto  l.  Que  si  Dieu  a  une  si  grande 
bonté  que  d'admettre  généralement  tous  les  hommes  à  la  partici- 
pation de  ses  grâces,  s'il  embrasse  si  volontiers  tous  ceux  qui  se 
présentent  à  lui  ,  quelle  témérité  nous  serait-ce  de  rejeter  de  la 
communion  de  nos  prières  ceux  que  Dieu  reçoit  à  la  possession  de 
ses  biens? 

Il  n'est  point  de  pareille  insolence,  que  lorsqu'un  serviteur  se 
mêle  de  restreindre  à  sa  fantaisie  les  libéralités  de  son  maître  :  et 
comment  est-ce  que  vous  observez  ce  que  vous  demandez  à  Dieu 
tous  les  jours  ,  «  que  sa  sainte  volonté  soit  faite?  »  Car,  puisque  sa 
volonté  est  de  bien  faire  généralement  à  tous  les  hommes  ,*  si  vous 
priezqu'elle  soit  accomplie,  vous  demandezpar  conséquent  que  tous 
les  hommes  soient  participans  de  ses  dons.  Il  est  donc  nécessaire 
que  nous  priions  Dieu  pour  toute  la  société  des  hommes,  et  particu- 
lièrement pour  tous  ceuxqui  sont  déjà  assemblés  dans  l'Eglise,  parmi 
lesquels  le  Fils  de  Dieu  veut  que  vous  compreniez  tous  vos  enne- 
mis ,  et  tous  ceux  qui  vous  persécutent  :  Orate  pro persequentibiis 
vos.  Que  si  vous  priez  pour  eux,  ils  ne  peuvent  plus  être  vos  enne- 
mis ;  et  s'ils  sont  vos  ennemis,  vous  ne  pouvez  prier  pour  eux 
comme  il  faut.  Ceux-là  ne  peuvent  pas  être  vos  ennemis,  auxquels 
vous  désirez  du  bien  de  tout  votre  cœur  ;  et  ceux  pour  qui  vous 
priez,  vous  leur  désirez  du  bien  de  tout  votre  cœur.  (  Bossuet.  ) 

Condition  que  Dieu  nous  impose  pour  obtenir  le  pardon  de  nos  fautes. 

As-tu  vécu  si  innocemment  que  tu  n'aies  jamais  eu  besoin  de 
demander  à  Dieu  la  rémission  de  tes  crimes?  Es-tu  si  assuré  de 
toi-même  que  tu  puisses  dire  que  tu  n'auras  plus  besoin  désormais 
d'une  pareille  miséricorde?Si  tu  reconnais  que  tu  as  reçu  de  Dieu  des 
grâces  si  signalées,  de  ta  part  ton  ingratitude  est  extrême  d'en  re- 
fuser une  si  petite,  qu'il  a  bien  la  bonté  de  te  donner  pour  ton 
frère  qui  t'a  offensé  :  si  tu  espères  encore  de  grandes  faveurs  de 
lui ,  c'est  une  très  grande  folie  de  lui  dénier  ce  qu'il  te  propose  en 
faveur  de  tes  semblables.  Furieux,  qui  ne  veux  pas  pardonner,  ne 
vois-tu  pas  que  toi-même  tu  vas  prononcer  ta  sentence  ?  Si  tu  pen- 
ses qu'il  est  juste  de  pardonner,  tu  te  condamnes  toi-même,  en  di- 
sant ce  que  tu  ne  fais  pas:  s'il  n'est  pas  raisonnable  qu'on  t'oblige 
de  pardonner  à  ton  frère,  combien  moins  est-il  raisonnable  que  Dieu 
pardonne  à  son  ennemi?  Ainsi,  quoi  que  tu  puisses  dire,  tes  paroles 
retomberont  sur  toi ,  et  tu  seras  accablé  par  tes  propres  raisons. 

1  ï.  Timoih.  ii.  2,  ?,. 
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Exagère  tant  que  tu  voudras  la  malice  et  l'ingratitude  de  tes  enne- 
mis ;  ô  Dieu!  où  te  sauveras-tu,  si  Dieu  juge  de  tes  actions  avec  la 
même  rigueur  ?  Ah  !  plutôt,  mon  cher  frère  ,  plutôt  que  d'entrer 
dans  un  examen  si  sévère ,  relâche-toi ,  afin  que  Dieu  se  relâche. 
«  Jugement  sans  miséricorde,  si  tu  refuses  de  faire  miséricorde  :  » 
grâce  et  miséricorde  sans  aucune  aigreur,  si  tu  pardonnes  sans  au- 
cune aigreur.  Pardonnez,  et  je  pardonnerai.  Qui  de  nous  ne  vou- 
drait acheter  la  rémission  de  crimes  si  énormes,  tels  que  les 
nôtres,  par  l'oubli  de  quelques  injures  légères  ,  qui  ne  paraissent 
grandes  qu'à  cause  de  notre  ignorance  et  de  l'aveugle  témérité  de 
nos  passions  inconsidérées  ?  (  Bossuet.  ) 

Comment  prétendre  que  Dieu  nous  fasse  grâce,  quand  nous  n'en  voulons  point  faire  à 

nos  semblables? 

Vous  me  dites  que  l'on  vous  a  offensé:  je  le  veux.  Mais  vous- 
même  n'avez-vous  pas,  et  bien  plus  souvent  encore,  offensé  Dieu? 
Osez-vous  vous  comparera  Dieu?  Qu'y  a-t-il  d'égal  entre  lui  et 
vous?  entre  le  maître  et  son  esclave  ?  Cet  homme  de  qui  vous  avez 
reçu  telle  offense  dont  vous  vous  plaignez,  vous  l'aviez  peut-être 
offensé  vous-même  :  il  n'a  fait  qu'user  de  représailles  ;  mais  vous, 
de  quoi  avez-vous  à  vous  plaiisdre  de  Dieu  ,  pour  l'offenser  comme 
vous  le  faites?  Bien  loin  qu'il  vous  ait  fait  jamais  nulle  offense, 
chacune  de  vos  journées  fut  marquée  par  ses  bienfaits.  S'il  allait 
se  venger  avec  tant  de  rigueur  des  offenses  que  nous  commettons 
contre  lui,  sa  justice  ne  nous  laisserait  pas  un  seul  jour  de  vie  :  Sei~ 
gneui\  dit  le  prophète,  si  vous  nous  traitiez  selon  nos  péchés ,  qui 
pourrait  subsister  en  votre  présence^  ?  Car  enfin,  sans  parler  de  tant 
d'autres  péchés  enfermés  dans  le  secret  des  consciences  coupables, 
et  qui  n'ont  que  Dieu  seul  pour  témoin  ,  s'il  châtiait  à  l'instant 
même  les  scandales  publics  et  notoires  que  dénoncent  nos  propres 
aveux ,  quelle  grâce  trouverions-nous  auprès  de  lui ,  s'il  ne  consi- 
dérait que  la  tiédeur  et  l'indifférence  de  nos  prières?  Nous  sommes 
en  sa  présence,  nous  l'invoquons,  mais  avec  moins  de  respect  et 
de  décence  que  n'en  mettent  des  serviteurs ,  des  soldats  qui  solli- 
citent leur  maître  ou  leur  général.  Vous-même,  que  vous  ayez  un 
service  à  demander  à  un  ami,  vous  y  mettez  les  convenances.  Mais 
vous  qui  venez  traiter  avec  la  justice  divine  de  vos  péchés,  qui  lui 
en  demandez  la  rémission  ,  quelle  langueur  î  quelles  distractions! 
On  vous  voit  prosterné  à  terre,  répétant  de  bouche  quelques  for- 
mules vagues,  tandis  que  votre  pensée  s'égare  au  loin,  occupée  de 
ce  qui  se  fait  dans  la  place  publique  ou  dans  vos  maisons  !  Encore 

*  Ps.cxxx.  3, 
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si  cela  n'arrivait  qu'une  fois  ;"mais  tous  les  jours! Comptez  ces 

provocations  réciproques,  les  jugemens  téméraires  quiprennent  leur 
source  clans  une  humeur  chagrine  et  querelleuse,  l'indiscrète  cu- 
riosité des  regards,  le  dérèglement  des  désirs  et  des  pensées  qui 
se  portent  vers  les  objets  impurs  et  criminels  ;  nos  orgueilleuses 
complaisances  sur  nos  dévotions,  sur  nos  jeûnes  et  nos  charités  ; 
ce  commerce  d'artifices  et  d  impostures  qui  a  lieu  dans  la  société  ; 
l'hypocrisie  de  ces  louanges  accordées  en  présence  de  nos  frères , 
pour  les  déchirer  quand  ils  sont  loin  ;  comptez  les  blasphèmes  ,  les 
mensonges,  les  parjures,  les  emportemens,les  haines, les  jalousies, 
qui  s'attachent  au  mérite,  non  pas  seulement  de  ceux  que  nous  n'ai- 
mons pas ,  mais  de  ceux  mêmes  que  nous  appelons  nos  amis;  cette 
joie  maligne  que  nous  donnent  les  malheurs  d'autrui,  et  dont  nous 
faisons  le  dédommagement  de  nos  misères  personnelles;  la  profana- 
tion des  choses  saintes;  ces  profanes  conversations  que  l'on  se  permet 
au  milieu  de  ces  redoutables  mystères,  et  dans  le  même  temps  que 
Dieu  expose  ses  oracles  par  la  bouche  de  ses  prophètes Re- 
passons dans  notre  cœur  toutes  ces  iniquités  commises  contre  la 
majesté  divine;  et  fussions-nous  les  plus  cruels,  les  plus  implaca- 
bles des  hommes,  je  doute  fort  qu'il  nous  fût  possible  de  conserver 
quelque  ressentiment  des  injures  que  l'on  s'est  permises  à  notre 
égard.  Retracez  à  votre  imagination  ces  torrens  de  feu ,  ce  ver  qui 
plonge  dans  les  entrailles  du  réprouvé  un  poison  immortel,  ce  ter- 
rible jugement  où  tout  sera  à  nu  et  à  découvert ,  où  ce  qui  est  au- 
jourd'hui enseveli  dans  le  secret  des  consciences  sera  manifesté  à 
tous  les  yeux.  Si  vous  pardonnez  à  votre  frère,  vos  iniquités,  qui  ne 
pourraient  alors  être  révélées  qu'à  votre  honte,  demeureront  cachées 
dans  le  silence,  et  vous  comparaîtrez  au  redoutable  tribunal  sans 
y  traîner  avec  vous  cette  longue  chaîne  de  crimes  qui  vous  seraient 
reprochés ,  et  par  l'univers  tout  entier  accusateur ,   et  par  les  re- 
mords plus  persécuteurs  encore  de  votre  conscience.Tant  de  péchés, 
tant  de  supplices,  tant  de  confusion,  le  pardon  des  injures  vous 
offre  un  moyen  facile  d'y  échapper.  Rien  qui  égale  l'efficacité  de 
cette  vertu.  En  voulez-vous  la  preuve?  Dieu,  courroucé  contre  son 
peuple,  avait  dit  parla  bouche  de  Jérémie  :  Quand  Moïse  et  Sa- 
muel se  présenteraient  devant  moi,  afin  d'intercéder  pour  ce  peuple, 
mon  cœur  ne  se  tournerait  pas  vers  lui-  et  néanmoins  parce  que  Moïse 
et  Samuel ,  maltraités  par  les  enfans  d'Israël ,  leur  avaient  pardonné, 
Dieu  oublie  son  ressentiment.  Jamais  il  ne  cesse  de  les  rappeler  au 
pardon  des  injures Il  ne  dit  pas  seulement  de  pardonner,  il 

*  J«rera.  xt.  1, 
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commande  même  d'oublier.  Ne  réservez  rien  à  la  colère  :  coupez 
le  mal  à  sa  racine.  Vous  nourrissez  votre  ressentiment,  insensé  î 
C'est  vous,  vous  le  premier  qui  vous  punissez;  votre  ressentiment 
fait  dans  votre  propre  cœur  l'effet  d'un  bourreau  qui  vous  déchire 
les  entrailles.  Pouvez-vous  imaginer  rien  de  plus  misérable  que  le 
vindicatif?   C'est  un  furieux  qui  n'a  pas  un  moment  de   calme. 
Son  cœur,  tel  qu'une  mer  continuellement  agitée  ,  porte  la  tem- 
pête dont  le  poids  retombe  sans  cesse  sur  lui.  Tout  entier  à  ses 
projets  de  vengeance,  nuit  et  jour  occupé  de  ce  que  l'on  a  fait,  de 
ce  que  l'on  a  dit  contre  lui  ;  le  nom  seul  de  celui  dont  il  croit  avoir 
à  se  plaindre  le  met  dans  un  état  de  guerre  continuelle.  Que  l'on 
vienne  «à  le  prononcer  devant  lui  ce  nom  fatal,  le  voilà  qui  s'em- 
porte et  se  déchaîne,  son  cœur  est  percé  des  plus  vives  douleurs. 
Qu'il  l'aperçoive  et  lentrevoie,  il  est  saisi  d'horreur,  d'un  secret 
frissonnement;  vous  croiriez  qu'il  est  prêt  à  rendre  Lame.  Il  n'en 
faut  pas  tant  :  le  simple  aspect  de  quelque  chose  qui  appartienne  à 
son  ennemi  le  bouleverse,  le  met  à  la  torture,,  le  livre  au  plus  cruel 
supplice.  Que  si  l'objet  de  sa  haine  est  dans  la  prospérité,  quel  dé- 
sespoir! S  il  est  dans  la  peine,  combien  l'on  a  peur  qu'il  s'en  retire! 
A  quoi  bon  s'enchaîner  ainsi  soi-même?  A  quoi  sert  de  dévouer  sa 
propre  existence  aux  plus  affreux   châtimens?  Non,   quand  il  n'y 
aurait  pas  d'enfer  pour  le  vindicatif,  son  propre  cœur,  dévoré  par 
la  haine,  lui  en  tiendrait  lieu  ,  et  lui  devrait  faire  pardonner  à  ses 
ennemis.  (Saint  Jean  Chrysostome,  Homélie  XX,  au  peuple  cV An- 
tioche.  ) 

Dieu  ne  pardonne  pas  à  celui  qui  ne  pardonne  point. 

Non  ,  chrétiens ,  tant  que  vous  serez  inflexibles  pour  vos  frères, 
n'espérez  pas  que  jamais  Dieu  se  laisse  fléchir  en  votre  faveur.  Vous 
vous  prosternerez  à  ses  pieds,  vous  gémirez  devant  lui,  vous  vous 
frapperez  la  poitrine  et  vous  éclaterez  en  soupirs  pour  le  toucher; 
mais  la  même  dureté  que  vous  avez  à  légard  d  un  homme  comme 
vous,  il  l'aura  envers  vous  ;  et,  malgré  vos  gémissemens  et  vos  sou- 
pirs, n'attendez  de  lui  d'autre  réponse  que  ce  foudroyant  anathême: 
Point  de  miséricorde  à  celui  qui  n'a  pas  fait  miséricorde  !  Judi- 
cium  sine  misericordia  illi  qui  non  fecit  misericordiam.  Il  est  vrai 
que  dans  son  Eglise  il  y  a  un  tribunal  de  miséricorde  pour  les  pé- 
cheurs et  pour  le  pardon  de  leurs  péchés,  et  qu'il  a  revêtu  ses 
ministres  de  son  pouvoir  pour  les  absoudre  :  mais  ce  pouvoir,  par 
rapport  à  vous,  est  suspendu  dès  que  vous  voulez  fomenter  dans 
votre  ame  le  mauvais  levain  qui  l'envenime,  et  le  ministre  alors 
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doit  vous  dire  en  vous  renvoyant  :  Judicium  sine  misericordia  Mi  qui 
nonfecit  misericordiam.  Il  est  vrai  qu'à  la  mort  Dieu  commande  aux 
prêtres  de  redoubler  leurs  soins  pour  votre  secours ,    et  de  vous 
communiquer  abondamment  et  libéralement  toutes  les  grâces  qu'ils 
ont  à  dispenser  ;  mais  s'ils  ne  peuvent  vous  engager  à  une  réunion 
sincère  et  de  cœur,  et  s'ils  n'en  ont  de  solides  témoignages,  il  leur 
défend  à  ce  moment  même,  à  ce  formidable  moment,  de  vous  faire 
part  des  remèdes  spirituels  dont  une  telle  position  vous  rend  in- 
dignes; et  plutôt  que  de  vous  les  appliquer  en  cet  état,  il  veut 
qu'ils  vous  laissent  mourir  sans  sacremens  et  en  réprouvés,  afin 
que  sa  parole  s'accomplisse  :  Judicium  sine  misericordia  illi  qui 
non  fecit  misericordiam.  Ah!  combien  de  pécheurs  sont  ainsi  passés 
au  jugement  de  Dieu;  et  si  plusieurs  ont  consenti  dans  cette  extré- 
mité à  de  prétendues  réconciliations,  combien,  sous  de  trompeuses 
apparences,  sont  morts  aussi  ennemis  qu'ils  l'étaient  depuis  longues 
années  !  Car  il  est  certain  que  de  toutes  les  passions  il  n'en   est 
point  qui  s'imprime  plus  profondément  que  la  haine ,  ni  qu'il  soit 
plus  difficile  de  déraciner.  On  a  vu  des  chrétiens,  après  avoir  en- 
duré pour  l'Évangile  de  cruels  supplices  et  triomphé  de  tous  les  ef- 
forts des  tyrans,  s'oublier  eux-mêmes  à  la  vue  d'un  ennemi;  et, 
sur  le  point  de  consommer  leur  victoire,  céder  à  un  ressentiment, 
et  perdre  avec  la  foi  la  couronne  du  martyre.  (  Bourdaloue.  ) 

L'autel  duquel  les  chrétiens  s'approchent  ne  souffre  que  des  esprits  réconciliés. 

Notre  autel  est  un  autel  de  paix:  le  sacrifice  que  nous  célébrons, 
c'est  la  passion  de  Jésus.  Il  est  mort  pour  la  réconciliation  des 
ennemis  :  il  ne  demandait  pas  à  son  Père  «  qu'il  le  vengeât  des 
«  siens  ;  mais  il  le  priait  de  leur  pardonner:  »  Non  se  vindicari, 
sed  illis  postulabat  ignosci.  Ce  sang  a  été  répandu  pour  pacifier  le 
ciel  et  la   terre  ;  non  seulement  les   hommes   à  Dieu,  mais  les 
hommes  entre  eux ,  et  avec  toutes  les  créatures.  Le  péché  des 
hommes  avait  mis    en  guerre  les  créatures  contre  eux  ,  et  eux- 
mêmes  contre  eux-mêmes  :  c'est  pour  leur  donner  la  paix  que  Jésus 
a  versé  son  sang.  Catilina  donne  du  sang  à  ses  convives  :  que  si  ce 
sang  a  lié  entre  eux  une  société  de  meurtres,  de  perfidies,  le  sang 
innocent  du  pacifique  Jésus  ne  pourra  -t-il  pas  lier  parmi  nous 
une  sainte  et  véritable  concorde  ?   Unus  panis,  unum  corpus  multi 
sumus ,  omnes  qui  de  uno  pane  participamus.  «  Nous  ne  sommes 
tous  ensemble  qu'un  seul  pain  et  un  seul  corps ,  parce  que  nous 
«  participons  tous  à  un   même  pain.  «   Quel  regret  a   un  père, 
T.   i.  12 
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quand  il  voit  ses  enfans  à  table ,  mangeant  un  commun  pain  ,  et  se 
regardant  les  uns  les  autres  avec  des  yeux  de  colère  ?  Les  hommes  te 
reçoivent  à  la  sainte  table;  Jésus  le  grand  pontife  t'excommunie: 
Retire- toi,  dit-il  ;  n'approche  pas  de  mon  autel  que  tu  ne  sois  ré- 
concilié à  ton  frère.  (Bossuet.) 

Jésus-Christ  nous  prêche  par  son  exemple  le  pardon  des  ennemis. 

Car  /prenez  garde,  c'est  encore  plus  sur  son  exemple  que  sur 
sa  doctrine  qu'est  établi  le  précepte  de  l'amour  des  ennemis. 
Voulez-vous  connaître  ,  dit  saint  Augustin  ,  toute  l'étendue  de 
vos  devoirs  à  l'égard  de  ceux  qui  vous  offensent  ?  Allez  à  la  croix  : 
Vidependentem;  consultez-en  la  victime  :  Audi precantem;  prenez 
ses  oracles  pour  lois  et  son  autel  pour  lit  de  justice  :  Et  tanquam 
de  tribunali  prœcipientem.  Or,  Jésus  crucifié  se  contente-t-il  de 
pardonner  à  ses  bourreaux  ?  Non  ;  mais  il  les  aime,  et  il  les  aime 
jusqu'à  prier,  jusqu'à  plaider,  jusqu'à  s'immoler  pour  ceux  qui 
l'immolent  lui-même  ;  il  porte  son  amour  et  "Sa  charité  pour  eux 
plus  loin  qu'ils  n'ont  porté  contre  lui  leur  fureur  et  leur  rage.  Ils 
ont  tiré  de  ses  veines  jusqu'à  la  dernière  goutte  de  son  sang,  pour 
y  tremper  leurs  mains  criminelles  ;  et  il  fait  de  ce  sang  un  bain 
précieux  pour  y  laver  leurs  âmes  et  y  noyer  leurs  crimes.  Ils  ont 
cloué  ses  membres  divins ,  pour  les  empêcher  d'opérer  pour  eux 
désormais  aucun  miracle  sur  la  terre  ;  et  il  élève  encore  ses  yeux 
languissans  et  sa  voix  mourante  pour  faire  violence  au  ciel  en 
leur  faveur,  et  leur  obtenir  grâce.  Ils  vont  percer  son  sacré  cœur, 
pour  en  arracher  le  dernier  souffle  de  vie;  et  il  se  hâte  de  recueillir 
ses  derniers  soupirs ,  pour  les  consacrer  à  leur  salut,  et  les  offrir 
en  sacrifice.  Mon  Père  ,  s'écriet-il ,  je  vous  demande  en  mourant 
une  preuve  de  tendresse.  Pardonnez  comme  je  pardonne  ;  aimez 
mes  ennemis  comme  je  les  aime  ;  prenez  les  pour  vos  enfans , 
comme  je  les  prends  pour  mes  frères  :  Pater,  dimitte.  Ah  !  chré- 
tiens, ce  que  Jésus-Christ  dit  à  son  Père  en  suppliant,  ne  vous  le 
dit-il  pas  en  maître  ?  Mon  fils, je  vous  demande  en  mourant  une 
preuve  de  votre  obéissance:  pardonnez  aux  autres  comme  je  vous 
pardonne  ;  aimez  vos  ennemis  comme  je  vous  aime  ;  prenez-les  pour 
frères  comme  je  vous  prends  pour  enfant  :  Fili,  dimitte.  Qui  doit 
plutôt  se  rendre,  ou  Dieu  à  la  prière  de  son  Fils,  ou  vous  au  com- 
mandement de  votre  Père?  Cependant  Dieu,  tout  offensé  qu'il 
est,  n'y  résiste  pas;  et  vous,  pécheur,  tout  réconcilié  que  vous 
êtes,  vous  y  résistez  !  Dieu  change  sur-le-champ  ses  trésors  de  co- 
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1ère  en  trésors  de  miséricorde  ;  et  vous ,  vous  réduisez  tous  les 
devoirs  de  la  charité  chrétienne  au  seul  oubli ,  à  la  simple  modéra- 
tion de  vos  ressentimens.  Laissons  là  ce  que  Dieu  a  fait  pour  les 
autres  ;  venons  à  ce  cpi'il  a  fait  pour  vous.  Etes-vous  innocent  de 
la  mort  oLu  Sauveur  ?  vos  péchés  n'en  ont-ils  pas  été  la  cause  ?  ne  la 
renouvelez-vous  pas  tous  les  jours  par  vos  continuelles  rechutes  ? 
et  après  tant  d'infidélités,  de  trahisons,  de  cruautés,  comment 
voustraite-t-il,  ce  Dieu  de  bonté?  en  indifférent  ou  bien  en  ami? 
Est-ce  assez  pour  lui  de  ne  pas  vous  damner  ?  et  ne  travaille-t-il  pas 
à  vous  sauver  encore  ?  Vous  le  rebutez,  et  il  vous  attend  ;  vous  le 
quittez,  et  il  vous  rappelle  ;  vous  le  fuyez  ,  et  il  vous  suit  ;  si  vous 
le  recherchez  ,  il  prévient  vos  recherches  ;  si  vous  revenez  avec 
douleur  ,  il  vous  reçoit  avec  joie  ;  si  vous  redemandez  son  amitié, 
il  vous  comble  de  caresses  ;  après  mille  retours ,  vous  le  trouvez  le 
même  qu'avant  le  premier  égarement;  votre  légèreté  ne  lasse  point 
sa  patience ,  et  ne  diminue  point  son  affection.  Il  vous  absout  en- 
core ,  et  vous  rétablit  sur  votre  simple  promesse,  quoique  vous 
l'ayez  violée  tant  de  fois ,  quoiqu'il  prévoie  que  vous  la  violerez 
encore,  peut-être  dès  le  jour  même  :  n'importe,  il  se  fait  une  loi 
inviolable  d'exécuter  à  la  lettre  les  charitables  intentions  de  son 
Fils,  et  d'accomplir  ses  dernières  volontés:  Pater,  dimitte.  Et  à 
cette  puissante  recommandation  ,  à  laquelle  ,  après  mille  offenses, 
vous  devez  le  cœur  de  votre  Dieu ,  ingrat,  après  une  injure  vous 
refusez  le  vôtre.  Semblable  à  ces  enfans  dénaturés  qui,contens  de 
profiter  du  bénéfice  de  la  succession ,  ne  veulent  pas  en  porter  les 
charges  ,  vous  cherchez  à  infirmer  le  testament  de  votre  Père  ; 
vous  consentez  d'accorder  à  vos  ennemis  leur  pardon  ;  mais  vous 
leur  disputez  votre  amitié;  vous  y  mettez  au  moins  des  restrictions 
que  Dieu  ne  mit  jamais  à  la  sienne.  Est-il  donc  plus  obligé  que 
vous  de  se  conformer  à  Jésus-Christ  ?  Quoi  !  le  souvenir  du  Sau- 
veur mourant  sur  le  Calvaire  pour  tous  ses  ennemis ,  en  particulier 
pour  vous,  fera  dans  le  cœur  de  Dieu  non  seulement  expirer  la 
haine,  mais  revivre  la  tendresse  !  et  ce  même  souvenir  n'obtiendra 
de  vous  qu'une  inaction  stérile  et  un  infructueux  pardon  !  Quoi  ! 
en  considération  de  cette  victime  d'amour,  malgré  la  multitude  et 
l'énormité  de  vos  crimes ,  sans  avoir  égard  ni  aux  droits  de  sa 
grandeur  ni  aux  intérêts  de  sa  justice ,  Dieu  vous  tendra  toujours 
les  bras,  Dieu  vous  ouvrira  toujours  son  sein  ,  Dieu  vous  fera  tou- 
jours part  de  ses  grâces  !  et  en  cette  même  considération  vous 
vous  tiendrez  quitte  envers  votre  ennemi  pour  quelque  légère 
tentative  ;  vous  croirez  n'en  avoir  que  trop  fait ,  beaucoup  plus 
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que  vous  ne  devez  î  et  vous  attendrez  désormais  qu'il  s'acquitte  à 
son    tour  de  son  devoir  !   Quoi!   les  amoureux  excès  de  Jésus- 
Christ  rendront  Dieu  dans  vos  ingratitudes  mille  fois  plus  libéral 
que  vous  n'êtes  prodigue ,  et  ils  n'auront  point  d'autre  effet  dans 
vos  réconciliations,   que  de  vous  rendre  froid  et  indifférent,  cir- 
conspect, réservé?  Dites  tout  ce  qu'il  vous  plaira  pour  justifier 
votre  conduite  ;  colorez-la  des  plus  beaux  prétextes  ;  autorisez-la 
des  usages    ou  plutôt   des  abus  si  communs    parmi   ceux   même 
qu'on  appelle  gens  de  vertu  ;  ce  seul  exemple  vous  confondra  tou- 
jours :   et  Dieu  aura  droit  de  vous  faire  ce  terrible  reproche  de 
l'Évangile,  auquel  il  n'y  a  point  de  réplique:  Serve  nequam.  Dur 
et  fier  disciple  du  plus  miséricordieux ,   du  plus  généreux  et  du 
plus  aimable  maître  ,   n'ai-je  donc  fait  que  vous  pardonner  ?  et 
ne  vous  ai-je  point  encore  aimé  à  sa  prière  ?Ne  deviez-vous  donc 
pas  ,  comme  il  vous  l'avait  appris,  ajouter  au  pardon  des  offenses 
l'amour  des  ennemis  ?  Nonne  ergo  oportuit  et  te  misereri  consenti 
tui  ?  Non  ,  non,  dit  saint  Paul,  il  n'est  point  dans  le  christianisme 
d'autre  règle  de  charité  que  Jésus-Christ  :  si  vous  voulez  donc 
vous   réconcilier  en    chrétien  ,  imitez  son  exemple  ;   pardonnez 
aux  autres  comme  il  vous  pardonne,  et  aimez-les  comme  il  vous 
aime;  Sicut  Dominas  donavit  -vobis,  itaet  vos,  (Le  P.  Segaud.) 

Dieu  refuse  même  de  nous  entendre  si  nous  ne  pardonnons  à  nos  ennemis. 

O  amour  ineffable  de  Dieu  envers   les  hommes!  s'écrie   saint 
Jean  Chrysostôme;  il  oublie  son  honneur   quand  il   s'agit  de  la 
charité  envers  le  prochain.  Interrompez,  nous  dit-il,  mon  culte, 
afin  que  votre  charité  soit  persévérante  :  car  immoler  sa  colère  et 
ses  ressentimens  est  aussi  à  mes  yeux  un  véritable  sacrifice.  Mais 
vous  qui  refusez  de  pardonner  à  votre  frère,  et  qui,  nourrissant  tou- 
jours dans  votre  cœur  le  désir  de  la  vengeance,  ne  cherchez  que 
l'occasion  de  l'assouvir,  savez-vous  quelle  injure  vous  faites  à  vo- 
tre Dieu,  et  quelle  malice  son   œil  découvre  dans  cette  aversion 
obstinée  que  rien  ne  peut  fléchir?  C'est  peu  du  mépris  de  ses  grâ- 
ces, de  la  résistance  à  sa  voix,  vous  l'outragez  encore  dans  les  at* 
tributs  qui,  pour   ainsi  parler,   lui  sont  les  plus  chers;  dans  sa 
bonté,  en  l'accusant  de  répandre  sans  discernement  sur  les  bons 
et  sur   les  méchans    la  rosée  des  bénédictions  célestes;   dans  sa 
patience,  en  murmurant  de  ce  qu'elle  attend  le  pécheur  avec  une 
merveilleuse  longanimité;  dans  son  autorité  suprême,  en  préten- 
dant usurper  ce  droit  de  la  vengeance  qu'il  s'est  réservé  pour  lui 
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seul.  Mihi  vindicta  et  ego  rétribuant.  Mais  quedis-je?  vos  aversions 
et  vos  animosités  entretiennent,  en  quelque  sorte,  les  accusations 
des  impies,  et  semblent  absoudre  leurs  blasphèmes.  Ils  disent  que 
vous  vous  êtes  instruits  à  une  école  où  on  vous  apprend  à  ne  ja- 
mais étouffer  la  haine,  et  à  n'éteindre  votre  fureur  que  dans  le 
sang  de  vos  ennemis  ;  ils  disent  que  la  religion  est  intolérante ,  et 
que,  fomentant  les  divisions,  elle  est  essentiellement  l'ennemie  des 
Etats  qui  consentent  à  l'adopter.  Quoi!  pouvons-nous  répondre  à 
ces  accusations  injustes  que   vous  soulevez  contre   la   religion, 
quoi!  elle  entretient  et  fortifie  les  haines,   cette  religion   sainte 
qui  met  sa  loi  comme  une  garde  autour  de  notre  cœur,  pour  en 
défendre  l'accès  au  désir,  à  la  pensée  même  de  la  vengeance!  Elle 
est  intolérante  et  persécutrice  !  Jamais,  il  est  vrai,  elle  ne  consen- 
tira à  donner  aux  ténèbres  le  nom  de  lumière;  aux  forfaits,  le  nom 
de  justice  ;  aux  mensonges ,  celui  de  vérité  :  mais  elle  plaint  ceux 
qui  sont  dans  l'erreur;  mais  elle  prie  pour  ceux  qui  la  haïssent; 
mais  elle  fait  du  bien  à  ceux  qui  la  persécutent.  La  religion  est 
l'ennemie  des  Etats  qui  consentent  à  l'adopter!  Ecoutez  la  réponse 
de  saint  Augustin.  On  accuse  la  religion  d'être  l'ennemie  de  la  ér- 
publique.  Accus  atur  religio  christiana  tanquam  initnica  reipublicœ. 
Si  on  suivait  mieux  ses  divines  leçons ,  et  surtout  ce  précepte  divin 
qu'il  ne  faut  point   rendre  le  mal  pour  le  mal,  elle  lui  donnerait 
de  plus  solides  fondemens  et  lui  assurerait  une  plus  longue  durée 
que  tous  ces  hommes  fameux  dont  Rome  se  glorifie.  Quœsi^  utdi- 
giium  est,  audiretur,  prœcipiente  auctoritate  divina,  non  reddendun? 
malum  pro  malo,  longe  melius  illis  romance  genti s  prœclaris  viris 
constitueret,  consecraret ,  firmaret,  augeretque  rempublicam.  Qu'est- 
ce  en  effet  que  la  république,  sinon  la  chose  du  pays;  c'est-à-dire 
le  bien  commun  ,  le  bien  de  la  société  ?  Quid  enim  est  respublica , 
nui  res  populi>  res  ergo  comniunis ,  res  utique  cwitatis  ?  Et  qu'est-ce 
autre  chose  que  la  société ,  sinon  une  assemblée  d'hommes  unis 
ensemble  par  les  liens  de  la  concorde?  Quid  est  autem  cwitas , 
nisi  multitudo  hominum  in  quoddam  vinculum  redacta  concordiœ? 

(  M.  BORDERIES.  ) 

En  ne  pardonnant  pas  nous  nous  rendons  coupables  envers  nous-mêmes. 

Après  cela,  mes  chers  auditeurs,  allez  à  l'autel  faire  la  prière 
que  le  Sauveur  vous  a  lui-même  tracée.  Allez  aux  pieds  de  Dieu 
prononcer  contre  vous-mêmes  l'arrêt  le  plus  foudroyant.  Allez  à 
la  face  de  ce  Dieu  de  majesté   vous  démentir  vous-mêmes  x  vous 
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condamner  vous-mêmes.  C'est  la  dernière  preuve  par  où  je  finis, 
et  dont  vous  devez  être  touchés.  Nous  disons  tous  les  jours  à 
Dieu:  Seigneur,  pardonnez-nous  nos  offenses  comme  nous  les 
pardonnons  à  ceux  qui  nous  ont  offensés  :  Dimitte  nobis}  sicut  et 
nos  dimittimus.  Nous  le  disons  ;  mais  si  nous  comprenons  le  sens 
de  cette  prière,  et  que  nous  ayons  laine  ulcérée  d'un  ressen- 
timent qui  la  pique,  et  qu'elle  n'ait  pas  encore  guéri,  cette 
prière  de  sanctification  devient  pour  nous  une  prière  d'abomina- 
tion; et  je  soutiens  que  nous  ne  la  devons  proférer  qu'en  trem- 
blant, que  nous  la  devons  regarder  comme  une  sentence  de  mort 
et  comme  l'anathême  le  plus  terrible  qui  puisse  tomber  sur  nos 
tètes.  Et  en  effet,  n'est-ce  pas  ou  nous  démentir  nous-mêmes 
ou  nous  condamner  nous-mêmes?  Nous  démentir  nous-mê- 
mes, si  nous  pensons  dune  façon,  et  que  nous  parlions  de  l'autre  ; 
si ,  ne  voulant  pas  sincèrement  et  de  bonne  foi  que  Dieu  mette 
cette  égalité  parfaite  entre  son  jugement  et  le  notre,  nous  osons 
néanmoins  lui  tenir  un  langage  tout  opposé.  Nous  condamner 
nous-mêmes,  si,  consentant  à  ce  que  Dieu  ne  nous  pardonne 
qu'autant  que  nous  pardonnerons,  nous  ne  pardonnons  pas;  et 
si,  pour  rentrer  en  grâce  auprès  de  lui,  nous  ne  remplissons  pas 
une  condition  sans  laquelle  noussemblons  conséquemment  lui  de- 
mander qu'il  nous  réprouve. 

Car,  qu'est-ce  à  dire:  Pardonnez-nous,  mon  Dieu,  de  même 
que  nous  pardonnons,  lorsque  réellement,  et  dansla  pratique,  nous 
ne  pouvons  nous  résoudre  à  pardonner?  Dimitte  no  bis ,  sicut  et  nos 
dirnittinius.  Faites-y , mon  cher  frère,  toute  l'attention  nécessaire, 
et  je  m'assure  que  vous  en  serez  saisi  de  frayeur.  C'est  dire  à  Dieu  : 
Seigneur  ,  comme  je  porte  dans  mon  sein  une  aversion  que  rien 
ne  peut  arracher,  ayez  pour  moi  la  même  haine  ;  et  comme  je  ne 
veux  jamais  voir  cet  ennemi,  ni  qu'il  me  voie,  ne  souffrez  pas 
que  moi-même  je  vous  voie  jamais  dans  votre  royaume.  Travaillez 
à  ma  perte,  comme  je  travaille  à  la  sienne;  et  couvrez-moi  dans 
l'enfer  d'une  confusion  éternelle,  comme  je  voudrais  sur  la  terre 
le  combler  d'opprobre  :  Sicut  et  nos.  C'est  dire  à  Dieu  :  Ne  pardon- 
nez pas  mieux,  Seigneur,  que  je  ne  pardonne  ;  et  comme  cette  ré- 
conciliation où  l'on  m'engage  n'est  qu'apparente,  ne  vous  récon- 
ciliez point  autrement  avec  moi;  je  suis  toujours  votre  ennemi, 
soyez  toujours  le  mien.  Malgré  la  parole  que  j'ai  donnée,  je  n'attends 
pour  me  venger  que  l'occasion  qui  me  manque;  servez-vous  pour 
vous  venger  de  moi  de  toutes  celles  qui  se  présenteront  et  qui  ne 
manqueront  pas  :  Sicut  et  nos.  C'est  dire  a  Dieu  :  De  même,  Seigneur, 
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qu'il  me  suffit,  ou  que  je  veux  qu'il  me  suffise,  en  pardonnant , 
de  ne  point  agir  contre  la  personne,  et  que,  du  reste,  je  ne  pré- 
tends la  gratifier  en  rien,  l'aider  en  rien,  abandonnez  tous  mes 
intérêts,  et  ne  prenez  part  à  aucune  chose  qui  me  concerne;  pri- 
vez-moi de  tous  vos  dons,  et  refusez-moi  toute  faveur,  tout 
secours,  tout  bien  :  Sicut  et  nos.  Est-ce  ainsi,  mon  cher  auditeur, 
que  vous  l'entendez?  Du  moins,  c'est  ainsi  que  vous  le  dites,  et 
c'est  ainsi  que  dans  son  jugement  Dieu  l'accomplira.  Quelle  hor- 
reur! Ah!  pensez-y,  chrétiens,  quelle  conviction  et  quelle  hor- 
reur, quand  Dieu,  en  vous  rejetant  de  sa  présence,  vous  dira  : 
De  ore  tuo  tejudlco;  il  ne  faut  point  d'autre  juge  que  vous-mêmes. 
L'arrêt  de  ma  justice,  qui  vous  éloigne  de  moi,  vous  paraît  rigou- 
reux; il  vous  consterne,  il  vous  désespère;  mais  c'est  vous-mêmes  qui 
l'avez  dicté ,  et  vous  l'avez  eu  cent  fois  vous-mêmes  dans  la  bou- 
che. De  quoi  pouvez-vous  vous  plaindre  ?  Je  suis  la  règle  que  vous 
m'avez  marquée  ;  je  vous  pardonne  comme  vous  avez  pardonné  ;  ou 
plutôt,  parce  que  vous  n'avez  jamais  pardonné,  ne  comptez  ja- 
mais   que  je   vous   pardonne.  Retirez-vous  :  De  ore  tuo  tejudlco, 

(  BOURDALOUE.) 

Nous  devons  faire  du  bien  à  nos  ennemis.  Exemple  de  David. 

Je  ne  puis  lire  sans  être  touché  de  la  générosité  de  David  au 
premier  livre  des  Rois  :  Saùl  le  cherchait  pour  le  faire  mourir;  il 
avait  mis  pour  cela  toute  son  armée  en  campagne:  s  Allez  par- 
«  tout,  disait-il,  soyez  plus  vigilant  que  jamais  ,  curiosius  agite; 
«  remarquez  tous  ses  pas,  pénétrez  toutes  ses  retraites,  »  conside- 

rate  locum  ubl  sit  pes  ejus  ; videte  omnia  latibula  ejus  ;  «fût-il 

«  dans  les  entrailles  de  la  terre,  je  l'y  trouverai,  »  dit  Saùl,  cet 
ennemi  de  ma  couronne!  Quod  si  etiam  in  terrain  se  abstruserit , 
perscrutabor  eiith  in  cunctis  millibus  Juda1.  Que  la  fureur  des 
hommes  est  impuissante  contre  ceux  que  Dieu  protège!  David,  fu- 
gitif et  abandonné,  est  délivré  des  mains  de  Saùl;  et  Saùl,  avec 
toute  sa  puissance,  tombe  deux  fois  coup  sur  coup  entre  les  mains 
de  ce  fugitif.  11  le  rencontre  seul  dans  une  caverne  ;  il  entre  une 
autre  fois  dans  sa  tente  pendant  que  tous  ses  gardes  dormaient  : 
le  voilà  maître  de  la  vie  de  son  ennemi;  ses  gens  l'excitent  à  s'en 
défaire  :  «  Voici ,  voici  le  jour,  disent-ils,  que  le  Seigneur  vous  a 
«  promis,  disant  :  Je  livrerai  ton  ennemi  dans  tes  mains  :  Ecce 
dies  de  qua  locutus  est  Dominus  ad  te  :  Ergo  tradam  tibi  inimicum 

1  I  Reg.  xxiv.  5,  7. 


l84  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

tuurn:  servez  vous  de  cette  occasion.  «  Dieu  me  garde  de  le  faire, 
dit  David  :  Propitius  sit  mihi  Dominus ,  ne  faciam  hanc  rem.  Le 
Seigneur,  dites- vous,  me  l'a  livré;  et  c'est  pour  cela  même  que  je 
veux  le  conserver  soigneusement.  «  Le  meurtre  d'un  homme  n'est 
«  pas  un  don  de  Dieu  :  »  Hominis  interemptio  Domini  donum  non 
est  :  il  ne  met  pas  nos  ennemis  dans  nos  mains  afin  qu'on  les  mas- 
sacre, mais  plutôt  afin  qu'on  les  sauve.  C'est  pourquoi  «  je  veux 
«  répondre  aux  bienfaits  de  Dieu  par  des  sentimens  de  douceur  :  » 
Benejlcio  Dei  mea  lenitate  respondebo  :  «  Et  au  lieu  d'une  victime 
«  humaine,  j'offrirai  à  sa  bonté  qui  me  protège  un  sacrifice  de 
«  miséricorde ,  »  qui  sera  une  hostie  plus  agréable  :  Pro  humana 
victima  clementiam  offeram.  «  Je  ne  veux  pas  que  la  bonté  de  mon 
«  Dieu  coûte  du  sang  à  mon  ennemi  :  »  Gratiam  sanguine  non 
cruentabo.  C'est  saint  Basile  de  Séleucie  qui  paraphrase  ainsi  les  pa- 
roles de  David.  Non  seulement  il  ne  veut  pas  le  tuer  ;  mais  il  retient 
la  main  de  ses  gens.  Si  vous  ne  voulez  pas  le  tuer  vous-même , 
laissez-nous  faire,  lui  disaient-ils;  c'est  moi-même,  dit  Abisaï,  qui 
vous  en  veux  délivrer ,  et  vous  mettre  la  couronne  sur  la  tête  par 
la  mort  de  cet  ennemi  :  «  Je  m'en  vais  le  percer  de  ma  lance.  » 
Non  ,  non  ,  dit  David,  je  vous  le  défends  ;  vive  le  seigneur  Dieu  ! 
il  est  le  maître  de  :  a  vie,  il  en  disposera  à  sa  volonté  ;  mais  je  ne 
souffrirai  pas  qu'on  mette  la  main  sur  lui.  Non  content  de  retenir 
ses  soldais,  il  reproche  à  ceux  de  Saùl  le  peu  de  soin  qu'ils  ont  de  te 
garder.  Est-ce  ainsi,  leur  dit-il,  que  vous  gardez  le  roi  votre  maî- 
tre? «  Vive  Dieu!  vous  êtes  tous  des  enfans  de  mort,  qui  dormez 
«  auprès  de  sa  personne ,  et  qui  avez  si  peu  de  soin  de  l'oint  du  Sei- 
«  gneur  :  »  Vivit  Dominus ,  quoniam  fdii  mortis  estis  vos,  qui  non 
custodistis  Dominum  vestrum,  Christum  Domini.  Voilà  un  véritable 
enfant  de  la  paix ,  qui  rend  le  bien  pour  le  mal ,  qui  garde  celui  qui  le 
persécute,  qui  défend  celui  qui  le  veut  tuer;  si  tendre  et  si  délicat  sur 
ce  point,  qu'ayant  coupé  un  coin  de  sa  robe  pour  lui  montrer  qu'il 
pouvait  le  faire  mourir,  craint  d'en  avoir  trop  fait  :  Percussitcor  suum 
David,  eo  quod  abscidisset  oram  chlamydis  Saûl:  confus  en  sa  con- 
science d'avoir  mis  seulement  la  main,  et  de  s'être  servi  de  l'épée  con- 
tre la  robe  de  son  ennemi.  Suivez,  mes  frères ,  un  si  grand  exemple  : 
lorsque  votre  ennemi  a  besoin  de  vous,  lorsqu'il  semble  que  Dieu  le 
met  à  vos  pieds  par  la  nécessité  où  il  est  d'implorer  votre  secours , 
n'écoutez  pas  les  conseils  de  la  vengeance.  Ah  !  voici  le  temps  de  lui 
rendre  ce  qu'il  m'a  prêté.  Non,  ne  parlez  pas  de  la  sorte,  croyez 
qu  il  n  est  en  cet  état  que  par  la  permission  divine  ,  que  pour  vous 
donner  le  moyen  de  le  gagner.  (Bossuet.  De  la  charité  fraternelle.) 
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Exemple  de  Théodose. 
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Et  ici,  mes  frères,  pour  vous  confondre  dans  ce  préjugé  de  la 
fausse  gloire,  par  l'exemple  des  hommes  mômes,  je  vous  dirai,  à 
vous  qui  pensez  qu'il  est  de  votre  dignité  d'écraser  tout  ce  qui  ose 
vous  résister,  et  à  qui  votre  rang  surtout  vous  ordonne  d'être 
implacable  :  Ouvrez  les  annales  de  l'Église ,  et  voyez  ce  qu'elles 
nous  ont  conservé  de  plus  mémorable;  un  empereur  même ,  un 
Théodose  ,  ne  respirant  que  la  colère  et  la  vengeance  contre  la 
ville  d'Antioche,  dont  le  peuple  révolté  avait  osé  renverser,  mu- 
tiler ses  statues  et  celles  de  l'impératrice  sa  femme.  Quoi  de  plus 
juste  que  de  punir  la  rébellion?  La  politique,  l'honneur  du  trône , 
la  raison  d'Etat,  semblaient  le  commander.  Théodose  ordonne  à 
ses  troupes  de  s'avancer  vers  la  ville  criminelle;  lui-même  veut 
marcher  à  leur  tête  pour  rendre  le  châtiment  plus  éclatant.  Toute 
la  cour,  tout  l'empire  applaudit  à  ce  projet  d'une  vengeance  exem- 
plaire;  bientôt   les  ordres  s'exécutent;   officiers,   soldats,   tout 

s'empresse,  tout  est  en  armes;  le  prince  va  partir Dans  ce 

moment,  au  milieu  de  ce  bruit,  de  cet  appareil  de  guerre,  arrive 
dans  le  palais  de  l'empereur,  qui?  Flavien,  l'évêque  même  d'An- 
tioche, qui  vient  demander  grâce  pour  son  peuple.  A  sa  présence, 
toute  la  cour  est  en  rumeur  ;  on  est  indigné  de  l'entreprise.  Quoi  ! 
demander  grâce  pour  une  ville  si  coupable!  Quoi!  arrêter  une 
vengeance  si  légitime  !  Quelle  audace!  s'écriaient  les  courtisans.  Ils 
s'assemblent  en  foule  auprès  du  saint  évêque,ilsle  pressent,  ils 
l'entourent.  Toujours  ferme  et  intrépide,  d'un  air  consterné,  mais 
plein  de  dignité,  le  pontife  avance  jusqu'aux  pieds  de  l'empereur, 
et  ose  lui  tenir  ce  langage  :  Oui ,  prince,  il  est  vrai  que  nous  som- 
mes coupables;  que  vous  ne  sauriez  jamais  nous  traiter  avec  assez 
de  rigueur  ;  il  est  vrai  que  nous  avons  outragé  notre  maître  et 
notre  roi:  mais  voici  le  moment  d  acquérir  plus  de  gloire  par  votre 
clémence  que  par  les  victoires  les  plus  éclatantes.  On  a  brisé  et 
renversé  vos  statues;  si  vous  nous  pardonnez  ce  crime,  on  vous  en 
élèvera,  non  de  marbre  et  d'airain,  que  le  temps  peut  détruire, 
mais  qui  subsisteront  éternellement  dans  le  cœur  de  tous  ceux  qui 
entendront  parler  de  cette  grande  action.  Vaincre  et  conquérir  des 
nations  est  une  gloire  qui  vous  confond  avec  la  foule  des  rois , 
qui  n'ont  été  que  des  héros  ;  pardonner  à  des  sujets  qui  vous  ont 
offensé,  c'est  se  vaincre  soi-même,  et  cette  gloire  n'appartient  qu'à 
Théodose ....  Il  s'arrête  à  ces  mots;  il  croit  voir  l'émotion  dans  les 
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yeux  du  prince  étonné.  Il  reprend  à  l'instant  toute  la  dignité  d'un 
évoque  et  l'autorité  d'un  envoyé  de  Dieu  :  Je  viens,   ajoute-t-il, 
de  la  part  du  souverain  Maître  des  hommes,  vous  déclarer  que,  si 
vous  pardonnez  aux  autres  leurs  fautes ,  le  Père  céleste  vous  par- 
donnera les  vôtres.  Souvenez-vous,  grand  prince,  de  ce  jour  terri- 
ble où  vous  paraîtrez  devant  le  Roi  des  rois,  pour  rendre  compte 
de  vos  actions  ;  et  sachez  qu'aujourd'hui  à  cette  heure  même,  vous 
allez  prononcer  votre  jugement;  il  vous  sera  fait  de  la  part  du  roi 
du  ciel,  comme  vous,  roi  de  la  terre  ,  vous  aurez  fait  à  vos  sujets. 
Les  autres  ambassadeurs  ont  coutume  d'étaler  aux  yeux  des  prin- 
ces vers  qui  on  les  envoie  des  présens   magnifiques  ;  pour  moi , 
qui  suis  l'ambassadeur  d'une  ville  criminelle,  je  ne  présente  à  votre 
majesté  que  le  saint  livre  de  l'Évangile,  et  j'ose  vous  exhorter  à 
imiter  votre  maître,  qui  tous  les  jours  fait  du  bien  à  ceux  qui  l'ou- 
tragent. En  vous  vengeant,  vous  ne  serez  qu'un  homme;   en  par- 
donnant, vous  égalerez  Dieu  même.  A  ces  mots  Théodose  sent  expi- 
rer son  courroux;  les  armes  tombent  de  ses  mains;  il  voit  combien 
le  faux  honneur  qui  le  portait  à  la  vengeance   l'avait  aveuglé  ;  et 
n'étant  plus  maître  ni  de  retenir  ses  larmes ,  ni  de  dissimuler  son 
attendrissement,  il  lui  reste  à  peine  assez  de  force  pour  dire   au 
saint  évêque  :  Allez,  mon  père;  retournez  promptement  vers  mon 
peuple  d'Antioche,  et  portez-lui  la  grâce  que  je  lui  accorde,  en  at- 
tendant que  j'y  puisse  aller  moi-même.  Si  Jésus-Christ,  quoique 
Dieu  a  pardonné  à  ceux  qui  l'ont  mis  à  mort,  dois-je  croire  indigne 
de  ma  grandeur  de  pardonner  à  mes  sujets,  moi  qui  ne  suis  qu'un 
homme  comme  eux?  Et  par  cet  exemple,  plus  propre  à  nous  in- 
struire que  tous  les  discours,  ce  prince  religieux  apprit  aux  grands 
que  c'est  par  petitesse  qu'ils  regardent  la  vengeance  comme  un  apa- 
nage de  la  grandeur;  à  tous  les  chrétiens ,  que  la  grandeur  véritable 
consiste  à  obéir  à  Dieu.  Et,  pour  ajouter  enfin  à  l'autorité  de  l'exem- 
ple la  force  de  la  loi  ,  il  fait  publier   cet  édit  qui  met  Théodose 
au  dessus  de  tous  les  sages  ,  de  tous  les  législateurs  ;  cet  édit  célè- 
bre qui  défend  à  tous  les  juges  de  rechercher  les  auteurs,  à  tous 
les  tribunaux  de  punir  les  écrits,  les  discours,  les  paroles  qui  n'at- 
taqueraient que  l'empereur,  ajoutant  que  ,  si  l'accusé  a  parlé  par 
légèreté,  il  faut  le  mépriser  ;  si  c'est  par  folie,  il  faut  le  plaindre  ; 
si  c'est  pour  nous  outrager ,  il  faut  lui  pardonner  :  loi  éternelle- 
ment mémorable,  monument  à  la  fois  de  grandeur  et  de  sagesse, 
qui,  en  nous  montrant  jusqu'à  quel  point  la  religion  peut  élever 
l'ame  même  d'un  prince,  nous  apprend  que  les  passions  seules, 
surtout  la  vengeance,  peuvent  dégrader  l'homme,  et  que  celui  qui 
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vous  a  offensé,  fût-il  d'un  rang  infiniment  au  dessous  du  vôtre, 
fût-il  même  infiniment  plus  coupable  que  vous  dans  son  procédé, 
c'est  autant  de  raisons  de  plus  de  lui  pardonner,  parce  que  moins 
son  rang  est  égal  au  votre ,  plus  votre  ame  doit  être  supérieure  à 
la  sienne;  plus  il  est  votre  ennemi ,  plus  vous  aurez  de  mérite  à  le 
traiter  comme  votre  frère  :  Vade  reconciliari  fratri  tuo.  (Gambacé- 
rès,  Sur  le  pardon  des  ennemis,  ) 

Péroraison. 

Grand  Dieu  !  vous  seul  pouvez  fermer  les  plaies  qu'une  or- 
gueilleuse sensibilité  a  faites  à  mon  cœur  en  y  nourrissant  des  hai- 
nes injustes. 

Faites ,  grand  Dieu  !  que  j'oublie  des  offenses  légères ,  afin  que 
vous  puissiez  oublier  les  crimes  de  toute  ma  vie. 

Est-ce  à  moi ,  ô  mon  Dieu  !  à  être  si  sensible  et  si  inexorable 
aux  plus  petits  outrages,  moi  qui  ai  tant  de  besoin  que  vous  usiez 
à  mon  é^ard  d'indu  !«  en  ce  et  de  miséricorde  ? 

Les  injures  dont  je  me  plains  égalent -elles  celles  dont  j'ai 
mille  fois  déshonoré  votre  grandeur  suprême? 

Faut  il ,  grand  Dieu!  que  le  ver  de  terre  s'irrite  et  s'enflamme 
des  moindres  mépris  ,  tandis  que  votre  majesté  souveraine 
souffre  depuis  si  long-temps  et  avec  tant  de  bonté  ses  rébellions  et 
ses  offenses  ? 

Qui  suis-je  pour  être  si  touché  des  intérêts  de  ma  gloire  ;  moi , 
qui  n'ose  jeter  les  yeux  devant  vous  sur  mon  ignominie  secrète; 
moi ,  qui  mériterais  d'être  l'opprobre  des  hommes  et  le  rebut  de 
mon  peuple  ;  moi,  qui  n'ai  rien  de  louable ,  même  selon  le  monde, 
que  le  bonheur  de  lui  avoir  caché  mes  hontes  et  mes  faiblesses  ; 
moi,  que  les  outrages  les  plus  sanglans  épargneraient  encore,  et 
traiteraient  avec  indulgence;  moi,  enfin,  qui  n'ai  plus  de  salut  à 
espérer,  si  vous  n'oubliez  vous-même  votre  propre  gloire  que  j'ai 
tant  de  fois  outragée  ? 

Mais  non  ,  grand  Dieu  !  vous  mettez  votre  gloire  à  pardonner 
au  pécheur,  et  je  mettrai  la  mienne  à  pardonner  à  mon  frère.  Ac- 
ceptez, Seigneur,  ce  sacrifice  que  je  vous  fais  de  mes  ressenti  - 
mens.  Ne  jugez  pas  de  son  prix  parles  offenses  légères  que  j'ou- 
blie,  mais  par  l'orgueil  qui  les  avait  grossies  et  me  les  avait  ren- 
dues si  sensibles.  Et,  puisque  vous  avez  promis  de  remettre  nos 
fautes,  dès  que  nous  les  remettons  à  nos  frères,  accomplissez,  Sei- 
gneur, vos  promesses.  C'est  dans  cette  espérance  que  j'ose  comp- 
ter sur  vos  miséricordes  éternelles.  Ainsi  soit- il.  (  Massilloic.  ) 
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DE  L'AUMONE. 

RÉFLEXIONS  THÉOLOGIQUES  ET  MORALES  SUR  L'AUMONE. 


L'aumône  n'est  pas  seulement  conseillée. 

Un  préjugé  aussi  funeste  qu'il  est  commun  fait  regarder  l'au- 
mône comme  simplement  conseillée ,  et  non  prescrite  ;  comme  un 
acte  de  surérogation ,  et  non  comme  une  oeuvre  nécessaire; 
comme  un  point  de  haute  perfection ,  et  non  comme  un  devoir 
strict  et  indispensable.  Pauvres  et  riches ,  tous  concourent  à  en- 
tretenir cette  dangereuse  opinion  ;  les  pauvres ,  par  les  expressions 
humbles  et  rampantes  qu'ils  emploient  pour  exciter  la  commisé- 
ration ;  les  riches,  parce  que  leur  cupidité  est  intéressée  à  pou- 
voir refuser,  et  leur  amour-propre  flatté,  comme  d'une  belle  ac- 
tion ,  quand  ils  ont  accordé  quelques  légers  secours.  Exagération 
de  théologiens  ,  disent-ils,  de  transformer  en  préceptes  évangéli- 
ques  les  simples  exhortations  de  l'Evangile.  Qu'ils  nomment  donc 
un  seul  de  nos  maîtres  dans  la  foi,  de  saints  pères,  de  vénérables 
docteurs,  qui  ait  réduit  la  règle  de  l'aumône  au  rang  des  simples 
conseils  ;  qui  n'ait  pas  fait  de  cette  œuvre  une  dette  positive.  Il  est 
plus  que  téméraire  d'accuser  d'exagération  l'unanimité  de  la  tra- 
dition. Ce  ne  peut  être  qu'une  ignorance  coupable,  ou  une  ava- 
rice plus  criminelle  encore,  qui  dénature  ainsi  l'un  des  préceptes 
les  plus  exprès  de  la  religion ,  qui  dégrade  un  de  ses  plus  pré- 
cieux bienfaits.  Prescrite  impérieusement  par  la  loi  que  Dieu  a 
positivement  dictée,  l'aumône  l'est  également  par  la  loi  qu'en 
nous  créant  il  avait  mise  dans  notre  nature.  Nous  lisons  ce  com- 
mandement précis  écrit  dans  les  livres  saints,  et  nous  le  retrou- 
vons gravé  dans  nos  cœurs;  l'aumône  est  le  devoir  strict  du  chré- 
tien ,  et  le  devoir  essentiel  de  l'homme. 

La  charité  n'est  pas  une  vertu  stérile. 

Est-ce  que  la  charité,  dans  laquelle  Jésus-Christ  fait  consister 
toute  la  loi  et  les  prophètes,  serait  une  vertu  oisive,  bornée  à 
plaindre  l'indigent;  une  vertu  stérile,  consistant  en  des  senti- 
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mens  sans  effets?  Ne  faisons  pas  celle  injure  à  la  reine  des  vertus, 
et  à  son  divin  auteur.  Quand  il  a  planté  parmi  nous  l'arbre  de  la 
charité,  et  lui  a  donné  pour  racine  sa  loi  sainte,  il  a  voulu,  non 
seulement  qu'il  couvrît  la  terre  de  son  ombre  salutaire,  mais  qu'il 
la  nourrît  de  ses  fruits  abondans.  Mes  chers  enfans,  dit  l'Apôtre 
de  la  chanté,  aimons-nous,  non  de  la  langue  et  par  de  vaines 
paroles, mais  dans  la  vérité  et  par  nos  œuvres.  Celui  qui,  possé- 
dant les  biens  de  la  terre,  ferme  ses  entrailles  au  frère  qu'il  voit 
dans  la  nécessité,  comment  la  charité  de  Dieu  demeure-t-elle  en 
lui?  Il  est  bien  faible;  disons  mieux,  il  est  absolument  nul  cet 
amour  du  prochain  qui  se  borne  à  plaindre  sa  misère  ,  et  qui  ne  la 
soulage  pas;  qui  met  dans  le  cœur  un  léger  sentiment  de  pitié 
pour  son  malheur,  et  qui  n'ouvre  pas  la  main  à  ses  besoins.  Ce 
n'est  pas  là  remplir  le  second  commandement  de  la  loi  semblable 
au  premier  :  Tu  aimeras  ton  prochain  comme  toi-même. 

L'aumône  prescrite  dans  les  livres  saints. 

11  était  digne  de  la  sagesse  et  de  la  bonté  de  cette  Providence 
suprême,  qui  étend  sa  sollicitude  paternelle  sur  toutes  ses  créa- 
tures, de  faire  de  l'aumône  un  commandement  formel.  L'égoïsme,  la 
cupidité,  toutes  les  passions  que  fomente,  que  satisfait  la  richesse, 
auraient  rendu  les  riches  insensibles  au  malheur  des  pauvres.Un  sim- 
ple conseil  leur  eût  laissé  le  droit,  dont  ils  n'eussent  pas  manqué  de 
se  prévaloir,  de  préférer  leurs  vaines  jouissances  aux  besoins  les  plus 
onéreux  de  leurs  frères.  Si  la  loi  la  plus  précise  ,  hélas  !  et  nous  le 
voyons  trop  souvent,  n'a  pas  la  force  d  inspirer  au  riche  une  pitié 
bienfaisante,  que  serait-ce  si  le  sort  des  pauvres  était  abandonné 
à  sa  volonté,  c'est-à-dire  à  ses  fantaisies   et  à  son  dérèglement? 
Mais  le  Maître  suprême  ne  l'a  pas  voulu  ainsi.  Son  intention  étant 
que  ceux  à  qui  il  a  donné  la  richesse  soient  la  ressource  de  ceux  à 
qui  il  ne  l'accorde  pas ,  il  leur  en  intime  le  commandement  le 
plus   précis.  Deux   choses    distinguent  le   précepte   du  conseil  : 
quand  les  termes  qui   l'énoncent  sont  impératifs,  quand  il  est 
muni  de  la  sanction  des  récompenses  et  des  peines.  La  loi  serait 
contradictoire  ,  qui  prescrirait  l'acte  auquel  elle  n'obligerait  pas  ; 
elle  serait  barbare  de  punir  le  manquement  à  ce  dont  elle  n'aurait 
pas  fait  un  devoir.  Dans  la  multitude  de  textes  sacrés  qui  portent 
le  précepte  absolu  et  exprès  de  l'aumône,  bornons-nous  à  quelques 
uns,  dont  la  clarté  exclue  toute  tergiversation.  Il  se  trouvera  tou- 
jours, dit  le  Seigneur  à  son  peuple,  par  l'organe  de  Moïse,  des 
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pauvres  dans  la  terre  que  tu  habiteras  :  pour  cela  je  te  commande 
d'ouvrir  la  main  à  ton  frère  qui  sera  dans  l'indigence.  Dans  l'Ec- 
clésiastique, l'Esprit-Saint  fait  de  l'aumône  une  dette;  la  refuser, 
c'est  frauder  le  pauvre;  on  doit  avoir  "soin  de  lui  à  cause  du  pré- 
cepte. Le  grand  Apôtre,  au  nom  de  son  divin  Maître,  charge  le 
disciple  qu'il  avait  établi  évoque  d'Ephèse,  non  d'exhorter  les  ri- 
ches du  siècle  à  l'aumône,  mais  de  leur  ordonner  absolument" de 
se  rendre  riches  en  bonnes  œuvres,  de  donner  avec  facilité,  de 
communiquer  leur  fortune,  et  de  poser  sur  le  fondement  de  la 
bienfaisance  l'édifice  du  bonheur  éternel. 

Manière  de  faire  l'aumône. 

Il  ne  suffit  pas  au  chrétien  de  faire  l'aumône,  il  faut  la  bien 
faire.  Il  est ,  dit  l'Esprit-Saint ,  des  dons  qui  ne  sont  pas  utiles  ;  il 
en  est  qui  obtiennent  une  double  récompense.  Ne  pouvant  pas 
toujours  empêcher  l'aumône,  l'ennemi  du  salut  s'efforce  de  la 
corrompre.  Il  n'en  arrête  pas  l'effet,  il  en  vicie  le  motif,  et  par- 
vient à  faire  de  l'acte  le  plus  salutaire  de  la  religion  un  titre 
de  réprobation,  Le  Sage  voyait  beaucoup  d'hommes  appelés 
miséricordieux  :  il  en  trouvait  peu  qui  fussent  véritablement 
fidèles. 

Motif  de  l'aumône. 

Si  l'aumône  n'était  qu'un  acte  de  générosité,  il  importerait  peu 
dans  quel  motif  elle  fut  faite;  mais  elle  est  une  œuvre  de  religion  ; 
et  pour  être  telle,  il  est  nécessaire  qu'elle  procède  d'un  principe 
religieux.  Son  motif  doit  être  la  charité,  qui  fait  tout  en  vue  de 
Dieu.  Il  ne  récompense  que  ce  qui  est  fait  pour  lui.  Ne  croyons 
pas  cependant  que  les  largesses  faites  par  une  sensibilité  natu- 
relle deviennent  des  péchés.  Elles  ne  sont  pas  criminelles,  mais 
elles  ne  sont  pas  méritoires.  Elles  répandent  notre  trésor  sur  la 
terre,  elles  ne  le  placent  pas  dans  le  ciel.  Nous  pouvons  même, 
par  rapport  à  Dieu,  sanctifier  le  mouvement  de  commisération, 
et,,  d'un  sentiment  que  la  nature  nous  inspire,  faire  une  vertu  de 
l'ordre  surnaturel.  Que  Dieu  soit  donc  toujours  dans  nos  au- 
mônes, comme  dans  toutes  nos  actions,  notre  objet  principal, 
notre  fin  dernière.  Lui  seul  est  le  digne  motif  d'une  si  belle  œuvre. 
N'attendons  point,  ne  recherchons  point  la  reconnaissance  du 
pauvre.  Celle  de  Dieu  n'est-elle  pas  suffisante?  Plus  vous  éprou- 
verez d  ingratitude  de  la  part  des  hommes,  plus  vous  aurez  de 
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mérite  devant  lui.  Donnez ,  prêtez ,  dit  le  divin  Maître ,  lors  même 
que  vous  n'en  espérez  rien  :  et  votre  récompense  sera  abondante  ; 
et  vous  serez  les  vrais  enfans  du  Très-Haut ,  qui  étend  sa  bienfai- 
sance sur  les  ingrats  et  sur  les  médians.  Il  est  un  autre  motif  de 
l'aumône,  très  vicieux  et  malheureusement  très  commun ,  qui  non 
seulement  lui  ôte  son  prix,  mais  la  rend  criminelle.  Ce  n'est  ni  à 
Dieu,  ni  au  pauvre,  ni  par  charité,  ni  par  commisération,  c'est  à 
soi-même,  c'est  pour  satisfaire  sa  vanité  qu'on  la  donne.  Détestable 
passion,  sentiment  funeste,  qui  a  souillé  même  le  paradis  terres- 
tre ,  qui  infecte  encore  tous  les  jours  les  actions  en  elles-mêmes  les 
plus  vertueuses,  et  change  en  anathème  les  bénédictions  que  le 
Seigneur  leur  avait  préparées.  C'est  la  rouille  qui  ronge  sur  la 
terre  le  trésor  destiné  pour  le  ciel. 

Universalité  de  l'aumône. 

Le  principe  de  l'aumône  étan  t  la  charité  qui  embrasse  tout  le  genre 
humain  ,  le  désir  de  faire  l'aumône  doit  comprendre  tous  ceux  qui 
en  ont  besoin.  Il  doit  renfermer  dans  notre  cœur  tous  les  miséra- 
bles ,  tous,  même  nos  ennemis.  Tel  est  le  sens  du  précepte,  don- 
nez à  quiconque  vous  demande.  Dieu  ne  commandant  rien  d'im- 
possible, et  personne  n'ayant  de  facultés  suffisantes  pour  soulager 
toutes  les  misères,  il  est  évident  que  le  commandement  porte  uni- 
quement de  donnera  tous  ceux  à  qui  on  est  en  état  de  donner.  La 
mesure  de  la  loi  est,  non  l'immense  étendue  des  besoins ,  mais   la 
portée  restreinte  des  richesses.  Le  sentiment  de  l'aumône  est  univer- 
sel; l'acte  de  l'aumône  ne  peut  pas  l'être.  Le  sentiment  de  l'aumône 
ne  connaît  point  d'exclusions,   mais  il  admet   des   préférences. 
Quand  vous  faites  du  bien ,   est-il  écrit  au   livre  sacré,  sachez  à 
qui  vous    le  faites,  et  vos   bienfaits  en   acquerront  un  nouveau 
mérite.  Des  aumônes   mal  placées  ne  serviraient   qu'à  entretenir 
l'oisiveté,  peut-être  qu'à  alimenter  le  vice.  Il  serait  contraire  à  la 
saine  raison  ,  comme  à  la  vraie  charité,  de  les  jeter  au  hasard,  de 
les  dispenser  par  caprice,  de  les  accorder  purement  à  l'importunité, 
de  satisfaire,  ou  son  goût  mal  fondé  en  les  donnant ,  ou  son  anti- 
pathie en  les  refusant.  Il  est  impossible  de  tracer  des  règles  pré- 
cises sur  le  discernement  qui  doit  diriger  la  pratique  de  l'aumône. 
Il  est  dans  l'ordre  de  la  justice  de  préférer  les  plus  grands  besoins 
aux  moindres.  L'Esprit-Saint  recommande  aussi  de  favoriser  le  juste 
dans  ses  bienfaits,  et  il  en  promet  la  récompense.  Il  n'est  pas  dé- 
fendu, il  est  même  raisonnable  d'avoir,  dans  ses  libéralités,  égard 
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à  des  affections  raisonnables;  de  donner  plus  volontiers,  plus 
abondamment  à  ceux  à  qui  on  est  uni  par  des  relations  de  parenté, 
de  société,  de  domesticité,  de  patrie,  de  voisinage.  Les  remèdes 
aux  maux  que  l'on  connaît  pleinement  sont  toujours  les  mieux 
appliqués.  Mais  la  tendre,  l'ardente,  l'ingénieuse  charité  ne  se 
borne  pas  à  répandre  ses  dons  autour  d'elle  ;  elle  s'occupe  de 
toutes  les  misères  avec  une  inquiète  sollicitude,  les  recherche 
avec  une  industrieuse  activité,  prévient  de  ses  largesses  les  solli- 
citations du  pauvre,  pénètre  dans  le  réduit  où  le  malheureux  cache 
sa  misère,  et,  en  subvenant  à  ses  besoins,  lui  épargne  encore  la 
honte  de  les  avouer. 

La  matière  de  l'aumône  est  le  superflu. 

La  matière  de  l'aumône,  sa  juste  mesure  est  le  superflu  de  la 
richesse.  A  considérer  dans  sa  généralité  l'ordre  de  la  Providence, 
il  n'y  a  véritablement  point  de  superflu.  La  sagesse  infinie  n'a  rien 
mis  d'inutile  dans  son  ouvrage.  Ce  qui  est  le  superflu  d'une  chose 
aux  yeux  de  la  saine  philosophie  est  le  nécessaire  d'une  autre.  Sans 
la  surabondance  d'humidité  que  renferme  le  sein  de  la  terre,  la 
végétation  des  plantes  n'aurait  pas  lieu.  L'excédant  de  chaleur, 
que  dans  le  soleil  a  placé  son  auteur,  est  ce  qui  anime  toute  la 
nature.  Riches,  c'est  dans  les  mêmes  vues  que  le  Créateur  de  vous 
et  des  pauvres  a  placé  dans  vos  mains  un  excès  de  richesses.  Vos 
besoins  sont  la  stricte  mesure  de  votre  emploi  personnel.  Où  s'ar- 
rête votre  nécessaire ,  là  finit  votre  droit  d'en  user,  là  commence 
le  droit  des  pauvres  de  le  réclamer.  Ils  ont  autant  de  droit  sur  ce 
qui  vous  est  superflu  ,  que  vous  en  avez  sur  ce  qui  vous  est  indis- 
pensable; et ,  selon  les  saints  Pères,  les  frustrer  de  ce  que  vous 
avez  de  trop,  n'est  pas  un  moindre  péché  que  de  leur  enlever  ce 
qu'ils  possèdent. 

Principe  sur  le  superflu. 

Mais  en  quoi  consiste  ce  nécessaire  que  les  riches  ont  droit  de 
retenir?  Qu'est-ce  qui  constitue  ce  superflu  qu'ils  ont  le  devoir  de 
reverser  sur  les  pauvres?  où  est  placée  la  ligne  qui  sépare  l'un  de 
l'autre?  La  variété  des  circonstances,  des  situations,  des  états, 
rend  impossible  une  situation  précise:  et,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
douloureux,  c'est  que  cette  obscurité,  comme  nécessaire  sur  la 
mesure  du  précepte,  devient  un  prétexte  pour  le  violer.  On  de- 
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mande  une  règle  claire,  pour  se  dispenser  de  suivre  aucune  règle. 
Cette  fixation  qui  devrait  être  faite  selon  les  principes  de  l'Evangile, 
la  cupidité  la  décide  d'après  ses  désirs.  Plus  la  matière  est  délicate, 
et  la  différence  entre  le  nécessaire  et  le  superflu  difficile  à  marquer, 
plus,  dans  la  détermination,  le  riche  devrait  craindre  de  se  trom- 
per, et  de  sacrifier  à  l'intérêt  de  sa  passion  l'intérêt  de  son  salut. 
L'incertitude  même  qu'il  éprouve  serait  pour  un  vrai  chrétien  un 
motif  de  tenir  la  balance  penchée  du  côté  du  pauvre ,  d'être  plu- 
tôt prodigue  que  resserré,  et  de  faire  le  bien  de  ses  frères  souffrans, 
quand  ce  devrait  être  au  préjudice  du  sien  propre. 

Pour  donner  du  nécessaire  et  du  superflu  une  notion  aussi  claire 
que  le  comporte  une  matière  sujette  à  tant  de  variations,  et  une 
règle  qui ,  en  conservant  l'exactitude  du  principe ,  en  bannisse 
l'exagération,  j'observe  avant  tout  que,  par  le  nécessaire  du  riche, 
on  ne  doit  pas  entendre  son  nécessaire  physique ,  ce  dont  il  a  un 
besoin  indispensable  pour  sa  subsistance.  Ce  n'est  pas  le  nécessaire 
de  l'homme,  c'est  le  nécessaire  de  l'état,  qu'il  peut  légitimement, 
et  qu'il  doit  s'appliquer.  La  religion  ne  confond  pas  les  rangs.  Ce 
qui  est  le  nécessaire  de  l'un  est  le  superflu  de  l'autre.  Ce  qu'exige 
l'entretien  honnête  de  la  condition,  la  décence  du  rang  ,  la  bien- 
séance de  la  dignité,  voilà  la  mesure  du  nécessaire  de  chacun  : 
mesure  inégale  dans  tous,  mais  mesure  certaine  pour  tous;  mesure 
que  tous  doivent  observer  et  respecter.  Tout  ce  qui  l'excède  est 
superflu. 

D'après  cette  notion  ,  dont  la  vérité  sera  difficilement  contestée 
en  spéculation,  il  est  d'abord  facile  de  bannir  du  nécessaire  des 
riches  une  grande  partie  de  leur  dépense,  et  de  la  faire  rentrer  dans 
le  patrimoine  des  pauvres.  Elles  ne  peuvent  pas  être  nécessaires  à 
l'état  civil  celles  qui  sont  préjudiciables  au  salut.  Ce  qui  est  dé- 
fendu par  la  loi  de  Dieu  n'est  pas  commandé  par  la  convenance  de 
l'état.  Oserait-il  prétendre  qu'il  emploie  sa  richesse  à  maintenir  la 
dignité  de  son  rang,  celui  qui  la  prostitue  à  de  honteuses  débau- 
ches ;  qui  la  dissipe  par  la  pompe  de  son  faste  ;  qui  la  consume  dans 
de  mondaines  superfluités,  dans  de  magnifiques  parures ,  dans  de 
splendides  repas,  dans  des  plaisirs  multipliés,  et  sans  cesse  variés  ; 
qui  la  risque  dans  des  jeux  ruineux  ;  qui  la  fait  servir,  en  un  mot, 
à  amuser  son  oisiveié,  à  fomenter  ses  passions,  à  corrompre  son 
cœur?  C'est  là  cette  richesse  d'iniquité,  dont  Jésus-Christ  ordonne 
de  se  faire  des  amis  auprès  de  Dieu.  Qu'elles  disparaissent  de  la 
société  toutes  ces  dépenses  criminelles,  ou  tout  au  moins  dange 
reuses,  que  de  fonds  enlevés  à  la  cupidité  vont  passer  dans  le  do- 
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maine  de  la  charité  !  Que  d'hommes  vont  trouver  dans  leurs  fortunes 
les  moyens  de  remplir  le  double  devoir  d'état  et  de  religion  ,de  se 
soutenir  honorablement,  et  de  subvenir  abondamment  aux  besoins 
des  pauvres! 

Remontons  aux  principes,  et  considérons  que  les  bienséances 
d'extérieur  et  de  représentation  n'ont  été  établies  que  pour  le  bien 
de  la  société.  Donc  tout  ce  qui  ne  contribue  pas  au  maintien  de 
l'ordre  public  cesse  d'être  une  bienséance  ,  je  ne  dis  pas  seulement 
chrétienne,  mais  même  raisonnable.  Donc  tout  ce  dont  on  peut  se 
passer,  sans  diminuer  sa  considération,  sans  dégrader  sa  dignité,  sans 
affaiblir  son  autorité,  sans  avilir  sa  personne,  tout  ce  qui  ne  sert 
pas  à  l'entretien  d'une  maison  sagement  réglée,  au  soutien  d'une 
représentation  proportionnée  au  rang,  n'est  pas  une  bienséance 
d'état.  Ce  sont  des  bienséances  fictives,  des  bienséances  de  caprice 
ou  de  passion,  des  bienséances  fausses,  qui,  au  lieu  d'imprimer  le 
respect,  attirent  les  railleries  du  public, les  malédictions  des  pau- 
vres, les  anathèmes  delà  religion.  Les  vraies  convenances  de  l'état 
sont  circonscrites  dans  de  sages  et  justes  limites:  les  convenances 
que  le  vice  se  forge  n'ont  pas  de  bornes.  Si  on  veut  ériger  en  bien- 
séances tous  les  désirs  de  l' amour-propre,  toutes  les  prétentions 
de  la  vanité,  toutes  les  fantaisies  des  passions,  j'en  conviens,  il  ne 
se  trouvera  plus  de  superflu  dans  le  monde  :  les  fortunes  les  plus 
immenses  ne  seront  plus  suffisantes  même  pour  le  nécessaire.  Plus 
on  sera  prodigue,  fastueux,  capricieux,  libertin,  plus  on  aura  de 
besoin  à  satisfaire ,  plus  aussi  on  sera  dispensé  du  précepte  de 
l'aumône. 

Riches,  qui  voulez  qu'on  vous  dise  précisément  en  quoi  consis- 
tent les  convenances  de  votre  état,  vous  savez  bien  les  déterminer 
pour  régler  vos  dépenses  selon  le  monde.  Vous  entendez  pleine- 
ment la  signification  et  l'étendue  de  cette  expression,  quand  il 
s'agit  de  meubler  votre  maison,  d'ordonner  votre  table,  de  com- 
poser votre  domestique.  Vous  ne  demandez  une  explication  que 
lorsqu'il  est  question  de  faire  l'aumône,  ou  plutôt  de  vous  en 
exempter.  Soyez  aussi  animés  de  l'esprit  de  Dieu  que  vous  êtes 
possédés  de  l'esprit  du  monde  et  vos  difficultés  s'évanouiront.  Que 
l'Evangile  soit  votre  loi,  il  vous  apprendra  clairement  votre  devoir  : 
que  la  charité  soit  votre  mobile,  elle  vous  y  excitera;  que  la  mo- 
destie, la  simplicité  ,  la  modération,  la  sobriété,  l'abnégation,  la 
mortification  ,  dont  aucun  état  ne  dispense ,  soient  vos  vertus  fami- 
lières, elles  vous  en  fourniront  les  moyens.  Vous  resteia-t-il  encore 
après  cela  quelques  incertitudes  dans  la  pratique  ?  Allez  chercher 
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cîe  sages  conseils  auprès  d'un  directeur  éclaire  et  pieux,  qui  con- 
naisse, et  les  légitimes  usages  du  monde,  et  les  sainte.»  règles  de  la 
religion.  Ses  avis  achèveront  de  porter  la  lumière  dans  votre  esprit 
et  ses  exhortations  vous  animeront  à  la  suivre.  (Le  C.  de  la  Lu- 
zerne, Considérations  sur  l'Aumône.) 


i3 
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DIVERS  PASSAGES  DE    L'ÉCRITURE  SIR  L'AUMONE . 


Ego  prœcipio  tibi  ut  aperias  manum  jratri  tuo  egeno  et  pan- 
péri. 

Je  vous  ordonne  d'avoir  toujours  la  main  ouverte  aux  besoins 
de  votre  frère  pauvre  et  sans  secours.  Deut.  i5,  il. 

Eleemosina  a  morte  libérât  ;  et  ipsa  est  quœ  purgat  peccata,  et 
facit  invenire  misericordiam  et  vitam  œternam. 

L'aumône  délivre  de  la  mort  ;  c'est  elle  qui  efface  les  péchés  et 
qui  fait  trouver  la  miséricorde  et  la  vie  éternelle.  Tob.  12,  19. 

Tibi  derelictus  est  pauper;  orphano  tu  eris  acljutor. 

Seigneur,  vous  vous  êtes  réservé  le  soin  du  pauvre  :  vous  serez 
le  protecteur  de  l'orphelin.  Ps.  9,  38. 

P r opter  miser iam  inopum  et  gemitum  pauperum  y  nunc  exurgam, 
dicit  Dominus. 

A  la  vue  de  la  misère  de  l'indigent  et  des  gémissemens  du 
pauvre,  je  me  lèverai  maintenant,  dit  le  Seigneur.  Ps.  11,6. 

Beatus  qui  intelligit  super  egenum  et  pauper  em ,  in  die  mal  a  li- 
berabit  eum  Dominus. 

Heureux  celui  qui  veille  sur  les  besoins  du  pauvre,  le  Seigneur 
le  délivrera  au  jour  mauvais.  Ps.  4o,  1. 

Propter  mandatum  assume pauperem ,  et  propter  inopiam  ejus  ne 
dimittas  eum  vacuum. 

Assistez  le  pauvre  à  cause  du  commandement  qui  vous  en  a  été 
fait;  et,  à  la  vue  de  son  indigence,  ne  le  laissez  pas  aller  les  mains 
vides.  Eccli.  29  >  12. 

Spiritus  Domini  super  me,  ut  mederer  contritis  corde,  ut  prœdica- 
rem  capt'wis  indulgentiam ,  et  consolarer  omnes  lugentes. 

L'Esprit  du  Seigneur  s'est  reposé  sur  moi,  pour  guérir  ceux  qui 
ont  le  cœur  brisé,  pour  prêcher  la  délivrance  aux  captifs,  pour 
consoler  tous  ceux  qui  pleurent.  Isai.  \\ ,  12. 

Peccata  eleemosinis  redime. 

Rachetez  vos  péchés  par  les  aumônes.  Dani.  4,  %4< 

Misereor  super  turbam. 

J'ai  compassion  de  ce  peuple.  Marc  8,  1. 

Qui  habet  duas  tunicas ,  det  non  habenti. 
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Que  celui  qui  a  deux  habits  en  donne  un   à  celui  qui  n'en   a 
point.  Luc.  3,ii. 

Omni petentl  te ,  tribuc. 

Donnez  à  tous  ceux  qui  vous  demanderont.  Luc.  6,  3o. 

Date  eleemosinam ,  et  ecce  omnia  muncla  surit  vobîs. 

Donnez  l'aumône,  et  tout  deviendra  pur  pour  vous.  Luc.  n,  41. 

Facite  vobis  arnicos  de  mammona  iniquitatis. 

De  vos  richesses  d'iniquité,  faites-vous-en  des  amis.  Luc.  16,  g, 

Corneliy  exaudita   est  oratio   tua,   et  eleemosinœ  tuœ   comme- 
moratœ  sunt  in  conspectu  Dei. 

Corneille,  votre  prière  a  été  exaucée,  et  Dieu  s'est  souvenu  de 
vos  aumônes.  Act.  10,  3r. 

Melius  est  dare  quam  accipere. 

Il  est  plus  avantageux  de  donner  que  de  recevoir.  Act.  20,  35. 

Necessitatibus  sanctorum  communicantes ,  ho spit alitât em  sec- 
tantes. 

Faites  part  de  ce  que  vous  avez  aux  saints  qui  sont  dans  la  né- 
cessité; exercez  l'hospitalité.  Rom.  12,  i3. 

Religio  munda  et  immaculata  apud  Deum  et  Pâtre  m  hœc  est  : 
visitare  pupillos  et  viduas  in  tribu latione  eorum,  et  immaculatum 
se  custodire  ab  hoc  sœculo. 

Voici  la  religion  pure  aux  yeux  de  Dieu  ,  qui  est  notre  Père  ; 
visiter  la  veuve  et  l'orphelin  dans  leur  tribulation ,  et  se  conserver 
pur  au  milieu  de  ce  siècle.  Jacq.  1,  27. 

Nous  ne  citerons  pas  ici  les  auteurs  ascétiques  qui  ont  écrit  sur  l'aumône.  Les 
meilleures  sources  où  l'on  peut  puiser  sont  sans  contredit  les  Pères  de  l'Eglise ,  Bos- 
suet,  Massillon,  Bourdaloue,  et  surtout  saint  Jean-Chrysostôme ,  surnommé  avec  rai- 
son l'avocat  et  le  père  des  pauvres  ■. 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 
SUR  L'AUMONE. 


lî\OI\!>E, 


Je  viens  remplir  auprès  de  vous  ,  mes  frères,  une  mission  au- 
guste, une  mission  aussi  importante  que  légitime.  Je  viens  au  nom 
des  pauvres  qui ,  comme  vous,  habitent  cette  grande  ville.  Ce  sont 
eux  qui  mont  député  vers  vous.  Pour  me  charger  de  cet  office, 
ils  n'ont  point  employé  de  discours  ;  il  n'y  a  point  eu  de  leur  part 
d'assemblée,  ni  de  délibération;  le  seul  aspect  de  leurs  misères  a 
engagé  la  démarche  que  je  fais.  En  traversant  les  rues  de  la  place 
publique  pour  me  rendre  dans  cette  enceinte,  mes  yeux  rencon- 
traient à  cïïaque  pas  de  ces  infortunés  gisans,  étendus  par  terre, 
les  uns  les  mains  mutilées,  les  autres  privés  de  la  vue,  d'autres 
couverts  d'ulcères,  sans  espoir  de  guérison ,  exposant  à  tous  les 
regards  des  plaies  dégoûtantes  qu'ils  ne  pouvaient  dissimuler.  Me 
taire  en  semblable  circonstance,  ne  pouvoir  intéresser  en  leur  fa- 
veur votre  charité,  serait  de  ma  part  la  plus  cruelle  insensibilité, 
d'autant  plus  que  les  paroles  de  l'Apôtre  qui  viennent  de  vous  être 
lues  m'en  offrent  l'occasion  toute  naturelle.  Eh!  quand  fut-il  per- 
mis jamais  de  ne  traiter  point  une  semblable  matière ,  puisqu'il 
n'est  pas  un  moment  où  nous  n'ayons  besoin  pour  nous-mêmes 
de  mériter  la  miséricorde  envers  nos  frères?  Mais  c'est  par- 
ticulièrement dans  la  saison  rigoureuse  où  nous  sommes  que  ce 
devoir  nous  doit  être  plus  sacré.  A  toute  autre  époque  de  l'an- 
née, les  pauvres  ont  bien  plus  de  ressources.  S  ils  manquent  de 
vêtemens,  du  moins  la  chaleur  du  soleil  les  défend  contre  cette 
nudité.  Ils  peuvent  impunément  se  passer  de  couche,  de  chaussure; 
l'eau  des  fontaines  suffit  à  leur  boisson,  et  quelques  légumes  à  leur 
nourriture.  Ajoutez  qu'ils  ont  plus  de  moyens  de  travail.  Leurs 
bras  servent  à  la  construction  des  édifices,  à  la  culture  des  terres, 
à  l'équipement  des  navires.  Tout  leur  manque  à  la  fois  dans  cette 
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saison,  où  pourtant  les  besoins  se  multiplient,  et  deviennent 
plus  pressans  avec  les  privations,  accablés  au  dedans  par  la  faim, 
au  dehors  par  le  froid.  A  défaut  de  tout  autre  moyen  de  subsistance, 
tendons-leur  une  main  propice,  et  donnons-leur,  sinon  le  salaire, 
du  moins  l'aumône.  Faisons  monter  avec  nous  dans  cette  tribune 
sainte,  Paul,  ce  grand  procurateur  de  tous  les  pauvres,  signalé 
plus  que  tous  les  autres  par  un  zèle  infatigable  à  les  servir.  Pas 
une  de  ses  Epîtres  où  il  ne  recommande  les  pauvres.  Il  savait  de 
quelle  importance  était  ce  devoir;  voilà  pourquoi,  à  toutes  les 
ordonnances  qu'il  prescrit,  à  tous  les  conseils  qu'il  propose,  il 
ajoute  un  précepte  particulier  sur  cette  matière;  tel  est  le  magni- 
fique fronton  dont  il  couronne  tout  l'édifice  de  la  vie  chré- 
tienne. (Saint  ChrysostÔme,  Homélie  sur  l'aumône.) 

Il  y  a  un  précepte  de  l'aumône,  et  mon  dessein  est  de  vous  faire 
voir  sur  quoi  il  est  fondé.  Il  y  a  une  manière  affectée  et  destinée 
de  Dieu  pour  l'aumône  ;  et  je  prétends  aujourd'hui  vous  la  dé- 
terminer. Enfin,  il  y  a  un  ordre  à  garder  dans  l'aumône,  et  je  veux 
vous  le  faire  connaître.  (P.  Bourdaloue,  Sermon  sur  l'aumône.) 

Souveraineté  de  Dieu,  premier  fondement  du  précepte  de  l'aumône. 

En  effet,  mes  chers  auditeurs,  Dieu  est  le  souverain  maître  de  vos 
biens  ;  il  en  est  le  seigneur;  il  en  est  même  absolument  le  vrai  pro- 
priétaire, et,  par  comparaison  de  vous  à  lui,  vous  rien  êtes,  à  le  bien 
prendre,  que  les  économes  et  les  dispensateurs.  C'est  ce  que  la  raison 
et  la  foi  nous  démontrent  évidemment.  Or,  puisque  vos  biens  sont  à 
Dieu  par  droit  de  souveraineté,  vous  lui  en  devez  le  tribut,  l'hommage, 
la  reconnaissance;  et  puisqu'il  en  a  la  propriété  même,  et  qu'elle 
lui  appartient,  il  en  doit  avoir  les  fruits.  Que  fait  Dieu,  chrétiens? 
Il  affecte  ce  tribut  et  ces  fruits  à  la  subsistance  des  pauvres,  c'est- 
à-dire,  qu'au  lieu  d'exiger  ce  tribut  par  lui-même,  et  pour  lui- 
même  ,  ce  qui  ne  convient  pas  à  sa  grandeur,  il  l'exige  par  les  mains 
des  pauvres  ,  ou  plutôt  il  substitue  les  pauvres,  pour  l'exiger  en 
son  nom.  Tellement  que  l'aumône,  qui  est  un  devoir  de  charité  et 
de  miséricorde ,  est  par  rapport  à  Dieu  un  devoir  de  justice  , 
un  devoir  de  dépendance  et  de  sujétion;  et  c'est  ce  que  le  Saint- 
Esprit  nous  a  fait  entendre  par  cette  belle  parole  :  Honora  Domi- 
num  de  tua  substantia.  Prenez  garde,  s'il  vous  plaît  :  il  veut 
que  l'homme  fasse  honneur  à  Dieu  de  ses  biens  qu'il  a  reçus 
de  la  main  de  Dieu;  et  l'homme,  dit  saint  Léon  pape,  s'acquitte 
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de  ce  devoir  en  payant  à  Dieu ,  et  comme  vassal,  et  comme  sujet, 
les  droits  dont  il  lui  est  redevable.  Droits  honorifiques ,  puisqu'en 
effet  ils  honorent  Dieu  ;  mais  en  même  temps  droits  utiles  et  pro- 
fitables aux  pauvres  à  qui  Dieu,  par  sa  providence,  les  a  résignes. 
Car  Dieu,  je  le  répète,  a  établi  les  pauvres  dans  le  monde  pour 
recueillir  ses  droits  en  sa  place;  et  l'aumône  est  le  seul  moyen  par 
où  les  riches  puissent  rendre  à  Dieu  ce  qu'ils  lui  doivent.  C'est 
pourquoi  saint  Pierre  Chrysologue,  parlant  des  pauvres,  leur  donne 
une  qualité  bien  glorieuse  et  une  commission  bien  honorable,  lors- 
qu'il les  appelle  les  receveurs  du  domaine  de  Dieu,  et  qu'il  nous 
fait  considérer  la  main  du  pauvre  comme  le  trésor  de  Dieu  sur  la 
terre  :  Gazophylacium  Dei,  manus  pauperis. 

Que  fait  donc  le  riche  quand  il  oublie  le  pauvre ,  et  qu'il  lui  re- 
fuse l'aumône  ?  Vous  ne  vous  êtes  peut-être  jamais  formé  l'idée 
de  ce  péché ,  telle  que  je  la  conçois,  et  telle  que  l'Ecriture  même 
nous  la  donne.  Je  dis  qu'un  riche  qui  refuse  au  pauvre  l'au- 
mône est  un  sujet  rebelle  qui  refuse  le  tribut  à  son  souve- 
rain ;  que  c'est  un  vassal  orgueilleux  qui,  par  un  esprit  d'in- 
dépendance, ne  veut  pas  reconnaître  son  seigneur.  Excellente  idée 
qui  nous  fait  comprendre,  d'une  part,  la  supériorité  de  l'être  de 
Dieu,  et  de  l'autre,  la  nature  de  l'aumône.  Carde  là,  mes  chers 
auditeurs,  je  tire  deux  conséquences  ,  qui  ne  peuvent  être  ni  assez 
attentivement  méditées,  ni  assez  fortement  prêchées  dans  le  chris- 
tianisme. La  première,  qu'il  est  essentiel  à  l'aumône  d'être  dans  un 
sentiment  d'humilité  ;  et  que  bien  loin  que  ce  soit  une  œuvre  propre 
à  nous  inspirer  l'orgueil  et  à  nous  enfler,  elle  nous  tient  au  con- 
traire dans  la  soumission  ,  en  nous  réduisant  à  la  connaissance  de 
nous-mêmes.  Pourquoi  ?  parce  que  l'aumône  est  essentiellement 
un  aveu  que  l'homme  fait  à  Dieu  de  sa  dépendance.  Or,  il  n'est 
pas  naturel  qu'un  sujet  tire  vanité  de  sa  qualité  de  sujet,  ni  du  té- 
moignage même  qu'il  rend  de  sa  fidélité  et  de  son  obéissance.  (Le 

P.    BOURDALOUE.  ) 

Obligation  d'assister  les  pauvres. 

L'obligation  d'assister  les  pauvres  est  marquée  si  précisément 
dans  notre  Évangile,  qu'il  n'en  faut  point  après  cela  rechercher  de 
preuves  ;  et  tout  le  monde  entend  assez  que  le  refus  de  faire  l'au- 
mône est  un  crime  capital,  puisqu'il  est  puni  du  dernier  supplice. 
<«  Allez,  maudits,  au  feu  éternel  :  parce  que  j'ai  eu  faim  dans  les 
«   pauvres,  et  vous  ne  m'avez  point  donné  à  manger;  j'ai  eu  soif, 
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«  et  vous  m'avez  refusé  à  boire;  »  et  le  reste  que  vous  savez. 
C'est  donc  une  chose  claire  et  qui  n'a  pas  de  difficulté,  que  le 
refus  de  l'aumône  est  une  cause  de  damnation.  Mais  on  pourrait 
demander  d'où  vient  que  le  Fils  de  Dieu,  dissimulant,  pour  ainsi 
dire,  tous  les  autres  crimes  des  hommes  dans  son  dernier  jugement, 
ne  rapporte  que  celui-ci  pour  motiver  sa  sentence.  Est-ce  qu'il  ne 
couronne  ou  qu'il  ne  punit  que  l'aumône  qu'on  lui  accorde  ou 
qu'on  lui  dénie  ?  et  s'il  y  a,  comme  il  est  certain,  d'autres  œuvres  qui 
nous  damnent  ou  qui  nous  sauvent,  pourquoi  est-ce  que  le  Sauveur 
ne  parle  que  de  celle-ci  ?  C'est,  messieurs,  une  question  qu'il  sera 
peut-être  agréable,  mais  certainement  très  utile  d'examiner  en  ce 
lieu  ,  parce  que  nous  en  tirerons  des  lumières  très  nécessaires. 

Je  pourrais  répondre,  en  un  mot,  que  le  Sauveur  a  voulu  nous 
rendre  attentifs  à  la  loi  de  la  charité  et  de  l'aumône  :  car  comme 
plusieurs  n'eussent  pas  compris  que  nous  puissions  être  condamnés 
au  dernier  supplice,  non  pour  avoir  dépouillé  notre  prochain,  mais 
pour  avoir  manqué  de  le  secourir  dans  ses  extrêmes  nécessités ,  il 
a  plu  à  notre  Sauveur  de  marquer  expressément  cette  vérité  dans 
le  récit  qu'il  nous  fait  de  sa  dernière  sentence.  De  même,  comme 
la  pitié  qui  nous  porte  à  soulager  les  misérables  est  si  naturelle 
à  l'homme,  plusieurs  ne  penseraient  pas  qu'une  vertu  qui  devrait 
nous  coûter  si  peu,  fût  d'un  si  grand  prix  devant  notre  juge.  C'est 
pourquoi  entre  toutes  les  pratiques  de  piété,  Jésus-Christ  a  voulu 
choisir  les  œuvres  de  miséricorde  pour  les  célébrer  hautement  à 
la  face  de  tout  le  monde  ;  et  afin  que  nous  entendions  que  rien 
ne  décide  tant  notre  éternité  que  les  égards  que  nous  aurons 
pour  les  affligés,  il  nous  enseigne  dans  notre  Evangile  qu'il  ne  fera 
retentir  dans  son  jugement  que  la  charité  des  uns  et  la  dureté  des 
autres.  Cette  raison  est  très  suffisante;  mais  je  découvre,  si  je  ne 
me  trompe,  dans  le  dessein  de  notre  Sauveur,  quelque  mystère 
plus  haut ,  qu'il  faut  que  je  vous  expose. 

Je  ne  vous  le  ferai  pas  attendre  long-temps,  et  je  vous  dirai, 
chrétiens,  en  un  mot,  que  la  miséricorde  exercée  par  nous,  ou  la 
charité  négligée ,  ont  un  rapport  si  visible  avec  ce  qui  se  passe 
dans  le  jugement,  qu'il  ne  faut  pas  s'étonner  si  le  Sauveur  n'y  fait 
paraître  autre  chose.  Car,  qu'est-ce  que  le  jugement,  sinon  misé- 
ricorde envers  les  uns  et  rigueur  extrême  envers  les  autres?  et 
qui  est  plus  digne  de  miséricorde,  que  celui  qui  a  exercé  la  mi- 
séricorde ?  au  contraire  ,  qui  mérite  mieux  d'être  traité  avec 
rigueur,  que  celui  qui  a  été  dur  et  impitoyable?  Je  m'engage  in- 
sensiblement dans   une  grande  profondeur,  et  je  me  sens  obligé 
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de  vous  expliquer  de  quelle  sorte  nous  devons  entendre  que 
la  même  vie  éternelle,  qui  nous  est  donnée  par  justice,  nous 
est  aussi  accordée  par  une  infinie  miséricorde. 

C'est  une  doctrine  étrange  et  inconcevable  que  Dieu,  en  nous 
accordant  la  vie  éternelle,  n'a  point  égard  à  nos  œuvres,  puisque 
nous  lisons  en  termes  formels  que  :  «  Il  rendra  à  chacun  selon  ses 
«  œuvres.  »  Que  ,  s'il  est  ainsi ,  chrétiens ,  il  faut  avouer  nécessai- 
rement qu'il  entre  quelque  justice  dans  le  couronnement  des  élus; 
car  qui  ne  voit  clairement  que  rendre  à  chacun  selon  ses  œuvres , 
c'est  à  dire  en  d'autres  termes,  traiter  chacun  selon  ce  qu'il  mérite  ? 
Or,   est-il  que  traiter  les  hommes  selon  leur   mérite,   c'est  un 
acte  de  justice  qu'on  appelle  distributive.  Et  si  l'apôtre  saint  Paul 
n'avait  pas  reconnu  cette  vérité ,  il  n'aurait  pas  dit  ces  paroles  : 
«  J'ai  combattu  un  bon  combat;  j'ai  achevé  ma  course,  j'ai  gardé 
«  ma  foi:  au  reste  la  couronne  de  justice  m'est  réservée,  que  le 
«  Seigneur,  ce  juste  juge  ,  me  rendra  en  ce  jour.  »  11  paraît  mani- 
festement qu'il  ne  parle  de  la  couronne  qu'après  qu'il  a  raconté  ses 
œuvres.  C'est  une  couronne  de  justice,  et  non  simplement  de  grâce  : 
elle  ne  lui  sera  pas  seulement  donnée,  mais  rendue;  il  l'attend  de 
Dieu,  parce  qu'il  est  juste,  et  non  pas  simplement  parce  qu'il  est 
bon.  C'est  enseigner  nettement  que   les  bonnes  œuvres  sont  de 
grand  prix,  de  grande  valeur,  de  grand  mérite  devant  Dieu,  car 
tout  cela  c'est  la  même  chose;  et  que  c'est  à  ce  mérite  que  la  vie 
éternelle   est  donnée,   au  mérite  des  bonnes   œuvres,    ainsi  que 
l'Eglise  catholique  l'a  cru  et  entendu  dès  les  premiers  siècles. 

Mais  cette  même  Eglise  catholique  ,  également  éloignée  des 
sentimens  extrêmes,  nous  apprend  aussi,  après  cet  apôtre  ,  que  la 
vie  éternelle  ,  qui  nous  est  rendue  comme  récompense  par  un 
acte  de  justice ,  nous  est  aussi  donnée  comme  grâce  par  un  effet 
de  miséricorde  :  Gratia  aùtem  Dei  vita  œterna  :  et  il  nous  faut 
un  peu  démêler  cette   belle  théologie. 

Oui ,  Messieurs,  la  vie  éternelle  est  donnée  aux  œuvres  ;  et 
néanmoins  il  est  certain  que  c'est  une  grâce  :  elle  nous  est  pré- 
parée dès  l'éternité  par  la  grâce  de  celui  qui  nous  a  élus  en  Jésus- 
Christ,  afin  que  nous  fussions  saints  ;  et  que  les  bonnes  œuvres 
qui  nous  l'acquièrent  ne  sont  pas  en  nous  «  comme  de  nous-mêmes: 
quasi  ex  vobis  ;  mais  que  nous  y  sommes  créés  »  par  la  grâce , 
comme  dit  le  divin  Apôtre  :  Créât i  in  Christ  o  Jesu  in  operibus  bo- 
nis :  et  si  nous  y  persistons  jusqu'à  la  fin,  c'est  par  ce  don  spécial 
de  persévérance,  qui  est  le  plus  grand  bienfait  de  la  grâce.  Ainsi 
il  ne  reste  plus  autre  chose  à  l'homme  que  de  se  glorifier  en  notre 
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Seigneur,  qui  donne  la  vie  éternelle  aux  mérites,  selon  ce  que  dit 
le  saint  concile  de  Trente  ,  «  que  les  mérites  sont  les  dons  de 
Dieu  :  «  Ut  eorum  velit  esse  mérita ,  quœ  sunt  ipsius  dona.  (Bossuet, 
Sermon  sur  V aumône.) 

Le  refus  de  l'aumône  est  une  injustice  envers  Dieu. 

Dieu  vous  assiste  !  disons-nous  froidement  au  pauvre  qui  nous 
importune.  Mais,  je  le  demande  ici ,  mes  frères  ,  ces  paroles  sont- 
elles  bien  intelligibles  et  pour  vous  et  pour  lui  ?  Dieu  vous  assiste  ! 
c est-à-dire  ,  attendez  que  Dieu  fasse  un  miracle  en  votre  faveur, 
et  qu'il  renverse,  pour  vous  secourir,  toutes  les  lois  de  la  nature 
et  toutes  les  règles  de  sa  providence.  Quelle  affreuse  ressource  ! 
quelle  horrible  consolation!  Dieu  vous  assiste!  mais  quoi  !  faudra- 
t  il  que  ce  Dieu  renouvelle  à  chaque  instant  les  merveilles  du 
désert,  qu'il  change  les  pierres  en  pain,  et  qu'il  envoie  ses  anges 
aux  pauvres  ,  comme  autrefois  à  plusieurs  des  prophètes  ?  peut-il 
donc  ,  dans  le  plan  ordinaire  de  sa  sagesse,  les  assister  autrement 
que  par  votre  secours?  Ses  dons  sont  vos  richesses,  tous  ses 
bienfaits  sont  dans  vos  mains.  Y  pensez-vous ,  mes  frères  ?  c'est 
Dieu  qui  vous  envoie  les  pauvres,  et  vous  les  renvoyez  à  Dieu: 
Tibi  derelictus  est  pauper,  lepauvrevous  est  confié;  il  n'a  point  d'au- 
tre ressource ,  il  ne  connaît  point  d'autre  père,  il  n'a  point  d'autre 
Dieu  que  vous.  Dieu  vous  assiste  !  Ces  mots  ,  que  vous  suggère 
l'habitude  ,  bien  plus  que  la  réflexion,  sont  une  chimère  dans  no- 
tre bouche  ,  un  sujet  de  désespoir  pour  le  pauvre  ,  une  ironie 
contre  Dieu.  (M.  de  Boulogne,  Sermon  sur  l  Aumône.) 

Qui  a  compassion  du  pauvre  prête  à  usure  au  Seigneur. 

Pourquoi  ne  pas  dire  qu'il  donne ,  mais  prête  au  Seigneur  ? 
L'Esprit-Saint  qui  inspira  ses  prophètes  sait  très  bien  découvrir  au 
fond  de  nos  cœurs  ces  germes  d'avarice,  et  d'une  insatiable  cupi- 
dité toujours  avide  d'accumuler.  Voilà  pourquoi  il  ne  dit  pas  :  Ce- 
lui qui  a  compassion  du  pauvre  donne  au  Seigneur,  mais  lui  prête. 
Le  don  que  vous  faites  est  perdu  pour  vous  ;  mais  ce  simple  prêt 
vous  établit  créancier,  et  créancier  du  Seigneur:  il  le  constitue 
votre  débiteur.  Choisissez  de  l'avoir  ou  pour  juge  ou  pour  débiteur. 
Un  débiteur  ménage  son  créancier.  Un  juge  ne  doit  rien  à  celui  à 
qui  il  a  prêté.  Quand  on  prête,  on  veut  des  gnges,  des  nantisse- 
mens ,  des  cautions.  Le  pauvre  n'en  a  point  à  vous  offrir  :  il  est  nu; 
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sans  crédit ,  sans  répondans  ;  son  indigence  vous  repousse  ;  le  seul 
mouvement  de  la  charité  ne   triompherait  pas  de  cette  cruelle 
avarice,   qui  ferme  votre  cœur  et  votre  main   à   ses   prières: je 
me  substitue  à  lui.  Vous  pouvez  bien  vous  en  reposer  sur  une  sem- 
blable caution.  Or  ,  est-il  vrai  que  ïDieu  lui-même  se  donne  pour 
caution  du  pauvre  ?  C'est  lui-même  qui  le  déclare  par  cette  parole  : 
Oui  a  compassion  du  pauvre  prête  au  Seigneur.  Vous  prêtez  à  d'au- 
tres ,    que    prétendez-vous    gagner  ?  que  voulez-vous    de  plus  ? 
moitié  ,  deux  tiers  par  delà  votre  somme  ?  Eh  bien  ,  moi ,  je  vous 
offre  plus  encore,  je  veux  être  plus  généreux  que  vous  n'  êtes  cu- 
pide. Votre  aumône  est  votre  gage.   Vous  voulez  savoir  quand 
la  restitution  vous  sera  faite  ?  Ecoutez  :  Alors  que  le  Fils  de  l  homme 
tiendra  s1  asseoir  sur  le  trône  de  sa  majesté,  qu'il  aura  placé  les  bre- 
bis à  sa.  droite,  les  houes  à  sa  gauche ,  alors  il  dira  à  ceux  placés  à 
sa  droite  (faites  bien  attention  à  ces  paroles)  :  Prenez,  6  les  bien  aimés 
de  mon  Père, possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  prépaie  dès  l'o- 
rigine  du  monde.  Et  pourquoi  Seigneur?  Parce  que  f  ai  eu  faim,  et 
■vous  m'avez  donné  à  manger  ;  que  f  ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné 
a  boire;  fêtais  en  prison,  malade ,  vous  êtes  venu  me  visiter;  étran- 
ger vous  m  avez  recueilli.  O  prodige  de  bonté  !  Ce  même  Dieu  qui 
ouvre  sa  main,  et  distribue  la  nourriture  à  tout  ce  qui  respire,  c'est 
lui    qui    a   eu  faim  ;    et    on  lui  a  donné  à  manger  !    qui    est  la 
source  de  la  vie  ;  et  il  a  eu  soif!  lui  qui  enveloppe  le  firmament  de 
sa  brillante  parure  ;  et  nous  lui  aurions  donné  des  vêtemens  !  il 
était  en  prison ,  lui  qui  brise  les  liens  des  captifs  !  et  nos  mains 
l'auraient  élargi  !  Comment  l'entend-il  ?  Car  il  y  a  si  loin  de  lui  à 
nous  !  Et  le  Seigneur  a  répondu  :  Tout  ce  que  vous  avez  fait  au 
moindre  de  vos  frères ,   c'est  à  moi-même  que  vous  l'avez  fait. 
Doutez-vous  à  présent   de  la  vérité  de  cette  parole  :  Qui  a  corn- 
passion  du  pauvre  prête  au  Seigneur  ?  N'avait-il  donc  pas  d'autres 
vertus  à  récompenser  ?  ne  pouvait-il  pas  dire  :  Venez,  ô  les  bien- 
aimés  de  mon  Père  ,  parce  que  vous  avez  été  chastes ,  que  vous 
avez  vécu  vierges  ,  que  vous  avez  mené  une  vie  tout  angélique  ? 
Sont-ce  là  des  titres  indifférens  ?  non ,  sans  doute  ;  mais  ils  ne 
viennent  qu'après  l'aumône.  Et  par  la  même  raison  ,  quel  est  le 
crime  qui  sera  le  plus  spécialement  condamné  ?  Sera-ce  l'adultère, 
le  vol ,  le  faux  témoignage ,  le  parjure  ?  crimes  affreux  sans  doute; 
toutefois  ils  cèdent  au  crime  de  l'insensibilité  envers  les  pauvres. 
Ecoutez  la  sentence  :  Allez,  maudits,  au  feu  éternel  préparé  pour 
le  démon  et  pour  ses  anges,  parce  que  j'ai  eu  faim  et  que  vous  ne 
m'avez  pas  donné  à  manger.  Ce   que  je  punis,  ce    sont   moins 
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vos  autres  crimes ,  que  le  mépris  du  bienfait  de  l'aumône  qui 
pouvait  en  être  le  remède  et  l'expiation.  Tout  en  proportion  : 
la  charité  envers  les  pauvres,  principe  de  toutes  les  vertus; 
dureté  envers  les  pauvres ,  source  de  tous  les  crimes.  A  la  pre- 
mière,  récompenses  immortelles;  à  l'autre,  supplices  qui  ne  fi- 
niront jamais  ;  d'un  côté,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  désirable,  pour 
nous  exciter  à  le  mériter  ;  de  l'autre,  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus 
redoutable,  pour  nous  engager  à  l'éviter.  (Saint  Ghrysostôme  1.) 

Nécessité  du  prochain  ,  second  fondement  du  précepte  de  l'aumône. 

C'est  l'indigence  et  la  nécessité  du  prochain  à  quoi  Dieu  vous 
oblige  de  pourvoir,  et  par  titre  de  justice,  et  par  titre  de  charité  : 
suivez-moi.  Titre  de  justice,  parce  que  c'est  pour  cela  même,  et 
uniquement  pour  cela,  que  sa  providence  vous  a  fait  ce  que  vous 
êtes ,  et  qu'elle  vousi  a  élevé  à  ce  degré  de  prospérité  qui  vous  dis- 
tingue. Car  il  faut  vous  détromper,  chrétiens ,  d'une  erreur  aussi 
commune  dans  la  pratique  qu'elle  est  insoutenable  dans  la  spécu- 
lation ;  et  ne  vous  pas  persuader,  si  vous  êtes  riches,  que  vous  le 
soyez  pour  vous-mêmes.  Ce  ne  sont  point  là  les  vues  de  Dieu ,  ce 
n'est  point  là  sa  conduite.  Vous  êtes  riches,  mais  pour  qui?  Pour 
les  pauvres  ;  et  s'il  n'y  avait  des  pauvres  dans  le  monde,  j'ose  dire 
que  Dieu,  l'arbitre  et  le  suprême  modérateur  de  toutes  les  con- 
ditions du  monde,  ne  vous  aurait  jamais  donné  ces  biens  que 
vous  possédez.  Qu'a-t-il  donc  prétendu,  et  que  prétend-il  encore? 
que  vous  soyez  les  substituts,  les  ministres,  les  coopérateurs  de 
sa  providence  à  l'égard  des  pauvres.  Voilà  ce  qu'il  s'est  proposé, 
et  à  quoi  il  vous  a  destinés.  Emploi  plus  glorieux  pour  vous , 
emploi  mille  fois  plus  estimable  que  vos  richesses  mêmes.  Car , 
qu'est-ce,  pour  les  hommes ,  d'être  les  coopérateurs  de  leur  Dieu? 
Or,  comprenez  ma  pensée;  si  Dieu,  immédiatement  et  par  lui- 
même,  avait  pris  soin  de  pourvoir  aux  besoins  des  pauvres,  il  y 
aurait  pourvu  abondamment  et  en  Dieu.  Vous  donc  les  coopéra- 
teurs de  Dieu,  vous  les  ministres,  les  substituts  de  Dieu,  com- 
ment y  devez-vous  subvenir?  comme  Dieu.  Tel  est  le  soin  dont 
il  s'est  déchargé  sur  vous;  telle  est  la  commission  qu'il  vous  a 
donnée.  Il  a  voulu  faire  dépendre  les  pauvres  de  votre  charité,  afin 
que  cette  dépendance  fût  le  lien  qui  formât  entre  eux  et  vous  une 
mutuelle  société.  Mais ,  du  reste ,  ce  que  je  conclus ,  c'est  que  l'au- 
mône n'est  point  seulement  une  charité  pure,  une  charité  gra- 

1  De  pœnit.  Hom.  vu. 
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tuile,  puisque  vous  ne  donnez  au  pauvre  que  ce  que  vous  avez 
reçu  pour  le  pauvre,  et  avec  une  obligation  étroite  de  l'employer 
au  profit  du  pauvre.  Ce  que  je  conclus,  c'est  que,  manquant  à  faire 
l'aumône  ou  la  faisant  au  dessous  de  votre  condition,  vous  outra- 
gez, vous  déshonorez,  je  dis  plus,  vous  détruisez  en  quelque 
sorte,  vous  anéantissez  la  providence  de  Dieu.  Pourquoi?  parce 
qu'autant  qu'il  est  en  vous,  vous  la  rendez  imparfaite  et  défec- 
tueuse; parce  que  vous  autorisez  contre  elle  les  plaintes  et  les 
murmures  des  pauvres  ;  parce  que  vous  leur  donnez  un  spécieux 
prétexte  de  l'accuser,  de  la  blasphémer,  de  la  renoncer.  (Boun- 
daloue.) 

Peinture  du  pauvre  qui  demande  l'aumône. 

Ce  pauvre  qui  vient  vous  demander  l'aumône  au  moment   ou 
les  ténèbres  de  la  nuit    qui  commencent  lui  laissent  l'espoir  de 
n'être  pas  reconnu ,  il  a   quitté  son   toit   solitaire  pour  aller   de 
porte  en   porte  solliciter  sa   misérable  existence?.  Inquiet,  trem- 
blant, il  ose  à  peine  se  confier  à  l'obscurité.  Il  a  fui  le  sommeil; 
eh!  comment  en   goûterait-il  les  douceurs,  quand  la  faim  qui  le 
poursuit  r  éloigne  même  de  ses  yeux  PIM 'importe  que  la  pluie,  que 
le  froid  le  pénètrent  et  le  glacent,  il  veille,  lui,  il  est  errant,  tan- 
dis que  vous  ,  au  sortir  du  bain  ,  mollement  vêtu,  sans  inquiétude 
pour  le  lendemain,  sans  plus  penser  au  jour  qui  finit,  l'esprit 
bercé  de  songes  agréables,  vous  allez  vous  asseoir   auprès  d'une 
table   où   l'opulence   le  dispute   à    la    délicatesse.    Qu'il   puisse 
aborder  jusqu'à   vous;    sa  main  suppliante    s'étend  vers   vous; 
il  est  sous  vos  yeux  dans  la  posture  la  plus   humble,  presque 
courbé  jusqu'à  terre  ,  également  accablé  par  le  froid  et  par  la  faim, 
vous    demandant   un  morceau  de  pain.  Le   lui  donnerez-vous  ? 
Non;  pour  tout  don,  il  ne  remporte  d'auprès  de  vous  qu'un  hu- 
miliant refus,  prononcé  dans  les  termes  les  plus  outrageans;  et  il 
est  réduit  à  s'en  retourner,  comme  il  était  venu ,  les  mains  vides, 
implorant  la  pitié  de  qui  il  rencontre  par  les  voies  publiques,  à 
travers  la  fange  des  rues  et  l'obscurité  des  nuits,  et  regagnant  le 
déplorable  gîte  où  il  ne  trouvera  ni  feu  pour  le  réchauffer ,  ni  ali- 
ment pour  l'empêcher  de  mourir  de  faim.  C'est  à  vous,  mes  frères, 
que  je  recommande  cet  infortuné.   De   retour   vous-mêmes  dans 
vos  maisons  ,  où  la  lumière  jaillissante  des  flambeaux  répare  l'ab- 
sence du  jour,  où  vous  attendent  des  tables  somptueuses,  où  vous 
allez  dormir  sur  des  lits  voluptueux,  rappelez-vous  ce  pauvre ? 
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plus  abandonné  que  nos  animaux  domestiques,  qui  n'a  pour  lit 
qu'un  peu  de  paille,  dévoré  par  la  faim  et  par  le  froid.  Vous, 
qu'une  goutte  d'eau  vienne  à  percer  au  travers  de  vos  murailles  , 
vous  criez  au  déluge,  vous  mettez  sur  pied  tous  vos  domestiques; 
ce  pauvre  qui  est  gisant  sur  son  grabat,  il  n'a  rien  qui  le  défende 
contre  tous  les  maux  qui  l'assiégent.Verriez-vous  sa  misère  sans  en 
être  ému  ,  sans  chercher  à  le  soulager  ?  (  Saint  Ciirysostome  1.  ) 

Qu'est-ce  que  le  pauvre  dans  la  famille  ?  Qu'est-ce  que  le  pauvre  dans  la  société? 
Qu'est-ce  que  le  pauvre  dans  la  patrie? 

C'est  à  vous  d'abord  à  nous  répondre,  mères  trois  fois  heureu- 
ses, environnées  d'enfans  que  vous  aimez  à  contempler  avec  orgueil, 
à  montrer  avec  complaisance,  à  soigner  avec  une  tendresse  qui  va 
jusqu'à  l'idolâtrie.  En  retour  de  vos  sollicitudes,  vous  les   voyez 
croître  comme  un  plant  déjeunes  oliviers;  on  les  admire,  on  vous 
le  dit;  vous  en  recevez  les  caresses  les  plus  naïves,  les  plus  aima- 
bles embrassemens.  Mais  le  pauvre  !  Assailli  sous  sa  masure  étroite 
par  une  troupe  d'innocentes  créatures,  dont  les  cris  percent  son 
ame,  dont  la  nudité  afflige  sa  vue,  dont  la  faim  déchire  son  cœur, 
dont  le  sort  cause  son  désespoir ,  dont  les  empressemens  les  plus 
doux  ne  sauraient  sécher  les  larmes;  il  ne  les  repousse  pas,  il  s'y 
dérobe,  il   s'arrache  de  leurs  bras  avec  précipitation  parce  qu'il 
compte  les  heures  de  travail  nécessaires  à  leur  existence,  ou  parce 
qu'il  craint,  en  prolongeant  ses  satisfactions  paternelles,  de  man- 
quer la  rencontre  d'un  bienfaiteur  ou  d'une  bienfaitrice,  qui  allé- 
geront le  fardeau  qui  l'accable,  qui  adopteront  son  nouveau-né, 
ou  qui  lui  donneront  le  pain  du  jour  que  réclameraient  vainement 
de  lui  les  nombreux  héritiers  de  son  indigence.   Il  rougit  de  les 
produire,  ces  enfans,  pour  lesquels  personne  n'aurait  un  sourire, 
une  larme,  une  marque  d'intérêt,  il  les  cache  à  tous  les  yeux.  Il 
ne  pourra  les  soustraire  aux  regards  perçans  de  la  charité.  Il  se 
rencontrera  quelques-unes  de  ces  femmes  fortes ,  dont  parle  l'E- 
criture ,  de  ces  mères  héroïquement  chrétiennes,  saintement  in- 
telligentes, qui,  placées  dans  un  rang  élevé,  nourries  dans  la  dé- 
licatesse et  l'opulence ,  ne  dédaignent  pas  d'étendre   leurs  bras 
vers  le  pauvre,  de  lui  consacrer  le  travail  de  leurs  mains;  pour 
cela,  de  prévenir  l'aurore  et  les  occupations  du  siècle,  d'instruire 
leurs  filles  à  ces  œuvres  de  miséricorde ,  de  les  conduire  avec 

1  lîom.  xi.  In  i  ad  Cor, 
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elles  dans  les  réduits  obscurs ,  sans  craindre  de  les  émouvoir  par 
le  contraste  d'un  spectacle  si  différent  de  ceux  auxquels  elles  se- 
ront condamnées  à  assister  dans  les  cercles  éblouissans  du  monde. 
Celles-là,  du  moins,  ne  seront  point  enveloppées  dans  la  condam- 
nation portée  contre  les  superbes  de  Sion  et  de  Samarie  :  Vœ  qui 
opulent i  estis  in  Sion...  et  nihil  patiebantur  super  contritione 
Joseph  ! 

Qu'est-ce  que  le  pauvre  dans  la  société?  Il  vous  appartient 
mieux  qu'à  tout  autre  de  le  comprendre  et  de  nous  le  dire,  jeu- 
nesse, objet  de  tant  de  recherches,  de  prévenances  ,  d'adulations. 
Fêtes,  divertissemens  ,  plaisirs,  réunions  brillantes,  tout  est  pour 
vous ,  ce  me  semble  ;  vous  y  courez  avec  ardeur,  vous  y  consumez 
les  jours  et  les  nuits  ;  rien  ne  vous  coûte  quand  il  s'agit  de  vous 
les  procurer.  Encore  si  vous  n'y  cherchiez  qu'un  simple  délasse- 
ment à  des  travaux  utiles,  qu'un  repos  salutaire  aux  fatigues  de  l'es- 
prit ou  du  corps  ,  qu'une  récréation  à  de  laborieuses  études.  Mais 
le  pauvre!  De  quoi  jouit-il?  quelles  sont  ses  fêtes?  où  sont  ses 
plaisirs?  Pensez- vous  du  moins  quelquefois  à  lui  dans  les  prépa- 
ratifs, dans  l'éclat,  dans  la  longueur  de  ces  courses  impétueuses, 
de  ces  soirées  bruyantes,  où  la  dissipation  laisse  si  peu  de  place  à 
la  miséricorde ,  où  l'enivrement  n'excite  la  sensibilité  que  pour 
des  malheurs  de  théâtre  et  de  romanesques  aventures  ?  Songez  que 
le  pauvre  vous  voit  passer ,  qu'il  entend  vos  chants ,  vos  concerts , 
le  son  de  vos  instrumens  de  musique.  Un  jour,  un  seul  jour  de  re- 
cueillement et  de  prières,  un  quart  d'heure  de  retraite,  de  réflexions 
sérieuses  suffirait  pour  le  combler  de  joie  pendant  tout  une  an- 
née. Une  partie,  un  bal  de  moins!...  Je  vous  comprends;  c'est  trop 
exiger;  vous  ne  pouvez  le  prendre  sur  vous;  vous  ne  sauriez  vous 
y  assujétir.  Eh  bien  !  ne  cessez  de  rire  et  de  vous  amuser.  Le  pau- 
vre pleurera,  soupirera;  mais,  sans  cesse  aussi,  consentez  à  en- 
tendre résonner  sur  vos  têtes ,  comme  autrefois  sur  celle  des  ri- 
ches de  Sion  et  de  Samarie,  une  voie  effrayante  et  rustique  qui 
dominera  votre  symphonie  et  troublera  vos  accords.  Malheur  à 
vous,  jeunes  opulens,  qui  vivez  dans  les  délices,  qui  mariez  vos 
voix  avec  la  l}»re,  et  qui,  dans  vos  accompagnemens  mélodieux, 
oubliez  l'affliction  de  vos  frères  :  Vœ  qui  opulenti  estis  in  Sion..... 
qui  canitis  ad  vocem  psalterii...  Et  nihil  patiebantur  super  contri- 
tione Joseph  ! 

Dirons-nous  ce  que  sont  les  pauvres  dans  la  patrie?  C'est  un 
peuple  à  part,  jeté  au  milieu  d'un  peuple,  qui  n'a  d'espérance  que 
celle  qu'on  veut  bien  lui  faire,  d'autre  ambition  que  de  vivre, 
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quand  il  ne  forme  pas  le  vœu  coupable  de  mourir.  Les  postes 
éclatans,  les  charges  honorables,  les  emplois  distingues,  les  places 
lucratives,  il  n'y  prétend  pas;  les  carrières  même  les  plus  com- 
munes lui  sont  à  peine  ouvertes.  Se  trouve-t-il  beaucoup  de  pro- 
tecteurs généreux  et  désintéressés  qui  aillent  de  loin  en  loin  les 
chercher  dans  leurs  ténèbres,  les  séparer  de  la  foule,  les  tirer  de 
la  poussière  pour  les  faire  asseoir  parmi  les  chefs  de  l'administra- 
tion ,  de  l'armée,  de  la  magistrature,  des  sciences,  des  lettres, 
des  arts ,  du  commerce  et  de  l'industrie?  Mais  vous,  mes  frères, 
que  l'application,  les  talens,  le  mérite  ou  les  suffrages  équitables 
auront  fait  parvenir  aux  degrés  supérieurs  de  la  hiérarchie  sociale, 
souvenez- vous  que,  si  vous  n'avez  pas  à  redouter  dans  les  pauvres 
des  concurrens  et  des  rivaux ,  vous  devez  employer  l'autorité ,  le 
crédit,  la  faveur,  l'influence  de  vos  conseils  et  de  votre  fortune  à 
soulager,  autant  qu'il  est  en  vous,  les  malheurs  de  vos  frères,  sous 
peine  de  subir,  de  la  part  de  celui  qui  jugera  les  puissans,  une 
sentence  rigoureuse  ,  sous  peine  de  partager  la  malédiction  lancée 
sur  les  grands  d'Israël  et  de  Juda,  sur  les  princes  de  Sion  et  de  Sa- 
marie  :  Vœ  qui  opulent i  estis  in  Sioji...  optimales,  capita  populo~ 
rum...  et  nihil  patiebantur  super  contritione  Joseph!  (M.  de  Quelen, 
archevêque  de  Paris  J .  ) 

Condition  du  pauvre  comparée  avec  celle  des  riches. 

Mais  peut-être,  mes  frères ,  comprendrez-vous  mieux  la  condition 
du  pauvre  et  tout  l'intérêt  qu'elle  doit  vous  inspirer,  si,  descendant 
à  des  détails  journaliers,  vous  la  comparez  avec  la  vôtre. 

1  Ce  discours  fut  prononcé  à  Notre-Dame  le  29  décembre  1834,  pour  l'œuvre  des 
orphelins  de  Saint  Vincent  de  Paul,  par  suite  du  choléra-morbus.  Peinture  des 
mœurs,  onction,  piété,  beautés  du  langage,  tout  s'y  trouve  réuni  au  degré  le  plus 
éminent.  C'est  surtout  aux  livres  saints  que  l'illustre  auteur  aime  à  emprunter  ses 
plus  brillantes  images,  et  il  semble  inviter  par  son  exemple  les  orateurs  chrétiens  à 
puiser  clans  ces  sources  sacrées  où  Bossuet  retrempait  les  armes  de  son  éloquence, 
et  où  Massillon  puisait  les  couleurs  pures  et  suaves  dont  il  a  embelli  son  style  en- 
chanteur. Nous  ne  pouvons  résister  au  plaisir  de  transcrire  cette  peinture  du  choléra- 
morbus,  qui  est  de  la  plus  superbe  expression  oratoire. 

«  Non,  l'épée  d'Hérode  et  de  ses  satellites  ne  fut  ni  plus  meurtrière  ni  plus  cruelle 
«  envers  les  innocens  de  la  Judée,  que  ne  l'a  été  pour  ceux  de  notre  pays  le  talon 
«  glacé  de  ce  tyran  inflexible  ,  pour  me  servir  des  expressions  de  l'Écriture,  qui  du 
«  sein  de  la  fière  et  voluptueuse  Asie  tombant  à  l'improviste  sur  les  royaumes  et  les 
«  empires,  vint  en  personne  et  sans  émissaires  se  promener  dédaigneusement  sur 
«  nos  tètes,  écrasant  sous  son  pied  de  fer  nos  parens  ,  nos  amis  ,  nos  familles  ,  sans 
«  distinction  d'âge,  de  sexe,  de  rang,  de  fortune  ;  sans  avoir  égard  aux  plaintes  de 
«  Rachel,  aux  gémissemens  de  Jacob,  aux  lamentations  de  Rama,  aux  cris  de  Beth- 
«  léem,  à  la  consternation  d'Israël  en  effroi,  » 
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Lorsque,  sortant  le  matin  du  lit  de  votre  repos,  vous  parcourez 
par  la  pensée  la  journée  qui  commence,  rassurés  que  vous  êtes  par 
une  fortune  qui  vous  met  à  l'abri  du  besoin,  aucun  souci  ne  vient 
rompre  cet  enchaînement  d'occupations,  cet  arrangement  d'affaires 
ou  cette  série  d'amusemens  et  de  plaisirs  auxquels  vous  allez  vous 
livrer,  sans  y  avoir  fait  entrer  une  seule  fois  peut-être  un  soupir, 
un  élan  vers  celui  qui  vous  a  dispensé  tant  de  biens.  Le  pain  de 
chaque  jour  vous  sera  donné  avec  abondance,  sans  que  vous  vous 
en  mettiez  en  peine  ;  il  sera  posé  devant  vous  à  l'heure  marquée 
par  des  serviteurs  attentifs  à  prévoir  tous  vos  désirs,  à  contenter 
tous  vos  goûts,  à  flatter  vos  délicatesses,  à  étudier  jusqu'à  vos  fan- 
taisies. Mais  le  pauvre!  en  supposant  que  de  sombres  images,  des 
pensées  sinistres,  de  cruelles  terreurs  n'aient  pas  troublé  son  som- 
meil, elles  ont  environné  son  grabat,  elles  l'attendent  à  son  réveil; 
elles  l'assiègent  avant  l'aurore.  Sa  journée,  il  la  commence  dans 
l'ennui,  il  la  poursuit  dans  les  sollicitudes,  et  souvent,  vous  le 
savez,  il  l'achève  dans  le  découragement  ou  le^désespoir.  Qui  pour- 
voira à  sa  nourriture?  quels  moyens  emploiera-t-il  pour  se  la  pro- 
curer? à  quelle  porte  frappera-t-il  aujourd'hui?  à  qui  s'adressera- 
t-il?  trouvera-t-il  des  âmes  sensibles  et  compatissantes  pour  lui 
tendre  une  main  secourable?  Dieu  le  sait  :  celui  qui  donne  la  pâ- 
ture aux  petits  des  oiseaux  ne  laissera  pas  son  enfant  au  besoin.  Dès 
le  point  du  jour  il  exauce  ceux  qui  espèrent  en  lui ,  et  sa  provi- 
dence a  préparé  sans  doute  les  ressources  nécessaires  à  la  subsis- 
tance de  celui  qui  paraît  le  plus  abandonné.  Toutefois,  mes  frères, 
si  vous  étiez  réduits  à  cet  état,  si  cette  situation  faisait  comme  le 
fond  de  votre  existence,  quelles  ne  seraient  pas  vos  alarmes,  vos 
agitations,  vos  angoisses  ?  quels  efforts ,  quelle  habitude  de  vertu 
ne  vous  faudrait-il  pas?  Oseriez-vous  assurer  que  vous  en  seriez 
capables?  Si  vous  n'avez  pas   été  mis  à  une  aussi  rude  épreuve, 
que  le  souvenir  du  pauvre  entrant  si  péniblement  dans  la  carrière 
quotidienne  qui  s'ouvre  devant  vous  si  riante  et  si  tranquille,  pénètre 
du  moins  quelquefois  avec  les  premiers  rayons  du  soleil  dans  le  lieu 
où  vous  entretenez,  après  un  sommeil  trop  prolongé,  mille  pensées 
frivoles  et  souvent  dangereuses.  Ce  spectacle  du  pauvre  se  levant 
triste  et  inquiet  déconcerte  la  mollesse,  attendrit  l'ame,  excite  la 
pitié,  inspire  les  généreux  sentimens  et  les  résolutions  miséricor- 
dieuses. Malheur  à  vous,  mes  frères ,  si  vous  deveniez  semblables 
à  ces  riches  de  Sion  et  de  Samarie  dont  parlait  le  prophète  Amos/ 
qui ,  vivant  dans  les  délices  et  dans  l'abondance  de  toutes  choses 
dormant  sur  des  lits  d'ivoire,  ne  daignaient  pas  même  penser  aux 
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maux  de  leurs  frères,  comme  les  enfans  de  Jacob  qui  demeuraient 
insensibles  à  l'affliction  de  Joseph  :  Vœ  qui  opulenti  eslis  in  Sion, 

qui  dormitis  inlectis  eburneis  et  lascivitis  in  stratis  vestris et 

nïhil paliebantur  super  contritione  Joseph] 

Vous  les  avez  quittés  ces  lits  dressés  par  la  mollesse  et  la  magni- 
ficence, qui  ne  sont  après  tout  que  la  figure  du  tombeau  où  vous 
serez  couchés  un  jour  pour  n'en  sortir  qu'au  dernier  jugement. 
Vous  vous  êtes  débarrassés  de  ce  drap  dont  la  finesse  et  la  blan- 
cheur sont  destinées  peut-être  à  ensevelir  les  traces  hideuses  que 
la  maladie  et  la  mort  auront  imprimées  sur  une  chair  qu'on  ido- 
lâtre, et  qui  va  bientôt  être  réduite  en  ce  je  ne  sais  quoi  qui  n'a 
de  nom  dans  aucune  langue,  dit  Bossuet.  Vous  allez  prendre  les* 
habits  qui  conviennent  à  votre  condition,  et  qui  ne  sont  pour  le 
chrétien  que  le  signe  de  l'innocence  perdue  et  l'enveloppe  de 
l'Adam  terrestre  et  pécheur.  L'orgueil ,  la  vanité,  la  recherche  de 
soi-même,  l'amour  du  luxe,  la  sensualité  et  des  désirs  plus  crimi- 
nels encore  présideront-ils  à  votre  ajustement;  ou  bien  la  modéra- 
tion, la  modestie,  l'humilité  chrétienne,  la  nécessité  de  la  pénitence  ? 
C'est  à  vous  que  j'en  appelle.  Il  n'entre  point  dans  mon  sujet  d'in- 
terroger ici  vos  consciences  sur  des  obligations  dont  vous  aurez  à 
rendre  un  compte  sévère  au  tribunal  du  souverain  Juge.  Quelque  at- 
tention que  vous  ayez  cependant  d'observer  à  cet  égard  les  règles 
de  la  bienséance  et  les  devoirs  de  votre  état,  toujours  est-il  vrai 
que,  même  en  vous  tenant  dans  les  plus  justes  bornes,  rien  ne 
vous  manquera  de  ce  qui  est  agréable,  utile  ou  nécessaire.  Grâce 
à  tant  de  facilités ,  à  tant  d'adoucissemens  que  vos  moyens  vous 
permettent  à  toute  heure,  les  saisons  perdront  pour  vous  de  leur 
intempérie,  les  temps  n'auront  point  d'inclémence,  les  rigueurs  de 
l'hiver  seront  adoucies,  les  ardeurs  de  Tété  deviendront  plus  sup- 
portables; des  vêtemens  nouveaux  et  variés  défendront  votre  corps 
contre  les  surprises  de  l'orage  et  le  caprice  des  élémens;  des  toits 
protecteurs,  une  habitation  commode  et  recherchée  vous  offriront 
un  asile  et  des  préservatifs  contre  tous  les  accidens  de  la  santé. 
Mais  le  pauvre!  Le  voyez-vous,  mes  frères,  après  une  nuit  que  les 
chagrins  ont  rendue  si  longue,  soulevant  ses  membres  encore  fa- 
tigués de  dessus  la  paille  humide  qui  lui  sert  de  couche ,  revêtant 
à  la  hâte  l'unique  habit  qu'il  possède,  ou  plutôt  jetant  sur  ses  épau- 
les quelques  lambeaux  mal  assemblés  avec  lesquels  il  affrontera  la 
température  la  plus  froide  ou  la  plus  dévorante  ?  D'un  pas  chan- 
celant, il  s'éloigne  de  son  galetas  ou  de  sa  cabane.  Le  voila  qui 
s'avance  dans  nos  rues,  qui  s'achemine  sur  nos  places,  essuvant 
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toutes  les  injures  de  l'air;  plus  encore,  bravant  l'insouciance,  les 
dédains,  les  rebuts,  les  mépris,  pour  essayer  d'apitoyer  sur  son 
sort,  pour  chercher  à  attendrir  sur  ses  malheurs  et  recevoir  à  la 
fin  quelques  oboles  qui  lui  fourniront  à  peine,  après  bien  des  sol- 
licitations et  des  tentatives ,  de  quoi  échanger  les  livrées  de  sa 
misère. 

Que  serait-ce  donc  si  l'infirmité,  compagne  ordinaire  de  l'in- 
digence, si  la  pudeur,  que  les  haillons  ne  font  pas  toujours  abju- 
rerai la  honte  à  laquelle  une  position  autrefois  aisée  ne  saurait 
se  résoudre,  si  les  périls  de  tout  genre,  que  le  caractère,  l'âge  ou 
a  jeunesse  ne  permettent  pas  d'affronter,  ne  laissaient  pas  même  au 
malheur  cette  humiliante  ressource?  Combien  la  condition  du 
pauvre  vous  paraîtrait-elle  encore  aggravée!  Ah  !  tandis  que  l'on 
consume  des  heures  entières  aux  soins  d'un  habillement , 
dont  il  ne  faut  pas  se  glorifier  même  au  jour  de  l'honneur,  dit 
l'Esprit  Saint,  tandis  que  l'on  multiplie,  sans  besoin  et  contre 
toute  raison,  les  ornemens  de  la  parure,  et  que  Ion  croit  en 
trouver  une  excuse  légitime  dans  l'inconstante  tyrannie  d'une 
coutume  que  j'évite  d'appeler  par  son  nom  à  cause  du  sérieux  de 
la  chaire;  s'il  venait  du  moins  de  temps  en  temps  à  l'esprit  qu'il 
est  quelque  Joseph  dépouillé  qui  languit  dans  un  dénûment  com- 
plet et  continuel,  dont  on  pourrait  réchaufferies  membres  glacés 
par  le  moindre  retranchement  ou  par  le  plus  léger  sacrifice;  s'ex- 
poserait-on cà  l'an  a  thème  lancé  par  le  Prophète  contre  ceux  qui 
paraissaient  avec  faste  dans  les  assemblés  d'Israël,  qui  se  parfu- 
maient d  huiles  de  senteur  les  plus  précieuses,  et  qui  demeuraient 
insensibles   aux   maux  de  leurs  frères?   Vœ  qui  opulenti  estis  in 

Sion ingredientes pompatice  domum  Israël.....  optimo  unguento 

delibutiy  et  nihil  pat iebaniur  super  contritione  Joseph! 

Ils  sont  arrivés  les  instans  où  ce  qui  est  en  nous  anima)  et 
charnel  réclame  impérieusement  la  nourriture  et  nous  appelle 
tous  régulièrement  à  remplir  cette  volonté  du  Créateur.  Je  ne 
vous  demande  pas ,  mes  frères,  si  vous  savez  sanctifier  ces  actes 
que  les  saints  redoutaient  comme  un  tourment,  dont  ils  s'humi- 
liaient ,  contre  lesquels  ils  se  mettaient  en  garde ,  et  ne  croyaient 
pouvoir  trop  prendre  de  précautions.  Je  ne  vous  demande  pas  non 
plus  si  vous  êtes  encore  fidèles ,  suivant  l'ancien  usage  de  vos  pères, 
à  implorer  en  famille  ,  avant  le  repas,  la  bénédiction  de  celui  par 
qui  tout  vit  et  respire;  si  l'action  de  grâces  se  trouve  sur  vos  lèvres'; 
si  l'indifférence  ne  vous  fait  pas  oublier  le  suprême  dispensa- 
teur de  toutes  choses ,  ou  si  le  respect  humain  ne  vous  fait  pas 
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rougir  de  reconnaître  ses  bienfaits.  Je  veux  croire  même  que 
l'excès,  l'intempérance,  l'immortification,  sont  constamment 
bannis  de  ces  réunions,  où  il  est  cependant  si  rare  de  se  pres- 
crire une  sage  mesure.  A  Dieu  ne  plaise  que  vous  soyez  du  nom- 
bre de  ces  hommes  grossièrement  terrestres  dont  l'apôtre  saint 
Paul  a  tracé  l'image  d'une  manière  si  énergique  qu'on  n'ose  L 
reproduire  dans  notre  langage  :  Quorum  Deus  venter  est.  Loin  de 
moi  de  vouloir  vous  comparer  à  ce  mauvais  riche  à  qui  l'Evan- 
gile ne  reproche  autre  chose  que  d'avoir  vécu  splendidement, 
que  d'avoir  fait  bonne  chère  tous  les  jours,  et  qui  pour  cela  fut 
après  sa  mort  enseveli  dans  l'enfer.  Cependant,  mes  frères,  cha- 
que jour  aussi,  et  plusieurs  fois  le  jour,  vos  appétits  sont  rassa- 
siés; à  peine  s'il  vous  reste  quelques  désirs  à  satisfaire.  Une  nour- 
riture suffisante,  souvent  délicate,  répare  vos  forces  et  les  entre- 
tient; vous  jouissez  de  la  vie.  Mais  le  pauvre!  Où  est  sa  table? 
quels  sont  ses  alimens?  Ah!  s'il  n'avait  à  observer  que  les  lois 
de  la  frugalité,  nous  le  trouverions  encore  à  plaindre.  Pour  nour- 
riture un  pain  de  larmes ,  l'eau  des  pleurs  pour  breuvage  :  trop 
heureux  Lazare ,  s'il  lui  est  quelquefois  donné  de  ramasser  les 
miettes  de  la  profusion  qui  apaiseraient  sa  faim,  calmeraient  son 
ame  et  lui  feraient  goiiter  un  instant  de  bonheur!  Appelez-le 
donc  quelquefois  à  vos  banquets,  mes  frères,  ce  pauvre  si  délaissé,* 
ne  craignez  pas  que  sa  présence  ou  que  son  souvenir  vienne 
troubler  vos  fêtes  et  vos  festins;  s'il  y  trouve  une  part,  vos  repas 
se  changeront  en  de  saintes  agapes  dont  la  charité  fraternelle 
fera  les  charmes,  et  vous  n'aurez  pas  à  redouter  cette  malédiction 
terrible  qui,  dune  bouche  vulgaire  mais  l'organe  des  divers 
oracles,  passait  autrefois  dans  les  maisons  des  plaisirs,  pénétrait 
jusque  dans  les  palais  de  Sion  et  de  Samarie  :  Malheur  à  vous 
qui  vivez  dans  l'abondance  et  les  délices,  qui  mangez  les  agneaux 
les  plus  excellens  et  les  viandes  exquises  choisies  parmi  le  trou- 
peau ,  qui  buvez  le  vin  à  pleine  coupe  sans  avoir  nul  souci  de 
celui  qui  souffre  la  faim  et  la  soif.  Vœ  qui  opulenti  estis  in  Sion... 

qui  comeditis  agrium  de  grege  et  vitulos  de   medio  armenti bi- 

bentes  vinum  in  phialis...  et  nihil patiebantur  super  contritione  Jo- 
seph! (Le  même.) 

Quelle  doit  être  la  matière  de  l'aumône. 

Etablir  le  précepte  de  l'aumône,  et  n'en  pas  déterminer  la  ma- 
tière, c'est,  dans  le  sentiment  du  docte  chancelier  Gerson ,  trou- 
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bler  les  âmes  faibles  et  scrupuleuses,  et  autoriser,  sans  le  préten- 
dre, les  âmes  insensibles  et  dures.  C'est,  dis-je  ,  troubler  les  âmes 
faibles  et  scrupuleuses,  en  les  jetant  dans  l'embarras  d'une  déci- 
sion dont  elles  sont  par  elles-mêmes  incapables;  et  c'est  autoriser 
les  âmes  insensibles  et  dures ,  en  leur  laissant  de  vains  prétextes 
pour  éluder  la  loi  de  Dieu,  et  l'obligation  qu'elle  leur  impose. 
C'est,  ajoutait  ce  grand  personnage,  assigner  au  pauvre  une 
dette  sur  le  riche,  mais  une  dette  sans  fonds,  une  dette  liti- 
gieuse, une  dette  dont  le  pauvre  se  verra  immanquablement  frus- 
tré, et  dont  le  riche  croira  toujours  être  en  droit  de  se  défendre. 
Or,  il  est  important  et  nécessaire  d'obvier  à  de  tels  inconvéniens; 
et  voici  ce  que  la  théologie  me  fournit  de  règles  et  de  principes 
pour  en  arrêter  les  dangereuses  conséquences.  Elle  m'apprend 
que,  dans  les  nécessités  communes  des  pauvres,  c'est  le  superflu 
des  riches  qui  doit  faire  la  matière  de  l'aumône.  Voilà  d'abord 
ce  qu'elle  suppose,  et,  en  le  supposant,  elle  se  fonde  sur  les 
maximes  les  plus  constantes  de  la  raison  et  de  la  foi;  car  elle  s'at- 
tache à  la  parole  expresse  de  saint  Paul,  qui  veut  que  dans  le 
christianisme  l'abondance  des  uns  soit  le  supplément  de  l'indi- 
gence des  autres  :  Vestra  antem  abundantia  inopiam  illorum  sup- 
pléât. Or,  ce  que  l'Apôtre  appelle  abondance  n'est  rien  au 
tre  chose  que  le  superflu  même  dont  je  parle.  Elle  s'en  tient 
au  consentement  unanime  des  Pères ,  qui,  s' expliquant  sur  ce 
superflu,  l'ont  toujours  regardé  comme  un  bien:  qui  appartient 
aux  pauvres,  comme  un  bien  dont  les  riches  sont  seulement  les 
dépositaires  et  les  distributeurs,  comme  un  bien  qu'ils  ne  peu- 
vent retenir  dans  les  nécessités  publiques  sans  commettre  la  plus 
criminelle  injustice,  et,  selon  l'expression  de  saint  Ambroise,  sans 
se  rendre  coupables  de  vol  ;  car  c'est  ainsi  que  s'en  déchire  ce 
saint  docteur,  dont  la  morale  est  d'ailleurs  des  plus  exactes  et  d'un 
caractère  moins  outré  :  Non  enim  majus  crimen  est  habenti  tôl- 
ière ,  quam  cum  abundas  indigenti  denegare.  Oui,  disait 
ce  Père,  vous  devez  être  persuadé  que  ce  n'est  pas  un  moindre 
crime  de  refuser  au  pauvre  votre  superflu,  que  de  lui  enlever  son 
bien  même.  Elle  s'appuie  sur  le  raisonnement  de  saint  Thomas, 
tiré  de  la  nature  même  des  choses  et  de  l'ordre  primitif  où  Dieu 
les  avait  créées.  Car,  dans  la  première  intention  de  Dieu,  dit  le 
docteur  angélique ,  c'est-à-dire,  avant  que  le  péché  eût  dépouillé 
l'homme  de  cette  justice  originelle  qui  tenait  dans  une  règle  si  par- 
faite ses  affections  et  ses  désirs,  tous  les  biens  de  la  terre  étaient 
communs  :  et  si  Dieu ,  dans  la  suite  des  temps ,  en  a  ordonné  le 
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partage,  ce  n'est  que  pour  corriger  le  désordre  du  péché,  et  pour 
réprimer  la  cupidité  de  l'homme.  Or,  ce  partage,  reprend  saint 
Thomas,  ne  serait  pas  l'ouvrage  de  Dieu  si  le  superflu  des  uns  ne 
devait  être  communiqué  aux  autres.  (Le  P.  Bourdaloue.) 

Prétextes  contre  l'aumône. 

Vous  appréhendez  que  vos  aumônes  n'épuisent  votre  patrimoine, 
et  ne  vous  réduisent  à  manquer  vous-même.  Soyez  sans  défiance 
et  sans  inquiétude  à  cet  égard.  Ce  n'est  pas  de  moi-même  que  je 
parle,  mais  sur  la  foi  de  nos  saints  oracles,  et  d'après  l'autorité  des 
paroles  de  Dieu  même.  Ce  que  l'on  emploie  au  service  de  Jésus- 
Christ  n'est  jamais  perdu.  C'est  lui-même  qui  le  garantit.  Vous  crai- 
gnez de  vous  appauvrir  en  faisant  l'aumône  ;  en  la  refusant  vous  ap- 
pauvrissez bien  plus  sûrement  votre  ame.  Mais  voit-on  périr  de  faim 
les  justes  qui  la  font?  Dieu  prend  soin  des  petits  des  oiseaux,  et  de 
ceux  mêmes  qui  ne  croient  pas  en  lui  :  et  vous,  chrétien,  vous 
serviteur  de  Dieu ,  vous  dévoué  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres  , 
vous  craignez  que  Dieu  ne  vienne  à  manquer  aux  besoins  de  celui 
qu'il  aime  !  Croyez-vous  donc  que  Jésus-Christ  ne  nourrira  pas  ceux 
qui  le  nourrissent,  et  que  les  choses  de  la  terre  manqueront  à  ceux 
à  qui  il  assure  les  biens  célestes  ?  Ehî  d'où  vous  viendrait  une  aussi 
injuste  défiance  ?  Quoi!  vous  vous  appelez  disciple  de  Jésus-Christ, 
et  vous  ne  croyez  pas  à  sa  parole  !  Soyez  de  meilleure  foi  :  accusez, 
non  ses  promesses,  mais  l'aveuglement  où  vous  jette  votre  amour 
pour  la  richesse.  Vous  tenez  à  l'argent ,  votre  argent  ne  vous  sau- 
vera pas;  vous  ne  pensez  qu'à  grossir  votre  trésor,  votre  trésor 
retombera  sur  vous;  et  plus  vous  vous  enrichissez  dans  le  siècle, 
plus  vous  vous  appauvrissez  devant  Dieu.  Le  moyen  de  vous 
enrichir  encore  serait  de  partager  avec  Jésus -Christ.  Associez 
Jésus-Christ  à  vos  possessions  de  la  terre,  si  vous  voulez  que 
Jésus-Christ  vous  associe  à  la  possession  de  son  royaume  du  ciel..... 
(Saint  Cyprien,  de  V aumône,) 

Qu'est-ce  que  le  superflu? 

Voilà  l'importante  et  l'essentielle  question  qu'il  s'agit  mainte- 
nant de  bien  résoudre.  Si  je  consulte  la  théologie ,  que  me  répond- 
elle?  que,  sous  ce  terme  de  superflu  elle  comprend  tout  ce  qui 
n'est  point  nécessaire  à  l'entretien  honnête  de  la  condition  et  de 
l'état;  et  c'est  là  qu'elle  s'en  tient.  Mais  c'est  de  là  même  que 
l'ambition,  que   le  luxe,   que  la   cupidité,   que  la   volupté  em- 
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pruntent  des  armes  pour  combattre  le  précepte  de  l'aumône;  car 
de  cette  définition  du  superflu  naissent  les  prétextes,  non-seule- 
ment pour  secouer  le  joug  et  pour  s'affranchir  de  la  loi ,  mais  pour 
la  détruire  et  l'anéantir;  et  si  nous  ne  les  renversons  ces  faux  pré- 
textes ,  c'est  ne  rien  faire.  Ecoutez  donc  ce  qu'opposent  les  avares 
et  les  ambitieux  du  siècle.  Ils  n'ont  point,  disent-ils  ,  de  superflu  , 
et  tout  ce  qu'ils  ont  leur  est  nécessaire  pour  subsister  dans  leur  état, 
et  selon  leur  état:  mais  voici  ma  réponse  ;  et  je  dis  qu'il  faut  exa- 
miner pour  cela   deux  choses.    En  premier   lieu ,  quel  est    cet 
état  ;  en   second  lieu ,  ce   qui  est  nécessaire  dans  cet  état.  Quel 
est  cet  état?  est-ce  un  état  chrétien,   ou  est-ce  un  état  païen? 
est-ce  un  état  réel,  ou  est-ce  un  état  imaginaire  ?  est-ce  un  état 
borné,  ou  est-ce  un  état  sans  limite?  est-ce  un  état  dont  Dieu  soit 
l'auteur,  ou  est-ce  un  état  que  se  soit  fait  une  passion  aveugle  ? 
car  voilà  le  nœud  de  toute  la  difficulté.  Si  c'est  un  état  qui  n'ait 
point  de  bornes,    un  état  qui  ne    soit  fondé   que  sur  les  vastes 
idées  de  votre  orgueil,  un  état  dont  le  paganisme  même  aurait 
condamné  les  abus ,  et  dont  le  faste  immodéré  soit  le  scandale  et 
la  honte  du  christianisme ,  ah  !  mon  cher  auditeur,  je  conçois  alors 
comment  il  peut  être  vrai  que  vous  n'ayez  point  de  superflu; 
comment  il  est  possible   que  le  nécessaire  même  vous  manque  ; 
car  pour  maintenir  ces  sortes  d'états,  à  peine  des  revenus  im- 
menses suffiraient-ils;  et  bien  loin  d'en  avoir  trop,  on  n'en  a  jamais 
assez.  C'est,  dis-je,  ce  que  je  comprends.  Mais  ce  que  je  ne  com- 
prends pas,  c'est  qu'étant  chrétien  comme  vous  l'êtes,  vous  ap- 
portiez une  telle  excuse  pour  vous  dispenser  de  l'aumône.  En  ef- 
fet, si  ces  sortes  d'états  prétendus  étaient,  et  s'il  était  permis  de 
les  maintenir,  que  deviendrait  donc  le  précepte  de  l'aumône?  ou 
plutôt,  que  deviendraient  les   pauvres  en  faveur  de  qui  Dieu  l'a 
porté?  où  trouverait-on  pour  leur   entretien  du  superflu  dans   le 
monde ,  et  faudrait-il  que  Dieu  sans  cesse  fît  des  miracles  pour  y 
pourvoir? (Le  P.  Bourdaloue.) 

L'Évangile  doit  régler  ce  qui  nous  est  nécessaire. 

Mais,  mes  frères,  c'est  une  vérité  incontestable,  que  ce  qu'il 
y  a  de  superflu  dans  vos  biens  ne  vous  appartient  pas  ;  que 
c'est  la  portion  des  pauvres  ;  et  que  vous  ne  devez  comptei 
à  vous  de  vos  revenus,  que  ce  qui  est  nécessaire  pour  soutenir 
l'état  où  la  Providence  vous  a  fait  naître.  Je  vous  demande  donc, 
est-ce  l'Evangile  ou    la  cupidité  qui  doit  régler  ce  nécessaire? 
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Oseriez-vous  prétendre  que  toutes  les  vanités  dont  l'usage  vous  fait 
une  loi  vous  fussent  comptées  devant  Dieu  comme  des  dépenses 
inséparables  de  votre  condition  ?  prétendre  que  tout  ce  qui  vous 
flatte ,  vous  accommode  ,  nourrit  votre  orgueil ,  satisfait  vos  ca- 
prices, corrompt  votre  cœur,  vous  soit  pour  cela  nécessaire  ?  pré- 
tendre que  tout  ce  que  vous  sacrifiez  à  la  fortune  d'un  enfant  pour 
l'élever  plus  haut  que  ses  ajicêtres  ;  tout  ce  que  vous  risquez  à  un 
jeu  excessif;  que  ce  luxe,  ou  qui  ne  convient  pas  à  votre  naissance, 
ou  qui  en  est  un  abus,  soient  des  droits  incontestables  qui  doivent 
être  pris  sur  vos  biens  avant  ceux  de  la  charité  ?  prétendre  enfin 
que,  parce  qu'un  père  obscur  et  échappé  de  la  foule  vous  aura 
laissé  héritier  de  ses  trésors,  et  peut-être  aussi  de  ses  injustices,  il 
vous  sera  permis  d'oublier  votre  peuple  et  la  maison  de  votre  père, 
vous  mettre  à  côté  des  plus  grands  noms ,  et  soutenir  le  même  éclat , 
parce  que  vous  pouvez  fournir  à  la  même  dépense  ? 

Si  cela  est  ainsi ,  mes  frères  ;  si  vous  ne  comptez  pour  superflu 
que  ce  qui  peut  échapper  à  vos  plaisirs,  à  vos  profusions,  à  vos 
caprices,  vous  n'avez  donc  qu'à  être  voluptueux,  capricieux,  dis- 
solus, prodigues,  pour  être  dispensés  du  devoir  de  l'aumône.  Plus 
vous  aurez  de  passions  à  satisfaire,  plus  l'obligation  d'être  chari- 
tables diminuera;  et  vos  excès  que  le  Seigneur  vous  ordonnait  d'ex- 
pier par  la  miséricorde ,  seront  eux-mêmes  le  privilège  qui  vous 
en  décharge.  Il  faut  donc  qu'il  y  ait  ici  une  règle  à  observer,  et  des 
bornes  à  se  prescrire,  différentes  de  celles  de  la  cupidité  :  et  la 
voici ,  la  règle  de  la  foi.  Tout  ce  qui  ne  tend  qu'à  nourrir  la  vie 
des  sens,  qu'à  flatter  les  passions,  qu'à  autoriser  les  pompes  et  les 
abus  du  monde  ;  tout  cela  est  superflu  pour  un  chrétien  ;  c'est 
ce  qu'il  faut  retrancher  et  mettre  à  part  :  voilà  le  fonds  et  l'héritage 
des  pauvres;  vous  n'en  êtes  que  le  dépositaire,  et  ne  pouvez  y  tou- 
cher sans  usurpation  et  sans  injustice.  (  Massillon  ,  Sermon  sur 
l'aumône.) 

Prétextes  des  mondains  ;  nous  n'avons  point  de  superflu. 

.  Du  superflu ,  vous  écriez-vous  tous  ensemble ,  nous  n'en  avons 
point  !  ces  épargnes  qui  vous  choquent,  nous  sont  si  nécessaires, 
ou  si  utiles ,  que  nous  ne  saurions  en  rien  retrancher  !  Moi  ,  par 
exemple,  dit  l'un,  si  je  n'ai  pas  de  besoins  actuels,  je  dois  prévoir 
ceux  de  l'avenir  ;  je  ne  réserve  une  partie  de  ce  que  je  pourrais 
chaque  jour  dépenser,  qu'afin  d'avoir  une  ressource  au  temps  de 
l'adversité,  ou  dans  les  tristes  années  delà  vieillesse.  Moi, répond 
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l'autre  ,  j'ai  un  fils  à  établir,  mon  devoir  est  de  lui  ménager  une 
alliance  avantageuse,  et ,  s'il  se  peut ,  illustre;  je  ne  puis  ni  trop 
épargner  pour  cela,  ni  être  trop  avare  de  mes  économies.  Un 
troisième  veut  relever  la  fortune  de  sa  maison  ,  laisser  des  terres 
et  de  grands  capitaux  à  ses  héritiers ,  et  en  cela  il  ne  voit  rien  que 
de  juste.  Je  ne  m'arrête  pas  à  tous  les  autres  prétextes. 

Mais  je  dirai  au  premier  :  Vous  voulez  donc  vous  mettre  à  l'a- 
bri des  événemens,  et  vous  assurer  l'abondance  pour  l'âge  des  in- 
firmités :  mais  de  qui  dépendent  et  les  événemens  et  la  conser- 
vation de  vos  jours  ,  sinon  de  celui  qui  vous  commande  de 
soulager  l'indigent  ?  Si  vous  lui  désobéissez,  vos  richesses 
suppléeront-elles  à  sa  protection  ou  vous  défendront-elles  contre 
sa  colère  ?  trouverez-vous  en  elles  un  préservatif  contre  les  cha- 
grins dévorans ,  les  maladies  cruelles  ,  les  autres  fléaux  et  la  mort 
même,  par  lesquels  il  lui  plaira  peut-être  de  venger  les  souffrances 
de  la  veuve  et  de  l'orphelin  abandonnés  ?  Que  vous  serviront  alors 
vos  sages  épargnes  et  ces  provisions  faites  avec  tant  de  soin,  pour 
un  âge  avancé  que  vous  ne  devez  pas  attendre  ?  Quels  seront  vos 
regrets  d'avoir  mis  votre  confiance  dans  un  métal  insensible  et 
impuissant,  au  lieu  de  la  placer  tout  entière  dans  la  bonté  et  la 
puissance  de  Dieu  qui  a  tout  promis  à  la  miséricorde  ! 

Je  dirai  au  second:  Vous  comptez  sur  votre  or  pour  l'heureux 
établissement  de  ce  fils  que  vous  chérissez  !  Mais  quoi  !  une  épouse 
fidèle,  tendre,  prudente,  accomplie,  n'est-elle  pas  un  présent  de 
la  main  du  Seigneur  ?  N'est-ce  pas  lui  qui  bénit  les  mariages  par 
l'union  des  cœurs,  par  une  honorable  fécondité,  et  par  la 
naissance  d'enfans  vertueux  qui  font  la  joie  des  auteurs  de  leurs 
jours  ?  S'il  maudit  vos  desseins  à  cause  de  votre  dureté  envers  les 
pauvres,  votre  fils  ne  pourra-t-il  pas  être,  avec  tous  vos  trésors, 
le  plus  infortuné  des  maris  et  des  pères  ?  Ah  !  le  scandale,  les 
dissensions  domestiques  ,  l'opprobre  et  l'extinction  même  de  votre 
race  peut-être  ,  seront  les  fruits  amers  du  choix  que  l'ambition 
vous  aura  dicté  ,  et  dont  votre  fausse  sagesse  se  sera  vainement 
applaudie.  O  mortels  aveugles!  ne comprendrez-vous  jamais  que 
la  faveur  du  ciel  est  la  première  condition  indispensable  du  bon- 
heur, et  qu'elle  n'est  accordée  qu'à  la  bienfaisance  ?  Voyez  le 
pieux  Tobie,  est-ce  par  les  calculs  de  l'avarice  qu'il  prépare  une 
heureuse  destinée  à  son  fils  ?  n'est-ce  pas  précisément  parce  que, 
prodiguant  tout  aux  malheureux,  il  ne  se  réserve  rien  àlui-même, 
qu'un  ange  vient  prendre  le  jeune  Tobie  par  la  main  ,  le  conduit 
vers  une  épouse  que  Dieu   même  lui  a  choisie ,  le  délivre  d'un 


i 


DES    PREDICATEURS.  219 

monstre  prêt  à  le  dévorer  ,  le  ramène  comblé  de  richesses  et  de 
joie  dans  la  maison  de  son  père,  rend  la  vue  au  saint  vieillard,  et 
leur  dit,  en  disparaissant  à  leurs  yeux  après  tant  de  bienfaits: 
Voilà  la  récompense  de  l'aumône,  regardez-la  donc  comme  un 
trésor  plus  précieux  que  tout  l'or  de  l'univers  entassé  :  Bona 
est...  eleemosyna  magis  quam  thesauros  auri  reeondere. 

Que  répondrai-je  maintenant  à  celui  qui,  ne  songeant  qu'à  re- 
lever l'éclat  de  sa  famille,  tout  occupé  de  grossir  ses  revenus, afin 
de  laisser  après  lui  une  riche  succession,  néglige  de  secourir  les 
infortunés  ?  Je  ne  considère  pas  en  ce  moment  ce  qu'une  telle 
conduite  a  d'odieux  et  d'inhumain  ;  mais  je  déplore  sa  folie. 
Quoi  !  vous  prétendez  accroître  vos  biens  et  les  transmettre  d'âge 
en  âge  à  vos  descendans,  et  vous  ne  faites  pas  l'aumône  !  Vous 
êtes  chrétien  •  et  vous  n'avez  pas  compris  que  l'or  veut  être  semé 
dans  le  sein  des  pauvres  ,  comme  le  grain  dans  celui  de  la  terre, 
pour  se  multiplier  et  se  reproduire  !  que  répandre  ainsi  beaucoup, 
c'est  le  moyen  de  beaucoup  recueillir  ;  mais  que  ne  semer  point, 
ou  semer  d'une  main  avare,  c'est  s'interdire  l'espoir  d'une  moisson 
abondante,  comme  l'enseigne  expressément  l'Apôtre  :  Qui  parce 
semi/iat,  parce  et  metet  ;  seminat  in  benedictionibus ,  de  benedictio- 
nibus  et  metet  !  Quoi  !  vous  vous  enrichissez  sans  le  secours  et 
la  bénédiction  de  Dieu  !  Mais  qui  donc  fertilisera  vos  champs  , 
qui  donnera  aux  étés  leur  chaleur  vivifiante ,  aux  automnes  leurs 
pluies  fécondes  ,  pour  faire  croître  et  pour  mûrir  vos  épis  et  vos 
fruits  ?  qui  détournera  les  grêles  ,  les  tempêtes,  les  inondations  , 
cent  autres  fléaux  que  le  Tout-Puissant  tient  dans  ses  mains?  Et 
quand  même  tout  réussirait  d'abord  au  gré  de  votre  cupidité ,  qui 
empêchera  que  les  trésors  amassés  péniblement  en  plusieurs  an- 
nées ne  vous  soient  ravis  en  un  moment  par  un  de  ces  acciclens 
funestes,  châtiment  trop  ordinaire  de  l'insensibilité  que  je  vous 
reproche?  (Le  P.  de  Mac  Carthy  l, Sur  les  avantages  de  l'aumône.) 

Même  sujet. 

Je  pourrais  ici ,  mes  frères ,  réfuter  les  prétextes  que  fait  valoir 
la  cupidité  pour  se  soustraire  au  devoir  de  l'aumône.  Je  sais  quel 
est  le  plus  spécieux  et  le  plus  universel  ;  et  il  me  semble  qu'im- 


1  Nicolas  Tuile  de  Mac  Carthy  naquit  à  Dublin  le  19  mai  1769.  Après  avoir  fait 
d'excellentes  études  au  collège  du  Plessis,  il  résolut  d'embrasser  l'état  ecclésiastique; 
il  suivait  les  cours  de  théologie  en  Sorbonne,  lorsque,  à  sa  vingtième  année,  la  révo- 
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patient  de  soulager  son  amour-propre  ,  chacun  de  vous  vou- 
drait ici  m'interrompre  pour  m'opposer  cette  réponse  triom- 
phante :  Nous  n'avons  pas  de  superflu.  Vous  n'avez  pas  de 
superflu!  Ah!  mes  frères,  vous  dites  plus  vrai  que  vous  ne  pensez; 
et  comment  en  auriez-vous  ?  Votre  jeu  dissipe  tout ,  votre  train 
consume  tout,  votre  table  absorbe  tout,  votre  luxe  engloutit 
tout.  Vous  n'avez  pas  de  superflu  !  dites  plutôt  que  vous  manquez 
du  nécessaire  ;  et  pour  nous  le  prouver  ,  vous  nous  ferez  ici  va- 
loir le  nombre  de  vos  créanciers,  vos  domestiques,  vos  ouvriers 
sans  salaire,  vos  enfans  mêmes  sans  entretien  et  sans  éducation. 
Nous  l'avouons  avec  vous  :  vos  revenus ,  tout  immenses  qu'ils 
sont,  ne  peuvent  en  effet  suffire  à  vos  caprices  ;  nous  savons  qu'à 
mesure  que  vos  biens  augmentent,  vos  désirs  se  multiplient,  et 
par  conséquent  vos  besoins  ;  mais  nous  savons  aussi  que  ce  qui 
fait  ici  votre  prétexte  fait  aussi  votre  crime.  Vous  n'avez  pas  de 
superflu  !  mais  voudriez-vous  bien  nous  expliquer  par  quel  admi- 
rable secret  tant  de  personnes  placées,  ainsi/que  vous,  dans  un 
rang  distingué ,  mais  avec  une  fortune  plus  médiocre,  trouvent 
néanmoins  le  moyen  d'honorer  de  leur  substance  le  Seigneur 
dans  la  personne  des  pauvres  ;  par  quel  prodige,  ou,  si  vous  vou- 
lez ,  par  quelle  magie  ,  tant  de  simples  artisans  puisent  unique- 
ment dans  leur  travail  ces  secours  qu'ils  offrent  à  l'indigence  ?  In- 
terrogez ces  âmes  compatissantes,  et  elles  vous  apprendront  que 
la  vraie  charité  est  industrieuse  ,  que  dans  ses  mains  tout  paraît 

lulion  de  1789  le  contraignit  de  se  retirer  à  Toulouse  au  sein  de  sa  famille.  Là ,  dans 
l'obscurité  de  la  vie  privée,  il  se  préparait  à  la  science  et  à  la  sainteté  du  sacerdoce 
par  des  études  profondes  et  la  pratique  journalière  de  la  piété.  Il  fut  ordonné  prêtre 
le  19  juin  18(4,  et  il  parut  bientôt  dans  les  principales  chaires  de  Toulouse,  où  il 
donna  des  conférences  sur  la  religion.  II  refusa  en  1817  l'évèché  de  Monlauban,  et  il 
entra  dans  la  société  des  jésuites,  dont  il  a  été  la  gloire  et  l'ornement  par  ses  talens 
et  ses  vertus.  Pendant  les  quinze  années  qui  s'écoulèrent  depuis  son  entrée  en  reli- 
gion jusqu'à  sa  mort,  il  parut  constamment,  dit  l'auteur  de  sa  notice,  dans  les  chai- 
res des  principales  villes  de  France.  Il  remplit  deux  stations  aux  Tuileries,  et  chaque 
fois  il  fit  une  impression  profonde  sur  son  auguste  auditoire.  Il  prêcha  le  Carême  de 
1827  à  Saint-Sulpice,  et  il  y  obtint  encore  plus  de  succès  qu'à  la  cour.  On  a  été  frappé 
déplus  en  plus,  écrivait  à  cette  époque  l'estimable  rédacteur  de  Y  Ami  de  la  Religion, 
de  la  richesse  de  son  élocution,  du  choix  de  ses  preuves,  de  l'heureux  emploi  qu'il  a 
fait  de  l'Écriture,  de  la  vérité  de  ses  mouvemens  ,  où  la  noblesse  se  joint  à  la  force; 
de  son  action  brillante,  et  cependant  toujours  sage  et  réglée  par  la  piété  et  le  goût.... 
Un  si  beau  talent,  relevé  par  une  piété  si  vraie,  tant  de  grâce  et  de  force,  tant  d'onc- 
tion et  de  dignité  ,  une  élocution  si  riche,  et  une  mesure  si  parfaite  avaient  quelque 
chose  d'entraînant  et  d'irrésistible  pour  l'auditeur  le  plus  froid.  Le  P.  de  Mac  Carthy 
mourut  à  Annecy  le  3  mai  1833 ,  dans  les  plus  grands  sentimens  de  piété.  Ses  ser- 
mons, imprimés  depuis  peu,  renferment  des  beautés  du  premier  ordre,  et  sont  par- 
faitement adaptés  aux  besoins  de  l'époque. 
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se  multiplier  :  ayez  un  cœur  sensible  ,  vous  diront-elles  ,  et  bien- 
tôt vous  aurez  du  superflu.  (  M.  de  Boulogne  ,  Sermon  sur  l'au- 
mône.) 

Les  pauvres  ne  méritent  pas  l'aumône. 

Ici  s'élèvent  de  nouveaux  prétextes.  On  attaque  tout  à  la  fois  les 
mœurs  et  les  besoins  des  pauvres.  Ce  sont,  disent  les  uns,  des  impos- 
teurs qui  affectent  des  besoins  qu'ils  n'ont  pas  :  les  pauvres  sont  mé- 
dians, disent  les  autres,  ils  sont  indignes  de  notre  compassion.  Ce 
sont  des  imposteurs  qui  affectent  des  besoins  qu'ils  n'ont  pas.  Mais 
croyez-vous  bien ,  mes  frères,  qu'on  s'expose,  sans  une  urgente 
nécessité,  à  la  honte  de  tendre  la  main,  et  qu'on  s'abaisse  degaîté 
de  cœur  jusqu'à  jouer  un  rôle  si  triste  et  si  humiliant?  Ils  affectent 
des  besoins  qu'ils  n'ont  pas  !  Si  cela  est,  leur  feinte  est  notre  crime, 
elle  suppose  notre  inflexible  dureté  ;  si  le  simple  exposé  de  leurs 
misères  pouvait  nous  attendrir,  ils  n'auraient  point  recours  au 
mensonge.  Hélas!  ne  voulez-vous  donc  pas  qu'ils  usent  d'artifice, 
quand  ils  ne  trouvent  point  en  vous  les  sentimens  delà  nature? 
Ils  affectent  des  besoins  qu'ils  n'ont  pas  !  Que  signifie  ce  langage  ? 
Voulez-vous  dire  qu'ils  peuvent  encore  exister  sans  le  secours 
qu'ils  sollicitent?  Quoi!  faudra-t-il  donc  attendre  qu'ils  expirent 
à  vos  pieds  pour  vous  convaincre  de  leurs  besoins?  Prétendez-vous 
ne  leur  faire  l'aumône  que  lorsqu'ils  n'auront  plus  le  temps  ni  la 
force  de  la  recevoir  ?  Cœurs  inhumains,  voudriez-vous  calculer 
froidement  toutes  les  gouttes  de  sang  qui  leur  restent,  avant  que  de 
les  secourir?  Ils  affectent  des  besoins  qu'ils  n'ont  pas  !  Mais  la  vé- 
ritable charité  est-elle  donc  si  réservée  ?  pèse-t-elle  avec  tant  de 
sévérité  les  misères  des  pauvres?  suit-elle  avec  lenteur  tous  les 
conseils  de  la  circonspection  défiante  et  timide?  attend-t-elle, 
pour  se  déterminer,  l'extrémité  des  besoins?  Non,  mes  frères,  c'est 
l'insensibilité  qui  examine  et  qui  discute;  impatient  de  se  soulager 
lui-même  en  soulageant  les  pauvres,  un  homme  vraiment  miséri- 
cordieux préfère  d'être  imprudemment  charitable  plutôt  que  mé- 
thodiquement cruel  ;  et  s'il  arrive  que ,  séduit  par  une  honorable 
crédulité,  il  répande  quelquefois  des  largesses  inutiles,  il  s'applau- 
dit encore  et  regarde  avec  joie  ceux  qui  les  ont  reçues,  en  s'é- 
criant  dans  un  divin  transport  :  J'ai  ajouté  à  leur  bien-être.  Ils  af- 
fectent des  besoins  qu'ils  n'ont  pas  !  et  moi,  je  dis  que  quelquefois 
ils  diminuent  ceux  qu'ils  ont  ;  que  plus  souvent  encore  ils  rougissent 
de  les  manifester;  que  c'est  un  art  pour  les  pasteurs  que  le  secret 
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de  savoir  percer  les  ténèbres  que  la  honte  oppose  à  leur  charité; 
que,  victimes  d'un  préjugé  cruel,  les  pauvres  cachent  leurs  misères 
comme  s'ils  cachaient  des  remords,  placés  presque  toujours  entre 
cette  désespérante  alternative  ,  ou  de  mourir  de  faim,  ou  de  vivre 
dans  l'humiliation.  Mais  vous  ne  connaissez  pas  la  misère,  si  vous 
ne  la  jugez  que  par  les  malheureux  qui  vous  importunent;  il  faut 
la  sonder  dans  toute  son  étendue;  il  faut,  avec  le  prophète,  percer 
le  mur  de  ces  sanctuaires  impénétrables  ,  où  elle  recèle,  pour  ainsi 
dire ,  les  plus  tristes  et  les  plus  désolans  mystères.  Et  comment, 
d'ailleurs,  savez-vous  si  leurs  besoins  sont  supposés?  Est-ce  donc 
du  sein  de  vos  plaisirs  et  du  milieu  de  vos  festins  qu'il  vous  con- 
vient de  prononcer  hardiment  sur  les  misères  des  pauvres?  Ah!  si 
du  moins  vous  aviez  le  noble  courage  de  vous  en  éclaircirpar  vous- 
mêmes!  (Le  même.  ) 

L'ordre  de  l'aumône  par  rapport  au  riche  à  qui  elle  est  commandée. 

Première  règle  :  que  l'aumône  soit  faite  d'un  bien  propre  et 
non  point  du  bien  d'autrui ,  comme  il  arrive  tous  les  jours  ; 
non  point  d'un  bien  injustement  acquis,  et  que  la  conscience 
reproche;  car  notre  Dieu,  chrétiens,  a  l'injustice  en  hor- 
reur, et  la  déteste  jusque  dans  le  sacrifice  et  l'holocauste, 
comme  parle  l'Ecriture  :  Odio  habens  rapinam  in  holocausto 
Faire  des  aumônes  du  bien  d'autrui ,  dit  saint  Chrysos- 
tôme  ,  c'est  faire  Dieu  le  complice  de  nos  larcins ,  et  vouloir 
qu'il  participe  a  notre  péché.  Puisque  l'aumône,  selon  saint  Paul, 
est  une  hostie  qui  nous  rend  Dieu  favorable:  Talibus  enimhos- 
tiis  promeretur  Deus  ,  offrons -lui  cette  hostie  toute  pure, 
et  ne  confondons  jamais  une  aumône  et  une  restitution  ; 
car  ce  sont  deux  choses  essentiellement  distintes  que  la  res- 
titution et  l'aumône;  et  jamais  l'aumône  ne  peut  être  le  sup- 
plément de  la  restitution ,  si  ce  n'est  que  la  restitution  nous  soit 
impossible. 

Seconde  règle  :  que  les  actions  de  justice  envers  les  pauvres 
passent  toujours  devant  les  œuvres  dépure  charité;  ou,  si  je  puis 
ainsi  parler,  que  l'aumône  de  justice  précède  toujours  l'aumône 
de  charité  ;  car  il  y  a  ,  mes  frères,  une  aumône  dejustice;  et  j'ap- 
pelle aumône  de  justice,  payer  aux  pauvres  ce  qui  leur  appar- 
tient, payer  de  pauvres  domestiques,  payer  de  pauvres  artisans  , 
payer  de  pauvres  marchands,  ou  même  de  riches  marchands, 
mais   qui,   de   riches  qu'ils  étaient,   tombent   dans   la  pauvreté 
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parce  qu'on  les  laisse  trop  long-temps  attendre.  Or,  la  loi  de 
Dieu  veut  que  cette  espèce  d'aumône  ait  le  premier  rang,  et  c'est 
parla  qu'il  faut  commencer.  Mais,  avouons-le,  chrétiens,  c'est 
une  morale  que  bien  des  riches  du  monde  ne  veulent  pas  enten- 
dre aujourd'hui.  Vous  le  savez  :  on  traite  ce  marchand ,  cet  arti- 
san, qui  fait  quelque  instance,  de  fâcheux  et  d'importun;  on  le 
fait  languir  des  années  entières,  et  après  des  remises  qui  l'ont 
peut-être  à  demi  ruiné,  on  lui  donne  à  regret  ce  qui  lui  est  le 
plus  légitimement  acquis,  comme  si  c'était  une  grâce  qu'on  lui 
accordât,  et  non  une  dette  dont  on  s'acquittât.  Combien  même  en 
usent  de  la  sorte  par  une  politique  d'intérêt  que  je  n'examine 
point  ici!  voulant  paraître  incommodés  dans  leurs  affaires  et  ca- 
cher leur  état  aux  yeux  des  hommes ,  mais  sans  le  pouvoir  cacher 
aux  yeux  de  Dieu.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  n'est  pas  sans  raison 
que  je  touche^ce  point;  et,  sans  que  je  m'explique  davantage, 
tel  qui  m'écoute  comprend  assez  ce  que  je  dis  ou  ce  que  je  veux 
dire. 

Troisième  règle  :  que  les  aumônes  ne  soient  point  jetées  au 
hasard,  mais  données  avec  mesure,  avec  réflexion;  autrement  ce 
sont  des  aumônes  souvent  mal  placées.  L'un  reçoit  parce  que  le 
hasard  vous  l'a  présenté  ;  et  l'autre  ne  reçoit  rien  parce  que  vous 
n'avez  pas  pris  soin  de  le  chercher  et  de  le  connaître.  Mais  celui- 
là  peut-être  que  vous  soulagez  pouvait  encore  se  passer  d'un 
tel  secours  ;  et  celui-ci ,  que  vous  ne  soulagez  pas,  manque  de  tout, 
et  se  voit  réduit  aux  dernières  extrémités. 

Quatrième  règle  :  que  les  aumônes  soient  publiques  quand 
il  est  constant  et  public  que  vous  possédez  de  grands  biens  et  que 
vous  êtes  dans  l'abondance;  pourquoi?  pour  satisfaire  à  l'édifica- 
tion, pour  donner  l'exemple,  pour  accomplir  la  parole  de  Jésus- 
Christ  :  Luceat  lux  vestra  coram  hominibus ,  ut  -videant  opéra 
vestra  bona.  Car  n'est-ce  pas  un  scandale  de  voir  des  riches 
vivre  dans  l'opulence,  et  de  ne  savoir  ni  s'ils  font  l'aumône, 
ni  où  ils  la  font?  Ce  n'est  point  pour  eux  que  le  Sauveur  du 
monde  a  dit  :  Nesciat  sinistra  tua  quid  faciat  dextera  tua  : 
Que  votre  main  gauche  ne  sache  pas  ce  que  fait  votre  main 
droite.  Ce  serait  une  fausse  humilité. 

Cinquième  et  dernière  règle  :  c'est  de  faire  l'aumône  dans 
le  temps  où  elle  vous  peut  être  utile  pour  le  salut  ,  sans  at- 
tendre à  la  mort,  ou  même  après  la  mort.  Et  voilà,  mes  chers 
auditeurs,  le  point  important  que  je  ne  puis  assez  vous  recomman- 
der; car  de  quel  mérite  peuvent  être  devant  Dieu  des  aumônes 
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faites  seulement  à  la  mort,  et  quel  fruit  en  pouvez-vous  retirer 
alors   qui  soit  comparable  à  ce  qu'elles  auraient  valu  pendant  la 
vie  ?  Est-ce  bien  témoigner  à  Dieu  votre  amour  que  de  lui  faire 
part  de  vos  biens  quand  vous  n'êtes  plus  en  état  de  les  posséder, 
quand  la  mort  vous  les  arrache  par  violence,  quand  ils  ne  sont 
plus  proprement  à  vous  ?  On  dit  :  Cet  homme  a  beaucoup  donné 
en  mourant;  et  moi  je  dis  :  Il  n'a  rien   donné,  mais  il  a   laissé, 
et  il  n'a   laissé  que  ce  qu'il   ne  pouvait  retenir,    et   que  parce 
qu'il   ne   le   pouvait    retenir.  Il   l'a   gardé  jusqu'au   dernier  mo- 
ment;  et  s'il  eût  pu  l'emporter  avec  lui,  ni  Dieu  ni  les  pau- 
vres  n'auraient   eu  rien   à   y  prétendre  :  aussi   que   lui    servent 
de   telles    aumônes,    et  quel   profit  en   doit-il    espérer?   Car  il 
est  delà  foi,   chrétiens,  que  toutes  vos  aumônes  après  la   mort 
n'ont  plus  de  vertu  pour  vous  sauver.  Elles  peuvent  bien  soula- 
ger votre  ame  dans  le  purgatoire;  mais,  quant  au  salut,   ce  sont, 
après  la  vie,  des  œuvres  stériles;  pourquoi?  parce  que  l'affaire  du 
salut  est  déjà  décidée,  et  que  l'arrêt  est  sans  appel.  Cependant,  ri- 
ches du  siècle,  la  grande  vertu  de  l'aumône,  à  votre  égard,  c'est 
de  contribuer  à  votre  salut.  Si  ce  riche,  dans  la  vie  ,  eût  fait   une 
partie  des  aumônes  qu'il  a  ordonnées  à  la  mort,  ses  aumônes  l'au- 
raient sauvé:  elles  lui  auraient  attiré  des  grâces  de   conversion; 
elles  auraient  prié  pour  lui ,  selon  le  langage  de  l'Ecriture  ;  car  ce 
ne  sont  pas  tant  les  pauvres  qui  prient  pour  nous   que  l'aumône 
même  :  Conclu  de  eleemosynatn  in  sinu  pauperis,  et  ipsa  exorabit 
pro  te.  Que  le  pauvre  prie  ou  qu'il  ne  prie   pas,  l'aumône  prie 
toujours  indépendamment    du    pauvre;  mais  en   vain    après  la 
mort  prierait-elle  pour  votre    conversion,  puisque  ce  n'est  plus 
le  temps  de   se  convertir.  En   vain  réclamerait-elle  pour  vous  la 
miséricorde   divine,  puisque  ce  n'est  plus  le  temps  de  la  miséri- 
corde. (Le  P.  Bourdaloue.) 

L'ordre  de  l'aumône  par  rapport  aux  pauvres. 

C'est  l'ordre  qui  donne  la  perfection  aux  choses;  et  quand  le 
Saint-Esprit,  dans  l'Ecriture,  veut  nous  faire  entendre  que  Dieu 
a  tout  fait  en  Dieu ,  il  se  contente  de  nous  dire  qu'il  a  tout  fait 
avec  ordre  et  avec  mesure.  La  charité  même,  dit  saint  Thomas, 
cette  reine  des  vertus,  cesserait  d'être  vertu  si  l'ordre  y  manquait  : 
aussi  l'épouse  des  cantiques  comptait  parmi  les  grâces  les  plus 
singulières  qu'elle  eût  reçues  de  son  époux,  celle  d'avoir  ordonné 
la  charité   dans   son   cœur  :  Orclinavit  in  me  charitatem.  Mais 
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quoi!  demande  saint  Augustin,  la  charité  a-t-t,Je  besoin  d'être 
ordonnée?  et  n'est-ce  pas  elle  qui  met  l'ordre  partout,  ou  n'est- 
elle  pas  elle-même  l'ordre  et  la  règle  de  tout?  Oui,  mes  frères,  ré- 
pond ce  saint  docteur;  la  charité,  la  vraie  charité  est  ordonnée 
dans  elle-même,  et  ne  doit  point  chercher  l'ordre  hors  d'elle-même,* 
mais  il  y  a  une  fausse  charité ,  et  un  de  ses  caractères  est  d'être 
déréglée  et  sans  ordre.  De  là  vient,  continue  ce  Père ,  que  l'épouse , 
figure  de  lame  chrétienne,  se  tient  redevable  à  Dieu  de  deux 
grandes  grâces  ;  lune  de  lui  avoir  donné  la  charité,  et  l'autre  d'a- 
voir établi  dans  elle  l'ordre  de  la  charité  :  Ordinavit  in  me  chari- 
tatem.  C'est  l'explication  que  fait  saint  Augustin  de  ces  paroles. 
Or ,  ce  qu'il  dit  de  la  charité  en  général  se  doit  dire  en  particu- 
lier de  l'aumône,  puisque  l'aumône  est  essentiellement  une  partie 
de  la  charité.  Il  faut  donc  de  l'ordre  dans  l'aumône  :  et  cet  ordre, 
selon  les  théologiens,  doit  être  observé,  surtout  par  rapport  aux 
pauvres,  à  qui  l'aumône  est  due;  et  voilà  une  instruction  dont 
il  ne  faut,  s'il  vous  plaît,  rien  perdre. 

Je  dis  que  par  rapport  aux  pauvres  à  qui  l'aumône  est  due,  il 
y  a  un  ordre  à  garder;  et  cet  ordre  quel  est-il?  C'est  que  l'au- 
mône ,  du  moins  dans  la  préparation  du  cœur,  ou,  pour  parler  plus 
intelligiblement,  c'est  que  la  volonté  de  faire  l'aumône  doit  être 
générale  et  universelle;  c'est-à-dire,  qu'el'e  doit  s'étendre  à  tous 
les  pauvres  de  Jésus-Christ,  sans  en  exclure  un  seul;  car,  dès  que 
vous  en  excepterez  un  seul,  vous  n'aurez  plus  le  véritable  esprit 
de  la  charité.  Il  faut,  dit  saint  Chrysostôme,  que  cette  vertu  ra- 
masse dans  notre  cœur  tout  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  nécessiteux 
et  de  misérables,  comme  ils  sont  tous  ramassés  dans  le  cœur  de 
Dieu  ;  c'est  là,  pour  m'exprimer  de  la  sorte ,  c'est  dans  les  entrailles 
de  la  charité  de  Dieu  que  saint  Paul  trouvait  tous  les  hommes 
réunis,  et  que  tous  les  hommes  nous  doivent  paraître  également 
dignes  de  nos  soins  :  Cupio  vos  omres  in  v'sceribus  Christi  Jesu  !. 
En  sorte  que  s'il  se  pouvait  faire  que  votre  charité  eut  une 
aussi  grande  étendue  que  les  misères  du  prochain,  vous  vou- 
driez soulager  par  votre  charité  toutes  les  misères  du  monde . 
afin  de  pouvoir  dire  en  parlant  aux  pauvres  ce  que  disait  le  même 
apôtre  aux  Corinthiens  :  Cor  nostruni  dilatatum  est;  non  anqus- 
tiamini  in  nobis  -.  Non,  mes  frères,  qui  que  vous  soyez,  mon 
cœur  n'est  point  resserré  pour  vous;  mais  vous  y  avez  tous 
place  :  car  voilà  le  caractère  de  la  charité  et  de  la  miséricorde 
chrétienne.  (Le  même.) 

1  Philip  l.  —  2  II.  Cor.  6. 

T.    I.  IJ 
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Péroraison. 

Il  me  semble  en  ce  moment  entendre  la  voix  de  Dieu,  qui  me 
dit  comme  autrefois  au  prophète  :  Prêtre  du  Dieu  vivant,  que 
voyez-vous?  Seigneur,  je  vois,  et  je  vois  avec  consolation,  un 
nombre  prodigieux  de  grands,  de  riches  émus,  touches,  pour  la 
première  fois ,  du  sort  des  misérables.  Passez  à  un  autre  spectacle  : 
percez  ces  murs  :  percez  ces  voûtes.  Que  voyez-vous  ?  une  foule 
d'infortunés,  plus  malheureux  peut-être  que  coupables.  Ah!  j'en- 
tends leurs  murmures  confus,  ces  plaintes  de  la  misère  délaissée, 
ces  gémissemens  de  l'innocence  méconnue,  ces  hurlemens  du  dé- 
sespoir. Qu'ils  sont  perçans!  mon  ame  en  est  déchirée  !  Descendez  : 
que  trouvez- vous  ?  Une  clarté  funèbre,  des  tombeaux  pour  habi- 
tation, l'enfer  au  dessous  5  une  nourriture  qui  sert  autant  à  pro- 
longer les  tourmens  que  la  vie;  un  peu  de  paille  cà  et  là,  quelques 
haillons,  des  cheveux  hérissés,  des  regards  farouches,  des  voix 
sépulcrales,  qui,  semblables  à  la  voix  de  la  pythonisse,  s'exhalent 
en  sanglots  comme  de  dessous  terre;  les  contorsions  de  la  rage, 

des  fantômes  hideux  se  débattant  dans  des  chaînes; des 

hommes l'effroi  des  hommes.  Suivez  ces  victimes  désolées 

jusqu'au  lieu  de  leur  immolation.  Que  découvrez-vous?  Au  milieu 
d'un  peuple  immense,  la  mort  sur  un  échafaud,  armée  de  tous  les 
instrumens  de  la  douleur  et  de  l'infamie.  Elle  frappe  :  quelle  con- 
sternation de  toute  part!  quelle  terreur!  Un  seul  cri,  le  cri  de 
l'humanité  entière,  et  point  de  larmes.  Comparez  à  présent  ce  que 

vous  avez  vu  de  part  et  d'autre,  et  concluez  vous-même 

Seigneur,  plus  je  considère  attentivement,  et  plus  je  trouve  que  la 
compensation  est  exacte.  Je  vois  un  protecteur  pour  chaque  oppri- 
mé; un  riche  pour  chaque  pauvre;  un  libérateur  pour  chaque  cap- 
tif: ils  sont  même  presque  en  présence  les  uns  des  autres;  il  n'y  a 
entre  deux  qu'un  mur  et  le  cœur  des  riches.  Un  prodige  de  votre 
grâce,  ô  mon  Dieu ,  et  la  charité  ne  fera  bientôt  plus  de  ces  deux 
visions  qu'une  seule  vision.  Le  prodige  s'opère  :  les  riches  nous 
abandonnent;  ils  se  précipitent  vers  les  prisons;  ils  fondentdans 
les  cachots  !  11  n'y  a  plus  de  malheureux  ;  il  n'y  a  plus  de  débiteurs; 
il  n'y  a  plus  de  pauvres.  Restent  seulement  quelques  criminels  dé- 
voués au  glaive  de  la  justice  pour  l'intérêt  général  de  la  société, 
dont  ils  ont  violé  les  lois  lés  plus  sacrées;  mais  du  moins  consolés, 
mais  soulagés,  mais  disposés  à  recevoir  leurs  supplices  en  esprit 
de  pénitence,  et  leur  mort  même  en  esprit  d'expiation.  Ces  mous- 
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très  vontmourir  en  chrétiens.  C'en  est  fait,  aux  approches  de  la  cha- 
rité tous  les  objets  lugubres  qui  affligeaient  l'humanité  ont  disparu, 
et  je  ne  vois  plus  que  les  cieux  ouverts ,  où  seront  admises  ces  âmes 
véritablement  divines,  puisqu'elles  sont  miséricordieuses,  dignes 
de  régner  éternellement  avec  vous,  ô  le  Rédempteur  des  captifs  î 
ô  le  consolateur  des  affligés  !  ô  le  père  des  pauvres  !  ô  le  Dieu  des 
miséricordes.  Ainsi  soit-il.  (  L'abbé  Poulle  1.) 


1  Poulie  (Louis),  célèbre  prédicateur,  naquit  à  Avignon  en  1702.  Doué  d'une  ima- 
gination vive  et  brillante,  il  parut  avec  éclat  dans  la  chaire  évangélique,  et  il  aurait 
pu  se  placer  honorablement  à  côté  de  nos  grands  maîtres,  s'il  n'eût  pas  trop  souvent 
sacrifié  à  l'esprit  du"  siècle,  dont  le  mauvais  goût  infectait  déjà  tous  les  genres  de  lit- 
térature et  d'éloquence.  Ses  sermons  ne  doivent  être  lus  qu'avec  précaution,  et  pour- 
raient égarer  un  jeune  prédicateur,  ébloui  par  des  saillies  et  des  antithèses  brillantes. 
La  Harpe  lui  reproche  avec  raison  une  composition  plus  poétique  qu'oratoire  ,  plus 
mondaine  qu'évangélique;  et  il  a  très  bien  prouvé  que  l'abbé  Poulle  n'avait  nulle 
ment  rempli  l'étendue  du  ministère  de  la  parole  évangélique,  et  qu'en  laissant  de 
côté  la  doctrine  et  l'esprit  des  mystères,  il  avait  omis  un  devoir,  et  qu'il  s'était  privé 
d'un  précieux  avantage.  La  péroraison  que  nous  citons  ici  est  très  oratoire;  on  peut 
y  reprendre  le  mot  de  contorsions  q"i  n'est  pas  du  style  noble,  et  la  peinture  des  ri- 
ches émus  touchés  pour  la  première  fois  du  sort  des  misérables,  ce  qui  est  une  espèce 
d'injure  à  son  auditoire.  Il  n'est  véritablement  éloquent  que  dans  ses  deux  discours 
en  faveur  des  pauvres  prisonniers ,  et  en  faveur  des  enfans  trouvés.  Il  a  aussi  quel- 
ques morceaux  d'éclat  dans  ses  sermons  sur  la  foi  et  sur  le  ciel.  Il  avait  coutume  de 
dire  qu'il  ne  fallait  pas  faire  le  discours,  mais  que  le  discours  se  fît ,  et  on  peut  voir  à 
ce  sujet  une  lettre  curieuse  de  M.  de  Boulogne  qui  commente  cette  maxime,  dans  ses 
Mélange>  de  religion,  de  critique  et  de  littérature,  t.  III,  p.  459.  L'abbé  Poulle  mou- 
rut le  8  novembre  1781. 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SECOND  DISCOURS 
SUR  L'AUMONE. 


Obsecro  te  pro  meo  filio ,  qaem  genui  invinculis,  Onesimo. 
Je  vous  prie  pour  mon  fils  Onésime,  que  j'ai  engendré  dans  les  fers  (Philem.  10). 

Saint  Paul,  prisonnier  dans  Rome  pour  l'Evangile,  y  avait  con- 
quis à  Jésus-Christ  et  à  la  vertu  un  jeune  esclave  fugitif  nommé 
Onésime,  qui  par  ses  infidélités  avait  encouru  l'indignation  de  son 
maître  et  mérité  la  vengeance  des  lois.  Après  l'avoir  ramené  de  ses 
égaremens  et  réconcilié  avec  le  ciel,  l'Apôtre  ^se  regarde  comme 
son  père,  et  ne  met  plus  de  bornes  à  sa  tendresse  pour  lui.  Oh! 
avec  quelles  instances  il  sollicite  sa  grâce  «auprès  d'un  maître  juste- 
ment irrité!  que  ses  expressions  sont  pathétiques  et  pressantes! 
Moi,  Paul ,  dit-il,  qui,  en  vertu  de  mon  apostolat,  aurais  droit 
de  commander,  je  vous  supplie  par  mes  cheveux  blancs,  par  la 
captivité  que  j'endure  pour  Jésus-Christ,  d'être  favorable  à  mon 
fils  Onésime,  que  j'ai  engendré  dans  les  fers;  il  vous  a  donné  des 
sujets  de  plainte,  mais  il  sera  désormais  votre  consolation  et  ma 
couronne;  recevez-le  comme  un  autre  moi-même:  ne  le  traitez  pas 
comme  un  coupable,  il  ne  l'est  plus;  ni  comme  un  esclave,  car  il 
doit  cesser  de  l'être;  mais  comme  un  frère  tendrement  chéri,  car 
il  i'est  devenu  par  sa  conversion  et  par  le  baptême.  Quelque  bien 
que  vous  puissiez  lui  faire ,  vous  ne  surpasserez  jamais  ni  mes 
désirs,  ni  ce  que  j'attends  de  votre  charité  qui  m'est  connue. 

C'est  avec  un  zèle  et  une  confiance  toute  semblable,  mes  frères, 
que  des  bommes  dévoués  aux  œuvres  de  la  bienfaisance  chrétienne 
vous  présentent  aujourd'hui ,  non  un  seul  Onésisme,  mais  plusieurs, 
qu'ils  ont  aussi  engendrés  dans  les  fers,  qu'ils  chérissent  avec  une 
tendresse  proportionnée  aux  soins  que  leur  conversion  leur  a  coû- 
té, et  pour  lesquels  ils  implorent  la  compassion  la  plus  vive: 
Obsecro  te  pro  meofdio,  quem  gemiiin  vinculis,  Onesimo,  Ces  en- 
fans,  vous  disent-ils ,  ont  eu  le  malheur  de  faillir  dans  ce  premier 
âge  où  l'homme  commence  à  peine  à  se  connaître  :  livrés  à  leurs 
penchans,  ils  eussent  pu  être  dangereux  à  la  société;  mais  changés, 
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régénérés  dès  l'entrée  de  leur  jeunesse,  ils  en  seront  désormais  des 
membres  utiles  et  irréprochables  :  Qui  aliquando  Inutil is  fuit ,  nunc 

autem utilis.  Peut-être  ne  se  sont-ils  égarés  de  si  bonne  heure, 

que  par  une  permission  secrète  du  ciel,  afin  qu'un  prompt  retour 
les  affermît  dans  le  bien  pour  jamais  ;  ils  doivent  à  ce  malheur,  les 
uns,  la  grâce  du  baptême;  les  autres,  la  connaissance  de  ces  prin- 
cipes salutaires,  unique  fondement  de  la  probité  et  des  bonnes 
mœurs;  ils  lui  devront  tous  peut-être  leur  éternel  salut  :  Forsitan... 
ideo  discessit  ad  horam....  ut  inœternum  illum  reciperes.  Effacez  de 
votre  souvenir  des  erreurs  expiées  et  réparées  :  vous  ne  voyez  plus 
ici  les  tristes  esclaves  des  passions,  mais  des  cœurs  affranchis  par 
la  grâce,  des  enfans  nouveau -nés  à  qui  l'innocence  a  été  rendue, 
des  frères  et  des  fils  de  Jésus-Christ  qui  ne  méritent  plus  que  votre 
intérêt  le  plus  tendre  :  Jam  non  utseivum,  sedpro  servo  charissimum 
f rat  rem.  Nous  sommes  leurs  pères;  nos  entrailles  seraient  déchirées 
si  les  vôtres  se  resserraient  à  leur  égard;  mais  notre  joie  sera  au 
comble,  et  nous  nous  croirons  assez  récompensés  de  toutes  nos 
peines,  si  vous  leur  ouvrez  vos  cœurs  et  nous  mettez  en  état  d'ac- 
complir tout  le  bien  que  nous  voudrions  leur  faire  :Refœe  viscera 
me  a  in  Domino. 

Ainsi  vous  parlent  ceux  qui  ont  retiré  ces  infortunés  de  l'abîme 
pour  en  faire  des  chrétiens,  des  citoyens,  des  hommes,  et  qui,  en- 
couragés par  leurs  premiers  succès,  ont  entrepris  de  multiplier  les 
conquetes.de  la  vertu  dans  les  tristes  séjours  du  crime.  Nous  ne 
doutons  pas  que,  indépendamment  de  nos  discours,  un  si  généreux 
dessein  ne  réveillât  par  lui-même  toute  votre  charité ,  mes  frères, 
celte  charité  qu'on  voit  tous  les  jours  si  libérale,  dans  des  occasions 
peut-être  moins  louchantes;  mais  nos  exhortations  dussent-elles 
paraître  superflues,  nous  ne  pouvons,  pour  l'honneur  même  de 
notre  ministère,  garder  le  silence,  quand  il  s'agit  d'une  œuvre  si 
précieuse  à  la  religion  ,  à  la  patrie,  à  l'humanité  ;  nous  devons  du 
haut  de  ces  chaires  animer  le  zèle  de  ceux  qui  y  contribuent  de 
leurs  soins  ou  de  leur  fortune  :  or,  quoi  de  plus  propre  à  les  animer 
que  de  déployer  devant  eux  toute  la  magnificence  des  promesses 
que  Dieu  fait  aux  âmes  bienfaisantes  et  miséricordieuses  !  magni- 
ficence véritablement  sans  bornes ,  puisque  tous  les  biens  de  l'é- 
ternité ,  et  tous  ceux  du  temps ,  sont  le  prix  de  la  miséricorde. 
Développons  ces  deux  points  :  bénédictions  spirituelles  promises  à 
l'aumône,  première  partie;  bénédictions  temporelles  promises  à 
l'aumône  ,  seconde  partie.  (Le  P.  de  Mac  Carthy,  Sermon  sur  les 
avantages  de  l'aumône.)         .  , 
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Rapports  que  l'aumône  établit  entre  l'homme  et  Dieu. 

Quelque  grandes  et  magnifiques   que  soient  les  promesses  faites 
à  lame  miséricordieuse ,  elles  n'auront  pas  de  quoi  nous  surpren- 
dre, si  nous  concevons  bien  les  étonnans  rapports  que  l'aumône 
établit  entre  l'homme  qui  l'exerce  et  le  Dieu  qui  la  récompense. 
Car,  quoiqu'il  semble  que  le  Créateur  ne  puisse  jamais  contracter  de 
dettes  envers  sa  créature,  ni  celle-ci  conférer  de  bienfait  à  l'auteur  de 
son  être,  il  arrive  néanmoins,  par  un  effet  bien  extraordinaire  et 
un  privilège  tout  divin  de  l'aumône,  qu'elle  rend  Dieu  débiteur  de 
l'homme,  et  l'homme  bienfaisant  de  son  Dieu.  Je  n'avance  rien  que 
je  ne  trouve  en  termes  exprès   dans  les  saintes  Ecritures.  J'y  lis 
en  effet,  d'abord,  que  donner  au  pauvre,  c'est  prêter  au  Seigneur, 
qui  s'oblige  à  rendre  avec  usure  '.Fœneratur  Domino  qui  miseretur 
paiiperis,  et  vicissltudinem  suam  reddet  ei.  Voilà  Dieu  débiteur  de 
l'homme  charitable.  Mais  où  voyons-nous  l'homme  bienfaiteur  de 
Dieu  ?  Ah  !  mes  frères ,  qui  pourrait  avoir  oublié  ces  mots,  les  plus 
touchans  qui  soient  dans  l'Evangile:  Tout  le  bien  que  vous  faites 
au  moindre  de  ces  infortunés,  vous   le  faites  à  moi-même  :  Mihi 
fecistis.  Voilà  Dieu  recevant  et  avouant  les  bienfaits  de  l'homme. 
Or,  comme  il  ne  peut  acquitter  ses  dettes  et  sa  reconnaissance 
qu'en  Dieu,  c'est-à-dire  avec  une  fidélité  et  une  générosité  sans 
bornes,  il  s'ensuit  de  là  que  le  salaire  réservé  à  l'aumône  doit  être 
nécessairement  immense.  Je- ne  suis  donc  plus  étonné  d'entendre 
de  la  bouche  même  du   Sauveur  ces  paroles  si  expressives  et  si 
magnifiques  :  Date  et  dabitur  vobis;  donnez,  et  vous  recevrez  en  re- 
tour. Quoi!  une  mesure  pleine,  comble,  abondante  et  surabondante: 
Mensuram  bonam  et  confertam  ,  et  coagitatam  ,  et  saper  fluentem. 
C'est  la  mesure  de  la  libéralité  divine;  c'est  l'infini  tout  entier: 
tous  les  biens  y  sont  compris.  Mais  nous  ne  devons  parler,  dans 
cette  première  partie,  que  des  biens  de  l'éternité,  que  des  bénédic- 
tions spirituelles  attachées  à  l'aumône. 

Transportez-vous  donc  en  esprit  au  dernier  jour,  et  voyez  le 
souverain  juge  ne  paraissant  décerner  ses  récompenses  qu'aux 
seules  oeuvres  fie  miséricorde,  comme  s'il  ne  reconnaissait  d'autre 
titre  à  la  bienheureuse  immortalité.  Ecoutons  l'Evangéliste  :  Alors 
le  Roi  de  gloire  se  tournera  vers  ceux  qui  sont  à  sa  droite,  et  leur 
dira  :  Venez, les  bénis  de  mon  Père;  possédez  le  royaume  qui  vous 
a  été  préparé  dès  l'origine  du  monde,  parce  que  j'ai  eu  faim,  et  vous 
m'avez  nourri  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à  boire;  j'ai  été 
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sans  asile,  et  vous  m'avez  recueilli;  nu,  et  vous  m'avez  revêtu; 
malade,  et  vous  m'avez  visité  ;  captif,  et  vous  êtes  venus  à  moi  dans 
ma  prison.  L'entendez-vous  ?  il  acquitte  ses  engagemens  personnels, 
et,  pour  ainsi  dire,  les  obligations  qu'il  a  contractées;  il  rend  ce 
qu'il  a  reçu;  il  paie  le  bien  qui  lui  a  été  fait  :  Dedistis  mihi...  col- 
Icgistis  me....  visitastis  me.  Mais  comment  paie-t-il?  et  avec  quelle 
usure  ?  Il  a  reçu ,  dans  la  personne  du  pauvre ,  un  peu  de  pain , 
quelques  pièces  d'un  vil  métal,  un  verre  d'eau  peut-être;  et  il 
donne  en  retour  des  torrensde  délices,  tous  les  trésors  de  la  maison 
de  son  Père,  une  couronne  ,  un  royaume  céleste  :  Possidete  regnum. 
Il  a  reçu,  dans  la  personne  du  prisonnier  ou  du  malade,  quelque 
faible  assistance,  quelque  soulagement  passager;  et  il  donne  en  re- 
tour une  félicité  sans  mesure,  une  vie  immortelle  :  Ibunt...  in  vitam 
œternam.  O  prodigalité  du  souverain  maître  envers  les  aines  cha- 
ritables! (Le  MÊME.) 

Aveuglement  de  ceux  qui  ne  sont  pas  touchés  des  avantages  spirituels  de  l'aumône. 

Pendant  que  je  propose  ces  grands  motifs  à  votre  foi,  dois-je 
craindre  que,  semblables  au  juif  charnel,  vous  me  répondiez  en  se- 
cret :  Ministre  du  Seigneur,  si  vous  voulez  exciter  efficacement  nos 
désirs,  parlez-nous  plutôt  de  quelque  récompense  présente  et  sen- 
sible; car  ces  biens,  placés  si  loin  de  nous,  dans  un  avenir  obscur 
et  un  monde  invisible,  ne  sauraient  émouvoir  bien  vivement  nos 
cœurs.  Ah  !  mes  frères ,  qu'il  serait  douloureux  de  penser  que  ce 
fussent  là  vos  sentimens!  Je  suis  bien  éloigné  de  le  croire.  Si  ce- 
pendant il  pouvait  en  être  ainsi;  s'il  était  vrai  (ce  qu'à  Dieu  ne 
plaise!)  que  vous  fussiez  tombés  dans  ce  dégoût  et  cette  insensi- 
bilité à  l'égard  des  seuls  biens  véritables,  n'imaginez  pas  que  nous, 
les  prédicateurs  de  la  bienheureuse  espérance,  les  hérauts  et  les 
messagers  du  royaume  futur  de  Dieu,  nous  puissions  consentir  ja- 
mais à  rabaisser  notre  ministère,  jusqu'à  venir  ici,  en  présence 
des  autels  $  vous  entretenir  d'intérêts  purement  terrestres  et  péris- 
sables. Nous  descendrions  plutôt  de  ces  chaires,  où  il  ne  serait 
plus  permis  d'annoncer  la  bonne  nouvelle,  et  nous  irions  cher- 
cher dans  les  bourgades  et  les  campagnes  des  peuples  moins  indif- 
férens  sur  leurs  destinées  éternelles  ;  nous  traverserions,  s'il  le  fal- 
lait, les  mers,  pour  aller,  comme  nos  prédécesseurs,  chez  les 
nations  barbares,  réveiller  cet  instinct  d'immortalité  qui  serait 
éteint  parmi  vous.  Et  vous-mêmes,  que  vous  resterait-il,  si  vous 
étiez  dégradés  à  ce  point,  sinon  d'abandonner  ces  temples  et  le 


^3 2  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE 

nom  de  chrétiens,  et  toute  la  religion  d'un  Dieu  crucifie,  qui 
n'est  venu  sur  la  terre  que  pour  apprendre  à  mépriser  les  choses 
qui  passent,  et  à  tout  sacrifier  pour  obtenir  celles  qui  demeurent 
éternellement?  Que  pourrait-il  y  avoir  de  commun  entre  Jésus- 
Christ  et  des  hommes  qui  n'auraient  pas  même  la  sagesse  et  l'élé- 
vation d'ame  qu'ont  eues  les  païens?  Car,  dans  tous  les  siècles  et 
au  milieu  des  plus  épaisses  ténèbres  de  l'idolâtrie,  les  hommes  sé- 
parés du  vulgaire  et  les  sages  ont  senti  le  néant  de  cette  misérable 
vie,  et  sont  élevés  par  le  désir  vers  une  vie  meilleure  et  plus  dura- 
ble. Et  nous  serions  plus  aveugles  au  sein  de  toutes  les  lumières  du 
christianisme  ! 

Mais,  je  vous   en   conjure,  indépendamment  de  ces  lumières 
mêmes,  en  quel  temps  a-t-on  dû  être  plus  avide  des  espérances  du 
monde  à  venir,  qu'au  temps  où  nous  sommes?  Quand  le  monde 
présent  at-il  eu  moins   de  quoi  enchanter  et  éblouir?   où  est  le 
plaisir  pur  et  tranquille  qu'on  y  goûte,  afin  que  nous  y  attachions 
nos  cœurs?    où  est  aujourd'hui   la  retraite  inaccessible  à  l'inquié- 
tude et  au  trouble,  afin  que  nous  y  cherchions  le  repos  ?  où  sont, 
dans  ce  mélange  et  cette  confusion  universelle,  les  douceurs  d'une 
société    choisie,   liée  par    la   confiance  mutuelle  et   l'union   des 
Sentimens,  afin  que  nous  en  fassions  nos  délices?  Montrez-moi, 
après  tant  de  révolutions,  le  titre,  la  dignité  qui  ne  soit  pas  désho- 
norée et  flétrie  par  quelque  endroit,  afin  que  j'y  aspire.  Montrez 
quelque  grandeur  qui  ne  soit   pas  environnée  par  des  précipices  , 
afin  qu'elle  excite  mon  ambition  ;  quelque  fortune  qui  paraisse  as- 
surée au  moins  pour  un  jour,  afin  quej'y  mette  mon  bonheur.  Dites 
un  lieu  où  le  mérite  soit  honoré,  où  les  services  soient  récompen- 
sés, où  le  vice  et  le  crime  soient  à  leur  place;  un  lieu  où  l'impiété 
ne  règne  pas ,  où  l'iniquité  ne  soit  pas  triomphante  et  la  vertu  op- 
primée ;  un  lieu  où  il  ne  soit  pas  permis  aux  méchans  de  tramer  ou- 
vertement des  complots,  où  l'on  n'ait  pas  à  trembler  chaque  jour 
dans   l'attente  des  orages   qui    se   préparent  pour  le  lendemain , 
afin  que  j'aille  établir  ma  demeure  dans  cette  heureuse  contrée. 
Trouvez,  en  un  mot,  quelque  chose  ici-bas  qui  puisse  encore  faire 
illusion  à  l'homme  de  bien ,  le  consoler  ou  le  réjouir,  afin  que  j'ou- 
blie ,  pour  le  lieu  d'exil ,  ma  céleste  patrie.  Mais  si  cette  terre  n'est 
plus  qu'un  théâtre  de  désordres,  d'injustices,  de  perfidies,  et  trop 
souvent  de  meurtres,  comment  cesserai-je  de  soupirer  après  vos  pai- 
sibles tabernacles,  ô  immortelle  Jérusalem  !  O  séjour  du  repos  inal- 
térable ,  de  joie  toujours  pure  et  toujours  vive,  delà  félicité  cons- 
tante, de  ki  sécurité  parfaite!  Ah!  que  mon  bras  droit  devienne 
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immobile,  que  ma  langue  desséchée  se  colle  à  mon  palais,  avant 
que  je  vous  bannisse  de  ma  mémoire  ou  que  je  laisse  affaiblir  dans 
mon  cœur  votre  amour! 

Eh!  mes  frères,  quard  même  le  bonheur  de  la  vie  aurait  quel- 
que chose  de  plus  réel,  sa  brièveté  seule  et  l'incertitude  qui  l'ac- 
compagne ne  suffiraient-elles  pas  pour  nous  en  inspirer  le  mépris? 
Ne  sommes-nous  pa^  emportés  sans  cesse  vers  le  tombeau,  par  la 
rapidité  d'un  torrent  que  rien  ne  peut  airêter  ni  suspendre,  mais 
dont  mille  causes  à  tout  instant  précipitent  le  cours  ?  Savons-nous 
jamais,  lorsque  nous  voyons  le  soleil  à  son  lever,  si  nous  serons 
encore  sur  la  terre  pou  ?  le  saluer  à  son  couchant  ?  Que  possédons- 
nous  qui  ne  puisse  à  toute  heure  échapper  de  nos  mains,  et  qui 
ne  doive  bientôt  nous  être  inévitablement  arraché  par  la  mort? 
Que  sera  pour  nous  alors  le  morde  entier,  qu'une  ombre  fugitive 
et  qu'un  fantôme  qui  s'évanouit?  Que  nous  restera-t-il ,  si  ce  n'est 
nos  œuvres  et  la  nécessité  de  subir  un  terrible  jugement,  dont  les 
suites  seront  éternelles?  C'est  pour  se  rendre  ce  jugement  favora- 
ble que  les  martyrs  ont  versé  tout  leur  sang;  que  les  anachorètes 
se  sont  enfoncés  dans  les  déserts;  que  tant  de  saints  ont  renoncé 
à  tous  les  plaisirs,  à  tous  les  biens  de  la  nature,  à  leur  liberté 
même,  et  ont  vieilli  sous  la  haire  et  le  cilice.  Nous  vous  conseil- 
lons, mes  frères,  pour  obtenir  une  grâce  qu'ils  ont  si  chèrement 
achetée,  de  donner  au  moins  un  peu  d'or,  de  sacrifier  une  partie  de 
votre  superflu  ,  et  de  vous  faire,  par  vos  largesses,  selon  la  parole 
du  Sauveur,  des  amis  qui  vous  reçoivent  dans  les  célestes  taberna- 
cles :  Facite  vobis  arnicas  de  mammona  iniquitatis ,  ut....  recipiant 
vos  in  œterna  tabeniacula.  (Le  même.) 

La  dureté  envers  les  pauvres  est  un  crime  et  une  folie. 

Je  ne  vends  pas  ce  que  j'ai,  dit  un  avare,  et  je  ne  le  donne  pas 
aux  pauvres,  parce  qu'on  a  mille  besoins  dans  la  vie.  Ce  n'est  donc 
pas  du  Seigneur  que  vous  recevez  des  leçons?  ce  n'est  pas  l'Evan- 
gile qui  doit  régler  votre  conduite?  mais  vous  êtes  à  vous-même 
votre  législateur  et  votre  maître.  Voyez  à  quel  péril  vous  vous  ex- 
posez en  raisonnant  de  la  sorte!  Si  vous  rejetez  comme  impossible 
les  commandemens  que  Dieu  vous  donne  comme  nécessaires,  vous 
présumez  d'être  plus  sage  que  le  législateur  suprême.  Mais,  dites- 
vous ,  je  jouirai  ue  mes  biens  pendant  ma  vie,  et  après  ma  mort 
je  ferai  les  pauvres  mes  héritiers  par  mon  testament;  c'est-à-dire 
que  vous  deviendrez  charitables  envers  les  hommes  quand  vous 
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ne  serez  plus  parmi  les  hommes.  C'est  lorsque  je  vous  verrai  parmi 
les  morts  que  je  vous  dirai  ami  de  vos  frères.  On  vous  saura  beau- 
coup de  gré  d'être  devenu  libéral  et  magnifique  quand  vous  serez 
couché  dans  le  tombeau  et  réduit  en  poussière!  Pour  quel  temps, 
dites-moi,  demanderez- vous  à  être  récompensé?  est-ce  pour  celui 
de  votre  vie  ou  pour  celui  qui  a  suivi  votre  mort?  Pendant  que 
vous  viviez,  livré  aux  plaisirs  et  plongé  dans  les  délices,  vous  ne 
daigniez  point  jeter  un  regard  sur  le  pauvre.  Après  le  trépas,  quelles 
actions  peut-on  faire  ?  de  quelles  actions  peut-on  demander  le  prix? 
Faites  paraître  de  bonnes  œuvres,  et  demandez- en  la  récompense. 
On  ne  négocie  plus  après  que  le  marché  est  fermé  ;  on  ne  couronne 
point  celui  qui  n'entre  dans  la  lice  qu'après  les  combats;  on  n'at- 
tend point  la  tin  de  la  guerre  pour  signaler  son  courage.  Ainsi, 
après  la  vie,  on  ne  fait  plus  d'actions  méritoires.  Vous  promettez 
d'être  bienfaisant  par  écrit  et  sur  une  tablette  :  qui  donc  vous  an- 
noncera le  moment  de  votre  départ}?  Combien  ont  été  enlevés  su- 
bitement par  un  accident  imprévu,  sans  pouvoir  prononcer  une 
parole  avant  de  mourir?  A  combien  la  fièvre  n'a-t-elle  pas  causé  un 
délire  total?  Pourquoi  donc  attendez-vousle  temps  où  vous  ne  serez 
plus  à  vous-même,  où  vous  serez  plongé  dans  une  nuit  profonde, 
accablé  par  le  mal,  où  personne  ne  viendra  à  votre  secours,  où 
vous  aurez  à  vos  côtés  un  héritier  avide  qui  ne  songera  qu'à  pourvoir 
à  ses  intérêts  et  à  rendre  inutiles  vos  bonnes  résolutions?  Regar- 
dant autour  de  vous  et  vous  voyant  abandonné,  vous  reconnaîtrez 
alors  votre  imprudence ,  vous  déplorerez  votre  folie  d'avoir  attendu 
à  accomplir  ie  précepte  du  Seigneur  que  l'usage  de  la  voix  vous 
fut  presque  ôté,  que  votre  main  tremblante  ne  pût  former  aucun 
caractère,   que  vous  ne  pussiez  manifester  vos  intentions  ni  par  la 
parole  ni  par  l'écriture.  Mais  je  suppose  que  vous  ayez  fait  un  tes- 
tament bien  clair,  où  tous  les  articles  soient  bien  clairement  énon- 
cés; une  seule  lettre  transposée  suffira  pour  détruire  tous  vos  pro- 
jets; il  ne  faut  qu'un  seul  nom  falsifié,  que  deux  ou  trois  témoins 
subornés,  pour  faire  passer  votre  héritage  à  d'autres.  Pourquoi 
vous  abuser  vous-même ,  en  vous  servant  de  vos  richesses  pour 
vivre  dans  le  luxe,  et  en  promettant  pour  l'avenir  de  donner  ce 
dont  vous    ne   serez  plus   le  maître  ?   Votre   conduite,   comme 
nous  l'avons  démontré,    est    aussi   absurde   que   criminelle.    Je 
jouirai  pendant  ma  vie  des  plaisirs,  j'accomplirai  les  comman- 
demens  après  ma  mort,  Abraham  vous  dira  :  «  Vous  avez  reçu  vos 
biens  pendant  votre  vie.  »   Le  chemin  qui  mène  à  la  vie  éternelle 
est  étroit  ;  vous  n'y  pouvez  passer  si  vous  n'avez  déposé  le  fardeau 
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de  vos  richesses;  vous  êtes  sorti  du  monde  avec  ce  fardeau;  vous 
avez  négligé  de  vous  en  défaire,  comme  vous  l'ordonnait  le  Sei- 
gneur. Lorsque  vous  viviez,  vous  vous  êtes  préféré  vous-même  à 
ces  préceptes.  Ce  n'est  qu'après  votre  mort  et  votre  dissolution 
que  vous  les  avez  préférés  à  vos  ennemis.  Que  le  Seigneur,  dites- 
vous,  reçoive  mes  biens ,  afin  qu'un  tel  ne  les  ait  pas.  N'est-ce  point 
là  vous  venger  de  vos  ennemis  plutôt  que  témoigner  de  la  bien- 
veillance à  vos  frères?  Lisez  votre  testament.  Je  voudrais  vivre 
encore,  dites- vous  à  peu  près,  et  jouir  de  mes  biens.  C'est  à  la 
mort  qu'on  a  obligation  de  ce  que  vous  donnez ,  et  non  pas  à  vous. 
Si  vous  eussiez  été  immortel,  vous  n'auriez  guère  songé  aux  pré- 
ceptes du  Seigneur  :  «  Ne  vous  trompez  pas,  on  ne  se  moque  point 
«  de  Dieu.  »  On  ne  conduit  pas  à  l'autel  un  être  mort  :  offrez  une 
victime  vivante.  Celui  qui  n'offre  que  les  choses  dont  il  n'a  plus 
besoin  ne  saurait  être  agréé.  Eh  quoi!  vous  n'offrez  au  bienfai- 
teur suprême  que  ce  que  la  mort  va  vous  arracher  malgré  vous. 
Vous  n'oseriez  pas  recevoir  des  hôtes  illustres  avecles  restes  de  votre 
table,  et  vous  prétendez  apaiser  Dieu  avec  lesrestes  de  votre  fortune! 
Voyez,  ô  riches,  le  terme  de  votre  attachement  aux  biens  de  ce 
monde,  et  cessez  enfin  de  vous  passionner  pour  eux.  Plus  vous 
aimez  vos  richesses,  plus  vous  devez  être  jaloux  de  ne  rien  laisser 
de  ce  qui  vous  appartient.  Prenez  tout  pour  vous  ,  emportez  tout , 
ne  laissez  pas  votre  fortune  à  d'autres.  Peut-être  que  vos  serviteurs 
vous  refuseront  jusqu'à  la  dernière  parure,  et  que,  pour  plaire  dé- 
sormais à  vos  héritiers ,  ils  ne  se  mettront  guère  en  peine  de  vous 
faire  d'honorables  funérailles.  Peut-être  même  qu'ils  se  permet- 
tront contre  vous  ces  raisonnemens  philosophiques  :  «  C'est  une 
c  folie ,  diront-ils ,  de  parer  un  mort ,  d  inhumer  avec  tant  de  faste 

<  un  cadavre  insensible.  N'est-il  pas  plus  à  propos  de  laisser  aux 
vivants  cet  habit  précieux  et  magnifique,  que  de  l'enterrer  et  le 
laisser  pourrir  avec  un  mort?  A  quoi  bon  cette  riche  sépulture, 
ce  monument  si  superbe,  et  tous  ces  frais  inutiles  ?  Ceux  qui  sur- 

<  vivent  feront  un  meilleur  usage  de  cet  argent.»  Voilà  ce  qu'ils 
diront  pour  satisfaire  à  vos  dépens  d'avides  héritiers.  Prenez  les 
devans,  et  construisez-vous-même  un  tombeau  :  la  piété  est  une 
belle  sépulture;  sortez  de  ce  monde,  revêtu  de  tous  vos  biens;  faites- 
vous  une  parure  de  vos  richesses;  ayez-les  avec  vous;  suivez  les 
avis  d'un  excellent  conseiller,  de  Jésus-Christ,  qui  vous  aime,  qui 
s'est  rendu  pauvre  à  cause  de  nous,  afin  que  nous  nous  enrichis- 
sions par  sa  pauvreté;  qui  s'est  livré  lui-même  pour  être  le  prix  de 
notre  rédemption.  Obéissons-lui  comme  à  un  être  souverainement 
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sage,  qui  voit  mieux  que  nous  ce  qui  nous  est  utile;  écoutons-le 
comme  un  être  bon  qui  nous  aime;  témoignons-lui  notre  recon- 
naissance comme  à  notre  bienfaiteur;  observons  fidèlement  les 
préceptes  qu'il  nous  donne ,  afin  que  nous  soyons  héritiers  de  la 
vie  éternelle  en  Jésus-Christ  lui-même,  à  qui  soient  la  gloire  et 
l'empire  dans  les  siècles  des  siècles.  (  Saint  Basile.  Homélie  contre 
les  riches.  ) 

Les  richesses  rendent  le  salut  difficile, 

«  Une  vierge  peut  concevoir,  une  stérile  peut  enfanter,  un  riche 
«  peut  être  sauvé  :  »  Ce  sont  trois  miracles  dont  les  saintes  lettres 
ne  nous  rendent  point  d'autre  raison,  sinon  que  Dieu  est  tout-puis- 
sant. Donc  il  est  vrai ,  ô  riche  du  siècle,  que  ton  salut  n'est  point  un 
ouvrage  médiocre;  donc  il  serait  impossible,  si  Dieu  n'était  pas 
tout-puissant;  donc  cette  difficulté  passe  de  bien  loin  nos  pensées, 
puisqu'il  faut  pour  la  surmonter  une  puissance  infinie. 

Et  ne  me  dites  pas  que  cette  parole  ne  vous  touche  point,  parce 
que  peut-être  vous  n'êtes  pas  riches.  Si  vous  n'êtes  pas  riches,  vous 
avez  envie  de  le  devenir;  et  ces  malédictions  des  richesses  doivent 
tomber,  non  tant  sur  les  riches  que  sur  ceux  qui  désirent  de  l'être. 
C'est  de  ceux-là  que  F  Apôtre  prononce  «  qu'ils  s'engagent  dans  le 
«  piège  du  diable  et  dans  beaucoup  de  mauvais  désirs  qui  précipi- 
«  tent  l'homme  dans  la  perdition.  »  Le  Fils  de  Dieu,  dans  le  texte 
que  je  vous  citais  tout  à  l'heure ,  ne  parle  pas  seulement  des  riches, 
mais  de  ceux  «  qui  se  fient  aux  richesses.  »  Or  le  désir  et  l'espérance 
étant  inséparables ,  il  est  impossible  de  les  désirer  sans  y  mettre 
son  espérance. 

Vous  raconterai-je  ici  tous  les  maux  que  ce  maudit  désir  des  ri- 
chesses a  apportés  au  genre  humain  ?  Les  fraudes ,  les  voleries ,  les 
usures,  les  injustices,  les  oppressions,  les  inimitiés,  les  parjures, 
les  perfidies,  c'est  le  désir  des  richesses  qui  les  a  ordinairement 
amenés  sur  la  terre.  Aussi  l'Apôtre  a-t-il  raison  de  dire  que  «  le  dé- 
«  sir  des  richesses  est  la  racine  de  tous  les  maux.  »  Pourquoi  l'ava- 
ricieux  ,  mettant  sa  joie  et  son  espérance  dans  quelque  mauvaise 
année  et  dans  la  disette  publique,  prépare  et  agrandit-il  ses  gre- 
niers, afin  d'y  engloutir  toute  la  substance  du  pauvre,  qu'il  lui 
fera  acheter  au  prix  de  son  sang  ,  lorsqu'il  sera  réduit  aux  abois  ? 
Pourquoi  le  marchand  trompeur  prononce-t-il  plus  de  mensonges, 
plus  de  faux  sermens  qu'il  ne  débite  de  marchandises  ?  Pourquoi 
le  laboureur  impatient  maudit-il  si  souvent  son  travail  et  la  Provi- 
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dence  divine?  Pourquoi  le  soldat  impitoyable  exeree-t-il  une  rapine 
si  cruelle?  Pourquoi  le  juge  corrompu  vend  et  livre-t-il  son  ame  à 
Satan  ?  N'est-ce  pas  par  le  désir  des  richesses  ? 

Mais  surtout  que  ceux  qui  les  possèdent  veillent  soigneusement 
à  leur  ame:  elles  ont  des  liens  invisibles  dont  nos  cœurs  ne  peuvent 
se  défendre.  Là  où  est  notre  trésor,  là  est  notre  cœur.  Or  un  cœur 
qui  aime  autre  chose  que  Dieu  ne  peut  être  capable  d'aimer  Dieu. 
«  Oh  !  si  nous  aimions  Dieu  comme  il  faut,  dit  l'admirable  saint 
«  Augustin,  nous  n'aimerions  point  du  tout  l'argent.  »  Partant,  si 
nous  aimons  l'argent,  il  sera  impossible  que  nous  aimions  Dieu. 

Tirez  maintenant  cette  conséquence  :  les  hommes  qui  ont  beau- 
coup de  richesses,  il  est  presque  impossible  qu'ils  ne  les  aiment. 
Quand  ils  le  voudraient,  cela  paraît  trop  évidemment  par  la  crainte 
qu'ils  ont  de  les  perdre.  Qui  aime  si  fort  les  richesses,  il  est  impos- 
sible qu'il  soit  sauvé.  «  O  Dieu,  qu'il  est  difficile  que  ceux  qui  ont  de 
«  grands  biens  parviennent  au  royaume  du  ciel  !  »  Si  les  richesses  sont 
donc  si  dangereuses,  avisez,  mes  frères,  à  ce  que  vous  en  devez  faire. 
Dieu  ne  vous  les  a  pas  données  pour  les  enfermer  dans  des  coffres  ni 
pour  les  employer  à  tant  de  dépenses  superflues,  pour  ne  pas  dire 
pernicieuses;  elles  vous  sont  données  pour  sustenter  Jésus-Christ, 
qui  languit  en  la  personne  des  pauvres;  elles  vous  sont  données 
pour  racheter  vos  iniquités  et  pour  amasser  des  trésors  éternels. 
Jetez,  jetez  les  yeux  sur  tant  de  familles  nécessiteuses  qui  n'osent 
vous  exposer  leur  misère;  sur  les  vierges  de  Jésus,  que  l'on  voit 
presque  défaillir  dans  leurs  cloîtres ,  faute  de  moyens  pour  sub* 
sister;  sur  tant  de  pauvres  religieux  qui,  sous  une  mine  riante, 
cachent  souvent  une  grande  indigence.  Un  peu  de  courage ,  mes 
frères;  faites  quelques  efforts  pour  l'amour  de  Dieu;  voyez  avec 
quelle  abondance  il  a  élargi  ses  mains  sur  nous  :  élargissons  les 
nôtres  sur  les  misères  de  nos  pauvres  frères;  que  personne  ne  s'en 
dispense.  Ne  vous  excusez  pas  sur  la  modicité  de  vos  facultés  : 
Jésus  mettra  en  ligne  de  compte  jusqu'au  moindre  présent  que 
vous  lui  ferez  avec  un  cœur  plein  de  charité  :  un  verre  d'eau  même, 
offert  dans  cet  esprit,  peut  mériter  la  vie  éternelle. 

C'est  ainsi  que  les  biens,  qui  sont  ordinairement  un  poison,  se 
convertiront  pour  vous  en  remède  salutaire.  Loin  de  perdre  vos 
richesses  en  les  distribuant,  vous  les  posséderez  d'autant  plus  sû- 
rement que  vous  les  aurez  plus  saintement  prodiguées.  Les  pauvres 
vous  les  rendront  d'une  qualité  bien  plus  excellente  :  car  elles 
changent  de  nature  en  leurs  mains.  Dans  les  vôtres  elles  sont  pé- 
rissables ;  elles  deviennent  incorruptibles  sitôt  qu'elles  ont  passé 
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dans  les  leurs.  Ils  sont  plus  puissans  que  les  rois.  Les  rois,  parleurs 
édits,  donnent  quelque  prix  aux  monnaies  ;  les  pauvres  les  rehaus- 
sent de  prix  jusqu'à  une  valeur  infinie  sitôt  qu'ils  y  appliquent 
leur  marque.  Faites- vous  donc  des  trésors  qui  ne  périssent  jamais; 
thésaurisez;  mettez  vos  richesses  à  couvert  dans  le  ciel  contre 
les  guerres ,  contre  les  rapines,  contre  toute  sorte  d'événemens  ; 
déposez-les  entre  les  mains  de  Dieu  ;  faites-vous ,  par  vos  aumô- 
nes, de  bons  amis  sur  la  terre,  qui  vous  recevront ,  après  votre 
mort,  dans  ces  éternels  tabernacles  où  le  Père,  le  Fils  et  le  Saint- 
Esprit,  seul  Dieu  vivant  et  immortel,  est  glorifié  dans  tous  les 
siècles  des  siècles.  (Bossuet,  Panégyrique  de  saint  François  d'As- 
sise. ) 

Les  richesses  rendent  cruels  ceux  qui  les  possèdent. 

J'ai  remarqué  que  le  grand  apôtre  saint  Paul ,  parlant  de  ceux 
qui  s'aiment  eux-mêmes  et  leurs  plaisirs,  les  appelle  «  des  hommes 
cruels,  sans  affection,  sans  miséricorde;  »  et  je  me  suis  souvent 
étonné  d'une  si  étrange  contexture.  En  effet,  cette  aveugle  attache 
aux  plaisirs  semble  d'abord  n'être  que  flatteuse ,  et  ne  paraît  ni 
cruelle  ni  malfaisante;  mais  il  est  aisé  de  se  détromper  et  de  voir 
dans  cette  douceur  apparente  une  force  maligne  et  pernicieuse . 
Saint  Augustin  nous  l'explique  par  cette  comparaison:  «  Voyez,  dit- 
«  il,  les  buissons  hérissés  d'épines,  qui  font  horreur  à  la  vue;  la 
«  racine  en  est  douce  et  ne  pique  pas  ;  mais  c'est  elle  qui  pousse 
«  ces  pointes  qui  piquent,  qui  déchirent  les  mains,  et  qui  les  en- 
ce  sanglantent  si  violemment  ;  ainsi  l'amour  des  plaisirs.  »  Quand 
j'écoute  parler  les  voluptueux  dans  le  livre  de  la  Sapience,  je  ne 
vois  rien  de  plus  agréable  ni  de  plus  riant  ;  ils  ne  parlent  que  de 
fleurs,  que  de  festins,  que  de  danses,  que  de  passe-temps.  «  Cou- 
«  ronnons  nos  têtes  de  fleurs  avant  qu'elles  soient  flétries.  »  Ils  invi- 
tent tout  le  monde  à  leur  bonne  chère ,  et  ils  veulent  leur  faire  part 
de  leurs  plaisirs.  Que  leurs  paroles  sont  douces  !  que  leur  humeur 
est  enjouée!  que  leur  compagnie  est  désirable!  Mais  si  vous  laissez 
pousser  cette  racine,  les  épines  sortiront  bientôt,  car  écoutez  la 
suite  de  leurs  discours  :  «  Opprimons,  ajoutent-ils,  le  juste  et  le 
«  pauvre;  »  «  ne  pardonnons  point  ni  à  la  veuve  ni  à  l'orphelin.  » 
Quel  est ,  chrétiens  ,  ce  changement,  et  qui  aurait  jamais  attendu 
d'une  douceur  si  plaisante  une  cruauté  si  impitoyable  ?  C'est  le  gé- 
nie de  la  volupté.  Elle  se  plaît  à  opprimer  le  juste  et  le  pauvre  :  le 
juste  qui  lui  est  contraire, le  pauvre  qui  doit  être  sa  proie;  c'est-à- 
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dire  on  la  contredit ,  elle  s'effarouche;  elle  s'épuise  elle-même,  il 
faut  bien  qu'elle  se  remplisse  par  des  pilleries;  et  voilà  cette  vo- 
lupté si  commode ,  si  aisée  et  si  indulgente ,  devenue  cruelle  et  in- 
supportable. 

Vous  direz  ,  sans  doute ,  que  vous  êtes  bien  éloigné  de  ces  excès; 
et  je  crois  facilement  qu'en  cette  assemblée  de  telles  inhumanités 
n'oseraient  paraître  :  mais  sachez  que  l'oppression  des  faibles  et 
des  innocens  n'est  pas  tout  le  crime  de  la  cruauté.  Le  mauvais  ri- 
che nous  fait  bien  connaître  qu'outre  cette  ardeur  furieuse  qui 
étend  les  bras  aux  violences,  elle  a  encore  sa  dureté  qui  ferme  ses 
oreilles  aux  plaintes,  les  entrailles  à  la  compassion,  et  les  mains 
aux  secours.  C'est  cette  dureté  qui  fait  des  voleurs  sans  dérober,  et 
des  meurtriers  sans  verser  de  sang.  Tous  les  saints  Pères  disent 
d'un  commun  accord  que  ce  riche  inhumain  de  notre  Evangile  a 
dépouillé  le  pauvre  Lazare ,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  revêtu  ;  qu'il  l'a 
égorgé  cruellement,  parce  qu'il  ne  l'a  pas  nourri.  Et  cette  dureté 
meurtrière  est  née  de  son  abondance  et  de  ses  délices.  O  Dieu  clé- 
ment et  juste  ,  ce  n'est  pas  pour  cette  raison  que  vous  avez  com- 
muniqué aux  grands  de  la  terre  un  rayon  de  votre  puissance;  vous 
les  avez  faits  grands  pour  servir  de  pères  à  vos  pauvres;  votre  pro- 
vidence a  pris  soin  de  détourner  les  maux  de  dessus  leur  tête,  afin 
qu'ils  pensassent  à  ceux  du  prochain;  vous  les  avez  mis  à  leur  aise 
et  en  liberté,  afin  qu'ils  fissent  leur  affaire  du  soulagement  de  vos 
enfans  :  et  leur  grandeur  au  contraire  les  rend  dédaigneux,  leur 
abondance  secs  ,  leur  félicité  insensibles  ;  encore  qu'ils  voient  tous 
les  jours,  non  tant  des  pauvres  et  des  misérables  que  la  misère 
elle-même  et  la  pauvreté  en  personne,  pleurante  et  gémissante  à 
leur  porte!  D'où  vient  une  dureté  si  étonnante  ? 

Je  ne  m'en  étonne  pas,  chrétiens;  d'autres  pauvres  plus  pressans 
et  plus  affamés  ont  gagné  les  avenues  les  plus  proches  et  épuisé  les 
libéralités  à  un  passage  plus  secret.  Expliquons-nous  plus  nette- 
ment :  je  parle  de  ces  pauvres  intérieurs  qui  ne  cessent  de  mur- 
murer, quelque  soin  qu'on  prenne  de  les  satisfaire,  toujours 
avides ,  toujours  affamés  dans  la  profusion  et  dans  l'excès  même  ;je 
veux  dire  vos  passions  et  vos  convoitises.  C'est  en  vain,  ô  pauvre 
Lazare,  que  tu  gémis  à  la  porte,  ceux-ci  sont  déjà  au  cœur;  ils  ne 
s'y  présentent  pas,  mais  ils  l'assiègent;  ils  ne  demandent  pas  ,  mais 
ils  arrachent.  O  Dieu  ,  quelle  violence  !  Représentez-vous  ,  dans 
une  sédition ,  une  population  furieuse,  qui  demande  arrogam- 
ment,  toute  prête  à  arracher  si  on  là  refuse  :  ainsi  dans  l'aine  de 
ce  mauvais  riche  (  et  ne  Talions  pas  chercher  dans  la  parabole, 


24o  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE 

plusieurs  le  trouveront  dans  leur  conscience  )  ;  donc  dans  lame  de 
ce  mauvais  riche  et  de  ses  cruels  imitateurs  ,  où  la  raison  a  perdu 
l'empire,  où  les  lois  n'ont  plus  de  vigueur,  l'ambition,  l'avarice, la 
délicatesse,  toutes  les  autres  passions,  troupe  mutine  et  emportée, 
font  retentir  de  toute  part  un  cri  séditieux,  où  l'on  n'entend  que  ces 
mots  :  «  Apporte  ,  apporte.  »  Apporte  toujours  de  l'aliment  à  l'ava- 
rice, du  bois  à  cette  flamme  dévorante;  apporte  une  somptuosité 
plus  raffinée  à  ce  luxe  curieux  et  délicat  ;  apporte  des  plaisirs  plus 
exquis  à  cet  appétit  dégoûté  par  son  abondance.  Parmi  les  cris  fu- 
rieux de  ces  pauvres  impudens  et  insatiables,  se  peut-il  faire  que 
vous  entendiez  la  voix  languissante  des  pauvres  qui  tremblent 
devant  vous;  qui,  accoutumés  à  surmonter  leur  pauvreté  par  leur 
travail  et  leurs  sueurs,  se  laissent  mourir  de  faim  plutôt  que  de  dé- 
couvrir leur  misère  ?  C'est  pourquoi  ils  meurent  de  faim;  oui,  ri- 
ches, ils  meurent  de  faim  dans  vos  terres,  dans  vos  châteaux  ,  dans 
les  villes,  dans  les  campagnes  ,  à  la  porte  et  aux  environs  de  vos 
hôtels  ;  nul  ne  court  à  leur  aide.  Hélas!  ils  ne  vous  demandent 
que  le  superflu,  quelques  miettes  de  votre  table,  quelques  restes 
de  votre  grande  chère  :  mais  ces  pauvres  que  vous  nourrissez  trop 
bien  au  dedans  épuisent  tout  votre  fonds.  La  profusion,  c'est  leur 
besoin  ;  non  seulement  le  superflu ,  mais  l'excès  même  leur  est 
nécessaire;  et  il  n'y  a  plus  aucune  espérance  pour  les  pauvres  de 
Jésus-Christ  si  vous  n'apaisez  ce  tumulte  et  cette  sédition  inté- 
rieure ;  et  cependant  ils  subsisteraient ,  si  vous  leur  donniez  quel- 
que chose  de  ce  que  votre  prodigalité  répand  ou  de  ce  que  votre 
avarice  ménage.  (  Bossuet  ,  Sermon  sur  Vimpênitence  finale,  ) 

Il  ne  faut  attendre  la  récompense  de  l'aumône  que  de  Dieu  seul. 

Vous  m'allez  dire  :  Je  fais  des  aumônes.  Je  le  sais  ;  mais  je  sais 
aussi  qu'il  s'y  mêle  un  malheureux  alliage  qui  les  corrompt.  Car 
vous  ne  le  faites  que  par  ostentation ,  par  un  vain  amour  de  gloire, 
pour  vous  en  payer  vous-même  ,  perdant  ainsi  la  récompense  de 
vos  bonnes  œuvres.  C'est  là  trouver  le  naufrage  dans  le  port.  Pour 
l'éviter,  lorsque  vous  faites  quelque  aumône  ,  n'en  attendez  pas  la 
récompense  d'un  homme  ,  afin  que  Dieu  même  vous  la  doive. 
Frétez  ,  vous  dit-il,  sans  en  rien  espérer  :  vous  vous  donnez  pour 
débiteur  le  plus  riche  de  tous  les  maîtres.  C'est  lui  qui  se  charge 
de  vous  la  payer.  Pourquoi  me  renvoyer  votre  créance,  à  moi  , 
mortel  misérable  ,  et  qui  n'ai  rien  à  vous  rendre  ?  En  est-il  de 
Dieu  comme  de  ces  débiteurs  qui  se  fâchent  quand  on  leur  parle 
de  restitution  et  d'intérêt  ?  Donne- t-il  des  promesses  qu'il  soit  in- 
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capable  de  tenir  ?  Il  possède  d'incalculables  trésors.  Il  est  le  pre- 
mier à  donner  avec  une  largesse  au  dessus  de  toute  expression. 
Tenez-vous  donc  à  celui-là  seul ,  sommez-le  à  la  restitution  ;  il 
aime  ces  sortes  de  contraintes,  il  ne  vous  pardonnerait  pas  de 
transférera  un  autre  la  créance  à  laquelle  il  s'est  obligé  lui-même. 
De  quel  droit  le  soupçonneriez-vous  capable  de  vous  manquer 
de  parole  ?  Pourquoi  vous  adresser  à  d'autres  ?  Car  vous  savez 
bien  qu'en  donnant  à  un  homme ,  c'est  à  Dieu  que  vous  prê- 
tez ;  à  Dieu,  qui,  par  là,  se  constitue  votre  débiteur,  votre  otage  ;  à 
Dieu  qui  vous  prodigue  toutes  facilités  pour  exiger  de  lui  ce  qui 
vous  est  dû.  Ne  venez  donc  pas  me  demander  votre  paiement,  à  moi 
qui  n'ai  rien  en  propre  que  mon  indigence.  Pourquoi  me  voulez- 
vous  pour  témoin,  lorsqu'il  vous  arrive  de  faire  quelque  aumône? 
Est-ce  moi  qui  vous  ai  commandé  de  la  faire  ?  Est-ce  moi  qui  vous 
ai  promis  la  récompense  ? — Mais  ce  n'est  point  dans  la  vie  présente 
qu'il  vous  la  donnera. — Félicitez-vous-en  ;  il  n'agit  pas,  lui,  à  la  ma- 
nière des  hommes,  qui  sont  pressés  de  se  débarrasser  du  poids  de 
la  dette  qu'ils  ont  contractée  ;  il  tient  la  somme  en  dépôt  afin  delà 
multiplier.  Il  la  met  en  lieu  sûr.  Il  ne  vous  laissera  pas  sur  la 
terre  sans  récompense  ;  mais  ailleurs  il  vous  ménage  le  plus  pré 
cieux  trésor  *. 

Prenez  bien  garde,  nous  dit  Jésus-Christ ,  de  ne  pas  faire  F  au- 
mône devant  les  hommes,  pour  attirer  leurs  regards  :  autrement 
vous  lien  recevrez  point  la  récompense  de  votre  Père  qui  est 
dans  le  ciel  -,  Veut-il  par  là  nous  empêcher  de  la  faire?  Car,  enfin, 
comment  éviter  les  témoins  quand  on  donne  soit  au  prêtre,  soit 
au  pauvre  lui-même  ,  ou  que  l'on  dépose  son  offrande  dans  le 
tronc  ?  Jésus  Christ  explique  sa  pensée  :  Ne  faites  pas  comme 
certains  hypocrites  qui,  en  donnant  V aumône,  font  sonner  la  trom- 
pette devant  eux ,  c'est-à-dire  affectent  une  réputation  de  bien- 
faisance, et  n'en  ont  que  le  masque.  Ce  n'est  point  dans  la  vue  de 
Dieu  et  des  récompenses  promises  à  l'aumône,  mais  unique- 
ment pour  obtenir  des  hommes  quelques  vaines  louanges,  qu'ils  se 
montrent  compatissans  envers  les  pauvres  :  semblables  à  ces  hommes 
qui ,  pour  capter  la  faveur  populaire ,  épuisent  leur  fortune  en 
divertissemens ,  dont  on  leur  sait  si  peu  de  gré,  qu'ils  se  voient 
exposés  aux  satires  les  plus  misérables  pour  toute  récompense  de 
leurssacrifices.il  eût  bien  mieux  valu  employer  ces  fastueuses  libéra- 
lités au  soulagement  des  pauvres.  Combien  de  familles  indigentes 

*  Hom.  xv,  in  Math.  —  2  Math.  v.  î. 
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elles  auraient  arrachées  à  la  misère  !  Comment  donc  faut-il  faire 
l'aumône?  Que  votre  main  gauche  ne  sache  pas  ce  qu'a  fait  votre 
droite  ;  c'est-à-dire  qu'il  ne  se  mêle  pas  à  la  bonne  action  que  vous 
faites  une  intention  mauvaise  qui  la  dénature   et  la  corrompe. 
C'est-à-dire ,  cherchez  à  l'ignorer  vous-même  ;  qu'elle  soit  faite 
dans  le  secret,  dans  la  seule  vue  d'en  recevoir  la  récompense  du 
Dieu  qui  voit  ce  qui  se  passe  en  secret ,  et  qui  saura  bien  la  ma- 
nifester un  jour  en  présence  de  tout  le  monde.  Votre  aumône  peut 
avoir  des  milliers  de  spectateurs,  sans  que  pour  cela  vous  recher- 
chiez leurs  regards,  et  que  vous  fassiez  consister  votre  récompense 
dans  leur  estime.  Que  s'il  vous  faut  des  témoins,  vous  avez  les 
anges  et  les   chérubins  ;  vous  avez  le  souverain  Créateur  du  ciel 
et  de  la  terre.  Quoi!  vous  pouvez  avoir  pour  spectateur  le  plus 
grand  des  rois  ,  et  vous  vous  abaisseriez  à  lui  préférer  les  applau- 
dissemens  d'hommes  méprisables  !  vous  borneriez  là  vos  droits  à 
la  récompense  !  Quoique  vous  fassiez,  n'êtes -vous  pas  à  tous  mo- 
mens  sous  les  yeux  de  Jésus-Christ?  (Saint  Chrysostôme,  Opusc. 

Bénédictions  temporelles  promises  à  l'aumône. 

Lorsque  la  religion  propose  des  intérêts  temporels ,  elle  le  fait 
d'une  manière  si  haute  et  si  sublime ,  elle  y  conserve  tellement 
le  caractère  et  la  dignité  qui  lui  sont  propres  ,  qu'elle  ne  se  montre 
ni  moins  céleste  ni  moins  divine  dans  la  promesse  quelle  fait  des 
avantages  de  la  terre,  que  dans  celle  des  récompenses  de  l'éternité. 
Car,  d abord,  elle  retranche  tout  sentiment  sordide  et  enchaîne 
toute  l'ardeur  de  la  cupidité ,  en  nous  ordonnant  de  chercher  avant 
tout  le  royaume  de  Dieu  et  sajustice,  et  de  n'accorder  que  la  der- 
nière place  au  désir  de  ces  biens  périssables  dont  l'homme  est  na- 
turellement si  avide  ;  en  second  lieu,  elle  relève  et  ennoblit  ce  désir, 
en  nous  faisant  recourir  à  Dieu  seul  pour  le  satisfaire,  et  nous  appre- 
nant à  attendre  de  lui  ces  bénédictions  du  temps  avec  une  soumis- 
sion entière  et  une  dépendance  absolue  de  ses  volontés.  Jamais 
donc  elle  ne  nous  offre  le  grossier  appât  d'un  gain  présent  et  d'un 
vil  salaire;  mais  voici  le  langage  qu'elle  nous  adresse  :  Tout  ap- 
partient au  maître  que  vous  servez  ;  il  dispose  lui  seul  et  avec  une 
autorité  souveraine  de  toutes  choses,  soit  dans  le  ciel,  où  réside 
sa  majesté  visible,  soit  sur  cette  terre,  qu'il  gouverne  in  visiblement 
par  sa  providence  ;  il  est  le  père  des  hommes ,  et  il  aime  singuliè- 
rement les  pauvres  ;  il  n'est  rien  qu'il  récompense  plus  libéralement 
que  la  charité  qui  les  assiste.  Si  vous  êtes  généreux  à  leur  égard , 
il  sera  magnifique  envers  vous.  Ne  faites  point  de  basses  spécu- 


DES    PRÉDICATEURS.  2$?) 

lations  ni  d'avares  calculs;  ne  vous  proposez  pas  votre  intérêt  per- 
sonnel pour  fin  dans  vos  bonnes  œuvres  ;  que  le  désir  de  plaire  à 
votre  Dieu  et  l'amour  du  prochain  vous  animent  :  mais  du  reste 
soyez  certain  que  le  plus  avantageux  de  tous  les  commerces  c'est 
l'aumône  ;  car  ses  fruits  assurés  sont  une  vie  immortelle  dans  le 
siècle  à  venir,  et  dès  ce  monde  le  centuple  de  tout  ce  qu'elle 
donne  ;  oui,  mes  frères,  le  centuple  dès  ce  monde  même!  Telle  est 
la  promesse  formelle  de  l'Evangile ,  ou  plutôt  de  toutes  les  Ecri- 
tures. (  Le  P.  de  Mac  Carthy.) 

L'aumône  est  la  source,  non  seulement  du  bonheur  des  particuliers,  mais  encore  de  la 

prospérité  publique. 

Rappelez-vous,  mes  frères,  la  plus  brillante  époque  de  notre 
histoire,  ce  siècle  à  jamais  mémorable  de  Louis-le-Grand ,  où  tous 
les  genres  de  gloire  réunis  donnèrent  à  la  France  une  splendeur 
dont  les  autres  nations  furent  et  sont  encore  éblouies.  On  attri- 
bue d'ordinaire  cet  éclat  et  cette  puissance  à  la  sagesse  et  à  la  ma- 
gnanimité du  monarque,  au  génie  de  ses  capitaines,  à  la  valeur 
de  ses  armées,  aux  vues  profondes  de  ses  politiques,  à  je  ne  sais 
quelle  disposition  universelle  des  esprits  favorable  aux  sciences,  aux 
lettres,  à  l'industrie ,  aux  arts,  à  toutes  les  choses  grandes  et  utiles 
qui  font  l'ornement  et  la  force  des  états.  J'admets  volontiers  toutes 
ces  causes  :  mais  il  en  est  une  autre  plus  haute  et  plus  cachée ,  à 
laquelle  on  ne  songe  point,  et  qui  peut-être  est  encore  j^lus  digne 
d'attention.  Si  vous  comparez  le  temps  de  prospérité  dont  je  parle 
avec  la  Longue  période  de  guerres  civiles ,  de  troubles,  et  enfin  d'é- 
puisement et  de  faiblesse  qui  précéda  immédiatement ,  vous  avoue- 
rez sans  peine  qu'un  changement  si  prompt  et  si  merveilleux  ne 
peut  s'expliquer  sans  une  intervention  particulière  du  ciel.  Or,  je 
remarque  que ,  précisément  dans  l'intervalle  qui  sépare  ces  deux 
époques  si  différentes ,  avait  paru  un  homme  extraordinaire ,  un 
grand  saint  dont  le  nom  n'est  pas  moins  célèbre  que  celui  du  grand 
roi  que  je  viens  de  nommer  ;  que  cet  homme,  doué  d'une  charité 
sans  bornes,  alluma  dans  tous  les  cœurs  le  zèle,  ou,  si  je  puis 
parler  ainsi,  la  passion  des  bonnes  œuvres,  et  la  porta  si  loin 
que  jamais,  depuis  l'Eglise  naissante,  les  entreprises  de  la  bienfai- 
sance chrétienne  ne  furent  aussi  multipliées  et  aussi  vastes,  ja- 
mais ses  effusions  aussi  abondantes  j  que  toutes  les  classes  riva- 
lisant de  générosité ,  se  dépouillant ,  s  épuisant  à  l'envi ,  aucune 
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infortune  ne  demeura  sans  ressource  ;  et  dans  des  besoins  immenses, 
la  miséricorde  fut  au  dessus  de  la  misère. 

Voilà  ce  qui  fit  bénir  votre  patrie,  et  lui  donna  cette  gloire  dont 
nous  cherchons  la  cause.  Oui,  j'ose  le  dire,  ce  qui  rétablit  alors  les 
finances  de  l'état  et  remplit  le  trésor  du  prince,  ce  furent  ces  quatre 
millions  d'aumônes  répandues  avec  une  libéralité  inouïe  ,  non 
seulement  dans  toutes  nos  provinces,  mais  dans  l'Europe  entière, 
et  jusqu'aux  extrémités  du  monde.  Les  armées  qui  gagnèrent  tant 
de  batailles,  ce  furent  ces  troupes  innombrables  de  vieillards, 
d'orphelins ,  de  veuves  ,  de  malades  recueillis ,  consolés ,  revêtus , 
nourris  sauvés  d  une  mort  presque  certaine  ;  les  bastions  et  les 
remparts  qui  firent  la  sûreté  de  nos  frontières ,  ce  furent  ces  hos- 
pices spacieux  et  commodes ,  érigés  dans  toutes  les  villes  et  les 
campagnes,  pour  être  l'asile  de  toutes  les  infirmités  humaines. 
Ainsi  mieux  encore  que  Condé  et  Turenne ,  Vincent  de  Paule  re- 
poussa les  bataillons  ennemis  ;  mieux  que  Vauban,  il  rendit  la  France 
inexpugnable  à  tous  leurs  efforts. 

Aujourd'hui ,  mes  frères,  cette  même  France,  humiliée ,  malheu- 
reuse ,  déchirée  par  les  factions,  a  besoin  du  même  remède;  ce 
qui  nous  manque,  c'est  la  bénédiction  puissante,  la  prière  toujours 
exaucée  des  pauvres.  Si  nos  calamités  sont  grandes,  leurs  maux 
sont  infinis,  et  ils  sont  faiblement  secourus  ;  nous  ne  voyons  que 
nos  pertes  et  nos  dangers,  nous,  à  qui  rien  ne  manque,  et  peut- 
être  sommes-nous  tentés  de  murmurer;  mais  Dieu  voit  leur  dénue- 
ment absolu  de  toutes  choses,  leurs  souffrances,  leur  désolation 
profonde ,  et  peut-être  s'indignent-ils  contre  nous.  Combien  d'en- 
tre eux  dans  leur  désespoir  blasphèment  contre  le  ciel,  ou  se  don 
nent  une  affreuse  mort,  dont  il  est  à  craindre  que  nous  n'ayons  à 
répondre!  Et  cependant  qui  se  dépouille,  qui  songe  à  se  retran- 
cher, je  ne  dis  pas  le  nécessaire,  à  Dieu  ne  plaise  !  ni  même  le  con- 
venable et  l'utile,  ce  serait  trop;  mais  qui  songe  à  se  retrancher, 
au  moins  en  partie,  pour  sauver  la  vie  à  tant  d'infortunés,  le  vé- 
ritable superflu ,  le  luxe  de  la  table  et  des  parures  ,  les  vanités,  les 
curiosités ,  les  plaisirs  ?  (  Le  même.  ) 

Les  fléaux  dont  nous  sommes  affligés  sont  la  peine  de  notre  dureté  envers  les 

pauvres. 

Dieu  venge  sur  vos  biens  l'injuste  usage  que  vous  en  faites  ;  ce 
sont  les  cris  et  les  gémissemens  des  malheureux  que  vous  aban- 
donnez, qui  attirent  l'indignation  du  ciel  sur  vos  terres  et  sur  vos 
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campagnes.  C'est  donc  dans  ces  calamités  publiques  qu'il  faut 
vous  hâter  d'apaiser  la  colère  de  Dieu  par  l'abondance  de  vos  lar- 
gesses ;  c'est  alors  qu'il  faut  plus  que  jamais  intéresser  les  pauvres 
dans  vos  malheurs.  Ah  !  vous  vous  avisez  de  vous  adresser  au 
ciel,  d'invoquer  par  des  supplications  générales  les  saints  pro- 
tecteurs de  cette  monarchie,  pour  vous  obtenir  des  saisons  plus 
heureuses,  la  cessation  des  fléaux  publics,  le  retour  de  la  sérénité 
et  de  l'abondance  :  mais  ce  n'est  pas  là  seulement  qu'il  faut  porter 
vos  vœux  et  vos  prières;  vous  ne  trouverez  jamais  les  saints  sen- 
sibles à  vos  peines ,  tandis  que  vous  ne  le  serez  pas  vous-mêmes  à 
celles  de  vos  frères.  Vous  avez  sur  la  terre  les  maîtres  des  vents 
et  des  saisons  ;  adressez-vous  aux  pauvres ,  ce  sont  eux  qui  ont 
pour  ainsi  dire  les  clefs  du  ciel  ;  ce  sont  leurs  vœux  qui  règlent 
les  temps  et  les  saisons,  qui  nous  ramènent  des  jours  sereins  ou 
funestes,  qui  suspendent  ou  qui  attirent  les  faveurs  du  ciel;  car 
l'abondance  n'est  donnée  à  la  terre  que  pour  leur  soulagement  ; 
et  ce  n'est  que  par  rapport  à  eux  que  le  ciel  vous  punit,  ou  que  le 
ciel  vous  favorise. 

Mais  pour  achever  de  vous  confondre,  vous,  mes  frères,  qui 
nous  alléguez  si  fort  le  malheur  des  temps;  la  rigueur  prétendue 
de  ces  temps  retranche-t-elle  quelque  chose  à  vos  plaisirs  ?  que 
souffrent  vos  passions  des  misères  publiques  ?  Si  le  malheur  des 
temps  vous  oblige  à  vous  retrancher  sur  vos  dépenses,  retranchez 
d'abord  tout  ce  que  la  religion  condamne  dans  l'usage  de  vos  biens , 
réglez  vos  tables,  vos  parures,  vos  jeux,  vos  trains,  vos  édifices 
sur  le  pied  de  l'Evangile  ;  que  les  retranchemens  de  la  charité  ne 
viennent  du  moins  qu'après  tous  les  autres;  retranchez  vos  crimes, 
avant  que  de  retrancher  vos  devoirs.  C'est  le  dessein  de  Dieu,  quand 
il  frappe  de  stérilité  les  provinces  et  les  royaumes,  d  ôter  aux  grands 
et  aux  puissans  les  occasions  des  dissolutions  ou  des  excès  :  entrez 
donc  dans  l'ordre  de  sa  justice  et  de  sa  sagesse;  regardez-vous 
comme  des  criminels  publics  que  le  Seigneur  châtie  par  des  puni 
tions  publiques;  dites-lui,  comme  David,  lorsqu'il  vit  la  main  de, 
Dieu  appesantie  sur  son  peuple  :  C'est  sur  moi ,  Seigneur,  qui  suis 
le  seul  coupable,  qui  ai  attiré  votre  indignation  sur  ce  royaume 
en  abusant  de  ma  prospérité ,  et  en  me  livrant  à  des  passions  hon- 
teuses ;  c'est  sur  moi  seul  que  doit  tomber  la  fureur  de  votre 
bras  :  Vertatur,  obsecro,  manus  tua  contra  me  *.  Mais  cette  po- 
pulace obscure  et  affligée,  mais  ces  infortunés  qui ,  dans  une  con- 
dition pénible,  ne  mangeaient  leur  pain  qu'à  îa  sueur  de  leur  front  ; 
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eh  !  qu'ont-ils  fait,  Seigneur ,  pour  être  exposés  au  glaive  de  votre 
vengeance?  Ego  sum  qui  peccavi;  ego  inique  egi  :  isti  qui  oves 
swit,  quid  fecerunt  P  (Massillon.) 

Prétexte  pour  ne  pas  faire  l'aumône  ;  le  grand  nombre  des  malheureux. 

Ce  sont  nos  excès,  mes  frères,  et  notre  dureté  qui  multiplient  le 
lombre  des  malheureux  :  n'excusez  donc  plus  là-dessus  le  défaut 
de  vos  aumônes  ;  ce  serait  faire  de  votre  péché  votre  excuse.  Ah  ! 
vous  vous  plaignez  que  les  pauvres  vous  accablent;  mais  c'est  de 
quoi  ils  auraient  lieu  de  se  plaindre  un  jour  eux-mêmes  !  neleur  faites 
donc  pas  un  crime  de  votre  insensibilité, et  ne  leur  reprochez  pas 
ce  qu'ils  vous  reprocheront  sans  doute  un  jour  devant  le  tribu- 
nal de  Jésus-Christ. 

Si  chacun  de  vous,  selon  l'avis  de  l'Apôtre,  mettait  à  part  une  cer- 
taine portion  de  ses  biens  pour  la  subsistance  des  malheureux  ; 
si,  dans  la  supputation  de  vos  dépenses  et  de  vos  revenus,  cet  ar- 
ticle était  toujours  le  plus  sacré  et  le  plus  inviolable;  eh  !  nous  ver- 
rions bientôt  diminuer  parmi  nous  le  nombre  des  affligés  ;  nous 
ferrions  bientôt  renaître  dans  l'Eglise  la  paix,  l'allégresse,  l'heu- 
reuse égalité  des  premiers  chrétiens;  nous  n'y  verrions  plus  avec 
douleur  cette  monstrueuse  disproportion  qui  élève  les  uns,  et  les 
place  sur  le  faîte  de  la  prospérité  et  de  l'opulence,  tandis  que  les 
autres  rampent  sur  la  terre,  et  gémissent  dans  l'abîme  de  l'indigence 
et  de  l'affliction  :  il  n'y  aurait  parmi  nous  de  malheureux  que  les  im- 
pies; point  de  misères  secrètes  que  celles  que  le  péché  opère  dans 
les  âmes  ;  point  de  larmes  que  des  larmes  de  pénitence  ;  point  de  sou- 
pirs que  pour  le  ciel;  point  de  pauvres  que  ces  heureux  disciples 
de  l'Evangile,  qui  renoncent  à  tout  pour  suivre  leur  maître  :  nos 
villes  seraient  le  séjour  de  l'innocence  et  de  la  miséricorde  ;  la  reli- 
gion ,  un  commerce  de  charité  ;  la  terre  ,  l'image  du  ciel,  où  ,  dans 
différentes  mesures  de  gloire,  chacun  est  également  heureux  ;  et  les 
ennemis  de  la  foi  seraient  encore  forcés,  comme  autrefois,  de  rendre 
gloire  à  Dieu ,  et  de  convenir  qu'il  y  a  quelque  chose  de  divin 
dans  une  religion  qui  peut  unir  les  hommes  d'une  manière  si  nou- 
velle  

Et  certes,  dites-moi  :  tandis  que  les  villes  et  les  campagnes  sont 
frappées  de  calamités  ;  que  les  hommes,  créés  à  l'image  de  Dieu 
et  rachetés  de  tout  son  sang ,  broutent  l'herbe  comme  des  ani- 
maux ,  et  dans  leur  nécessité  extrême  vont  chercher  à  travers  les 
champs  une  nourriture  que  la  terre  n'a  pas  faite  pour  l'homme  , 
et  qui  devient  pour  eux  une  nourriture  de  mort  ,  auriez-vous  la 
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force  d'y  être  le  seul  heureux  ?  Tandis  que  la  face  de  tout  un 
royaume  est  changée,  et  que  tout  retentit  décris  et  de  gémisse- 
mens  autour  de  votre  demeure  superbe,  pourriez-vous  conserver 
au  dedans  le  même  air  de  joie,  de  pompe  ,  de  sérénité,  d'opulence? 
et  où  serait  l'humanité ,  la  raison ,  la  religion  ?  Dans  une  répu- 
blique païenne  on  vous  regarderait  comme  un  mauvais  citoyen  ; 
dans  une  société  de  sages  et  de  mondains ,  comme  une  ame  vile  , 
sordide,  sans  noblesse,  sans  générosité,  sans  élévation  ;  et  dans 
l'Eglise  de  Jésus-Christ ,  sur  quel  pied  voulez-vous  qu'on  vous  re- 
garde? eh  !  comme  un  monstre  indigne  du  nom  de  chrétien  que 
vous  portez ,  de  la  foi  dont  vous  vous  glorifiez  ,  des  sacremens 
dont  vous  approchez  ,  de  l'entrée  même  de  nos  temples  où  vous 
venez,  puisque  ce  sont  là  les  symboles  de  l'union  qui  doit  être  parmi 
les  fidèles. 

Cependant  la  main  du  Seigneur  est  étendue  sur  nos  peuples 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  ;  vous  le  savez ,  et  vous 
vous  en  plaignez  ;  le  ciel  est  d'airain  pour  ce  royaume  affligé  ;  la 
misère,  la  pauvreté,  la  désolation,  la  mort,  marchent  partout 
devant  vous.  Or  ,  vous  échappe-t-il  de  ces  excès  de  charité  ,  de- 
venus maintenant  une  loi  de  discrétion  et  de  justice  ?  prenez-vous 
sur  vous-même  une  partie  des  calamités  de  vos  frères  ?  vous  voit- 
on  seulement  toucher  à  vos  profusions  et  à  vos  voluptés ,  crimi- 
nelles en  toute  sorte  de  temps  ,  mais  barbares  et  punissables 
même  parles  lois  des  hommes  en  celui-ci  ?Que  dirai«je?ne  mettez- 
vous  pas  peut-être  à  profit  les  misères  publiques  ?  ne  faites- 
vous  pas  peut-être  de  l'indigence  comme  une  occasion  barbare  de 
gain?  n'achevez -vous  pas  peut-être  de  dépouiller  les  malheu- 
reux, en  affectant  de  leur  tendre  une  main  secourable?  et  ne 
savez-vous  pas  l'art  inhumain  d'apprécier  les  larmes  et  les  néces- 
sités de  vos  frères  ?  Entrailles  cruelles  !  dit  l'Esprit  de  Dieu; quand 
vous  serez  rassasié,  vous  vous  sentirez  déchiré:  votre  félicité  fera 
elle-même  votre  supplice  ;  et  le  Seigneur  fera  pleuvoir  sur  vous 
sa  fureur  et  sa  guerre. 

Mes  frères ,  que  la  présence  des  pauvres  devant  le  tribunal  de 
Jésus-Christ  sera  terrible  pour  la  plupart  des  riches  du  monde  ! 
que  ces  accusateurs  seront  puissans  !  et  qu'il  vous  restera  peu  de 
chose  à  répondre,  quand  ils  vous  reprocheront  qu'il  fallait  si  peu 
de  secours  pour  soulager  leur  indigence  ;  qu'un  seul  jour  retran- 
ché de  vos  profusions  aurait  suffi  pour  remédier  aux  besoins 
d'une  de  leurs  années  ;  que  c'est  leur  propre  bien  que  vous  leur  re- 
fusiez ,  puisque  ce  que  vous  aviez  de  trop  leur  appartenait  •  qu'ainsi 


2.4$  NOUVELLE     BIBLIOTHEQUE 

vous  avez  été  non  seulement  cruels ,  mais  encore  injustes  en  le 
leur  refusant  ;  mais  enfin  que  votre  dureté  n'a  servi  qu'à  exercer 
leur  patience,  et  les  rendre  plus  dignes  de  l'immortalité,  tandis 
que  vous  alors ,  dépouillés  pour  toujours  de  ces  mêmes  biens  que 
vous  n'avez  pas  voulu  mettre  en  sûreté  dans  le  sein  des  pauvres , 
n'aurez  plus  pour  partage  que  la  malédiction  préparée  à  ceux  qui 
auront  vu  Jésus-Christ  souffrant  la  faim ,  la  soif,  la  nudité  dans  ses 
membres,  et  qui  ne  l'auront  pas  soulagé:  Nudus  eram,  et  non 
cooperuistis  me.  (Le  même.) 

Les  heureux  du  siècle  sont  coupables  des  forfails  du  pauvre. 

On  le  reconnaît,  vous  ne  l'ignorez  pas ,  mes  frères,  ce  ne  sont 
pas  les  misères  corporelles  des  pauvres  qui  pressent  le  plus  ;  c'est 
le  salut  de  leurs  âmes,  auquel  ils  ne  pensent  pas  pour  la  plupart  , 
qu'ils  risquent  à  toute  heure,  qu'ils  sacrifient  au  plus  sordide'in- 
térêt ,  qu'ils  abandonnent  dans  leur  découragement.  Vous  vous 
plaignez  vous-mêmes  de  leur  peu  de  conduite,  vous  êtes  indignés 
de  leurs  discours  audacieux  et  impies  ,  vous  dites  qu'ils  n'ont  ni 
sentimens  d'honneur  ni  principes  de  religion.  Ajoutez  que  la  so- 
ciété entière  est  continuellement  flétrie  et  menacée  par  un  grand 
nombre  d'entre  eux,  qui  luttent  avec  violence  contre  les 
horreurs  du  besoin.  Les  archives  publiques  nous  apprennent  des 
forfaits  inouïs  ;  nos  registres  de  mort  attestent  sur  des  pages  en- 
sanglantées la  multitude  des  trépas  volontaires;  les  prisons  regor- 
gent de  ces  criminels  ;  l'enfer  reçoit  chaquejour  quelques  unes  de 
ces  malheureuses  victimes.  Grand  Dieu  !  et  a  qui  faut-il  s'en  pren- 
dre ?  à  qui  faut-il  imputer  ces  exécrables  imprécations?  à  qui  faut- 
il  attribuer  ces  excès  de  tous  les  genres  qui  font  également  la  honte 
de  l'humanité  ,  le  deuil  de  la  patrie  et  la  douleur  de  la  religion? 
Malheur  aux  heureux  du  siècle  dont  l'insensibilité  ne  les  a  pas  pré- 
venus; qui,  pour  ne  pas  troubler  leurs  plaisirs,  pour  ne  rien  dimi- 
nuer de  leurs  jouissances,  ont  détourné  les  yeux  ,  ont  fermé  les 
oreilles,  ont  écarté  leur  pensée  de  ce  qui  pouvait  leur  rappe- 
ler l'affliction  de  leurs  frères  et  empoisonner  ainsi  leurs  coupa- 
bles délices  :  rœ  qui  opulenli  estis  in  Sion....  et  nihil  patieban- 
tàr  super  contritione  Joseph  !  (  M.  de  Quelen  ,  archevêque  de 
Paris.  ) 

Point  de  plus  éloquens  prédicateurs  que  les  pauvres. 

Avec  une  énergie  bien  plus  puissante  que  tous  nos  discours,  ce 


DES    PREDICATEURS.  249 

pauvre  par  sa  seule  présence  vous  rappelle  au  néant  des  choses 
de  la  terre.  Nous  vous  disons :0  homme!  ne  vous  laissez  point 
aller  à  l'orgueil  de  vos  pensées  ;  réfléchissez  combien  tout  ce  que 
vous  avez  sous  les  yeux  est  vain  et  méprisable  ;  combien  rapide- 
ment la  jeunesse  va  se  précipitant  vers  la  vieillesse,  la  beauté  se 
flétrit  et  s'efface,  les  forces  s'abattent,  les  dignités,  la  richesse,  la 
gloire  nous  échappent,  semblables  au  cours  impétueux  du  fleuve 
qui  ne  sait  pas  s'arrêter!  Nous  vous  disons  tout  cela.  Le  pauvre  gi- 
sant à  la  porte  de  ce  temple  n'a  pas  besoin  de  vous  le  dire  ;  vous 
en  voyez  la  preuve  dans  sa  personne.  Eux  aussi  ils  furent  autrefois 
jeunes,  robustes,  riches  peut-être;  car  qui  peut  ignorer  les  vicissi- 
tudes humaines?  Loin  d'insulter  à  leur  malheur,  pensons,  qui  que 
nous  soyons,  qu'il  peut  nous  en  arriver  autant  à  nous-mêmes  ;  et  ne 
leur  refusons  pas  la  tendre  assistance  que  l'on  doit  à  l'humanité. 
(Saint  Jean  Chrysostôme  j.) 

Avantages  de  l'aumône  et  péroraison. 

Quel  charme  n'éprouve-t-on  pas  à  s'entendre  dire  :  Tels  et  tels 
ont  été  par  vos  bienfaits  arrachés  à  l'indigence,  au  déshonneur,  à 
la  mort  ;  victimes  de  la  misère  ,  de  la  séduction  ,  de  leurs  persécu- 
teurs, si,  après  Dieu,  ils  ne  vous  avaient  pas  eu  pour  protecteur  et 
pour  appui!  J'étais  malade  ,  languissant,  dit  l'un  :  ce  riche  charita- 
ble m'a  rendu  à  la  santé ,  à  la  vie.  J'étais  en  proie  à  la  calomnie  : 
il  a  pris  ma  défense;  étranger,  sans  asile  :  je  lui  ai  dû  tous  les  secours 
de  l'hospitalité;  nu  :  il  m'a  donné  des  vêtemens.  De  tels  suffrages 
valent  mieux  que  tous  les  trésors  ;  ils  sont  plus  sûrs  d  attirer  les 
regards  et  de  fixer  l'admiration  que  le  luxe  des  parures  et  des  équi- 
pages. Celui  qui  n'est  que  riche  passe  communément  pour  un 
ennemi  public.  Le  riche  bienfaisant  est  honoré  ,  chéri  comme  un 
père;  et,  ce  qui  vaut  mieux  encore,  il  a  droit  à  la  bienveillance  du 
Seigneur.  Il  partage  avec  Dieu  même  les  titres  par  lesquels  s'ex- 
prime la  reconnaissance  ,  les  titres  de  sauveur,  de  bienfaiteur,  et 
n'a  pas  le  chagrin  de  s'entendre  appeler  un  cœur  dur  et  superbe, 
sans  pitié  pour  les  pauvres,  avide  du  bien  d' autrui,  avare  du  sien. 
(Saint  Jean  Chrysostôme  2.) 

1  Hom.  xxx,  in  I  Epist.  ad  Cor.  —  -  Hom.  x,  in  I  ad  Cor. 
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PLAN  ET  OBJET  DU  TROISIEME  DISCOURS 
SUR  L'AUMONE. 

EXORDE. 

Date  eleemosinam,  et  omnia  munda  sunt  vobis. 
Faites  l'aumône,  et  tout  sera  pur  pour  vous  (Luc  n,  41). 

Quelle  est ,  chrétiens  ,  cette  étonnante  prérogative  que  notre 
divin  Sauveur  nous  montre  dans  l'aumône  ?  La  pureté  du  cœur,  ce 
don  céleste,  le  plus  désirable  de  tous  les  biens ,  qui  rend  l'homme 
semblable  aux  anges ,  et  lui  mérite  les  regards  de  Dieu ,  sa  complai- 
sance et  son  amour  ;  la  pureté  du  cœur ,  si  touchante  dans  le  pre- 
mier Age,  si  belle  sur  le  front  des  vierges,  si  vénérable  sous  les 
cheveux  blancs  ;  enfin  la  pureté  du  cœur  ,  que  les  pénitens  ne  re- 
couvrent qu'après  de  longs  travaux,  que  les  justes  ne  conservent 
que  par  de  constantes  sollicitudes,  la  pureté  du  cœur  semble  n'être 
promise  qu'à  l'aumône  !  Vous  diriez  que  c'est  l'aumône  seule  dont 
elle  est  la  récompense  et  le  fruit  :  Date  eleemosinam,  et  omnia 
munda  sunt  vobis. 

Sans  doute  ,  chrétiens  ,  c'est  à  la  grâce,  c'est  à  l'application  des 
mérites  de  Jésus-Christ ,  que  lame  fidèle  doit  sa  constance  dans  le 
bien ,  et  lame  pénitente  le  retour  de  son  innocence.  Nous  avons 
une  victime  de  propitiation  qui,  sans  cesse ,  désarme  la  colère  de 
Dieu ,  et  nous  avons  des  sacremens  qui  sont  autant  de  canaux  d'où 
découle,  sur  les  enfans  de  la  foi,  une  intarissable  miséricorde  ;  mais 
l'aumône  participe  à  ces  divers  moyens  de  sanctification,  ou  plu- 
tôt, si  nous  voulons  nous  rendre  attentifs  ,nous  reconnaîtrons  que 
tout  ce  que  la  religion  a  de  plus  efficace ,  de  plus  auguste,  de  plus 
saint,  se  trouve  en  quelque  sorte  réuni  dans  l'aumône. 

Je  m'arrête  à  cette  pensée,  et,  pour  en  éclaircir  le  développement, 
j'essaierai  de  vous  montrer  tout  ensemble  dans  l'aumône,  et  un 
Mystère  que  la  religion  nous  révèle,  et  un  Sacrement  auquel  la  re- 
ligion nous  ordonne  de  participer,  et  un  Sacrifice  que  la  religion 
nous  commande  d'offrir.  (  M.  Borderies,  Sermon  sur  V aumône.  ) 
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L'aumône  est  un  mystère. 


D'abord  je  vois  dans  l'aumône  un  Mystère  que  la  religion  nous 
révèle  :  Heureux,  dit  le  psalmiste,  celui  qui  comprend  ce  que  c'est 
que  l'indigent  et  le  pauvre  :  Beatus  qui  intelligit  super  egenum  et 
pauperem.  Or,  c'est  la  religion  seule  qui  nous  donne  cette  intelli- 
gence ;  elle  seule  peut  soulever  le  voile  qui,  sous  les  dehors  rebu- 
tans  de  la  pauvreté ,  cache  une  haute  dignité  et  de  glorieux  pri- 
vilèges. 

Car  il  est  d'autres  mystères  que  ceux  contre  lesquels  notre  rai- 
son murmure ,  ou  qu'avec  tant  d'audace  attaque  une  orgueilleuse 
incrédulité.  Tout  n'est  pas  dit  avec  la  religion,  parce  qu'on  refusera 
de  l'entendre,  quand  elle  nous  montre  dans  l'unité  de  Dieu  l'inef- 
fable trinité  des  personnes,  ou  sur  un  bois  infâme  le  prix  delà 
rançon  de  l'univers ,  ou  sous  des  espèces  grossières  le  gage  du  plus 
tendre  amour  :  elle  a  d'autres  dogmes  encore  qui  excitent  moins 
de  soulèvement,  parce  qu'ils  n'intéressent  les  passions  que  de  loin; 
mais  qui  n'en  sont  pas  moins  pesans  pour  notre  faiblesse,  ni 
moins  impénétrables  à  nos  efforts.  Et  tel  est  le  dogme  qui  nous 
révèle  quel  est  le  prix  de  l'aumône,  en  nous  faisant  connaître  la 
noblesse  de  celui  qui  la  demande  et  qui  la  reçoit. 

Oui,  c'est  la  religion  qui,  après  quatre  mille  ans  d'ignorance 
et  de  barbarie,  est  venue  réveiller  le  monde  de  l'assoupissement  de 
sa  cruelle  indifférence ,  et  le  rendre  attentif  aux  gémissemens  de 
l'indigence  et  au  cri  de  la  douleur  :  car ,  avant  le  christianisme ,  que 
firent  pour  le  pauvre  tous  ces  philosophes  si  renommés?  Ils  ap 
prenaient  à  leurs  disciples  à  braver  les  coups  de  l'adversité ,  leur 
apprenaient-ils  à  secourir  le  sort  de  ses  victimes?  Ils  les  exhor- 
taient à  mépriser  les  richesses,  les  exhortaient-ils  à  verser  leurs  tré- 
sors dans  le  sein  de  l'infortune  ?  Que  firent  pour  le  pauvre  les  em- 
pereurs et  les  rois?  Ils  préparaient  des  palais  à  leur  mollesse;  ils 
élevaient  des  monumens  à  leur  orgueil;  ont-ils  ouvert  un  seul 
asile  à  l'indigence  ?  C'est  la  religion  qui,  sans  s'arrêter  à  de  hideu- 
ses apparences,  découvrit  la  première,  sous  les  haillons  du  mal- 
heur, les  plus  dignes  objets  de  notre  affection  et  de  nos  hom- 
mages; c'est  la  religion  qui,  la  première,  nous  apprit  à  voir  dans 
les  pauvres  des  créatures  de  Dieu  formées  à  son  image,  à  voir  dans 
les  pauvres  des  enfans  déshérités ,  ou  plutôt  des  frères  dans  la  dé- 
tresse, qui,  lorsqu'ils  poussent  vers  nous  leurs  gémissemens,  ne 
font  que  redemander   à  des  frères  plus  opulens  les  portions  dis- 
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persëes  de  leur  héritage  ;  c'est  la  religion  qui ,  entourant  les  pau- 
vres de  sa'sollicitude  et  de  son  amour,  et  distribuant  en  quelque  sorte 
les  emplois  autour  de  son  auguste  pupille,  leur  donna  les  puis- 
sans  du  siècle  pour  appuis,  les  cœurs  sensibles  pour  consolateurs, 
les  riches  pour  économes. 

Mais  si  la  religion  a  merveilleusement  dévoilé  le  mystère  de  l'au- 
mône, c'est  surtout  quand  elle  nous  a  montré  le  Fils  éternel  de 
Dieu,  naissant  au  milieu  du  plus  triste  appareil,  vivant  dans  l'in- 
digence, et  terminant  ses  jours  dans  le  plus  cruel  abandon.  Aussi, 
quoi  qu'en  puisse  dire  l'orgueil,  non-seulement  Jésus-Christ  a  mis 
l'aumône  en  honneur,  en  consentant,  au  rapport  de  l'Evangile,  à  la 
recevoir  le  premier  des  mains  de  quelques  femmes  pieuses;  mais 
il  a  fait  découler  de  cette  auguste  pauvreté  comme  une  vertu  di- 
vine, qui  rend  vénérables  et  sacrés  tous  ceux,  qui  portent  au  mi- 
lieu des  chrétiens  les  saintes  livrées  de  l'indigence.  (Le  même.) 

Dieu  transporte  au  pauvre  tous  ses  droits  sur  les  biens  du  riche. 

Dieu,  touché  de  zèle  pour  le  pauvre,  en  qui  il  voit  sa  ressem- 
blance et  qu'il  aime  comme  l'ouvrage  de  ses  mains,  ne  conseille  pas 
seulement  au  riche  de  l'entretenir  et  de  le  nourrir,  ne  l'y  exhorte 
pas  seulement,  mais  le  lui  enjoint  et  lui  en  fait  un  devoir  rigou- 
reux. Il  use  pour  cela  de  toute  son  autorité;  et  afin  de  donner  en- 
core plus  de  poids  à  sa  loi,  il  transporte  au  pauvre  tous  ses  droits 
sur  les  biens  du  riche  :  il  le  choisit,  si  j'ose  le  dire ,  pour  être  comme 
son  trésorier,  et  c'est  à  lui  qu'il  assigne  toutes  les  contributions 
qu'il  peut  exiger  légitimement ,  et  que  le  riche  est  indispensable- 
ment  tenu  de  lui  payer.  Ce  n'est  pas  assez;  mais  joignant  à  l'ordre 
la  menace,  et  la  plus  terrible  menace,  il  annonce  au  riche  qu'il  y 
va  de  son  ame,  de  sa  damnation ,  de  son  salut  ;  que  celui  qui,  dans 
le  temps,  n'aura  point  exercé  la  miséricorde,  n'a  point  de  miséri- 
corde à  espérer  dans  l'éternité;  qu'il  sera  le  vengeur  du  pauvre, 
le  vengeur  de  la  veuve  et  de  l'orphelin  ,  s'ils  ont  été  négligés ,  et 
qu'il  n'emploiera  point  d'autre  titre  pour  condamner  tant  de  ri- 
ches, et  les  frapper  de  toute  sa  malédiction.  Cela  même  encore  ne 
lui  suffit  pas  pour  assurer  aux  pauvres  le  soutien  qu'il  leur  a  mé- 
nagé; mais  voulant  prévenir  les  fausses  interprétations  qui  pour- 
raient servir  de  prétexte  et  de  retranchement  à  l'avarice ,  et  ne 
bornant  point  l'obligation  de  son  précepte  à  certaines  nécessités 
extrêmes   et  rares,  il   l'étend  aux  besoins  communs,  aux  besoins 
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présens  :  tant  il  est  sensible  aux  besoins  de  ses  pauvres,  et  tant  il 
paraît  avoir  à  cœur  qu'ils  soient  aidés  et  secourus  ! 

C'est  donc  ici  qu'usant  des  paroles  du  Saint-Esprit,  je  dois 
m'écrier  :  Tua  ,  Pater,  Providentia  gubsrnat.  Oui,  Seigneur 
quelque  sévère  que  semble  d'ailleurs  votre  conduite  envers  le  pau- 
vre, il  est  évident  qu'il  y  a  dans  le  ciel  une  providence  qui  pense 
à  lui,  qui  veille  sur  lui,  qui  travaille  pour  lui  ;  et  si  les  soins  de 
cette  providence  demeurent  inutiles  et  sans  effet,  ah!  mes  frères, 
c'est  ce  qui  doit  vous  faire  trembler,  parce  que  c'est  votre  crime, 
et  que  ce  sera  le  sujet  de  votre  réprobation.  Car,  dit  saint  Ambroise 
si  c'est  incontestablement  un  crime  digne  de  la  haine  de  Dieu  et 
de  ses  vengeances  éternelles  que  d'enlever  au  riche  ce-qu'il  pos- 
sède, ce  n'est  pas  une  moindre  injustice  devant  Dieu  de  refu- 
ser au  pauvre  ce  qu'il  attend  de  vous  et  ce  que  vous  pouvez  lui 
procurer. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  comparaison  ,  et  sans  examiner  le  plus 
ou  le  moins,  ce  que  j'avance  avec  une  certitude  entière,  et  ce  que 
vous  ne  devez  jamais  oublier,  c'est  qu'au  jugement  de  Dieu  vous 
rendrez  compte  de  l'un  aussi  bien  que  de  l'autre.  Et  quaurez-vous 
à  répondre,  mon  cher  auditeur,  quand  Dieu  vous  montrant  cette 
foule  de  misérables  dont  sa  providence  vous  avait  chargés,  et  dont 
les  voix  plaintives  retentissaient  à  vos  oreilles  sans  pénétrer  jus- 
qu'à votre  cœur,  il  vous  reprochera  cette  inflexible  dureté  que  rien 
n'a  pu  amollir,  et  qu'il  vous  en  demandera  raison?  Quand  il  vous 
dira  :  Je  voulais  que  celui-là  fût  vêtu,  et  vous  avez,  sans  humanité 
et  sans  compassion,  retenu  la  robe  qui  le  devait  couvrir;  je  voulais 
que  celui-ci  fût  nourri ,  et  vous  avez  détourné  le  pain  qui  devait 
être  son  aliment  ;  je  voulais  que  ce  débiteur  insolvable  par  le  dé- 
sordre de  ses  affaires ,  et  languissant  dans  une  obscure  prison ,  fût 
encouragé,  fût  consolé,  fût  délivré  ;  et  vous  n'avez  ni  fait  un  pas  pour 
le  visiter,  ni  offert  une  fois  la  main  pour  le  racheter.  Je  voulais 
leur  adoucir  à  tous  leur  état;  et  vous  leur  en  avez  laissé  ressentir 
toutes  les  disgrâces  et  tous  les  malheurs.  Or,  est-ce  là  ce  que  je 
vous  avais  prescrit?  Est-ce  ainsi  que  je  lavais  arrêté  dans  mes  dé- 
crets, et  que  je  l'avais  marqué  dans  ma  loi?  Mais,  surtout,  est-ce 
ainsi  que  je  vous  avais  traité  vous-même  ?  et  puisque  vous  jouis- 
siez si  abondamment  de  mes  dons ,  et  que  j'avais  été  si  libéral 
pour  vous,  comment  étiez-vous  si  resserré  et  si  insensible  pour 
vos  frères  ?  Nonne  opportuit  et  te  miserai  conservi  tui?  Je 
le  répète,  chrétiens,  et  je  vous  le  demande  ,  que  répondrez-vous 
à  ces  reproches?  Qu'allèguerez-vous   pour  votre  excuse?  et  qui 
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vous  mettra  à  couvert  de  ce  foudroyant  arrêt  :  Retirez-vous  de  moi, 
maudits  :  Discedite  a  me,  maledicti  (Matth. ,  25).  (Bourdaloue, 
Sermon  sur  l'aumône.  ) 

Les  riches  ne  sont  que  les  dispensateurs  de  leurs  richesses. 

Je  ne  veux  pas  dire  que  vous  ne  soyez ,  dans  toute  la  rigueur 
du  terme,  que  les  dispensateurs  des  richesses  que  vous  avez;  ce 
n'est  pas  ce  que  je  prétends.  Car  ce  partage  de  biens  s  étant  fait 
d'un  commun  consentement  de  toutes  les  nations,  et  ayant  été 
autorisé  par  la  loi  divine,  vous  êtes  les  maîtres  et  les  proprié- 
taires de  la  portion  qui  vous  est  échue  ;  mais  sachez  que  si  vous  en 
êtes  les  véritables  propriétaires  selon  la  justice  des  hommes  , 
vous  ne  devez  vous  considérer  que  comme  dispensateurs  devant 
la  justice  de  Dieu  ,  qui  vous  en  fera  rendre  compte.  Ne  vous  per- 
suadez pas  qu'il  ait  abandonné  le  soin  des  pauvres.  Encore  que 
vous  les  voyiez  destitués  de  toutes  choses ,  gardez-vous  bien  de 
croire  qu'ils  aient  tout-à-fait  perdu  ce  droit  si  naturel  qu'ils  ont 
de  prendre  dans  la  masse  commune  tout  ce  qui  leur  est  né- 
cessaire. Non,  non,  ô  riches  du  siècle,  ce  n'est  pas  pour  vous 
seuls  que  Dieu  fait  lever  son  soleil ,  ni  qu'il  arrose  la  terre  ,  ni 
qu'il  fait  profiter  dans  son  sein  une  si  grande  diversité  de  se- 
mences :  les  pauvres  y  ont  leur  part  aussi  bien  que  vous. 
J'avoue  que  Dieu  ne  leur  a  donné  aucun  fonds  en  propriété  ; 
mais  il  leur  a  assigné  leur  subsistance  sur  les  biens  que  vous  pos- 
sédez ,  tout  autant  que  vous  êtes  de  riches.  Ce  n'est  pas  qu'il  n'eût 
bien  le  moyen  de  les  entretenir  d'une  autre  manière ,  lui  sous  le 
règne  duquel  les  animaux  mêmes  les  plus  vils  ne  manquent  d'au- 
cune des  choses  convenables  à  leur  subsistance.  Ni  sa  main  n'est 
pas  raccourcie  ,  ni  ses  trésors  ne  sont  point  épuisés  ;  mais  il  a 
voulu  que  vous  eussiez  l'honneur  de  taire  vivre  vos  semblables. 
Quelle  gloire,  en  vérité,  chrétiens,  si  nous  la  savons  bien  compren- 
dre !  Par  conséquent,  bien  loin  de  mépriser  les  pauvres,  vous  les  de- 
vriez respecter ,  les  considérant  comme  des  personnes  que  Dieu 
vous   adresse   et   vous  recommande.  (  Bossuet,  Panégyrique  de 

saint  François  d'Assise.  ) 

■j  • 

C'est  pour  les  pauvres  que  nous  sommes  riches. 

Or,  cette  vérité  capitale  supposée,  si  selon  la  règle  de  la  foi,  il 
ne  vous  est  pas  permis  de  faire  servir  vos  richesses  à  la  féli- 
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cité  de  vos  sens  ;  si  le  riche  est  obligé  de  porter  sa  croix ,  de 
ne  chercher  pas  sa  consolation  en  ce  monde,  et  de  se  renoncer 
sans  cesse  soi-même  comme  le  pauvre;  quel  a  pu  être  le  dessein 
de  la  Providence  en  répandant  sur  vous  les  biens  de  la  terre  ? 
et  quel  avantage  peut-il  vous  en  revenir  à  vous-mêmes  ?  Se- 
rait-ce de  fournir  à  vos  passions  désordonnées  ?  mais  vous 
n'êtes  plus  redevables  à  la  chair,  pour  vivre  selon  la  chair. 
Serait-ce  de  soutenir  l'orgueil  du  rang  et  de  la  naissance  ? 
mais  tout  ce  que  vous  donnez  à  la  vanité,  vous  le  retranchez 
de  la  charité.  Serait-ce  de  thésauriser  pour  vos  neveux  ?  mais 
votre  trésor  ne  doit  être  que  dans  le  ciel.  Serait-ce  de  passer  la  vie 
plus  agréablement  ?  mais  si  vous  ne  pleurez,  si  vous  ne  souf- 
frez ,  si  vous  ne  combattez ,  vous  êtes  perdus.  Serait-ce  de 
vous  attacher  plus  à  la  terre  ?  mais  le  chrétien  n'est  pas  de  ce 
monde  ,  il  est  citoyen  du  siècle  à  venir.  Serait-ce  d'agrandir 
vos  possessions  et  vos  héritages  ?  mais  vous  n'agrandiriez  ja- 
mais que  le  lieu  de  votre  exil  ;  et  le  gain  du  monde  entier  vous 
serait  inutile ,  si  vous  veniez  à  perdre  votre  ame.  Serait-ce  de 
charger  vos  tables  de  mets  plus  exquis  ?  mais  vous  savez  que 
l'Évangile  n'interdit  pas  moins  la  vie  sensuelle  et  voluptueuse 
au  riche  qu'à  l'indigent.  Repassez  sur  tous  les  avantages  que 
vous  retirez  selon  le  monde  de  votre  prospérité ,  ils  vous  sont 
presque  tous  interdits  par  la  loi  de  Dieu. 

Ce  n'a  donc  pas  été  son  dessein  de  vous  les  ménager,  en  vous 
faisant  naître  dans  l'abondance  ;  ce  n'est  donc  pas  pour  vous  que 
vous  êtes  nés  grands;  ce  n'est  pas  pour  vous  ,  comme  le  disait  au- 
trefois Mardochée  à  la  pieuse  Esther,  que  le  Seigneur  vous  a 
élevée  à  ce  point  de  grandeur  et  de  prospérité  qui  vous  environne; 
c'est  pour  son  peuple  affligé  ;  c'est  pour  être  la  protectrice  des 
infortunés  :  Et  quis  novis  utrum  ad regnum  veneris ,  ut  in  tali  tem- 
pore  parareris  ?  Si  vous  ne  répondez  pas  à  ce  dessein  de  Dieu  sur 
vous,  continuait  ce  sage  Juif,  il  se  servira  de  quelque  autre 
qui  lui  sera  plus  fidèle  ;  il  lui  transportera  cette  couronne  qui  vous 
était  destinée  ;  il  saura  bien  pourvoir  par  quelque  autre  voie  à 
l'affliction  de  son  peuple  ;  car  il  ne  permet  pas  que  les  siens  pé- 
rissent ;  mais  vous  et  la  maison  de  votre  père ,  périrez  :  Per 
aliam  occasionem  liberabuntur  Judœi  ;  et  tu ,  et  âomus patris  tui 
■  peribitis.  Vous  n'êtes  donc  dans  les  desseins  de  Dieu  que  les 
ministres  de  sa  providence  envers  les  créatures  qui  souffrent  ; 
vos  grands  biens  ne  sont  donc  que  des  dépôts  sacrés  que  sa  bonté 
a  mis  entre  vos  mains,  pour  y  être  plus  à  couvert  de  l'usurpation 
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et  de  la  violence ,  et  conserves  plus  sûrement  à  la  veuve  et  à 
l'orphelin  :  votre  abondance  dans  l'ordre  de  sa  sagesse  n'est  donc 
destinée  qu'à  suppléer  à  leur  nécessité  ;  votre  autorité,  qu'à 
les  protéger  ;  vos  dignités  ,  qu'à  venger  leurs  intérêts  ;  votre 
rang,  qu'à  les  consoler  par  vos  offices  :  tout  ce  que  vous  êtes 
vous  ne  l'êtes  que  pour  eux  ;  votre  élévation  ne  serait  plus 
l'ouvrage  de  Dieu ,  et  il  vous  aurait  maudits  en  répandant 
sur  vous  les  biens  de  la  terre  ,  s'il  vous  les  avait  donnés  pour 
un  autre  usage.  (Massillon.) 

Dieu  laisse  les  pauvres  sur  la  terre  pour  le  riche. 

Mais  les  connaissez- vous  seulement  ?  Chargez-vous  leurs  pasteurs 
de  vous  les  faire  connaître  ?  Sont-ce  là  les  soins  qui  vous  occupent, 
quand  vous  paraissez  au  milieu  de  vos  terres  et  de  vos  possessions  ? 
Ah  !  c'est  pour  exiger  de  ces  malheureux  vos  droits  avec  barbarie  ; 
c'est  pour  arracher  de  leurs  entrailles  le  prix  innocent  de  leurs 
travaux  ,  sans  avoir  égard  à  leur  misère ,  au  malheur  des  temps 
que  vous  nous  alléguez ,  à  leurs  larmes  souvent  et  à  leur  déses- 
poir :  que  dirai-je  ?  c'est  peut-être  pour  opprimer  leur  faiblesse , 
pour  être  leur  tyran,  et  non  pas  leur  seigneur  et  leur  père.  O  Dieu! 
ne  maudissez -vous  pas  ces  races  cruelles,  et  ces  richesses  d'ini- 
quité ?  ne  leur  imprimez-vous  pas  des  caractères  de  malheur  et  de 
désolation  qui  font  tarir  la  source  des  familles  ;  qui  font  sécher 
la  racine  d'une  orgueilleuse  postérité  ;  qui  amènent  les  divi- 
sions domestiques,  les  disgrâces  éclatantes,  la  décadence  et 
l'extinction  entière  des  maisons?  Hélas  !  on  est  surpris  quelque- 
fois de  voir  les  fortunes  les  mieux  établies  s'écrouler  tout  d'un 
coup;  ces  noms  antiques  et  autrefois  si  illustres,  tombés  dans 
1  obscurité,  ne  traîner  plus  à  nos  yeux  que  les  tristes  débris  de 
leur  ancienne  splendeur;  et  leurs  terres  devenues  la  possession 
de  leurs  concurrens  ou  de  leurs  esclaves.  Ah  !  si  l'on  pouvait 
suivre  la  trace  de  leurs  malheurs;  si  leurs  cendres  et  les  débris 
pompeux  qui  nous  restent  de  leur  gloire  dans  l'orgueil  de  leurs 
mausolées  pouvaient  parler  :Voyez-vous,  nous  diraient-ils,  ces  mar- 
ques lugubres  de  notre  grandeur  ?  Ce  sont  les  larmes  des  pauvres 
que  nous  négligions ,  que  nous  opprimions ,  qui  les  ont  minées 
peu  à  peu ,  et  enfin  entièrement  renversées  ;  leurs  clameurs  ont 
attiré  sur  nos  palais  la  foudre  du  ciel  :  le  Seigneur  a  soufflé  sur  ces 
superbes  édifices  et  sur  notre  fortune,  et  l'a  dissipée  comme  de  la 
poussière.  Que  le  nom  des  pauvres  soit  honorable  à  vos  yeux  ,  si 
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vous  voulez  que  vos  noms  ne  périssent  jamais  (Je  la  mémoire  des 
hommes  :  que  la  miséricorde  soutienne  vos  maisons  si  vous  voulez 
que  votre  postérité  ne  soit  pas  ensevelie  sous  leurs  ruines  ;  deve- 
nez sages  à  nos  dépens,  et  que  nos  malheurs ,  en  vous  instruisant  de 
nos  fautes,  vous  apprennent  à  les  éviter.  (Le  même.) 

Dignité  des  pauvres. 

Quand  vous  rencontrerez  sur  votre  chemin  des  pauvres  couchés 
sur  la  terre,  gardez-vous  de  les  mépriser.  Considérez  ce  qu'ils  sont, 
et  vous  connaîtrez  leur  dignité  ;  ils  sont  les  remplaçans  de  notre 
Sauveur.  Lui-même,  dans  sabonté,  les  a  établis  ses  représentans,  afin 
que  ses  traits  divins  fléchissent,  attendrissent  ceux  qui,  sans  cela, 
ne  seraient  point  émus  de  leurs  souffrances,  à  peu  près  comme  ces 
malheureux  qui,  se  voyant  assaillis  par  ceux  qui  doivent  les  arrê- 
ter, n'ont  d'autres  ressources  que  de  leur  présenter  l'image  de  leur 
roi,  et  d'imposer  à  leurs  ennemis  par  les  pensées  que  cette  image 
réveille  dans  leurs  esprits.  Ils  sont  en  quelque  sorte  les  surveillans , 
les  économes  des  biens  que  nous  attendons  ;  ils  sont  chargés  de 
veiller  à  la  porte  du  ciel,  de  n'ouvrir  qu'aux  âmes  sensibles  et 
compatissantes ,  et  de  fermer  aux  cœurs  durs  et  insensibles  ;  ils 
deviendront  aussi  pour  nous  ou  des  accusateurs  acharnés  ou  des 
défenseurs  pleins  de  zèle:  et  ce  n'est  point  par  des  discours  qu'ils 
défendent  ou  qu'ils  accusent  ;  leur  seule  présence  suffit  aux  yeux 
du  Juge  suprême.  Ce  qui  se  passe  alors  en  eux  se  fait  entendre  alors 
plus  éloquemment  que  tous  les  discours  à  celui  qui  sonde  les  cœurs, 
et  qui  en  pénètre  les  plus  secrets  sentimens.  (  Saint  Grégoire  de 
Nvsse,  de  la  Bienfaisance.) 

Même  sujet. 

Ces  infortunés,  vous  avez  beau  ne  pas  le  vouloir,  ils  sont  nos 
frères,  pétris  du  même  limon  que  nous,  comme  nous  enfans  de 
Dieu,  les  images  de  Dieu,  participans  comme  nous  aux  mêmes  sa- 
cremens,  appelés  aux  mêmes  espérances;  peut-être  même  ont-ils  su 
mieux  conserver  que  nous  l'empreinte  céleste  de  la  main  divine 
qui  les  a  formés ,  plus  fidèles  que  nous  à  la  grâce  de  Jésus-Christ. 
Aujourd'hui  les  compagnons  de  ses  souffrances,  un  jour  viendra 
qu'ils  le  seront  de  sa  gloire...  Voilà  ce  que  Jésus-Christ  leur  ré- 
serve. Mais  nous ,  nous  chrétiens ,  nous  les  disciples  du  maître 
miséricordieux,  qui  a  bien  voulu  s'assujétir  à  nos  propres  infirmi- 
t.    i.  ty 
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tés,  imiterons- nous,  à  l'égard  des  pauvres,  l'exemple  de  la  com- 
misération qu'il  a  témoignée  à  notre  égard?  ou  bien  persisterons- 
nous  à  les  accabler  de  nos  mépris,  à  les  rebuter,  à  les  ranger 
dans  la  classe  des  morts  que  l'on  fuit  avec  horreur  ?  Ce  n'est  pas 
nous  du  moins ,  nous ,  brebis  fidèles  du  bon  pasteur  qui  court 
après  la  brebis  égarée ,  la  charge  sur  ses  épaules  pour  la  ramener 
au  bercail.  Quoi!  nous  les  laisserions  exposés  aux  intempéries  de 
l'air  tandis  que  nous  habitons  des  maisons  commodes  et  magni- 
fiques enrichies  de  pierres  de  toutes  sortes  de  couleurs,  où  l'or  et 
l'argent  brillent  de  toutes  parts ,  où  les  peintures  les  plus  recher- 
chées attirent  et  fixent  les  regards?  Nous  n'avons  pas  assez  des  mai- 
sons que  nous  occupons:  il  faut  en  bâtir  de  nouvelles  ;  pour  qui? 
pour  des  héritiers  qui  ne  les  posséderont  pas,  peut-être  pour  des 
étrangers,  pour  des  envieux,  pour  des  ennemis.  Les  pauvres  mour- 
ront de  froid  sous  leurs  habits  déchirés  et  sous  les  haillons  qui 
les  couvrent  à  peine;  nous,  nous  traînons  après  nous  de  longues 
robes  flottantes  ,  tissues  de  lin  et  de  soie  !  Les  pauvres  manque- 
ront des  aliments  les  plus  nécessaires;  et  moi  je  nage  dans  les  dé- 
lices! Quelle  honte  pour  moi  !  quelle  douleur  pour  eux  !  Ils  seront 
étendus  à  nos  portes,  languissans,  expirans  de  besoin,  ayant  à 
peine  la  force  d'exhaler  des  sons  mal  articulés,  ne  pouvant  quel- 
quefois ni  étendre  les  mains ,  ni  marcher  pour  se  jeter  aux  pieds 
des  riches,  ni  pousser  des  cris  pour  les  émouvoir.  Voilà  dans  quel 
état  déplorable  ils  sont  réduits  ;  et  nous ,  nous  dormons  dans  des 
lits  voluptueux  défendus  contre  les  rayons  du  jour  ;...  nous  habitons 
des  appartemens  parfumés  d'essences  précieuses,  tapissés  de  fleurs 
que  la  saison  a  cessé  de  produire;  nous  répandons  sur  nos  tables  les 
parfums  les  plus  exquis  et  les  plus  délicats,  comme  si  notre  cou- 
rage n'était  pas  assez  amolli  déjà;  entourés  de  jeunes  esclaves  ef- 
féminés,  vêtus  avec  élégance ,  les  cheveux  épars  et  flottans  d'une 
manière  étudiée  pour  flatter  davantage  les  impudiques  regards  qui 
s'attachent  sur  eux....  ces  mêmes  tables  regorgent  de  mets,  pour 
lesquels  les  élémens  divers  ont  été  mis  à  contribution  ;  et  tout  cela 
pour  servir  à  Vavidité  d'un  ventre  peu  reconnaissant ,  bête  insa- 
tiable et  perfide  qui  sera  bientôt  détruite  avec  les  viandes  périssa- 
bles qui  lui  servent  de  nourriture  !  Les  pauvres  s'estimeraient  heu- 
reux d'avoir  de  l'eau  pour  se  désaltérer  ;  et  nous,  nous  buvons  du 
vin  avec  excès,  et  même  après  qu'on  s'est  enivré,...  peu  satisfaits  si 
l'on  ne  fait  venir  des  vins  étrangers,  comme  pour  insulter  aux  vins 
du  pays  !  Nous  voulons  paraître  dégoûtés  et  délicats  ;  nous  faisons 
des  profusions  qui  vont  bien  au  delà  du  nécessaire,  comme  si 
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nous  craignions  de  n'être  pas  encore  assez  esclaves  de  notre  ventre 
et  de  nos  appétits.  (  Saint  Grégoire  de  Nazianze.  Discours  XVI, 
de  ï Amour  des  pauvres.) 

L'aumône  est  un  sacrement. 

Voilà  comment  l'aumône  est  un  Mystère  que  la  religion  nous 
révèle  ;  mais  elle  est  aussi  comme  un  Sacrement  auquel  la  religion 
nous  ordonne  de  participer. 

A  Dieu  ne  plaise ,  chrétiens ,  que,  pour  relever  l'excellence  de 
l'aumône ,  je  vienne  altérer  ici  les  enseignemens  de  la  foi  !  Je  sais 
qu'un  Dieu  pouvait  seul  attacher  un  pouvoir  spirituel  à  des  objets 
matériels  et  sensibles,  et  que  Jésus-Christ ,  en  établissant  les  Sacre- 
mens ,  en  a  fixé  le  nombre  comme  il  en  a  réglé  les  effets.  Toutefois, 
quand  je  vous  présente  l'aumône  comme  une  sorte  de  Sacrement, 
ne  pensez  pas  que  ce  langage  soit  si  nouveau  que  je  ne  puisse 
trouver ,  dans  l'exemple  des  Pères ,  une  excuse  à  cette  apparente 
témérité.  Consultez-les,  en  effet,  et  vous  verrez  comme  ils  se  plai- 
sent à  former  entre  l'aumône  et  les  Sacremens  une  pieuse  et  tou- 
chante comparaison. 

C'est  par  le  baptême  que  le  démon  perd  ses  droits,  et  que  Dieu 
nous  a  adoptés  pour  ses  enfans.  Entendez  saint  Cyprien  :  Comme  le 
baptême ,  dit-il ,  l'aumône  appelle  l'indulgence  de  Dieu  et  éteint 
les  feux  éternels  :  Instar  baptismi ,  indulgentiam  largitur  ;  eleemo- 
mosinis  Jlamma  sopitur.  C'est  par  l'Eucharistie  que  le  chrétien , 
s'unissant  à  Jésus-Christ,  se  nourrit  de  la  Divinité  même.  Entendez 
saint  Grégoire  de  Nazianze  :  Puisque  le  nom  de  miséricordieux  est 
éminemment  le  nom  de  Dieu,  Jésus-Christ,  en  nous  commandant 
l'aumône ,  veut  que  nous  devenions  des  dieux  à  notre  tour  :  Ad 
quid  aliud  hortatur,  nisi  ut  Deus  fias.  Enfin ,  c'est  la  pénitence  qui 
rend  à  notre  ame  sa  blancheur,  et  ferme  pour  elle  l'enfer.  Enten- 
dez saint  Augustin  :  L'aumône  efface  les  péchés,  elle  se  tient  de- 
bout devant  les  portes  éternelles  et  ne  souffre  pas  que  l'homme 
de  miséricorde  y  soit  précipité  :  Ante  fores  stat,  et  neminem  per- 
mittit  in  carcerem  mitti. 

Mais  pour  établir  entre  l'aumône  et  les  Sacremens  un  parallèle 
plus  précis  encore,  que  voyons -no  us  avant  tout  dans  un  Sacre- 
ment? l'institution  de  Jésus-Christ,  et  le  signe  sensible  de  la  grâce  : 
or,  je  retrouve  l'un  et  l'autre  dans  l'aumône. 

Institution  de  Jésus-Christ  :  ah!  pour  établir  cette  vérité,  il 
n'est  besoin  ni  de  longues  recherches,  ni  de  discussions  profondes. 


2ÔO  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE 

Qui  ne  sait  que  notre  divin  législateur  a  donné  pour  fondement  au 
Code  nouveau  qu'il  traçait  pour  l'univers  la  douce  loi  de  l'amour 
fraternel  ?  Oui  ne  sait  quelles  récompenses  il  promet  aux  cœurs 
compatissans  qui  s'ouvriront  à  la  pitié ,  et  comment  il  place  sous 
la  sauve-garde  de  ses  disciples  toutes  les  infortunes  et  toutes  les 
douleurs  :  le  pauvre,  pour  que  l'on  couvre  sa  nudité;  l'orphelin, 
pour  qu'on  défende  sa  faiblesse;  la  veuve,  pour  qu'on  essuie  ses 
pleurs?  Qui  ne  sait,  enfin,  comment  il  a  voulu  que,  l'ame  des  chré- 
tiens se  dilatant  par  une  charité  sans  bornes,  leur  miséricorde 
n'eût  d'autre  modèle  que  cette  miséricorde  infinie,  dans  le  sein  de 
laquelle  toutes  les  afflictions  trouvent  leur  refuge  et  leur  secours  : 
Estole  miséricordes,  sîcut  et  Pater  rester  misericors  est. 

Que  dis-je,  chrétiens?  je  vois  notre  divin  Sauveur  mettre  dans 
l'institution  des  Sacremens  des  intervalles  et  de  justes  délais.  Eta- 
blit-il le  baptême?  ce  n'est  qu'après  trente  ans  d'une  vie  obscure 
et  cachée.  L'eucharistie  ?  c'est  la  veille  de  sa  mort.  La  pénitence  ? 
c'est  quand  il  est  près  de  monter  au  ciel.  Mais,  pour  élever  l'au- 
mône à  la  dignité  qu'elle  devait  obtenir  sous  la  loi  nouvelle,  Jésus 
ne  peut  s'accommoder  de  ces  retardemens  ;  il  faut  que  dès  sa  nais- 
sance on  sache  quel  en  est  le  prix.  C'est  l'aumône  que  Jésus  de- 
mande ,  encore  renfermé  dans  le  sein  maternel ,  quand  Marie  va 
d'hôtellerie  en  hôtellerie,  sollicitant  un  asile  pour  une  pauvre 
mère,  prête  à  mettre  son  enfant  au  jour.  C'est  l'aumône  que  Jésus 
demande ,  lorsque,  dans  son  humble  crèche  et  sur  cette  paille  ché- 
tive  où  il  repose ,  il  étend  ses  faibles  bras  et  semble  appeler  quel- 
ques secours  par  ses  gémissemens  et  par  ses  pleurs. 

Yos  larmes  ne  couleront  pas  en  vain,  ô  mon  adorable  maître, 
et  vous  n'aurez  pas  sans  fruit  fait  entendre  vos  premiers  cris.  Déjà 
l'aumône  était  douce  pour  une  ame  sensible;  mais  vous  l'ennoblis- 
sez par  cette  institution  divine,  et  je  ne  serais  pas  digne  du  nom 
de  votre  disciple  ,  si  l'aumône  n'était  pas  un  besoin  pressant  pour 
mon  cœur. 

Les  sacremens  nous  présentent  encore  un  signe  sensible  de  la 
grâce;  je  le  retrouve  dans  l'aumône.  En  effet,  dans  l'aumône 
comme  dans  les  sacremens,  la  nature  ne  voit  que  des  objets  ter- 
restres et  grossiers ,  mais  la  foi  en  découvre  de  spirituels  et  de  cé- 
lestes. La  nature ,  dans  un  malheureux ,  ne  voit  qu'un  homme  en 
butte  aux  caprices  de  la  fortune ,  victime  de  l'injustice  ou  puni  de 
ses  propres  erreurs  ;  mais  la  foi ,  s 'appuyant  sur  la  parole  de  Jésus- 
Christ  même ,  s'élève  à  de  plus  hautes  pensées  et  découvre  une  in- 
fortune plus  v énérable  que  celle  qui  frappe  les  regards;  elle  voit 
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dans  ce  captif,  Jésus-Christ  dont  elle  brise  les  fers ,  dans  cet  op- 
primé, Jésus-Christ  dont  elle  défend  l'innocence  ;  dans  cet  enfant 
délaissé,  Jésus-Christ  qu'elle  recueille  et  réchauffe  entre  ses  bras  : 
Quamdiu  fecistis  uni  ex  his  fratribus  meis  minimis ,  mihi  fêcistis. 
La  nature  ne  reçoit  du  pauvre  que  des  démonstrations  et  l'échange 
souvent  suspect  d'une  stérile  reconnaissance;  mais  la  foi  compte 
sur  un  autre  salaire  :  elle  sait  qu'avoir  pitié  du  pauvre,  c'est  prêter 
au  Seigneur  avec  intérêts  :  Fœneratur  Domino  qui  miseretur paupe- 
ris  ;  et  qu'avec  un  tel  débiteur,  il  ne  faut  craindre  ni  l'oubli,  ni  les 
délais,  ni  les  rebuts.  Ainsi  le  comprenait  Saint  Jean  Chrysostôme  : 
Donnez,  disait  ce  Père,  donnez  à  ce  pauvre,  donnez  à  Jésus - 
Christ,iln'y  a  point  de  différence:  Nihil  interest  su>e  huitpau- 
peri  swe  ipsi  Christo  dederis.  Ainsi  le  comprenait  saint  Pierre 
Chrysologue  :  La  main  du  pauvre,  disait-il,  est  le  coffre-fort  où 
Jésus- Christ  prétend  renfermer  ses  trésors  :  Manus paupérises t  ga- 
zophylacium  Christi..... 

Enfin,  les  sacremens  nous  présentent  la  sanctification  de  nos 
âmes:  je  la  trouve  aussi  dans  l'aumône.  Oui,  ainsi  qu'aux  sacre- 
mens, Dieu  a  voulu  attacher  à  l'aumône  des  grâces  qui  en  sont 
infailliblement  le  fruit.  De  même  qu'en  établissant  les  sacremens, 
Jésus  a  passé  avec  ses  ministres  un  contrat  qui  ne  sera  jamais  rom- 
pu ;  de  même,  en  donnant  à  tousses  disciples  le  précepte  de  l'au- 
mône, il  s'est  imposé  des  conditions  qu'il  ne  violera  jamais.  Il  a 
dit  à  ses  ministres  :  Versez  de  l'eau  sur  le  catéchumène,  et  j'effacerai 
les  taches  de  son  ame;  consacrez  le  pain,  et  je  descendrai  du  ciel  à 
votre  voix;  déliez  le  pécheur,  et  je  briserai  ses  chaînes  :  mais  il  a 
dit  aussi  à  tous  ses  disciples  :  Soyez  miséricordieux,  compatissez  au 
malheur,  soulagez  l'infortune  et  je  guérirai  vos  blessures,  et  je 
soutiendrai  votre  faiblesse,  et  je  ferai  descendre  sur  vous  ma  misé- 
ricorde :  Beati  miséricordes,  quoniam  ipsi  misericordiam  consequen- 
tur.  C'est  le  même  Dieu  qui  a  contracté  ces  divers  engagemens , 
et  c'est  le  même  Dieu  qui  jusqu'à  la  fin  des  siècles  doit  les  rem- 
plir. (M.  Borderies.) 

Enfin  l'aumône  est  un  Sacrifice  que  la  religion  nous  commande  d'offrir. 

J'entends  le  Seigneur,  dans  l'ancienne  loi,  déclarer  sans  cesse 
aux  enfans  d'Israël  par  la  bouche  de  ses  prophètes  qu'il  a  leurs 
victimes  en  dégoût,  qu'il   ne  peut  souffrir  la  multitude  de  leurs 
sacrifices.  Comment,  en  effet,  la  majesté  divine  aurait-elle  trouve 
un  objet  digne  de  ses  regards  dans  l'immolation  de  ces  boucs  et 


262  NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE  ,  ' 

de  ces  taureaux,  dont  le  sang  était  impuissant  pour  laver  les  crimes 
des  hommes,  et  que  la  terreur  et  une  obéissance  servile  traînaient 
au  pied  de  ses  autels  ?  Mais  tandis  que  le  Seigneur  repoussait  ses 
oblations  grossières,  l'aumône  s'élevait  vers  son  trône  comme  un 
encens  d'agréable  odeur,  et  l'offrande  d'un  cœur  compatissant,  qui, 
en  soulageant  le  pauvre,  soulageait  l'image  vivante  de  Dieu,  ob- 
tenait de  lui  des  grâces  que  sollicitaient  vainement  tous  ces  in- 
nombrables sacrifices  :  Misericordiam  volo  et  non  sacrificium. 

Cependant  ne  craignez  pas  que  l'aumône  perde  sous  la  loi  nouvelle 
ses  droits  et  ses  prérogatives.  Oui ,  même  quand  le  fils  de  Dieu  a 
fait  disparaître  par  sa  mort  les  ombres  et  les  figures,  même  à  côté 
de  cette  hostie  pure  et  sans  tache  qui  s'offre  à  Dieu  chaque  jour 
dans  tout  l'univers ,  non  seulement  l'aumône  conserve  tous  les 
privilèges  du  sacrifice,  elle  en  porte  même  le  nom.  C'est  saint  Paul, 
qui  se  plaît  à  lui  donner  ce  titre  :  N'oubliez  pas,  dit-il  aux  Hébreux, 
n'oubliez  pas  l'aumône  et  la  charité  mutuelle  :  voilà  les  sacrifices 
auxquels  Dieu  se  montre  favorable  :  Beneficentiœ  et  communionis 
nolite  oblivisci  :  talibus  em'm  hostiis  promeretur  Deus.  C'est  encore 
saint  Paul  qui,  recevant  par  les  mains  d'Epaphrodite ,  les  fruits 
abondans  de  la  charité  des  Philippiens,   emprunte  ,   pour  parler 
de  la  profusion  de  leurs  aumônes,  le  langage  que  les  prophètes  em- 
ploient à  peindre  les  plus  pompeux  sacrifices  :  Odorem  suavitatis, 
hostiam  acceptam ,  placentem  Deo. 

Après  cela,  comment  s'étonner  que  saint  Augustin  paraisse  ou- 
blier que  l'église  de  Jésus -Christ  possède  un  sacerdoce  des  autels, 
une  victime,  et  s'écrie  dans  un  noble  transport: Le  sacrifice  du 
chrétien,  c est  1 aumône:  Sacrificium  christiani  est  eleemosina.  Et 
en  effet,  pour  un  chrétien,  faire  l'aumône,  c'est-à-dire,  voir  Dieu 
dans  le  pauvre,  servir  Dieu  dans  le  pauvre,  et  si  je  puis  parler  ainsi, 
adorer  Dieu  dans  le  pauvre,  n'est-ce  pas  un  véritable  sacrifice? 
Sacrificium  christiani  est  eleemosina.  Pour  un  chrétien  ,  faire  l'au- 
mône, c'est-à-dire,  offrir  à  Dieu  dans  la  personne  du  pauvre,  son 
zèle,  ses  larmes,  sa  fortune,  ses  vêtemeus  et  son  pain  peut-être; 
enfin  s'arracher  à  soi-même  pour  ne  plus  vivre  que  dans  le  pauvre, 
pour  ne  respirer  que  quand  il  respire,  pour  ne  se  réjouir  que  de 
sa  joie,  pour  ne  souffrir  que  de  ses  douleurs  :  n'est-ce  pas  un  vé- 
ritable sacrifice  ?  Sacrificium  christiani  est  eleemosina. 

Oui,  pour  le  chrétien,  l'aumône  est  un  vrai  sacrifice: l'offrande 
est  présentée  par  la  foi:  c'est  le  pauvre  qui  lui  sert  d'autel: c'est 
la  charité  qui  la  consume.  Oui ,  pour  le  chrétien ,  l'aumône  est 
un  vrai  sacrifice  :  elle  en  a  tous  les  privilèges. 


r_     DES  PRÉDICATEURS.  263 

Sacrifice  d'actions  de  grâces.  Quelle  amertume  pour  un  cœur 
sensible  d'avoir  un  bienfaiteur  et  de  ne  pouvoir  lui  offrir,  autre- 
ment que  par  des  discours,  des  témoignages  de  sa  reconnaissance! 
Or,  sans  l'aumône,  nous  serions  réduits,  à  l'égard  de  Dieu,  à  cette 
douloureuse  impuissance  :  car  nous  pouvons  célébrer  sa  gloire  , 
publier  ses  bienfaits;  mais,  Seigneur,  que  pouvons-nous  vous 
donner,  qui  ajoute  à  votre  puissance  ,  à  votre  richesse,  à  votre  bon- 
heur? Vous  êtes  notre  Dieu  ;  vous  n'avez  que  faire  de  nos  biens  : 
Dixi  Domino  :  Deus  meus  es  tu  ;  quoniam  bonorum  meorum  non  eges. 
Mais  l'aumône  a  des  secrets  pour  payer  Dieu  de  ses  bienfaits  et  le 
forcer  d'accepter  nos  présens  :  c'est  Dieu  même  que  l'aumône  ren- 
contre dans  les  pauvres,  c'est  Dieu  qu'elle  enrichit  par  ses  présens. 
C'est  ainsi  que,  même  envers  Dieu,  l'aumône  acquitte  notre  re- 
connaissance. 

Sacrifice  d'expiation.  C'est  aux  pieds  des  pauvres  qu'un  cœur 
charitable  expie  ses  illusions  et  ses  égaremens:  son  orgueil,  en  s'a- 
baissant  à  les  servir  ;  son  avarice ,  en  leur  prodiguant  son  or  ;  sa 
fausse  délicatesse ,  en  remuant  la  paille  de  leur  couche; ses  hon- 
teux attendrissemens,  en  donnant  des  larmes  à  leur  malheur. 

Sacrifice  d  impétration.  Notre  ame  n'a  point  de  maux  dont  elle 
n'obtienne  la  délivrance  par  l'aumône;  point  de  plaie  dans  le  cœui 
qui  ne  soit  guérie;  point  de  ténèbres  dans  l'esprit  qui  ne  soient 
dissipées;  point  de  tentations  qui  ne  soient  vaincues.  Voyez  ce 
prince,  qu'une  catastrophe  ignominieuse  va  punir  de  son  orgueil  : 
le  prophète,  en  lui  prononçant  son  arrêt,  lui  montre,  toutefois  , 
dans  l'aumône,  un  soutien  à  son  espérance  :  eleemosinis  redime  pec- 
cata  tua.  Voyez  ce  centenier,  qui  semble  plongé  sans  retour  dans 
la  nuit  de  l'idolâtrie:  l'aumône  monte  vers  le  ciel,  et  en  fait  des- 
cendre le  plus  précieux  de  tous  les  dons  :  eleemosina  ascenderunt 
in  cœlum.  Voyez  tant  de  chrétiens,  si  courageux  contre  les  démons, 
si  fermes  pour  les  combattre  ;  c  est  à  l'aumône  qu'ils  doivent  leur 
insurmontable  constance.  Les  pauvres,  dit  saint  Jean  Chrysostôme, 
sont  autant  de  guerriers  qui  s'engagent  à  nous  défendre; l'aumône 
est  leur  solde,  et  ils  se  chargent,  à  ce  prix,  de  soutenir  la  guerre 
et  de  vaincre  pour  nous  :  Quum  stipendium  acceperint,  ïpsius  solvunt 
potentiam.  (Le  même-) 

Même  sujet. 

Je  remarque  dans  les  Ecritures  deux  sortes  de  sacrifices  :  il  y  a 
un  sacrifice  qui  tue,  et  un  sacrifice  qui  donne  la  vie.  J^e  sacrifice 
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qui  tue  est  assez  connu;  témoin  le  sang  de  tant  de  victimes,  et  le 
massacre  de  tant  d'animaux.  Mais  outre  le  sacrifice  qui  détruit,  je 
vois  dans  les  saintes  Lettres  un  sacrifice  qui  sauve:  «car,  comme 
«  dit  l'Ecclésiastique,  celui-là  offre  un  sacrifice,  qui  exerce  la  mi- 
«  séricorde  :  »   Qui  facit  misericordiam ,  offert  sacrificium.  D'où 
vient  cette  différence,  sinon  que  l'un  de  ces  sacrifices  a  été  divi- 
nement établi  pour  honorer  la  bonté  de  Dieu,   et  l'autre  pour 
apaiser  sa  justice?  La  justice  divine  poursuit  les  pécheurs  à  main 
armée,  elle  lave  ses  mains  dans  leur  sang,  elle  les  perd  et  les  ex- 
termine :  Perçant  peccatores  ajacie  De/.  «  Que  les  pécheurs  pé- 
»  rissent  devant  la  face  de  Dieu.  »  Au  contraire,  la  miséricorde 
toujours  douce,  toujours  bienfaisante,  ne  veut  pas  que  personne 
périsse,  et  «  pense  toujours,  dit  l'Ecriture,  des  pensées  de  paix, 
«  et  non  pas  des  pensées  d  affliction  :  »  Ego  cogito  cogitationes pa- 
cïs\  et  non  affiictionis.  C'est  pourquoi  cette  justice,  qui  tonne  ,  qui 
fulmine,  qui  renverse  les  montagnes  et  déracine  les  cèdres  du  Liban, 
c'est-à-dire  qui  extermine  les  pécheurs  superbes  et  lave  ses  mains 
dans   leur   sang,  exigeait  des  sacrifices  sanglans  et  des  victimes 
égorgées,   pour  marquer  la  peine  qui  est  due  aux  crimes  des 
hommes.  Donnez  un  couteau,  allumez  du  feu;  il  faut  que  tout 
l'autel  nage  dans  le  sang,  et  que  cette  victime  soit  consumée.  Mais 
pour  cette  miséricorde  toujours  bienfaisante,  qui  guérit  ce  qui  est 
blessé,  qui  affermit  ce  qui  est  faible  ,  qui  vivifie  ce  qui  est  mcrt , 
il  faut  présenter  en  sacrifice ,  non  des  victimes  détruites,  mais  des 
victimes  conservées,  c'est-à-dire  des  pauvres  nourris,  des  infirmes 
soutenus,  des  misérables  soulagés. 

Aussi,  dans  la  nouvelle  alliance,  qui  est  une  alliance  de  grâce  ejt 
de  miséricorde  infinie,  Dieu  n'exige  rien  tant  de  nous  que  de  sem- 
blables hosties.  «  Ne  fallait-il  pas ,  dit  le  père  de  famille ,  que 
vous  eussiez  pitié  de  vos  conserviteurs ,  comme  j'ai  eu  pitié  de 
vous  ?  »  Il  veut  que  la  bonté  qu'il  a  exercée  soit  l'exemple  et  la  loi 
de  ses  enfans  :  c'est  par  là  qu'on  s'acquitte  envers  sa  clémence  , 
c'est  par  là  qu'on  obtient  de  lui  de  nouvelles  grâces  :  faites  mi- 
séricorde ,  parce  que  vous  l'avez  reçue  ;  faites  miséricorde ,  afin 
que  vous  la  receviez.  Beati  miséricordes ,  quoniam  ipsi  misericor* 
diam  consequentur  :  «  Bienheureux  ceux  qui  sont  miséricordieux, 
«  parce  qu'ils  obtiendront  eux-mêmes  miséricorde.  •>  C'est  donc  pour 
cette  raison  qu'il  ne  parlera  en  ce  dernier  jour  que  de  ceux  qui  au- 
ront soulagé  les  pauvres.  «Venez,  les  bénis  de  mon  Père;»  venez, 
enfans  de  grâce,  enfans  d'adoption  et  de  miséricorde  éternelle  : 
vous  avez  honoré  ma  miséricorde,  puisque  vous  l'avez  imitée;  vous 
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avez  reconnu  véritablement  que  vous  ne  subsistiez  que  par  mes 
aumônes,  puisque  vous  en  avez  fait  largement  à  vos  frères,  mes 
enfans,  que  je  vous  avais  recommandés.  C'est  moi  que  vous  avez 
soulagé  en  eux ,  et  vous  m'avez  rendu  en  leur  personne  les  bien- 
faits que  vous  avez  reçus  de  ma  grâce.  Venez  donc,  ô  fidèles  imi- 
tateurs de  mon  infinie  miséricorde,  venez  en  recevoir  le  comble, 
et  «  possédez  à  jamais  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  avant 
«  l'établissement  du  monde:  »  Venite, possidete paratum  vobis  Je- 
gniuji  a  eonstitutione  mundi.  (Bossuet.) 

Le  pauvre  est  l'autel  sur  lequel  nous  devons  sacrifier. 

N 'estimez- vous  pas  quelque  chose  de  bien  grand,  que  de  tenir 
cette  coupe  où  Jésus-Christ  doit  boire ,  et  qu'il  doit  porter  à  sa 
bouche?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  n'est  permis  qu'au  seul  prêtre  de 
donner  le  calice  du  sang  ?  Pour  moi,  dit  Jésus-Christ,  je  ne  re- 
cherche point  ces  choses  si  scrupuleusement;  mais  si  vous-même 
vous  me  donnez  le  calice,  je  le  reçois:  quoique  vous  ne  soyez  que 
laïque ,  je  ne  le  refuse  point ,  et  je  n'exige  point  ce  que  j'ai  donné , 
car  je  ne  demande  point  du  sang,  mais  un  peu  d'eau  froide.  Pensez 
à  qui  vous  donnez  à  boire,  et  soyez  saisi  d'horreur  !  pensez  que  vous 
devenez  le  prêtre  de  Jésus-Christ  même ,  lorsque  vous  donnez  de 
votre  propre  main,  non  votre  chair,  mais  du  pain  ;  non  votre  sang, 
mais  un  verre  d'eau  froide.  .  .  .  Voulez-vous  honorer  le  corps  de 
Jésus-Christ  ?  ne  le  méprisez  point  dans  sa  nudité ,  et  ne  le  revê- 
tez point  ici  d'habits  de  soie ,  pour  le  négliger  dehors ,  lorsque  vous 
le  voyez  affligé  du  froid  et  dans  la  nudité  ;  car  celui  qui  a  dit  :  Ceci 
est  mon  corps ,  et  qui  par  sa  parole  a  rendu  le  fait  certain ,  a  dit 
aussi  :  Vous  m'avez  vu  avoir  faim,  et  vous  ne  m'avez  pas  donné  à 
manger....  Autant  de  fois  que  vous  avez  manqué  de  rendre  ses  as- 
sistances à  l'un  de  ses  plus  petits  vous  avez  manqué  de  mêles  ren- 
dre à  moi-même.  Ce  corps  ici  présent  n'a  pas  besoin  de  vêtemens, 
mais  d'un  cœur  pur  ;  l'autre,  au  contraire,  demande  tous  vos  soins. 

Cet  autel  où  nous  immolons  la  victime  sainte,  vous  l'honorez,  vous 
l'environnez  de  vos  profondes  adorations.  Ce  n'est  toutefois  qu'une 
pierre,  mais  consacrée  par  la  chair  de  Jésus-Christ.  Ce  pauvre  qui 
vous  demande  l'aumône,  c'est  Jésus-Christ  lui-même.  Il  devient, 
aux  yeux  de  la  foi ,  un  autel  non  moins  redoutable  que  celui  où 
repose  la  victime  de  propitiation.  Soyez  prêtre  ;  sacrifiez  sur  cet  autel , 
il  se  découvre,  il  s'offre  sans  cesse  à  nos  regards,  dans  nos  places 
et  dans  nos  voies  publiques,  à  l'entrée  de  nos  temples,  dans  vos 
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maisons,  partout.  A  chaque  heure  du  jour,  vous  pouvez  renou- 
veler votre  sacrifice  ,  y  brûler  le  parfum  de  l'aumône,  dont  la  va- 
peur, comme  un  encens  d'une  agréable  odeur,  montera  jusqu'au 
ciel.  Quand  vous  n'accompagneriez  pas  votre  offrande  du  chant 
des  hymnes  sacrés,  quand  vous  vous  tiendriez  dans  le  silence ,  vo- 
tre bonne  action  parlera  pour  vous,  et  plus  éloquemment  que 
vous.  Dieu  recevra  de  vos  mains  un  sacrifice  de  louanges  ,  non  par 
l'immolation  réelle  dune  victime,  mais  parle  culte  intérieur  que  lui 
rend  lame  fidèle.  (Saint  Chrysostome  *,) 

Jésus-Christ  est  dans  la  personne  des  pauvres. 

Ah  ï  chrétiens ,  c'est  ici  que  j'ai  besoin  de  votre  foi  :  gardez- 
vous  de  consulter  les  sens,  et  de  vous  arrêter  aux  dehors  du 
pauvre;  toutes  les  apparences  vous  le  rendront  méprisable  ;  mais 
regardez-le  avec  les  yeux  de  la  foi  ;  que  vous  y  trouverez  de  gran- 
deur et  de  dignité  !  Faites  à  son  égard  ce  que  vous  faites  à  l'égard 
de  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie  ;  les  espèces 
du  pain  et  du  vin  qui  révoltent  les  sens  ne  ralentissent  point  la 
vivacité  de  votre  foi  ;  vous  percez  au  travers  de  ces  voiles  sombres 
qui  vous  cachent  la  Divinité;  vous  l'y  trouvez,  vous  l'y  adorez  : 
telle  doit  être  votre  conduite  envers  ceux  pour  qui  je  viens  ici 
vous  parler  :  c'est  le  Sauveur  du  monde  qui  souffre  dans  eux  ;  il 
vous  en  avertit,  je  vous  l'annonce  encore  de  sa  part;  en  faut-il  da- 
vantage pour  vous  rendre  sensibles  à  leurs  misères? 

Oui,  de  quelque  manière  qu'on  vous  explique  l'Evangile ,  Jésus- 
Christ  est  dans  la  personne  des  pauvres.  Il  y  est,  dit  saint  Tho- 
mas, par  la  communication  que  les  membres  du  corps  mystique 
de  l'Eglise  doivent  avoir  avec  leur  chef  :  il  y  est,  continue  ce  saint 
docteur,  par  commission;  car,  comme  les  princes  ont  des  officiers 
subalternes  pour  lever  sur  le  peuple  les  tributs  et  les  impôts  , 
aussi  les  pauvres  sont,  pour  ainsi  dire,  les  ministres  de  Dieu,  éta- 
blis pour  exiger  et  pour  recevoir  des  riches  ce  qu'ils  doivent  à 
Dieu  par  tant  de  titres.  Il  y  est  encore,  ajoute  le  docteur  angélique, 
comme  dans  ses  images,  qui  nous  en  font  conserverie  souvenir  : 
car,  comme  les  rois  sont  les  images  de  Dieu  sur  la  terre,  qui  nous 
le  représentent  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand  et  de  plus  auguste, 
par  sa  puissance ,  par  sa  grandeur,  et  par  sa  majesté;  ainsi  les  pau- 
vres sont  les  images  de  Dieu  qui  nous  le  retracent  dans  l'état  hu- 
miliant qu'il  a  daigné  prendre  pour  nous  dans  sa  pauvreté ,  et  dans 
ses  humiliations. Or,  comme  ce  n'est  pointpar  les  qualités  éclatan- 

1  Hom.  xi,  in  ad  Thess. 
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tes  que  Dieu  nous  a  rachetés,  mais  par  les  opprobres,  les  souffran- 
ces ,  si  Dieu  exige  de  nous  le  respect  pour  la  personne  sacrée  des 
rois  qu'il  a  élevés  au  dessus  de  nos  têtes ,  j'ose  dire  qu'il  demande 
quelque  chose  de  plus  à  l'égard  des  pauvres  ;  et  c'est  un  amour 
tendre  envers  ceux  qui  lui  ressemblent  par  sa  vie  abjecte  et  souf- 
frante :  Quanto  pro  me  vilior,  disait  autrefois  saint  Bernard, 
tanto  mihi  carior.  Plus  mon  Sauveur  a  voulu  s'abaisser  pour  moi , 
plus  il  m'est  cher,  et  plus  ceux  en  qui  je  reconnais  ses  humiliations 
me  doivent  être  aussi  aimables. 

Jugez  par  là ,  mes  frères ,  de  ce  que  vous  devez  à  des  gens  affli- 
gés comme  Jésus-Christ,  méprisés  comme  lui.  Ah!  que  ne  feriez- 
vous  pas  pour  le  démêler  dans  une  troupe  de  pauvres ,  dit  saint 
Chrysostôme ,  si  vous  saviez  qu'il  y  est  désigné  ?  et  si  vous  étiez 
assez  heureux  pour  le  reconnaître,  quelque  peu  charitable  quevous 
soyez,  d'ailleurs,  quel  effort  ne  feriez-vous  pas  pour  gagner  par 
vos  aumônes  celui  dont  dépend  votre  sort  pour  l'éternité?  Vous 
n'oseriez  alors  refuser  personne  ;  vous  auriez  peur  que  celui  qui 
retournerait  les  mains  vides  ne  fût  le  Sauveur  lui-même.  A  quoi  pen- 
sez-vous donc,  dit  ce  Père,  de  n'écouter  pas  les  plaintes  des  pauvres, 
assurés  que  vous  êtes  par  la  foi ,  qu'il  n'en  est  pas  un  seul  en  qui 
Jésus-Christ  ne  réside  en  personne?  Quamdiu fecistis  uni,  etc. 

Mais  les  pauvres  en  faveur  de  qui  je  parle  ne  sont  pas  seule- 
ment recommandables  par  leur  pauvreté,  ils  ont  un  titre  qui  doit 
encore  vous  engager,  chrétiens ,  à  les  assister  :  ce  sont  de  pauvres 
prisonniers  également  dépouillés  des  biens  de  la  fortune,  et  privés 
de  la  liberté  qui  serait  le  seul  remède  à  leurs  disgrâces.  Non,  ce 
ne  sont  point  de  ces  vagabonds  dont  la  présence  importune  vient 
troubler  vos  prières  jusqu'au  pied  des  autels,  ou  qui  étudient  des 
momens  pour  vous  surprendre  dans  des  lieux  écartés  ;  ce  sont 
des  misérables  dont  le  malheur  est  de  ne  pouvoir  se  présenter  à 
vos  yeux;  ils  ont  tout  ce  qu'il  faut  pour  vous  toucher  de  compas- 
sion, hors  le  pouvoir  de  vous  approcher.  Ce  ne  sont  pas  de  ces 
gens  oisifs  qui  trafiquent  de  leur  misère,  et  qui  usurpent  le  patri- 
moine des  véritables  pauvres  ;  ils  sont  hors  d'état  de  gagner  leur 
vie,  et  ne  soupirent  qu'après  le  travail.  Semblables  ,  si  je  puis  me 
servir  de  cette  comparaison  ,  aux  idoles  des  païens  qui  sont  sans 
mouvement,  ils  ont  des  mains;  mais  elles  sont  liées,  et  ne  peuvent 
s'occuper  ni  à  la  culture  de  la  terre  ni  aux  fonctions  propres  de 
leur  vocation  :  Manus  habent,  et  non  palpabunt.  Ils  ont  des  pieds 
pour  marcher;  mais  ces^  pieds  sont  chargés  de  fers,  et  ils  ne  peu- 
vent les  porter    en  mille  endroits  où  l'état]  de  leurs  affaires  de- 
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manderait  leur  présence  et  leur  assiduité:  Pedes  habent^et  non 
ambulabunt.  Ils  ont  des  yeux  pour  voir;  mais  ces  yeux ,  aveu- 
glés par  l'obscurité  d'un  cachot,  ne  percent  pas  au  travers  des 
murs,  pour  découvrir  les  pièges  qu'on  leur  tend  ,  les  embûches 
qu'on  leur  dresse ,  les  procédures  qu'on  fait  contre  eux  :  Oculos 
habent,  et  non  videbunt.  Ils  ont  une  bouche  pour  parler  ;  mais  à 
qui  se  faire  entendre  du  fond  de  ces  tristes  demeures  où  ils  sont 
enfermés?  Une  parole,  pour  sortir  dehors,  paie  le  passage,  et 
leur  est  vendue  au  prix  de  l'argent;  la  réponse  ne  leur  revient 
qu'aux  mêmes  conditions  ;  et  ils  ne  sauraient  rien  demander  par 
l'organe  d'autrui ,  qui  ne  leur  coûte  plus  que  ce  qu'ils  pourraient 
obtenir  :  Os  habent}  et  non  loquentur.  En  un  mot,  ils  ont  des  oreil- 
les pour  entendre  ;  mais  ces  oreilles  sont  fermées  aux  accusations 
qu'on  forme,  aux  témoins  qu'on  suppose  pour  les  perdre  :  Aures 
habent ,  et  non  audient. 

Encore  s'ils  étaient  insensibles  comme  ces  idoles,  et  qu'ils  n'eus- 
sent pas  besoin  de  nourriture  pour  traîner  une  vie  mourante. 
Hélas  !  combien  de  fois  faut-il  les  retirer  du  désespoir,  qui  les  fait 
soupirer  après  la  mort  !  Vous  savez,  chrétiens,  combien  ceux-là 
sont  à  plaindre,  qui  ne  peuvent  s'aider  eux-mêmes,  et  qui  sont 
entre  les  mains  d'autrui.  On  ne  compte  presque  plus  sur  ses 
proches  dans  le  monde,  des  qu'on  n'est  plus  en  état  que  de  leur  être 
à  charge  :  cependant  la  naissance,  le  nom  que  vous  avez,  vous 
attire  encore  de  la  considération  dans  vos  disgrâces  ;  quelquefois  le 
mérite  supplée  à  la  naissance,  et  trouve  un  asile;  l'éducation  des 
honnêtes  gens  leur  tient  lieu  d'un  cœur  bien  fait ,  et  la  vanité  leur 
fait  souvent  faire  par  un  motif  de  gloire  des  actions  où  le  cœur 
n'a  point  de  part.  Nos  prisonniers  n'ont  point  de  ces  ressources  : 
leur  nom  est  obscur  :  comme  ils  sont  la  plupart  sans  naissance, 
leurs  proches  sont  sans  biens  et  sans  éducation.  Qui  les  assistera? 
(  Le  P.  Cheminais  1 .  ) 

1  Cheminais  de  Montaigu  (Timoléon  ),  né  à  Paris,  le  5  janvier  1652,  entra  chez  les 
jésuites  dès  l'âge  de  15  ans,  et  après  avoir  enseigné  pendant  quelques  années  les  hu- 
manités et  la  rhétorique  à  Orléans  ,  il  se  livra  à  la  prédication.  Son  sermon  sur  la 
charité  envers  les  prisonniers,  dit  le  cardinal  Maury,  est  écrit  avec  autant  d'onction 
que  de  naturel  ;  mais  les  idées  et  les  mouvemens  oratoires  ne  s'y  élèvent  jamais  jus- 
qu'au sublime.  C'est  le  ton  du  sujet,  ce  n'en  est  pas  tout  l'intérêt,  et  bien  moins  en- 
core toute  la  profondeur.  Le  style  de  Cheminais ,  plein  de  douceur  et  de  mollesse  , 
annonce  un  très  heureux  talent;  ses  sermons  respirent  une  éloquence  attrayante  et  af- 
fectueuse, dont  le  charme  fait  regretter  que  cet  écrivain  ,  condamné  par  la  nature  à 
des  infirmités  habituelles ,  n'ait  pas  assez  vécu  pour  remplir  toute  sa  carrière  ora- 
toire. Le  P.  Cheminais  mourut  le  15  septembre  1689,  à  peine  âgé  de  trente-huit  ans. 
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Celui  qui  fait  l'aumône  est  consacré  prêtre. 

L'aumône  est  un  sacrifice  par  lequel  celui  qui  la  fait  se  consacre 
au  Seigneur.  Il  en  devient  le  prêtre,  investi  d'un  sacerdoce,  cou- 
ronné d'une  gloire  immortelle.  C'est  la  grâce  intérieure  de  l'Es- 
prit-Saint  qui  lui  confère  son  onction  ;  et  s'il  ne  se  montre  point, 
comme  le  grand-prêtre  d'autrefois,  paré  du  riche  ornement  dont 
Aaron  était  revêtu ,  il  a  pour  diadème  le  nom  et  la  ressemblance 
de  Dieu  lui-même  aux  termes  de  Jésus-Christ ,  qui  a  dit  :  Vous 
serez  semblables  à  votre  Père  qui  est  dans  les  cieux. 

Cet  autel  en  présence  duquel  nous  sommes  rassemblés  est  digne 
sans  doute  de  tous  nos  respects ,  bien  que  par  lui-même  il  ne  soit 
qu'une  simple  pierre.  Et  pourquoi?  parce  qu'il  a  l'honneur  de 
toucher  la  chair  sacrée  de  Jésus-Christ.  Mais  cet  autel  érigé  par 
l'aumône  n'est  pas  moins  vénérable.  A  l'aspect  de  ce  pauvre  fi- 
dèle à  la  loi  du  Seigneur,  pour  qui  l'on  n'a  que  des  mépris,  figurez- 
vous  voir  un  autel ,  d'où  s'exhalent  des  parfums  qui  montent  jus- 
qu'au ciel.  Pénétrez-vous  pour  lui  d'une  tendre  vénération;  et  si 
on  venait  à  l'insulter  sous  vos  yeux,  ne  manquez  pas  de  repous- 
ser l'injure  qui  lui  est  faite. 

Avec  quelle  tendre  reconnaissance,  et  quelle  profonde  vénéra- 
tion ne  les  devons-nous  pas  accueillir  dans  nos  maisons  ?  Ils  sont 
les  vivantes  images  de  Jésus-Christ,  des  anges  de  paix  qui  nous 
apportent  la  rémission  de  nos  péchés,  des  arrhes  de  salut,  et  les 
bénédictions  du  ciel.   (Saint  Chrysostome  1.) 

Efficacité  de  l'aumône  en  faveur  des  morts  ,  et  péroraison. 

Cet  ami  qui  nous  fut  cher,  nous  avons  sujet  de  craindre  qu'il 
ne  soit  pas  encore  admis  au  séjour  des  récompenses.  L'intérêt  que 
vous  lui  portez  voudrait  adoucir  ses  maux.  Vous  le  pouvez;  oui^ 
si  vous  le  voulez.  Comment  ?  Par  vos  prières ,  par  vos  aumônes. 
La  miséricorde  de  Dieu  prévaudra  par  dessus  ses  iniquités.  Assis- 
tez-le de  votre  bien,  du  sien;  n'importe  de  quelle  manière.  Il  n'a 
point  à  produire  d'aumônes  faites  par  lui-même  :  que  ses  proches, 
du  moins ,  en  fassent  pour  lui.  Qu'une  épouse  en  pleurs  aille  dé- 
poser au  pied  du  Juge  suprême  le  prix  de  sa  rançon.  Plus  il  se 
rendit  coupable,  plus  il  a  besoin  que  l'aumône  intercède  en  sa 
faveur.  Implorez  l'assistance  de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  en  vous 

1  Hom.  xx,  in  II  Epist.  ad  Cor. 
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déclarant  vous-même  leur  protecteur,  et  les  assistant  dans  leurs 
besoins.  De  tous  les  secours  à  rendre  aux  morts ,  c'est  là  le  plus 
profitable.  Ne  dissimulez  pas  son  nom;  que  tous  les  infortunés 
unissent  en  sa  faveur  leurs  vœux  et  leurs  supplications  au  Sei- 
gneur. Ce  concours  deprièresfera  une  sainte  violence  à  la  justice 
divine.  Si  elles  n'ont  pu  lui  conserver  la  vie,  du  moins  elles  peu- 
vent le  sauver  de  la  mort  éternelle  ;  si  elles  ne  peuvent  rompre  sa 

chaîne,  du  moins  elles  en  allégeront  le  poids Non,  ce  n'est 

pas  en  vain  que  nous  offrons  le  sacrifice  pour  les  morts ,  que  nous 
prions  pour  eux,  que  nous  faisons  pour  eux  des  aumônes.  Ces 
utiles  réglemens  nous  viennent  de  l'Esprit-Saint  lui-même ,  qui  a 
voulu  que  nous  nous  prêtions  une  mutuelle  assistance.  Quelle  pré- 
cieuse correspondance  de  services  !  Ce  mort  est  secouru  par  vous  ; 
vous,  vous  l'êtes  par  lui.  Ce  généreux  abandon  que  vous  faites  de 
votre  bien  lui  ouvre  les  portes  du  salut;  le  besoin  qu'il  en  a  vous 
excite  à  le  servir  par  votre  aumône.  N'en  doutez  pas,  elle  lui  sera 
profitable.  Elle  n'est  pas  perdue  la  voix  du  ministre  sacré  qui  fait 
retentir  cette  parole  :  Prions  pour  ceux  qui  sont  morts  en  Jésus- 
Christ,  et  pour  ceux  qui  en  font  mémoire.  C'est  le  Saint-Esprit 
lui-même  qui  le  proclame  par  la  bouche  du  diacre.  (  Saint  Jean 
Chrysostôme  1.) 

«  Hom.  xxi,  in  Acta. 
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PLAN  ET  OBJET   DU  QUATRIEME  DISCOURS 
SUR  L'AUMONE. 

EXORDE. 

Religio  mvnda  et  immaculata  apud  Deum  et  Polrem  hœc  est  :  visitare  pupillos  et  vi- 
duas  in  tribulatione  eorum,  et  immaculalum  se  custodire  ab  hoc  sœculo. 

Voici  la  religion  pure  aux  yeux  de  Dieu,  qui  est  notre  Père  :  visiter  la  veuve  et  l'or- 
phelin dans  leur  tribulation,  et  se  conserver  pur  au  milieu  de  ce  siècle  (S.  Jacq., 

h  27). 

Il  ne  suffit  donc  pas  de  rendre  à  Dieu  l'adoration  et  les  hom- 
mages qu'exige  sa  grandeur  souveraine;  de  se  livrer  avec  empres- 
sement et  avec  joie  aux  saintes  pratiques  de  la  piété;  de  conserver 
son  ame  pure  au  milieu  d'un  siècle  dépravé.  Quand  ces  devoirs 
sont  remplis ,  vous  avez  à  peine  commencé  à  être  chrétien.  La  re- 
ligion, qui  nous  unit  à  Dieu,  nous  ramène  toujours  à  nos  frères. 
Elle  nous  oblige  à  compatir  à  tous  ceux  qui  souffrent ,  à  soulager 
le  pauvre  dans  ses  nécessités ,  à  visiter  la  veuve  et  l'orphelin ,  et 
leur  prêter  un  appui  :  Visitare  pupillos  et  viduas  in  tribulatione 
eorum. 

Je  n'ignore  pas,  mes  frères,  combien  de  fois  ces  touchantes  vé- 
rités vous  furent  présentées  durant  le  cours  de  la  carrière  sainte 
que  nous  allons  terminer.  On  eût  dit  qu'une  pieuse  sollicitude 
aurait  voulu  faire  passer  sous  vos  yeux  toutes  les  misères  humai- 
nes. Eh!  plût  à  Dieu  que  nous  puissions  les  connaître  toutes,  pour 
venir  toutes  vous  les  révéler!  Oui,  nous  nous  honorons  de  l'avouer; 
la'religion  ne  se  lassera  pas  plus  de  plaider  la  cause  du  malheur,  que 
vous  ne  vous  lasserez  vous-même  de  l'entendre  et  de  faire  du  bien.  Ti- 
mide, réservée,  quand  il  s'agit  de  ses  propres  intérêts,  de  la  splendeur 
de  son  culte,  des  besoins  mêmes  du  sanctuaire ,  elle  laisse  à  peine 
deviner  ses  douleurs,  et  se  résigne  plus  aisément  à  les  supporter 
qu'à  s'en  plaindre.  Mais  s'agit-il  des  indigens ,  des  malades ,  des  af- 
fligés ,  de  l'enfance  surtout  ;  de  l'enfance  que  Jésus-Christ  a  aimée; 
de  l'enfance  si  intéressante  par  la  faiblesse  de  l'innocence  :  c'est 
alors  une  mère  éplorée  ;  elle  élève  la  voix ,  elle  fait  entendre  ses 
cris.  C'est  Rachel  qui  pleure  ses  fils,  et  ne  veut  pas  se  con- 
soler s'ils  ne  sont  plus  :  Et  noluit  consolari,  quia  non  sunt. 
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La  solennité  qui  vous  rassemble  réunit  dans  un  même  tableau 
ces  différens  objets  de  la  charité  chrétienne.  Un  pasteur  selon  le 
cœur  de  Dieu ,  un  de  ces  hommes  de  miséricorde ,  dont  la  charité 
ne  connaît  ni  obstacles  insurmontables  ni  sacrifices  difficiles,  vous 
présente  aujourd'hui  tous  les  malheureux  dont  il  est  le  père.  Des 
mères  de  familles ,  plus  respectables  encore  par  la  piété  dont  elles 
s'honorent  que  par  le  rang  qui  les  distingue ,  viennent  s'associer 
à  son  zèle;  et  cette  paroisse  se  glorifie  de  voir  se  renouveler  dans 
son  sein  ces  grands  exemples  multipliés  par  la  religion  ;  des  riches 
qui  dévouent  pour  les  pauvres,  non  seulement  le  superflu  de  leur 
fortune,  mais  leur  autorité,  leur  crédit,  leur  temps,  leurs  soins 
et  leurs  sollicitudes.  Pour  seconder,  autant  qu'il  est  en  nous,  ces  dis- 
positions bienfaisantes,  nous  vous  entretiendrons,  i°  des  de- 
voirs que  la  religion  nous  impose  envers  les  pauvres  ;  2°  de  l'esprit 
dans  lequel  nous  devons  remplir  nos  devoirs  envers  les  pauvres. 
(  L'abbé  Le  gris  Du  val  ,  Sermon  sur  la  charité  envers  les  pau- 
vres 1.) 

Avis  aux  riches. 

L'aine  de  ce  jeune  homme  qui  vint  consulter  Jésus-Christ,  offrait  un 
singulier  mélange  de  bien  et  de  mal  ;  de  choses  qui  méritaient  des 
éloges  et  d'autres  qui  n'étaient  dignes  que  de  blâme.  Reconnaître 
que  Jésus-Christ  était  le  véritable  et  le  bon  maître,  rien  de  plus  digne 
d'admiration. En  outre,  rien  de  plus  estimable  que  cette  sollicitude 
qu'il  montrait  et  sur  son  salut ,  et  sur  les  moyens  d'y  parvenir. 

I  Legris  Duval  (René-Michel),  né  à  Landernau  ,  en  Bretagne,  le  16  août  11Go  , 
mourut  à  Paris  le  18  janvier  1819. 

II  fut,  dit  le  cardinal  de  Bausset  dans  une  Notice  placée  à  la  tôle  de  ses  sermons, 
il  fut  l'un  de  ces  hommes  rares  et  précieux  que  la  Providence  se  plait  à  susciter  dans 
les  temps  difficiles  pour  être  les  ministres  de  sa  miséricorde  et  de  sa  bienfaisance.  La 
religion  empruntait  souvent  la  voix  touchante  de  ce  vertueux  ecclésiastique  pour 
plaider  la  cause  de  l'infortune  et  du  malheur ,  et  il  exerça  sur  les  hautes  classes  une 
influence  d'autant  plus  puissante  qu'elle  était  plus  douce.  On  ne  pouvait  refuser  son 
respect  et  son  estime  à  une  sagesse  si  soutenue,  à  une  bonté  si  affectueuse,  à  un  zèle 
si  pur,  à  une  pieté  si  vraie,  à  un  mélange  si  parfait  des  qualités  les  plus  solides  et  les 
plus  touchantes.  Ses  sermons,  publiés  après  sa  mort,  sont  remarquables  par  l'élégance 
et  la  pureté  du  style ,  par  la  justesse  des  pensées  et  par  une  sensibilité  louchante 
qui  n'abandonnait  jamais  l'orateur.  Il  est  impossible  de  lire  sa  vie  écrite  avec  autant 
d'élégance  que  de  charmes  ,  par  le  cardinal  de  Bausset,  sans  être  frappé  de  tout  ce 
qu'a  fait  un  simple  prêtre  sans  nom,  sans  fortune,  sans  aucun  de  ces  titres  brillans 
qui  attirent  les  regards  du  monde  et  la  considération  publique,  pour  fonder  et  soutenir 
toutes  les  entreprises  utiles  à  h  religion  ou  à  l'humanité. 
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Maïs  ce  qui  prouve,  comme  je  disais,  que  dans  lui  le  mal  se  trou- 
vait mêlé  avec  le  bien  ,  c'est  qu'il  était  aveuglé  par  les  ténèbres  de 
l'avarice;  c'est  qu'il  se  retira  la  tritesse  et  le  découragement  dans 
l'ame,  quand  Jésus  lui  parla  de  renoncer  à  ses  richesses.  Et  quel 
commandement  si  dur  et  si  insupportable  le  Sauveur  lui  avait-il 
donc  fait  ?  point  d'autre  que  celui-ci  :  «  Vendez  ce  que  vous  avez 
et  donnez-le  aux  pauvres.  »  Jeune  homme,  s'il  vous  avait  proposé 
les  soucis,  les  inquiétudes  qui  rongent  sans  cesse  les  hommes  livrés 
à  la  passion  des  richesses,  alors  il  y  aurait  eu  un  juste  sujet  de  vous 
affliger;  mais  si,  par  un  chemin  si  facile,  il  vous  promet  de  vous 
conduire  sans  fatigues  et  sans  sueurs  à  l'héritage  éternel,  que  ne 
vous  réjouissez -vous  plutôt  de  la  facilité  avec  laquelle  vous  pou- 
vez parvenir  au  salut?  Vous  n'avez  point  tué,   dites-vous;  vous 
n'avez   commis  aucun  des  autres  crimes  défendus  par  les  lois  de 
Dieu  :  eh  bien  !  vous  allez  rendre  infructueux  pour  vous  ce  pre- 
mier pas  fait  dans  le  bien,  en  refusant  d'y  joindre  ce  qui  reste  à 
faire,  et  en  ne  voulant  pas  aimer  les  pauvres,  qui  sont  votre  pro- 
chain comme  vous-même  :  car,   si  vous  les  aimiez,  il  y  a  long- 
temps   que  vous   partageriez  avec  eux  votre  argent   et  vos  ri- 
chesses. 

Mais  quoi!  je  vous  vois  triste  et  abattu  de  ce  qu'il  faut  partager 
avec  eux  cet  or,  cet  argent,  ces  biens  de  toute  sorte,  c'est-à-dire 
ces  pierres  et  cette  poussière  :  car  toutes  les  richesses  de  la  terre 
ne  sont  que  cela.  Vous  ne  voulez  point  acheter  le  bonheur  à  ce 
prix.  A  quoi  donc  vous  sert  cet  or?à  vousrevêtirde  magnifiques  ha- 
bits? Ah!  une  tunique  de  deux  coudées,  voilà  tout  ce  qu'il  vous  en 
faut;  un  seul  manteau  vous  suffit.  A  vivre  dans  l'abondance  et  les 
délices?  Ah  !  un  seul  pain,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  satisfaire 
à  votre  appétit.  D'où  vient  donc  cette  tristesse  qui  se  peint  sur  vo- 
tre figure?  Quelle  perte  avez- vous  faite?  Regrettez-vous  cette 
gloire  qui  suit  les  richesses?  Mais,  en  foulant  aux  pieds  cette  gloire 
terrestre,  vous  vous  rendez  digne  de  celle  des  cieux.  Mais,  direz- 
vous ,  il  est  doux  de  posséder  des  richesses.  Je  ne  vois  point  ce 
qu'il  peut  y  avoir  de  doux  en  cela,  si  elles  sont  inutiles.  C'est 
une  des  ruses  dont  se  sert  le  démon  pour  perdre  les  riches  ;  il  leur 
montre  sans  cesse  de  nouvelles  occasions  de  dépenser;  il  leur  fait 
rechercher  les  choses  les  plus  superflues  comme  nécessaires,  et 
de  cette  manière  rien  ne  leur  suffit.  Aussi,  magnificence  de  la  ta- 
ble, équipages,  chevaux,  chasse,  bains,  maisons  ou  plutôt  palais 
superbes,  mille  autres  superfluités,  voilà  ce  qui  absorbe  une  partie  de 
leurs  richesses.  Le  reste  est  enfoui  dans  quelque  lieu  secret  où  il 
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demeure  en  réserve.  Double  folie  des  hommes!  et  d'avoir  tiré  du 
sein  de  la  terre  cet  or  où  il  était  enfoui,  et  de  l'enfouir  de  nou- 
veau après  qu'il  en  a  été  tiré  ;  et  encore  de  l'y  enfouir  avec  leur 
cœur,  car  la  Vérité  nous  l'a  dit  :  «  Là  où  est  votre  trésor ,  là  aussi 
est  votre  cœur.  »  J'ai  vu  des  hommes  qui  jeûnaient,  qui  priaient, 
qui  se  livraient  à  tous  les  exercices  pieux  qu'ils  pouvaient  pra- 
tiquer sans  dépenses  ;  mais  fallait-il  donner  une  obole  à  un  pau- 
vre, on  ne  les  retrouvait  plus  :  de  quoi  donc  leur  servaient  toutes 
leurs  autres  vertus? 

Que  répondrez-vous  donc  au  Juge  suprême ,  vous  qui  avez  soin 
de  revêtir  jusqu'aux  murailles  de  votre  maison  ,  et  qui  ne  revêtez 
point  ce  pauvre ,  qui  est  votre  frère  et  l'image  vivante  de  votre 
Dieu  ;  qui  songez  à  parer  magnifiquement  vos  chevaux  ,  et  qui 
voyez  sans  attendrissement  votre  frère  à  peine  couvert  de  haillons 
en  lambeaux  ?  Si  votre  épouse  est  comme  livrée  à  l'amour  des  ri- 
chesses, le  mal  est  double.  Il  lui  faut  des  pierreries  ,  des  bijoux  , 
des  parfums ,  de  riches  étoffes.  Rien  ne  peut  satisfaire  l'immensité 
des  désirs  d'une  femme;  et  tandis  que  vos  richesses  se  dissipent 
ainsi  par  des  abus  de  toutes  sortes ,  il  n'est  point  étonnant  que 
rien  n'en  puisse  parvenir  jusqu'aux  pauvres  :  aussi  à  peine  avez- 
vous  entendu  ces  paroles  de  Jésus-Christ.  Vendez  ce  que  vous 
avez,  et  donnez-le  aux  pauvres,  que  vous  vous  retirez  avec  latristesse 
et  le  désespoir  dans  le  cœur.  Si  au  contraire  la  voix  de  vos  passions 
vous  dit  de  les  donner  aux  femmes  débauchées ,  vous  en  ressentez 
de  la  joie. 

Vous  dites  encore  :  Comment  suffire  à  tant  de  pauvres  qui  de- 
mandent ?  Mais  votre  main  ,  où  je  vois  briller  un  si  riche  bijou , 
vous  accuse  ouvertement  de  mensonge.  Que  de  malheureux  cet 
anneau  seul  pourrait  soulager  !  Votre  garde-robe  pourrait  dé- 
fendre un  peuple  entier  des  rigueurs  du  froid ,  et  cependant  vous 
laissez  les  pauvres  à  nu.  Eh  bien  !  écoutez  votre  sentence  :  Vous 
n'avez  point  eu  de  miséricorde  pour  les  autres,  vous  n'en  devez 
point  attendre  de  votre  Dieu.  Vous  allez  jusqu'à  vous  dire  pauvre 
vous-même ,  afin  de  vous  dispenser  de  l'aumône.  Vous  dites  vrai  : 
oui,  vous  êtes  pauvre ,  puisque  vous  avez  besoin  de  tant  de  choses. 
Votre  insatiable  désir  de  posséder  vous  fait  toujours  sentir  une 
infinité  de  privations.  Les  richesses  dont  vous  jouissez  sont  loin 
de  vous  procurer  autant  de  jouissances  que  vous  ressentez  de  dé- 
pit à  la  vue  de  celles  qui  vous  manquent.  L'avare  ne  dit  jamais  : 
C'est  assez.  A  la  ville  comme  à  la  campagne,  c'est  le  voisin  le  plus 
incommode. 
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Réfléchissez,  je  vous  en  prie  ,  à  quoi  tendent  vos  soucis.  Vous 
avez  tant  d'arpens  de  terre.  Eh  bien  !  qu'arrivera-t-il  ensuite  ? 
Trois  coudées  de  terre  vont  vous  suffire.  Pourquoi  accumuler  avec 
tant  de  peine  des  biens  qui  ne  vous  serviront  de  rien?  Que  dis- 
je  ?  qui  ne  serviront  qu'à  alimenter  les  flammes  éternelles  dont 
vous  serez  dévoré.  Quelle  excuse  allèguerez*vous  quand  les  vic- 
times de  vos  injustices  crieront  contre  vous  ,  en  présence  du  juge 
redoutable ,  et  que  vous  paraîtrez  seul  et  sans  défense  à  son  tri' 
bunal  ?  Partout  où  vos  regards  se  porteront ,  vous  n'y  verrez  que 
des  preuves  évidentes  de  vos  crimes.  Considérez  ce  que  sont  au  fond 
vos  richesses  :  l'or  n'est  qu'une  pierre,  l'argent  n'est  qu'une  pierre, 
les  perles  ne  sont  que  des  pierres.  Ces  divers  objets  sont  cepen- 
dant la  fleur  de  ce  que  nous  nommons  les  richesses.  Quel  homme 
a  jamais,  par  leur  moyen,  ajouté  un  seul  jour  à  sa  vie  ?  Jusqu'à 
quand  cet  or  sera-t-il  donc  un  piège  pour  nos  âmes,  un  appât 
pour  nous  entraîner  au  péché,  la  cause  de  tant  de  guerres  ?  C'est  à 
cause  de  lui  que  des  parens  foulent  aux  pieds  les  lois  les  plus 
sacrées  de  la  nature,  que  les  homicides  se  retirent  dans  les 
lieux  déserts  pour  y  attendre  des  victimes,  que  les  pirates  courent 
les  mers.  Quel  est  le  père  du  mensonge,  l'inventeur  des  fausses 
accusations ,  l'artisan  du  parjure  ?  N'est-ce  point  encore  cet  or  ? 
Que  faites-vous  ?  6  hommes  !  Ces  richesses  vous  ont  été  données 
pour  vous  aider  à  passer  la  vie  ;  n'en  faites  donc  point  un  attrait 
qui  vous  porte  à  mal  faire.  Avec  elles  vous  pouvez  vous  pro- 
curer le  salut  de  vos  âmes.  Gardez-vous  d'en  faire  l'occasion  de 
votre  perte. 

Mais  y  direz-vous ,  elles  sont  nécessaires  à  cause  des  enfans  dont 
j'ai  été  chargé.  Voilà  encore  un  prétexte  que  l'avarice  met  en 
avant.  N'accusez  point  un  innocent.  Cet  enfant  sur  qui  vous  re- 
jetez votre  faute ,  ce  n'est  point  vous  qui  lui  avez  donné  la  vie  ; 
ce  n'est  point  de  vous  qu'il  attend  les  moyens  de  la  soutenir. 
Quand  vous  avez  demandé  à  Dieu  des  enfans,  avez-vous  ajouté  à 
votre  prière  ces  paroles  :  Seigneur ,  donnez-moi  des  enfans ,  afin 
que  je  viole  ensuite  vos  commandemens  ,  et  que  je  ne  me  soucie 
plus  d'arriver  au  royaume  des  cieux  ?  Combien  ne  se  sont  servis 
de  leurs  richesses  que  comme  d'un  moyen  de  satisfaire  leurs  pas- 
sions !  Prenez  donc  garde  d'accumuler  des  richesses  qui  ne  feront 
que  lui  fournir  des  moyens  d'offenser  Dieu ,  et  qu'ainsi  vous  ne 
méritiez  doublement  d'être  puni ,  et  pour  les  fautes  que  vous  au- 
rez commises  personnellement ,  et  pour  celles  que  tel  autre  n'aura 
commises  que  parce  que  vous  l'aurez  en  quelque  sorte  aidé.  Votre 
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aine  ne  doit-elle  pas  vous  être  encore  plus  chère  que  vos  enfans  ? 
(  Saint  Basile  ,  Homélie  sur  les  riches.  ) 

Il  faut  soulager  les  pauvres. 

A  la  porte  de  ces  palais,  où  retentit  avec  éclat  le  bruit  des  joies 
profanes  du  monde  et  de  ses  fêtes  tumultueuses,  la  misère  a  fixé 
son  réduit.  C'est  là  qu'un  malheureux  vieillard  lutte  contre  la  faim , 
le  froid,  les  douleurs  ;  c'est  là  qu'une  veuve  vertueuse  gémit,  en- 
vironnée d'orphelins.  Vainement  elle  se  partage  entre  les  soins  de 
leur  enfance  et  le  travail  qui  les  fait  vivre.  Sans  appui,  sans  conso- 
lation, sans  pain  quelquefois,  elle  invoque  le  ciel  et  la  terre.  Hélas! 
et  que  demande-t-elle  ?  Chrétiens ,  souffrez  que  nous  vous  le  di- 
sions. Ce  qu'absorbent  dans  un  seul  jour  vos  plaisirs  dangereux  ou 
les  vanités  les  plus  frivoles  ,  daignez  le  consacrer  à  nourrir  ces  en- 
fans  de  Dieu,  et  leur  mère  infortunée  vous  devra  son  bonheur. 
Considérez  encore  votre  position  :  le  présent  vous  rit,  votre  ave- 
nir est  assuré  j  votre  cœur  se  glorifie  de  transmettre  à  vos  enfans 
un  nom,  des  titres ,  une  fortune  qui  semblent  devoir  éterniser  la 
gloire  de  votre  famille.  Mais  le  pauvre,  plus  grand  que  vous  de- 
vant Dieu ,  s'il  sanctifie  son  abaissement  par  la  résignation  et 
par  la  foi  ;  le  pauvre  songe  en  tremblant,  chaque  matin,  que  le 
soir  peut-être  ses  enfans  lui  demanderont  du  pain ,  et  qu'il  ne 
pourra  leur  répondre  que  par  ses  larmes.  Il  prévoit  que  le  jour  où 
ses  bras  refuseront  le  travail,  il  ne  lui  restera  de  refuge  que  dans 
ces  hospices  ouverts  par  la  charité  publique.  Mais,  seul  et  ignoré 
sur  la  terre,  pourra-t-il  même  obtenir  d'aller  mourir  dans  ce  der- 
nier asile  de  toutes  les  misères  humaines?  Et  c'est  vous,  grand  Dieu  ! 
qui  avez  établi  ces  différences  ?  Croirai-je  que  vous  n'avez  voulu 
que  fournir  à  quelques  heureux  de  quoi  nourrir  leurs  passions,  et 
vivre  pour  le  plaisir,  tandis  que  le  genre  humain  ne  fut  créé  que 
pour  les  travaux?  Loin  de  nous,  Seigneur,  une  pensée  qui  vous 
outrage.  Que  l'incrédule  se  scandalise  de  l'inégalité  des  conditions  ; 
le  précepte  de  la  charité  vient  en  éclaircir  le  mystère.  C'est  dans 
cette  variété  même  que  j'admire  et  votre  sagesse  et  votre  bonté.  Il 
faut  que  le  pauvre  ait  besoin  de  la  charité  du  riche,  et  que  le  riche 
ne  puisse  se  passer  de  l'industrie  et  de  l'activité  du  pauvre.  Il  faut 
qu'il  existe  un  commerce  de  services  et  de  bienfaits,  de  dépen- 
dance et  de  bonté,  de  travaux  et  de  récompenses,  pour  que  les 
membres  de  la  société,  liés  l'un  à  l'autre ,  nécessaires  l'un  à  l'autre, 
comme  les  membres  d'un  même  corps ,  ne  forment  qu'une  famille 


DES    PREDICATEURS.  2.JJ 

sous  les  yeux  du  Père  commun,  en  attendant  l'ordre  parfait  où 
le  pauvre  sera  dédommagé  des  peines  inséparables  de  sa  condition, 
et  où  il  ne  restera  d'autre  inégalité  que  celle  des  mérites  et  des 
vertus.Nécessairement  vous  avez  voulu  qu'il  se  fît  une  compensation, 
et  vous  avez  appelé  les  riches  à  y  concourir  avec  vous.  Ils  mettent 
leur  grandeur  dans  l'étendue  de  leurs  domaines ,  dans  la  pompe 
qui  les  entoure,  dans  les  titres  qui  les  décorent;  qu'ils  apprennent 
à  la  mieux  connaître.  O  Dieu  !  vous  avez  créé  les  riches ,  comme 
vous  créâtes  ces  fleuves  précieux  qui  portent  chez  les  peuples  di- 
vers l'abondance  et  la  fertilité.  Ils  sont  les  anges  chargés  des  mes- 
sages de  votre  bonté;  ils  sont,  si  j'ose  ainsi  parler,  les  mains  de 
votre  providence ,  les  images  vivantes  de  votre  amour  paternel , 
qui  fait  luire  son  soleil  et  tomber  la  rosée  du  ciel  sur  tout  ce  qui 
respire.  Le  riche  qui  se  dégrade  lui-même  de  ce  privilège  vraiment 
divin  a  perdu  toute  sa  dignité.Les  richesses  font  son  orgueil,  et  elles 
ne  servent  qu'à  mettre  au  grand  jour  sa  bassesse  et  son  ignominie. 
Oui ,  sous  un  Dieu  juste  et  bon,  l'être  insensible  aux  douleurs  de 
ses  frères  mériterait  d'éprouver  tous  leurs  maux ,  sans  trouver  per- 
sonne pour  le  soulager  ni  pour  le  plaindre.  (L'abbé  Legris  Duval.) 

Ce  n'est  pas  assez  d'èlre  bienfaisant,  il  faut  être  miséricordieux, 

La  miséricorde  est  plus  chère  au  cœur  de  Dieu  que  tous  les  sa- 
crifices. Elle  est  pour  lui  la  vertu  de  prédilection.  De  toutes  les 
qualités  de  l'homme,  c'est  celle  qui  lui  concilie  le  mieux  les  suffrages 
de  ses  semblables.  Eh  !  pouvons-nous  nous  en  passer  pour  nous- 
mêmes?  N'avons-nous  pas  besoin  de  toute  la  miséricorde  de  notre 
Dieu  ?  Commençons  donc  par  l'exercer  envers  les  autres.  Que  dis- 
je,  commençons?  Pourrons-nous  être  miséricordieux  sans  nous 
trouver  prévenus  par  l'exemple  du  Seigneur  ?  Ayons  au  moins  le 
mérite  de  le  suivre.  Imitons  le  prophète  :  il  disait  de  lui  qu'il  était 
comme  un  olivier  fertile  clans  la  maison  du  Seigneur.  Voilà  notre 
modèle.  Que  la  douce  onction  de  la  miséricorde  s'épanche 
autour  de  nous.  Il  y  a  des  chrétiens  charitables ,  mais  qui  le  sont 
avec  sécheresse;  arbres  stériles,  ils  ont  des  feuilles,  et  point  de 
fruits.  Il  y  a  des  âmes  étroites  qui  n'ont  que  des  accès  de  charité  : 
elles  donneront  une  ou  deux  fois.  Ressemblons  à  l'olivier,  portons 
des  fruits,  et  des  fruits  abondans ,  des  fruits  de  paix  et  de  miséri- 
corde. (Saint  Chrysostome  ,  Hom,  XIX*  in  MatthJ) 
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II  faut  surtout  nourrir  les  pauvres  infirmes. 

Il  n'est  que  trop  de  pauvres  au  temps  où  nous  vivons.  Voyez  ces 
malheureux  qui  vont  de  porte  en  porte  mendier  quelque  mor- 
ceau de  pain  pour  ranimer  leurs  forces ,  quelques  lambeaux  pour 
couvrir  leur  nudité.  Voilà  ceux  que  votre  zèle  doit  surtout  s'em- 
presser de  secourir.  Empressez-vous  de  leur  donner  les  choses  né- 
cessaires à  la  vie  ;  ne  permettez  pas  qu'un  autre  vous  devance  et 
vous  ravisse  ainsi  une  si  belle  occasion  d'acquérir  des  mérites. 
C'est  un  trésor  que  vous  trouvez  sur  votre  passage;  prenez  garde 
qu'un  autre  plus  habile  que  vous  ne  vous  l'enlève. 

Si  ce  pauvre  est  en  proie  à  quelque  douleur;  s'il  est  rongé  de 
quelque  maladie,  prenez  autant  de  soin  de  sa  santé  que  s'il  s'agis- 
sait du  salut  de  toute  votre  famille  :  car,  dans  votre  bienfaisance, 
c'est  aux  pauvres  malades  surtout  que  vous  devez  prodiguer  vos 
soins.  Ils  sont  indigens,  ils  sont  malades  :  c'est  une  double  pau- 
vreté ,  et  ils  ont  un  double  droit  à  votre  charité.  Les  pauvres  qui 
n'ont  point  d'infirmités  courent  bien  moins  de  risques;  ils  se  trans- 
portent d'un  lieu  à  un  autre  ;  ils  se  placent  tantôt  ici  et  tantôt  là, 
et  font  si  bien  qu'ils  trouvent  enfin  quelque  ame  sensible  qui  les 
soulage.  Ils  vont  s'asseoir  dans  les  carrefours;  ils  adressent  la  pa- 
role aux  passans  ;  ils  implorent  leurs  secours.  Mais  ,  au  contraire, 
les  pauvres  qui  gémissent  sous  le  poids  de  quelque  grave  infirmité , 
qui  sont  renfermés  dans  leur  étroit  asile,  à  peu  près  comme  Da- 
niel dans  la  fosse,  attendent  quelque  ame  sensible,  comme  Haba- 
cuc,  aux  malheurs  des  pauvres.  Efforcez- vous  donc,  par  vos  au- 
mônes ,  de  devenir  le  compagnon  de  ce  prophète.  Associez- vous  à 
sa  générosité  ;  que  cette  espèce  de  pauvres  surtout  en  ressente  les 
effets.  Nourrissez-les  sans  crainte  de  vous  appauvrir.  L'aumône 
produit,  au  contraire,  les  fruits  les  plus  abondans.  Les  bienfaits 
sont  une  semence  qui  ne  manque  jamais  de  fructifier. 

Mais,  direz-vous,  je  suis  pauvre  moi-même.  Je  vous  l'accorde; 
donnez  cependant  encore ,  donnez  ce  que  vous  avez.  Dieu  ne  vous 
demande  pas  de  rien  faire  au-dessus  de  vos  forces.  Donnez  du 
pain ,  un  autre  donnera  quelque  peu  de  vin ,  un  troisième  des  vê- 
temens  ;  et  ainsi  la  bienfaisance  de  plusieurs  soulagera  la  misère 
d'un  seul.  Ne  voyez- vous  pas  que  Dieu  fit  plus  de  cas  du  denier  de 
la  veuve  que  des  présens  offerts  par  les  riches  ?  C'est  que  la  pre- 
mière avait  donné  tout  ce  qu'elle  avait ,  et  que  les  seconds  avaient 
à  peine  effleuré  leurs  trésors.  (  Saint  Grégoire  de  Nysse  ,  De  la 
bienfaisance.) 
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Punition  de  ceux  qui  n'auront  pas  été  miséricordieux. 

Ceux  des  païens  qui  font  des  largesses  au  peuple  s'estiment  fort 
honores  d'avoir  des  proconsuls  ou  des  empereurs  pour  témoins; 
ils  y  mettent  un  appareil  d'autant  plus  fastueux  qu'ils  s'attendent 
à  des  spectateurs  d'un  ordre  plus  relevé;  combien  ne  sera-t-il  pas 
pour  vous  plus  glorieux  de  répandre  vos  largesses  en  présence  de 
Dieu  et  de  Jésus-Christ  ;  d'avoir  pour  témoins  toutes  les  légions 
des  esprits  bienheureux;  pour  prix,  non  de  vains  et  fugitifs  ap- 
plaudissemens,  mais  les  récompenses  immortelles  du  royaume  des 
cieux  ? 

A  la  place  de  ce  cortège  auguste  qui  entoure  le  chrétien  miséricordieux,  saint 
Cyprien  met  en  opposition  le  démon  venant  réclamer  ,  comme  étant  à  lui,  les  cœurs 
durs  qui  se  sont  laissé  posséder  par  l'amour  des  richesses. 

Figurez-vous  le  démon,  accompagné  de  ses  serviteurs ,  s'avan- 
çant  vers  Jésus-Christ  même ,  pour  oser  lui  dire  :  Moi ,  je  n'ai  point 
enduré  pour  ceux  que  voyez  avec  moi,  les  outrages  et  les  verges  ; 
moi,  je  n'ai  point  souffert  pour  eux  le  supplice  de  la  croix,  ni 
versé  mon  sang;  je  ne  les  ai  point  rachetés  au  prix  de  ma  vie;  je 
n'avais  point  non  plus  de  royaume  céleste  à  leur  promettre,  point 
de  paradis,  ni  de  glorieuse  immortalité;  et  pourtant,  voyez  quelle 
magnificence  dans  les  présens  qu'ils  m'ont  faits  !  quel  zèle ,  quel 
dévouement  dans  mon  service!  Et  vous,  ces  chrétiens  que  vous 
aviez  formés  à  votre  loi ,  à  qui  vous  promettiez  des  biens  célestes 
en  échange  des  biens  périssables,  ces  riches  qui  regorgeaient  de 
superflu,  montrez-moi  les  trésors  qu'ils  aient  échangés  contre  vos 
béatitudes  ?  Qu'aurez-vous  à  répondre,  mes  frères?  (Saint  Cyprien, 
De  l  aumône.) 

Même  sujet. 

J'ai  encore  devant  les  yeux  le  spectacle  de  ce  terrible  événe- 
ment dont  l'Evangile  nous  trace  la  peinture.  Je  reste  encore 
frappé  d'épouvante  et  glacé  d'effroi  à  1  aspect ,  toujours  présent  à 
ma  pensée,  de  ce  monarque  formidable  des  cieux,  qui  vient  s'as- 
seoir sur  un  trône  éclatant  de  gloire ,  de  ces  légions  innombrables 
d'esprits  célestes  rangés  autour  de  lui  ;  à  ses  pieds  le  genre  hu- 
main tout  entier,  tel  qu'il  exista  depuis  la  naissance  du  premier 
homme  jusqu'à  ce  terrible  jour  de  sa  venue  ;  distribuant  à  chacun 
d'eux  les  récompenses  et  les  châtimens  que  ses  bonnes  ou  mau- 
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vaises   actions  lui   auront  mérites;  rangeant  les  uns  à  sa  droite, 
en  leur  disant  :  Vous  êtes  les  bien-aimés  de  mon  Père;  les  autres  à 

sa  gauche,  avec  ces  foudroyantes  paroles:  Allez,  maudits De 

ces  arrêts  si  différens,  comment  mériter  le  premier?  comment 
éviter  le  second  ?  Le  même  Evangile  me  l'apprend  :  J'ai  eu  faim, 
f ai  eu  soif)  nous  dit-il  ;  fêtais  sans  asile,  nu,  souffrant,  en  prison; 
tout  ce  que  vous  avez  fait  pour  le  dernier  de  mes  frères,  c'est  à 
moi  que  vous  Vavez  fait.  C'est  pourquoi  :  Venez ,  6  les  bien-aimês 
de  mon  Père.  La  bénédiction  ou  la  malédiction  sont  dans  nos 
mains;  c'est  à  nous  à  choisir  la  bénédiction  ;  c'est  par  la  miséri- 
corde envers  nos  frères  que  nous  l'obtiendrons... 

Mais  vous  êtes  repoussé  par  l'aspect  hideux  que  ces  maux  pré- 
sentent à  vos  regards.  Souvent,  pour  exciter  votre  compassion, 
des  imposteurs  affectent  d'étaler  sous  vos  yeux  des  misères  artifi- 
cielles; ils  ont  à  vous  raconter  des  aventures  extraordinaires  dont 
ils  accompagnent  le  récit  d'accens  lamentables.  Ici  ce  ne  sont  pas 
des  fictions  vaines  et  mensongères  ;  ce  ne  sont  pas  des  calamités 
étrangères;  ce  sont  des  infortunes  personnelle^  et  trop  véritables. 
Quels  récits  !  quels  accens  !  entendez-les  vous  dire  comment  leurs 
parens  les  ont  chassés  loin  du  toit  paternel ,  sans  qu'ils  eussent 
pourtant  mérité  un  si  barbare  traitement;  comment  ils  sont  re- 
poussés des  villes  et  du  commerce  de  la  société.  Sont-ce  des  malfai- 
teurs, des  meurtriers,  pour  être  ainsi  condamnés  à  un  perpétuel 
bannissement?  On  les  traite  comme  si  c'étaient  des  ennemis  publics. 
J'en  ai  vu,  de  ces  malheureux,  se  prosterner,  se  traîner  aux  pieds 
des  passans.  Etaient-ce,  dirai-je  ,  des  hommes,  ou  plutôt  des  restes 
d'hommes,  se  survivant  en  quelque  sorte  à  eux-mêmes,  mutilés 
qu'ils  étaient  par  la  souffrance  et  par  leurs  longues  infirmités? 
Je  l'ai  vu,  et  mes  .yeux  se  sont  baignés  de  pleurs  ;  j'ai  accusé  la 
nature,  et,  dans  ce  moment  encore,  le  seul  souvenir  porte  le 
trouble  dans  mon  cœur. 

Ils  étaient  réduits  à  détester  le  jour  qui  commença  leurs  maux 
avec  leur  existence.  A  peine  se  comptaient-ils  eux-mêmes  au  nom- 
bre des  hommes ,  pour  n'avoir  pas  à  reprocher  à  la  nature  de 
leur  donner  ce  titre.  Errans  et  vagabonds,  ils  vont  partout  pro- 
menant leurs  misères,  tels  que  des  troupeaux  affamés  qui  vont 
chercher  de  meilleurs  pâturages,  portant  sur  leurs  visages  exté- 
nués le  témoignage  en  faveur  duquel  ils  sollicitent  la  commiséra- 
tion publique.  Dans  l'un,  c'est  l'absence  des  mains;  dans  l'autre, 
une  tumeur  mortelle  qui  l'assiège;  dans  celui-ci,  des  plaies  dégoû- 
tantes; dans  celui-là,  une  affreuse  nudité. 
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Suffît-il  de  les  plaindre  de  loin  ,  de  déplorer  leur  infortune  en 
termes  pathétiques  ?  Non.  Il  faut  témoigner  par  des  faits  que  l'on 
y  est  sensible,  qu'on  les  aime  véritablement.  Ce  ne  sont  pas  les  paro- 
les, mais  les  œuvres  qui  opèrent  le  salut,  nous  dit  le  Seigneur  lui- 
même.  C'est  donc  à  nous  à  plaider  leur  cause,  et  à  faire  exécuter  en 
leur  faveur  le  décret  du  Seigneur.  N'allez  pas  nous  dire  que  vous 
les  assistez  en  leur  procurant  des  alimens  dans  les  retraites  recu- 
lées qu'ils  habitent  loin  de  nos  regards.  Ce  n'est  point  la  com- 
misération et  la  bienveillance  ;  ce  n'est  qu'une  insidieuse  mesure 
pour  éloigner  de  nous  des  hommes  dont  l'aspect  nous  est  impor- 
tun. Nous  rougissons  de  les  voir  si  près  de  nous;  rougissons-nous 
toutefois  de  loger  dans  nos  maisons  les  animaux  qui  servent  à  nos 
usages  ou  aux  caprices  de  notre  luxe? 

Vous  fuyez ,  dites-vous ,  ce  pauvre  parce  qu'il  est  malade.  Est-ce 
là  un  crime  dont  il  faille  le  punir  ?...  Mais  vous-même  êtes-vous 
exempt  de  maladie  ?  et  lorsque  quelque  partie  de  votre  corps  est 
en  souffrance,  les  autres  lui  refusent-elles  leur  service? 

La  véritable  cause  de  votre  indifférence,  la  voici  :  Vous  ne  re- 
doutez pas  la  menace  terrible  du  Dieu  qui  a  dit  :  Retirez-vous  de 
moi)  maudits ,  parce  que  tout  ce  que  vous  avez  fait  au  dernier  de 
mes  jr ères ,  cyest  à  moi-même  que  vous  V  avez  fait.  Cet  étranger,  ce 
pauvre  mourant  de  faim,  accablé  par  la  maladie,  relégué  loin  de 
vous,  banni  de  vos  regards,  c'est  Dieu,  Dieu  lui-même.  Rejeter 
ce  pauvre,  c'est  rejeter  votre  Seigneur;  c'est  violer  à  la  fois  tous 
ses  commandemens,  puisqu'il  les  renferme  tous  dans  le  précepte 
de  la  charité.  Semons,  nous  dit  saint  Paul,  dans  la  bénédiction , 
pour  moissonner  dans  la  bénédiction.  La  charité  est  cette  semence 
féconde  qui  croît  pour  le  ciel  et  amasse  des  trésors  pour  l'éter- 
nité. Ces  pauvres  que  vous  dédaignez,  ils  seront  vos  introducteurs 
auprès  de  Dieu.  Cette  main  mutilée  qui  vous  demande  l'aumône, 
c'est  elle  qui  vous  ouvrira  les  portes  de  son  royaume.  Ne  vous 
arrêtez  pas  à  cet  extérieur  abject  et  rebutant;  il  n'est  que  momen- 
tané. Alors  que  de  cette  enveloppe  dégradée  se  sera  échappée 
une  ame  immortelle,  ce  corps,  lui-même  régénéré,  se  verra  un  jour 
rendu  à  sa  première  beauté.  Le  mauvais  riche  dont  l'Evangile 
nous  parle,  cet  homme  accoutumé  à  une  vie  molle  et  délicate, 
implore  l'assistance  du  pauvre  Lazare;  il  lui  demande  d'approcher 
seulement  de  ses  lèvres  desséchées  par  la  soif  le  bout  de  son 
doigt  ;  qu'il  en  fasse  couler  dans  sa  bouche  une  goutte  d'eau  pour 
calmer  les  ardeurs  qui  le  dévorent.  Et  s'il  lui  avait  été  possible  de 
venir  au  monde,    dans  quelle  condition  aurait-il    voulu  vivre? 
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parmi  les  heureux  du  siècle,  ou  plutôt  parmi  ceux  qu'on  appelle 
misérables  ? 

Ce  sont  là,  me  direz-vous  enfin,  des  services  bien  pénibles,  dan- 
gereux même,  par  le  risque  delà  contagion.  Prétexte  frivole,  con- 
damné par  l'expérience.  Combien  de  personnes  ne  voyons-nous 
pas  toute  leur  vie  au  soulagement  des  lépreux  eux-mêmes ,  sans 
recevoir  aucune  atteinte  de  leur  mal!  Quel  est,  au  reste  ,  le  devoir 
qui  n'emporte  avec  soi  l'idée  d'un  sacrifice?  Les  récompenses  cé- 
lestes ne  s'acquièrent  qu'à  ce  prix.  Ce  n'est  point  par  une  voie  large 
et  commode,  mais  par  une  voie  étroite  et  difficile  que  l'on  entre 
dans  le  royaume  des  cieux.  Il  en  coûte  moins  pour  s'abandonner 
à  sa  passion  que  pour  la  réprimer.  Faut-il  pour  cela  ne  la  point 
combattre?  Commencez  seulement,  et  bientôt  vous  verrez  les  dif- 
ficultés s'aplanir;  ce  qui  vous  semblait  d'abord  impraticable  vous 
paraîtra  bientôt  facile  et  plein  de  charmes. 

Agissez  envers  les  autres  comme  vous  désirez  que  l'on  agisse 
avec  vous-même.  Nous  sommes  dans  la  vie  comme  au  milieu  des 
flots;  c'est  pour  tous  les  navigateurs  la  même  mer,  les  mêmes 
tempêtes,  les  mêmes  écueils  à  craindre.  Tant  que  vous  êtes  portés 
sur  une  mer  tranquille,  secourez  celui  qui  a  éprouvé  le  naufrage. 
Qui  vous  répond  que  vous  ne  serez  point  battu  par  la  tempête? 
vous  n'êtes  pas  encore  au  port.  Tel  vous  vous  serez  montré  à  l'é- 
gard de  l'infortuné  ,  tels  seront  à  votre  égard  vos  compagnons  de 
voyage.  (Saint  Grégoire  de  Nysse,  Homélie  sur  saint  Mattk.) 

Il  faut  respecter  les  pauvres. 

Ce  n'est  pas  assez  de  soulager  le  pauvre.  Quelque  élevé  que  vous 
puissiez  être,  vous  devez  le  respecter,  le  traiter  avec  égards,  lui 
parler  avec  bonté,  et  l'honorer  dans  votre  cœur.  Mais  quoi!  est-ce 
bien  dans  ce  siècle  d'égoïsme  et  de  cupidité  que  nous  oserons  par- 
ler de  respecter  les  pauvres  et  d'honorer  leur  pauvreté;  dans  ce 
siècle  où  la  richesse  est  presque  devenue  la  seule  distinction  que 
l'on  connaisse;  où  l'on  n'estime  les  hommes  que  par  l'or  qu'ils  pos- 
sèdent, ou  par  celui  qu'ils  peuvent  rapporter;  où  l'impiété  effaçant 
les  traits  divins  dont  la  religion  avait  ennobli  notre  nature,  aban- 
donne l'humanité  qu'elle  méprise  à  toutes  les  fureurs  des  passions 
humaines  ou  aux  calculs  honteux  de  l'avarice?  Oui,  mes  frères, 
c'est  à  la  face  de  ce  monde  incrédule;  c'est  aujourd'hui,  plus  que 
jamais  qu'il  faut  proclamer  solennellement  les  belles  maximes  de 
l'Evangile.  Gloire,  amour  et  bénédiction,  au  nom  de  l'humanité 
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entière ,  à  la  foi  de  Je'sus-Christ ,  qui  imprime  au  malheur  un  ca- 
ractère auguste  et  divin ,  et  sous  les  lambeaux  de  l'indigence  nous 
fait  découvrir  un  être  sacré. 

Et  comment,  ô  mon  Dieu!  les  pauvres  ne  seraient-il  pas  des 
êtres  sacrés  pour  le  chrétien  ?  ils  sont  vos  enfans  de  prédilection 
les  héritiers  de  votre  royaume,  dont  il  faut  acheter  l'amitié  parce 
qu'ils  nous  ouvrent  un  jour  les  tabernacles  éternels.  Vous-même 
vous  avez  été  pauvre;  vous  n'aviez  pas  où  reposer  votre  tête.  Peu 
de  riches  vous  fréquentaient,  moins  encore  voulaient  vous  suivre, 
parce  que  vous  leur  commandiez  d'être  pauvres ,  au  moins  de  cœur 
et  d'affection.  C'est  avec  les  pauvres  que  vous  preniez  vos  délices  ; 
digne  cortège  d'un  Dieu  fait  homme ,  qui  voulait  naître  dans  une 
étable,  et  mourir  dépouillé  sur  une  croix,  pour  consacrer  dans  sa 
personne  l'imminente  dignité  des  pauvres  et  les  humiliations  de 
leur  état.  (L'abbé  Legris  Duval.) 

Le  pauvre  est  l'image  de  Dieu. 

Ce  pauvre ,  l'image  d'un  Dieu  !  Une  aussi  auguste  ressemblance 
dégradée  par  l'abjection  de  la  misère  où  il  se  montre  à  vos  yeux  ! 
Cemystère  vous  étonne;  je  ne  le  comprends  pas  davantage.  J'ai  peine 
à  concevoir  pour  moi-même  le  secret  de  cette  union  de  mon  ame  et  de 
mon  corps;  comment  il  se  fait  que  je  porte  sur  tout  mon  être  le  sceau 
de  la  ressemblance  divine,  et  que  tout  à  la  foisje  roule  dans  la  fange. 
Que  ce  corps  soit  en  santé ,  il  me  fait  la  guerre;  qu'il  soit  malade  , 
je  languis  avec  lui.  C'est  tout  ensemble  un  compagnon  que  j'af- 
fectionne, un  ennemi  que  je  redoute.  Ce  corps ,  c'est  une  prison 
qui  m'épouvante,  un  cohéritier  que  je  ménage.  Si  je  l'affaiblis  par 
quelque  excès,  me  voilà  incapable  de  rien  entreprendre  de  grand, 
bien  que  je  sache  pour  quelle  noble  fin  j'ai  été  créé,  à  savoir,  pour 
le  Dieu  vers  qui  se  doivent  diriger  toutes  mes  actions.  Que  je  flatte 
ce  corps,  que  je  le  traite  avec  trop  de  complaisance,  il  se  met  en 
révolte,  et  mon  esclave  m'échappe.  Arrêté  à  la  terre  par  des  liens 
qu'il  n'est  pas  en  mon  pouvoir  de  rompre,  et  qui  m'empêchent  de 
prendre  mon  essor  vers  Dieu  ;  ennemi  qui  m'est  cher,  ami  traître 
et  dont  je  dois  me  défier,  quelle  union  et  quelle  discorde  à  la  fois  ! 
On  le  craint  et  on  l'aime.  Par  quel  conseil ,  par  quel  secret  motif 
l'homme  a-t-il  été  formé  de  la  sorte  ?  Ne  serait-ce  pas  que  Dieu 
aurait  voulu  humilier  notre  orgueil ,  qui  se  serait  emporté  facile- 
ment jusqu'à  méconnaître  notre  Créateur,  par  la  pensée  qu'étant 
un  écoulement  de  son  être,  il  peut  nous  être  permis  de  traiter  avec 
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lui  comme  d'égal  à  égal  ?  C'est  donc  pour  nous  ramener  au  senti- 
ment de  notre  absolue  dépendance,  que  Dieu  a  réduit  nos  corps  à 
cet  état  d'une  continuelle  faiblesse  qui  le  livre  à  d'éternels  combats, 
balance  notre  faiblesse  par  la  bassesse,  nous  tient  dans  l'alterna- 
tive de  la  mort  ou  de  l'immortalité ,  selon  l'affection  qui  nous  en- 
traîne, ou  pour  notre  corps  ou  pour  notre  ame;  en  sorte  que  si 
l'excellence  de  notre  ame  nous  jette  dans  la  vanité,  le  limon  dont 
notre  corps  fut  pétri  nous  ramène  à  l'humilité. 

Mais  bien  que  ce  corps  soit  mon  plus  dangereux  ennemi ,  je  le 
chéris  en  considération  de  celui  qui  l'a  uni  à  mon  ame.  Nous  de- 
vons donc  au  corps  de  notre  frère  le  même  intérêt  qu'au  nôtre. 
Nous  ne  faisons  tous  qu'un  même  corps  en  Jésus-Christ,  qui  est 
notre  chef;  nous  nous  devons  à  tous  une  même  assistance,  comme 
étant  les  membres  du  même  corps.  (Saint  Grégoire  de  Nazianze, 
Discours  XVI  sur  V amour  des  pauvres.) 

La  pauvrelé  ennoblit,  parce  que  Jésus-Christ  a  voulu  naître  pauvre. 

Qu'on  ne  méprise  plus  la  pauvreté ,  et  qu'on  ne  la  traite  plus 
de  roturière.  Il  est  vrai  qu'elle  était  de  la  lie  du  peuple;  mais  le  roi  de 
gloire  l'ayant  épousée,  il  l'a  ennoblie  par  cette  alliance,  et  ensuite 
il  accorde  aux  pauvres  tous  les  privilèges  de  son  empire  ;  il  promet 
le  royaume  aux  pauvres,  la  consolation  à  ceux  qui  pleurent,  la 
nourriture  à  ceux  qui  ont  faim  ,  la  joie  éternelle  à  ceux  qui  souf- 
frent. Si  tous  les  droits,  si  toutes  les  grâces,  si  tous  les  privilèges 
de  l'Evangile  sont  aux  pauvres  de  Jésus-Christ,  ô  riches,  que 
vous  reste-t-il,  et  quelle  part  aurez-vous  dans  son  royaume?  Il  ne 
parle  de  vous  dans  son  Evangile  que  pour  foudroyer  votre  or- 
gueil :  «  Malheur  à  vous ,  riches  !  »  Qui  ne  tremble  à  cette  sentence? 
Qui  ne  serait  saisi  de  frayeur?  Contre  cette  terrible  malédiction,  voici 
une  unique  espérance.  Il  est  vrai,  ces  privilèges  sont  donnés  aux  pau- 
vres; mais  vous  pouvez  les  obtenir  d'eux  et  les  recevoir  de  leurs  mains  : 
c' est  là  que  le  Saint-Esprit  vous  renvoie  pour  obt  enir  les  grâces  du  ciel . 
Voulez-vous  que  vos  iniquités  vous  soient  pardonnées  ?  «  Rachetez- 
les  ,  dit-il ,  par  aumônes.  »  Demandez-vous  à  Dieu  sa  miséricorde  ? 
Cherchez-la  dans  les  mains  des  pauvres ,  en  l'exerçant  envers  eux  : 
«Heureux  ceux  qui  sont  miséricordieux!  »  Enfin  voulez-vous  en- 
trer au  royaume  ?  Les  portes ,  dit  Jésus-Christ,  vous  seront  ouvertes, 
pourvu  que  les  pauvres  vous  introduisent:  «Faites-vous,  dit-il, 
des  amis  qui  vous  reçoivent  dans  les  tabernacles  éternels.  »  Ainsi 
la  grâce  ,  la  miséricorde,  la  rémission  des  péchés,   le  royaume 
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même  est  entre  leurs  mains;  et  les  riches  n'y  peuvent  entrer,  si 
les  pauvres  ne  les  y  reçoivent. 

Donc,  ô  pauvres,  que  vous  êtes  riches!  Mais,  ô  riches,  que 
vous  êtes  pauvres!  Si  vous  tenez  à  vos  propres  biens,  vous  serez 
privés  pour  jamais  des  biens  du  Nouveau-Testament ,  et  il  ne  vous 
restera  pour  votre  avantage  que  ce  vœ!  terrible  de  l'Evangile  :  «  Mal- 
heur à  vous,  riches;  car  vous  avez  reçu  votre  consolation!  »  Ah', 
pour  détourner  ce  coup  de  foudre ,  pour  vous  mettre  heureuse- 
ment à  couvert  de  cette  malédiction  inévitable ,  jetez-vous  sous 
l'aile  de  la  pauvreté  ;  entrez  en  commerce  avec  les  pauvres;  don- 
nez, et  vous  recevrez;  donnez  les  biens  temporels ,  et  recueillez 
les  bénédictions  spirituelles;  prenez  part  aux  misères  des  affligés, 
et  Dieu  vous  donnera  part  à  leurs  privilèges.  (  Bossuet  ,  Sur  l'é- 
minente  dignité  des  pauvres   dans   ï Église.  ) 

Il  faut  aimer  les  pauvres. 

Et  voici,  mes  frères,  le  miracle  le  plus  touchant  de  la  puissance 
de  notre  foi  :  vous  aimerez  les  pauvres  ;  ou  plutôt  vous  aimerez 
Jésus-Christ  dans  leur  personne  :  celui  qui  reçoit  un  de  ces  pe- 
tits en  son  nom,  le  reçoit  lui-même  :  Qui  susceperit  unum parvu- 
lum  talern  in  nomme  meo ,  me  suscipit. 

Ames  pieuses,  qui  connaissez  Jésus-Christ,  qui  avez  goûté  quelque 
chose  de  son  amour,  si  vous  aviez  vécu  dans  les  jours  de  sa  vie  mor- 
telle, dans  la  terre  heureuse  qu'il  sanctifia  par  sa  présence,  n'auriez- 
vous  pas  envié  le  sort  de  Marthe,  de  Marie,  de  Zachée ,  qui  fu- 
rent les  hôtes  d'un  Dieu  fait  homme?  Le  voici  qui  vient  frapper 
à  votre  porte,  dans  la  personne  de  ce  pauvre  abandonné:  lui  re- 
fuserez-vous    un    asile  ?   Si  vous  l'aviez  trouvé   dans  l'étable  de 
Bethléem,  livré  aux  rigueurs  de  l'indigence  et  du  froid,  avec  quel 
transport  vous  l'auriez  recueilli  dans  vos  maisons  !   Nous  l'avons 
trouvé  ,  nous  vous  le  présentons  dans  l'orphelin,  délaissé  quelque- 
fois dans  un   réduit  plus  pauvre  encore.  Hélas!    s'il  n'a  plus  une 
mère  pour  essuyer  ses  larmes  et  le  réchauffer  dans  son  sein;  s'il 
s'était  rencontré  sur  vos  pas,  fuyant  dans  une  terre  étrangère,  avec 
quel  bonheur  vous  l'auriez   adoré  parmi    des  peuples  idolâtres! 
C'est  pour  lui-même  que  nous   sollicitons   votre  pitié.   Le  voici 
dans  des  âmes  encore  pures,  mais  exposées  à  toutes  les  séductions 
de  la  misère.  Considérez  cette  grande  ville;  c'est  un  gouffre  im- 
mense où  la  jeunesse  accourt  de  toutes  parts  pour  s'engloutir  et 
pour  se  perdre.  Autour  d'elle  le  crime  veille;  sans  cesse  il  se  pré- 
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sente,  l'or  à  la  main,  et  trafique,  la  tête  levée,  de  l'innocence  et 
du  malheur.  O  mon  Dieu  !  n'aurez-vous  pas  quelques  amis  qui 
daignent  sauver  vos  enfans,  quand  vos  ennemis  infatigables 
ne  calculent  ni  soins  ni  sacrifices  pour  vous  les  arracher  et  pour 
les  faire  périr  ? 

Qui  que  vous  soyez,  grands  du  monde,  riches  de  la  terre,  vous 
aimerez  les  pauvres,  du  moins  par  reconnaissance  et  par  intérêt. 
C'est  sur  eux  que  reposent  tous  vos  droits  au  salut  éternel.  Ouvrez 
l'Evangile;  qu'y  trouvez-vous  qui  ne  doive  vous  faire  trembler? 
Partout  des  menaces  et  des  anathêmes.  Et  maintenant,  s'écrie  un 
apôtre,  ô  riches!  pleurez,  et  jetez  des  cris  de  douleur  :  Agite  nuncy 
divites ,  plorate  ululantes  in  miseriis  vestris.  Vous  avez  vécu  dans 
les  délices  sur  la  terre ,  semblables  à  la  victime  que  l'on  engraisse 
pour  le  sacrifice,  in  die  occisionis.  Serait-il  vrai  qu'en  vous  con- 
damnant au  malheur  d'être  riches ,  Dieu  vous  aurait  enveloppés 
de  pièges  inévitables,  et  marqués,  dès  votre  ^naissance,  du  sceau 
d'une  éternelle  réprobation  ?  Rassurez-vous  ;  dans  son  amour,  il 
vous  a  donné  les  pauvres.  L'anathême  disparaît,  et  toutes  les  bé- 
nédictions deviennent  votre  partage.  Le  pauvre  ravira  le  ciel  par 
la  patience  et  les  travaux  :  vous  pouvez  l'acheter  par  les  dons  de 
la  charité.  Toutes  les  vertus  des  pauvres  sont  amères  et  difficiles  : 
la  première  vertu  du  riche,  c'est  la  miséricorde  et  l'amour.  Dieu 
vous  oblige  à  faire  des  heureux  :  n'est-ce  pas  vous  commander 
de  le  devenir  vous-mêmes  ?  Dans  ces  domaines  où  vous  régnez 
par  l'opulence  et  le  pouvoir,  Dieu  vous  appelle  encore  à  régner 
par  les  bienfaits.  Aimez  les  pauvres;  préparez  pour  la  jeunesse 
l'instruction  et  le  travail.  Après  avoir  perçu  les  droits  légitimes 
de  votre  terre,  laissez  tomber  un  regard  paternel  sur  ceux  qui  la 
cultivent.  Après  le  compte  de  leurs  travaux,  demandez  aussi  celui 
de  leurs  misères.  Secondez  le  zèle  d'un  pasteur  vertueux  ;  veillez 
avec  lui  sur  les  indigens.  Que  dans  les  soucis  qui  les  assiègent,  vo- 
tre nom  vienne  se  placer  parmi  les  ressources  qui  leur  restent;  que 
dans  les  malheurs  qui  les  frappent,  leurs  regards  se  tournent  vers 
vous,  comme  vers  l'image  de  la  Divinité  qui  les  protège.  Qu'ils 
trouvent  toujours  en  vous  un  appui,  un  bienfaiteur,  un  père. 
C'est  alors  que  vous  serez  grands  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes;  et  ce  qui  doit  vous  toucher  plus  encore,  c'est  ainsi  que 
vous  ferez  bénir  Dieu  et  aimer  sa  religion ,  qui ,  seule ,  s'est  for- 
mée des  maîtres  humains,  des  riches  compatissans ,  dévoués  au 
bonheur  de  tout  ce  qui  les  entoure. 

Heureux,  mille  fois  heureux  les  pères  qui  laissent  à  leurs  enfans 
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des  noms  consacrés  par  l'amour  religieux  de  pauvres  !  Heureuses 
les  familles  où  ces  touchantes  vertus  se  perpétueront  d'âge  en  âge! 
Aimés  de  Dieu,  chéris  des  hommes,  leurs  enfans  se  transmettront, 
avec  la  gloire  de  leurs  pères ,  les  bénédictions  du  pauvre ,  le  plus 
précieux  des  héritages.  (L'abbé  Legris  Duval.) 

La  charité  doit  être  douce. 

On  accompagne  souvent  la  miséricorde  de  tant  de  dureté   en- 
vers les  malheureux  ;  en  leur  tendant  une  main  secourable,  on  leur 
montre  un  visage  si  dur  et  si  sévère ,  qu'un  simple  refus  eût  été 
moins  accablant  pour  eux,  qu'une  charité  si  sombre  et  si  farouche  : 
car  la   pitié  qui  paraît  touchée  de  leurs  maux    les  console  pres- 
que autant  que  la  libéralité  qui  les  soulage.  On  leur  reproche  leur 
force,  leur  paresse,  leurs  mœurs  errantes  et  vagabondes  :  on  s'en 
prend  à  eux  de  leur  indigence  et  de  leur  misère;  et  en  les  secourant 
on  achète  le  droit  de  les  insulter.  Mais  s'il  était  permis  à  ce  mal- 
heureux que   vous  outragez  de  vous  répondre  ;  si  l'abjection  de 
son  état  n'avait  pas  mis  le  frein  de  la  honte  et  du  respect  sur  sa 
langue  :  Que  me  reprochez- vous  ?  vous  dirait-il  ;  une  vie  oiseuse 
et  des  mœurs  inutiles  et  errantes  ?  Mais  quels  sont  les  soins  qui 
vous  occupent  dans  votre  opulence  ?  les  soucis  de  l'ambition,  les 
inquiétudes  de  la  fortune,  les  mouvemens  des  passions,  les  raffi- 
nemensde  la  volupté.  Je  puis  être  un  serviteur  inutile;  mais  n'êtes- 
vous  pas  vous-même  un  serviteur  infidèle?  Ah!  si  les  plus  coupables 
étaientjles  plus  pauvres  et  les  plus  malheureux  ici-bas,  votre  destinée 
aurait-elle  quelque  chose  au-dessus  delà  mienne?  Vous  me  repro- 
chez des  forces  dont  je  ne  me  sers  pas  ;  mais  quel  usage  faites- 
vous  des  vôtres?  Je  ne  devrais  pas  manger,  parce  que  je  ne  travaille 
point  ;  mais  êtes-vous  dispensé  vous-même  de  cette  loi  ?  N'êtes-vous 
riche  que  pour  vivre  dans  une  indigne  mollesse  ?  Ah  !  le  Seigneur 
jugera  entre  vous  et  moi;  et  devant  son  tribunal  redoutable,  on 
verra  si  vos  voluptés  et  vos  profusions  vous  étaient  plus  permises 
que  l'innocent  artifice  dont  je  me  sers  pour  trouver  du  soulage- 
ment à  mes  peines.  (Massillon.) 

Il  faut  faire  l'aumône  avec  joie. 

Il  ne  suffit  pas  de  faire  l'aumône,  il  faut  la  faire  avec  joie-,  d'être 
miséricordieux,  mais  de  l'être  avec  simplicité  \  non  seulement  sans 
chagrin ,  mais  avec  un  saint  contentement,  C'est  là  l'esprit  de  ces 
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paroles  de  l'Apôtre  dans  son  épître  aux  Corinthiens:  Celui  qui  semé 
peu  moissonnera  peu  ,  et  celui  qui  sème  avec  abondance  recueillera 
avec  abondance  Nous  faites  l'aumône,  et  vous  êtes  désolé  de  la  faire  ! 
Quel  mérite  vous  reste-t-il  de  votre  bonne  œuvre  ?  Vous  en  êtes 
affligé  ;  vous  n'êtes  donc  pas  miséricordieux  ?  vous  n'êtes  qu'un 
cœur  dur,  impitoyable.  Mais  quelle  consolation  donnerez-vous  à 
ce  pauvre  affligé,  si  vous  lui  présentez  un  visage  chagrin?  Il  serait 
heureux  lui-même  de  pouvoir  accepter  sans  une  amertume  secrète 
ce  que  vous  lui  donnez  même  avec  joie.  Il  en  coûte  toujours  de 
recevoir.  Vous  aigrissez  sa  prévention  ;  vous  l'humiliez  bien  davan- 
tage en  ne  lui  donnant  qu'avec  humeur,  en  ne  lui  témoignant  pas 
que  vous  êtes  plus  heureux  de  donner  que  lui  de  recevoir.  Bien 
loin  donc  de  le  soulager ,  vous  l'accablez  plutôt. 

L' Apôtre  a  donc  bien  raison  de  recommander  ici  la  joie  ;  car 
quel  est  celui  qui  peut  être  triste  en  recevant  un  royaume  ?  Avec 
cette  joie  intérieure,  quand  vous  donneriez  peu  ,  vous  ne  laisse- 
riez pas  de  donner  beaucoup  ;  au  lieu  que ,  même  en  donnant  beau- 
coup ,  si  c'est  avec  chagrin,  vous  ne  donnez  rien.  Au  sein  même 
de  l'indigence ,  on  peut  faire  preuve  de  générosité  7  et  en  manquer 
complètement,  même  avec  une  apparente  profusion.  (  Saint  Chry- 
sostôme,  Hom.  XXI  in  Epist.  ad  Rom.  ) 

L'esprit  de  foi  est  nécessaire  pour  assurer  l'accomplissement  de  nos  devoirs  envers 

les  pauvres. 

Qu'est-il  besoin,  nous  dit-on  tous  les  jours,  de  faire  descendre 
une  loi  du  ciel  en  faveur  des  indigens  ?  La  nature  nous  avertit  que  le 
pauvre  est  notre  frère  :  ne  suffit-il  pas  d'être  homme,  pour  s'unir 
à  toutes  les  douleurs  humaines,  et  trouver  son  bonheur  à  les  soula- 
ger ?  Mais  sans  doute  il  nous  sera  permis  de  demandera  notre  tour, 
qui  nous  apprit  à  entendre  le  langage  de  la  nature  ,  et  à  lire  dans 
notre  propre  cœur.  Parcourez  l'histoire  du  genre  humain  avant  la 
naissance  du  christianisme:  quelle  idée  se  faisait-on,  je  ne  dis  pas 
des  devoirs  envers  les  malheureux,  mais  des  premiers  rapports  des 
hommes  entre  eux,  et  des  liens  les  plus  sacrés  de  la  nature?  Partout 
vous  verrez  la  nature  outragée,  la  bienveillance  générale  inconnue 
ou  resserrée  dans  les  bornes  des  sociétés  particulières  ;  le  droit  de  la 
guerre  réduit  à  la  destruction  ou  à  la  servitude ,  plus  cruelle  que 
la  mort  même  ;  l'esclave  abandonné  sans  défense  à  la  cruauté  de 
son  maître,  à  son  avarice,  à  tous  les  outrages  ;  l'épouse  tristement 
captive,  et  la  maternité  sans  honneurs;  le  sang  des  enfans  livré  aux 
caprices  des   pères,  ou  aux  calculs  d'une  politique  barbare;  le 
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meurtre  ensanglantant  les  jeux  publics  ;  et,  d'un  bout  de  l'univers 
à  l'autre,  les  autels  de  la  divinité  ruisselant  du  sang  de  l'innocence 
dont  ils  devaient  être  l'asile.  Voilà  ce  que  furent  les  hommes  du- 
rant la  suite  de  tant  de  siècles ,  non  pas  au  fond  des  forêts  non  pas 
dans  les  pays  sauvages,  mais  dans  ces  contrées  fameuses  éclairées 
par  la  philosophie  et  policées  par  tous  les  arts.  Quelle  puissance 
donna  donc  enfin  une  voix  à  l'humanité ,  assura  quelques  droits  à 
la  faiblesse  et  au  malheur  ?  N'est-ce  pas  la  religion  de  Jésus-Christ  ? 
El-le  a  changé  la  face  du  monde.  N'est-ce  pas  elle  qui  fît  disparaître 
les  législations  barbares,  avec  les  cultes  sanguinaires?  Seule,  pen- 
dant dix-huit  siècles  entiers,  elle  a  soutenu  l'infortune,  soulagé 
l'indigence,  et  préparé  les  vertus  mêmes  du  siècle  qui  devait  la  mé- 
connaître. La  bienfaisance  n'a  paru  qu'à  la  suite  de  la  charité.  Nous 
n'avons  connu  l'humanité  qu'après  la  loi  de  Jésus-Christ;  et  la  mo- 
rale si  touchante  dont  notre  siècle  se  fait  gloire  se  compose  des 
lambeaux  de  l'Evangile ,  dont  nous  avons  déchiré  le  titre. 

Mais  si  la  philosophie  peut  répéter  les  leçons  divines  de  la  foi 
elle  ne  saurait  inspirer  la  force  de  les  pratiquer;  et  les  vertus  qu'elle 
fait  naître  resteront  toujours  imparfaites.  Non,  non,  ce  n'est  pas 
assez  de  parler  en  termes  pompeux  des  affections  et  des  devoirs  •  il 
faut  une  règle  aux  affections  ;  il  faut  une  base  aux  devoirs ,  et  des 
motifs  aux  sacrifices.   Les  hommes  ont  besoin  de  voir  au  dessus 
d'eux  un  maître  qui  leur  impose  ses  lois  avec  une  autorité  souve- 
raine,  un  témoin    qui    en    éclaire  l'observation,    un  ju^e  enfin 
qui  leur  rende  un    jour  et  le  bien  et   le  mal  qu'ils  auront  fait  à 
leurs  frères,  fût-ce  dans  les  déserts  ou  dans  les  ténèbres  de  la  nuit. 
L'erreur  ou  plutôt  le  crime  de  notre  siècle  fut  de  vouloir  nous 
séparer  de  Dieu ,  de  vouloir  être  sans  Dieu  sages  et  bons ,  et  main- 
tenir la  société ,  tandis  qu'on  en  brisait  le  lien  nécessaire  en  ban- 
nissant le  Père  commun. 

Ils  se  sont  séparés  de  vous,  ô  lumière  qui  éclairez  tout  homm* 
venant  au  monde  !  et  les  sages  ont  perdu  leur  sagesse  et  ils  ont 
constaté  jusqu'à  la  réalité  de  la  vertu  ;  et  après  avoir  disputé  sur 
tous  les  principes,  ils  se  sont  arrêtés  à  l'indifférence  pour  tous  les 
devoirs  :  Abierunt  in  confusionem  fabricatores  errorum  *. 

Ils  se  sont  séparés  de  vous ,  législateur  souverain ,  source  unique 
de  toute  autorité  sur  la  terre:  et  le  monde  civilisé  s'est  troublé;  les 
lois  ont  perdu  leur  majesté,  le  pouvoir  sa  garantie;  les  trônes  se 
sont  ébranlés:  la  confusion  a  passé  de  l'état  dans  la  famille,  et  jus- 

i  Is.  x,  liv,  16. 
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qu'au  seiu  de  la  religion  :  et  au  bel  ordre  établi  par  la  Providence 
a  succédé  l'anarchie  politique  ,  domestique  et  religieuse  :  Abierunt 
in  confusionem  fabricatores  errorum. 

Ils  se  sont  séparés  de  vous ,  principe  unique  de  toute  bonté ,  de 
tout  amour ,  et  ils  n'ont  plus  aimé  qu'eux-mêmes  :  tous  les  rapports 
se  sont  confondus;  et  l'intérêt  personnel ,  consacré  comme  unique 
loi,  se  trouve  enfin  la  seule  vertu  que  l'on  nous  laisse,  la  seule 
ressource  que  l'on  prépare  au  malheureux  après  lui  avoir  ravi  l'E- 
vangile qui  le  console,  et  la  charité  qui  le  soulage  :  Abierunt  in 
confusionem  fabricatores  errorum. 

Génération  infortunée,  vous  avez  repoussé  la  charité  en  invo- 
quant la  bienfaisance;  et  l'égoïsme  s'est  montré.  Par  lui  l'on  ne  con- 
naît plus  ni  la  religion ,  ni  l'humanité ,  ni  le  devoir  :  un  luxe  dé- 
sordonné tarit  la  source  des  bienfaits.  Les  mœurs  publiques,  préci- 
pitées vers  leur  ruine,  réclament  plus  que  jamais  l'appui  de  la  re- 
ligion ;  et  c'est  alors  qu'on  voudrait  la  rejeter  comme  inutile! 

Ah!  cette  religion  sainte  nous  laisse  nous  enorgueillir  de  notre 
humanité,  de  nos  vertus  ;  mais  elle  en  appelle  de  nos  jugemens  : 
elle  en  appelle  à  ces  tristes  dépôts  de  toutes  les  misères  humaines  , 
d'où  s'exilèrent  avec  elle  la  consolation  et  l'espérance;  elle  en  ap- 
pelle au  lit  des  mourans ,  où  la  philosophie  se  tait ,  où  la  bienfai- 
sance n'a  plus  rien  à  donner  ,  tandis  que  la  croix  de  Jésus-Christ  et 
les  prières  de  son  Église  adoucissent  les  derniers  momens,  et  pré- 
servent du  désespoir  ;  elle  en  appelle  à  ces  cachots ,  où  elle  fait 
descendre  tour  à  tour  la  résignation  et  le  repentir;  elle  en  appelle 
à  l'échafaud  ,  où  la  victime  des  lois  humaines  va  mourir  sans  espé- 
rance comme  sans  remords,  si  la  religion  ne  la  recueille  dans  son 
naufrage.  Combien  de  fois  ne  l'a-t-on  pas  vue  fléchir  le  farouche  as- 
sassin tirer  des  larmes  au  meurtrier,  effacer  l'horreur  de  son  crime 
par  le  spectacle  attendrissant  de  ses  regrets  ,  et  jusque  dans  l'igno- 
minie du  supplice  lui  faire  trouver  le  commencement  de  son 
triomphe!  (  L'abbé  Legris  Duval. 

Effets  de  la  bienfaisance  chrétienne  envers  les  pauvres. 

Mais  si  la  bienfaisance  chrétienne  étend  ses  soins  jusqu'à  l'étran- 
ger et  au  barbare,  n'y  aura-t-il  pas  dans  nos  sociétés  policées 
quelque  classe  d'infortunés  assez  vile  et  assez  abjecte  pour  en  être 
dédaignée,  assez  obscure  pour  échapper  à  son  attention  ?  Le  fidèle 
se  croira-t-il  obligé  de  nourrir  le  mendiant  qui  erre  sans  asile,  ou 
daller  chercher  dans  de  sombres  réduits  la  misère  timide  qui  le 
cacV?  Ne  lui  sera-t-il  pas  permis  d'abandonner  a  leur  triste  sort 
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des  malheureux  à  qui  le  ciel  même  semble  refuser  les  soins  de  sa 
providence?  Ah!  les  pauvres  !  Qui  ne  connaît  sa  tendre  sollicitude 
pour  eux  ?  La  veuve  et  l'orphelin  ,  le  vieillard  sans  appui  et  l'in- 
fortune vêtu  de  haillons,  sont  l'objet  non  seulement  de  sa  compas- 
sion et  de  son  amour,  mais  de  son  respect  et  de  sa  vénération  : 
c'est  elle  qui  a  appris  aux  princes  et  aux  rois  à  laver  les  pieds  des 
pauvres;  elle  a  été  de  tout  temps  leur  nourrice  et  leur  mère;  tant 
qu'elle  eut  des  trésors,  elle  en  fut  prodigue  en  leur  faveur;  elle 
construisit  pour  eux  de  magnifiques  hospices ,  qu'une  révolution 
antichrétienne  n'a  pas  tous  détruits;  elle  institua  des  ordres  en- 
tiers de  religieux  des  deux  sexes,  pour  les  servir,  les  soulager  dans 
leurs  besoins,  les  soigner  dans  leurs  maladies,  les  consoler  dans 
leurs  douleurs;  si  elle  essaya  d'abolir  la  mendicité,  ce  ne  fut  pas 
par  des  lois  sévères,  mais  par  des  secours  abondans  ;  jamais  elle 
n'imposa  silence  au  malheureux  qui  demande  du  pain,  autrement 
que  par  des  largesses;  et  aujourd'hui,  indigente  et  pauvre  elle- 
même,  elle  sollicite  au  moins  la  pitié  publique  en  faveur  de  ses 
enfans  qui  soufflent;  elle  gémit,  elle  fait  entendre  le  cri  peiemt 
des  entrailles  maternelles;  usant  de  tous  ses  moyens  d'autorité  et 
de  persuasion,  elle  ne  cesse,  du  haut  de  ses  chaires,  de  menacer 
les  riches  avares  et  insensibles,  d'inviter  à  de  nouveaux  efforts   à 
de  nouveaux  sacrifices  les  riches  charitables  et  compatissans  ;  elle 
oublierait  toutes  ses  disgrâces  et  toutes  ses  pertes,  si  les  infortunés 
étaient  secourus;  et  semblable  à  son  divin  Epoux,  elle  regarderait 
comme  fait  à  elle-même  tout  le  bien  qu'on    ferait  au  moindre 
d'entre  eux  :   Quandiu  fecistis  uni  ex  Jus  jratribus  meis  mirdnds 
mihi  fecistis.  C'est  ainsi  que  l'Evangile  fait  un  devoir  de  la  misé- 
ricorde et  de  la  libéralité  envers  les  pauvres,  cette  classe  si  ncMi- 
gée ,  si  méprisée  parmi  les  païens.  (  Le  Père  Mac  Carthy.  ) 

Effets  de  la  bienfaisance  chrétienne  envers  les  médians. 

Mais  quoi!  faut-il  aimer  aussi  les  ennemis  de  Dieu  et  des  hom- 
mes ,  les  impies,  les  scélérats,  les  meurtriers?  Triomphez,  ô  chu- 
rite  divine!  Oui,  mes  frères,  il  faut  détester  sans  doute  leurs  er- 
reurs et  leurs  crimes  ;  mais  il  faut  chérir  leurs  personnes,  leur  par- 
donner, implorer  pour  eux  le  pardon  du  ciel,  leur  souhaiter  du 
bien  et  leur  en  faire.  C'est  parla  que,  selon  l'expression  du  Sauveur 
lui-même  ,  nous  nous  montrerons  les  dignes  enfans  de  notre  Père 
céleste ,  qui  fait  lever  son  soleil  sur  les  bons  et  sur  les  médians  ,  et 
répand  sur  les  justes  et  sur  les  injustes  les  pluies  qui  fertilisent 


202  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

leurs  campagnes.  Aussi,  voyez  si  la  religion  abandonne  le  coupa- 
ble que  poursuit  et  que  frappe  la  justice  humaine.  Qui  est  descendu 
avec  lui  dans  les  ténèbres  de  son  cachot  ?  qui  cherche  à  lui  pro- 
curer des  soulagemens  dans  son  malheur  ?  qui  adoucit  ses  angoisses , 
calme  ses  noires  fureurs ,  lui  rouvre  par  le  repentir  la  porte  de 
l'espérance?  qui  est  assis  à  ses  côtés  quand  on  le  traîne  à  l'écha- 
faud?  qui  y  monte  avec  lui?  qui  lui  donne  le  dernier  ernbrasse- 
ment,  et  lui  adresse  encore  des  paroles  consolantes  au  moment 
où  il  expire?  n'est-ce  pas  le  ministre  de  Jésus-Christ?  le  prêtre 
n'est-il  pas  le  dernier  et  le  seul  ami  qu'il  laisse  sur  la  terre  ? 

Telle  est  l'universalité  de  la  bienfaisance  chrétienne,  qui  em- 
brasse tout  le  genre  humain  ,  et  n'admet  ni  restriction  ni  limite  ; 
c'est  une  participation  de  la  bonté  infinie  de  Dieu ,  qui  n'appar- 
tient qu'à  la  vraie  religion,  et  qui  forme  un  des  grands  caractères 
de  sa  divinité.  Qu'on  vienne  maintenant,  si  l'on  veut,  nous  pein- 
dre cette  religion  si  amie  des  hommes  et  si  miséricordieuse ,  comme 
anti-sociale  et  intolérante;  qu'on  la  traite  de  fanatisme  barbare  et 
sanguinaire  :  il  vous  a  plu,  grand  Dieu!  de  la  justifier  par  des 
faits,  de  la  venger  par  le  triomphe  même  de  ses  ennemis.  Elle  a 
régné  pendant  quatorze  siècles  dans  notre  patrie,  et  tout  a  prospéré, 
tout  s'est  accru  sous  son  heureuse  influence;  elle  paraissait  encore,  il 
y  a  trente  ans,  environnée  d'innombrables  institutions  utiles  à  l'hu- 
manité, qu'on  ne  pouvait  attribuer  qu'à  elle  seule,  et  qui  sont  de 
glorieux  mon.umens  qu'elle  a  laissés  de  son  ancienne  puissance. 
L'incrédulité,  après  avoir  promis  tant  de  bienfaits,  a  régné  à  son 
tour  :  et  qu  avons-nous  vu?  Bientôt  entourée  de  ruines,  lasse  de 
répandre  le  sang,  effrayée  du  désordre  où  elle  avait  plongé  l'état 
et  une  grande  partie  du  monde ,  elle  a  été  réduite  à  rappeler  la  re- 
ligion proscrite ,  et  à  invoquer  son  aide  pour  empêcher  la  société 
de  se  dissoudre.  (  Le  même.  ) 

Péroraison. 

O  vous  qui  balancez  peut-être  à  l'adorer  et  à  le  suivre  ,  cette 
religion  plus  aimante  encore  que  sublime,  toujours  active  ,  tou- 
jours féconde,  comme  le  Dieu  dont  elle  émane  ,  voyez-la  s'élever 
sur  ce  globe  désolé,  semblable  à  l'astre  bienfaisant  dont  la  lumière 
tranquille  et  vivifiante  fait  naître,  conserve,  embellit  tout  dans 
l'univers.  A  sa  présence  les  vertus  naissent  et  se  multiplient  ;  la 
terre  semble  renouvelée  par  les  bénédictions  du  ciel  et  les  bien- 
faits de  la  charité.  De  faibles  vierges  foulent  aux  pieds  les  attraits 
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du  plaisir  et  les  délices  de  la  vie  :  par  elles,  l'enfance  est  instruite 
l'indigence  est  soulagée  ,   les  monrans  sont  consolés.   Chaque  ha 
meau  a  son  pasteur  ;  que  son  ministère  est  sublime  !  il  sera  l'appu 
de  la  vertu,  le  père  des  pauvres    et  l'ami  de  tous  les  malheureux| 
et  jusqu'au  sommet  des  montagnes,  au  sein  des  neiges  éternelles 
la   religion  plaça  ses  sentinelles  pour  veiller  sur  le  voyageur  qu 
s'égare.  Aimable    et  sainte  religion  ,  je  vous  vois  descendre  du 
palais  du  riche  dans  la  chaumière  du  pauvre  ;  du  sein  des  cités  , 
vous  volez  au  fond  des  déserts  ;  vous  portez  vos  bienfaits  partout 
où  le  soleil  fait  pénétrer  ses  rayons  !    que  dis-je  ?  jusqu'au   fond 
des  abîmes.  Quand  la  cupidité  va  ravir  des  trésors  aux  entrailles 
de  la  terre  ,  à  la  suite  de  l'avarice,   je  vois  descendre  la  religion  , 
aussi  passionnée  pour  les  âmes  que  l'homme  avide  l'est  pour  l'or: 
et  les  victimes  englouties  dans  ces  tombeaux  des  vivans  bénissent 
encore  la  charité  qui  leur  y  fait  trouver  des  apôtres. 

Croirait-on,  o  mon  Dieu!  que  cette  foi  si  consolante  puisse 
encore  trouver  des  indifférens  ou  des  ennemis  ?  Ah  !  s'ils  résis- 
tent à  tant  de  lumières ,  il  ne  nous  reste  plus ,  mes  frères  ,  qu'à 
leur  offrir  le  défi  solennel  que  présentait  autrefois  le  prophète 
Elie  aux  faux  prophètes  de  Baal.  Ce  n'est  point  par  des  discours 
que  se  démontre  la  vertu ,  c'est  par  les  œuvres.  Invoquez  donc 
cette  sagesse  dont  vous  vous  êtes  faits  les  apôtres  :  hwocate 
nomina  deoriwi  vestrorum.  Voilà  les  prodiges  de  la  religion  , 
essayez  de  les  imiter. 

Que  le  culte  et  les  honneurs  demeurent  à  la  doctrine  qui,  em- 
brasant les  âmes  d'un  feu  sacré  ,  les  dévoue  au  bonheur  de  leurs 
frères  et  au  bien  de  la  société  :  Qui  exaudierit  per  ignem  ,  ipse  sit 
Deus.  Allez  à  votre  tour  ,  ainsi  que  les  ministres  de  Jésus-Christ  , 
porter  au  peuple  des  campagnes  les  lumières  et  les  consolations. 
Bornez  comme  eux  votre  fortune  à  la  plus  pauvre  subsistance  ; 
votre  gloire  à  veiller  sur  l'indigent,  à  catéchiser  l'enfance,  à 
consoler  les  mourans  ;  et  quand  vos  forces  épuisées  ne  seconde- 
ront plus  votre  zèle,  que  l'on  vous  voie  en  cheveux  blancs,  assis 
au  milieu  d'un  peuple  grossier ,  l'instruire ,  le  consoler  ,  et  par- 
tager avec  lui  le  plus  rigoureux  nécessaire.  Ce  n'est  pas  tout  en- 
core :  volez  au  delà  de  l'Océan  ,  pour  évangéliser  des  sauvages,  et 
mourir  avec  joie  par  leurs  mains  ;  osez ,  sans  armes  et  sans  dé- 
fense, affronter  les  rois  barbares  pour  briser  les  chaînes  de  vos 
frères;  quittez  tout  pour  vivre  et  mourir  au  service  des  malheu- 
reux. Dans  ce  sexe ,  quelquefois  trop  docile  à  de  dangereuses  le- 
çons,  essayez  de  former  des  émules  des  vierges  de  Jésus-Christ: 
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qu'elles  se  dévouent  dans  nos  hôpitaux  au  service  des  indigens  ; 
qu'elles  n'aient  plus  d'autre  spectacle  que  ce  lieu  des  misères  hu- 
maines ,  d'autre  plaisir  que  de  veiller  au  lit  des  malades  et  de  sou- 
lager leurs  douleurs ,  d'autre  espérance  que  d'achever  dans  les 
travaux  le  sacrifice  dune  vie  dont  la  charité  ne  fait  plus  qu'un 
martyre  continuel.  Alors  peut-être  il  vous  sera  permis  de  placer 
votre  morale  à  côté  de  la  foi ,  et  de  commencer  le  parallèle. 

Pour  vous,  mes  frères,  qui  connaissez  l'excellence  de  la  charité 
chrétienne,  souffrez  qu'en  finissant  nous  vous  adressions  ces  pa- 
roles du  prophète  Daniel  au  roi  de  Babylone  :  Et  maintenant 
que  mon,eonseil  trouve  grâce  devant  vous  :  Consilîum  meum  pla~ 
ccat  tibi.  Rachetez  vos  péchés  par  l'aumône  :  Peccata  tua  eïecmo- 
synis  redimc.  Ce  n'est  pas  tout  de  vivre  ici-bas  dans  l'abondance 
et  la  prospérité.  Que  vous  servirait  d'avoir  gagné,  d'avoir  possédé 
le  monde  entier,  si  vous  veniez  à  perdre  votre  ame  ?  Vous  ne  ferez 
que  passer  dans  ces  domaines  ennoblis  par  vos  noms  ;  peut-être 
un  âge  avancé  ou  des  infirmités  prématurées yvous  avertissent  déjà 
que  le  jour  du  Seigneur  est  proche.  Quelque  élevé  que  vous 
soyez  ,  votre  gloire  ne  descendra  point  avec  vous  :  Non  descendet 
cuni  co  glorla  cjus.  Vous  irez  seul  ,  dépouillé,  saisi  d'épouvante  , 
dans  les  régions  des  ténèbres  et  des  ombres  de  la  mort.  Au  dernier 
jour, lorsque  Dieu  vous  évoquera  de  la  poussière  des  tombeaux, 
vos  titres  et  vos  honneurs  nevous  accompagneront  pas  ;  les  vertus 
seules  revivront  avec  les  crimes.  Alors  lame  charitable  ,  revêtue 
de  ses  œuvres  comme  un  ornement  de  gloire,  brillera  des  splen- 
deurs divines.  Les  pauvres,  consolés  par  ses  soins,  descendront  du 
sein  d'Abraham  pour  la  porter  en  triomphe  aux  pieds  du  souve- 
rain juge.  Rendez-vous  dignes  de  ce  bonheur,  et,  suivant  l'ordre 
de  Jésus-Christ,  faites-vous  avec  vos  richesses  des  amis  qui  vous 
introduisent  dans  les  tabernacles  éternels.  Ainsi  soit-il.  (L'abbé 
Legius  Duval.) 
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DU  BAPTÊME. 


RÉFLEXIONS  THÉOLOUIQLES   ET  MORALES  SLR  CE  SUJET  ,  ET  SLR  LA  DI- 
GNITÉ ET  LES  OBLIGATIONS  DU  CHRÉTIEN. 


Parla  vertu  admirable  du  sacrement  de  baptême  tous  nos  péchés 
nous  sont  remis  et  pardonnes,  soit  ceux  que  nous  avons  commis 
par  notre  volonté  propre,  lors  même  qu'ils  seraient  les  plus  infâmes 
que  l'on  puisse  imaginer.  Long-temps  avant  notre  Seigneur,  Ezé- 
cliiel  avait  prédit  cet  effet  :  Je  verserai  une  eau  pare,  dit  Dieu  lui- 
même  par  la  bouche  du  prophète,  et  vous  serez  purifies  de  vos  souil- 
lures. L'apôtre  saint  Paul ,  après  avoir  fait  aux  Corinthiens  une  lon- 
gue énumération  de  péchés  différens,  ajoute  :  C'est  ce  que  vous 
avez  été  autrefois  ;  mais  vous  avez  été  lavés ,  vous  avez  été  sancti- 
fiés. Telle  a  été,  en  effet  ,  la  doctrine  constante  de  l'Eglise. 
Saint  Augustin,  dans  son  livre  du  baptême  des  enfans,  dit  que: 
Par  la  génération  de  la  chair  on  ne  contracte  que  le  péché  originel; 
mais  que,  par  la  régénération  du  Saint-Esprit ,  on  obtient  la  remis- 
sioji  des  péchés  volontaires  avec  celle  du  péché  originel.  Et  saint 
Jérôme  à  Océan  us  :  Tous  les  crimes,  dit- il,  sont  pardonnes  dans  le 
baptême.  Et  pour  qu'il  ne  pût  rester  aucun  doute  sur  cette  vérité, 
après  les  définitions  même  des  autres  conciles,  le  concile  de  Trente 
a  prononcé  anathême  contre  ceux  qui  oseraient  penser  différem- 
ment, et  qui  prétendraient  que  la  rémission  des  péchés  par  le  bap- 
tême ri  est  pas  entière,  et  qu  ils  ne  sont  pas  absolument  effacés  et 
comme  déracinés  de  Vaine  ,  mais  seulement  coupés  et  rasés ,  de  ma- 
nière que  les  racines  en  demeurent  dans  le  cœur.  Car,  pour  nous 
servir  des  expressions  du  même  concile ,  Dieu  ne  hait  rien  dans 
ceux  qui  sont  régénérés,  parce  qu  il  iiy  a  aucune  cause  de  condam- 
nation dans  ceu  x  qui  ont  été  véritablement  ensevelis  avec  Jésus-  Christ 
par  le  baptême,  pour  mourir  au  péché  ;  qui  ne  vivent  plus  selon  la 
chair  ;  qui  ont  dépouillé  le  vieil  homme  ;   qui  se   sont  revêtus  de 
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V homme  nouveau  qui  a  été  créé  selon  Dieu  ;  et  qui  sont  devenus  in- 
nocens ,  purs ,  sans  tache  et  agréables  à  Dieu. 

Il  faut  reconnaître  cependant,  avec  le  même  concile,  que 
la  concupiscence  ou  le  foyer  du  péché  n'est  point  détruite  par 
le  baptême.  Mais  la  concupiscence  n'est  pas  proprement  péché, 
La  faute  de  la  concupiscence  est  remise  aux  enf ans  parle  baptême, 
dit  saint  Augustin,  mais  la  concupiscence  leur  demeure  pour  les 
exercer.  Dans  un  autre  endroit,  il  dit  encore  que  la  faute  de  la 
concupiscence  est  détruite  dans  le  baptême ,  mais  que  la  faiblesse 
reste.  La  concupiscence,  qui  vient  du  péché,  n'est  autre,  en  effet, 
qu'une  inclination  ou  mouvement  de  l'aine,  contraire  à  la  raison; 
mais  ce  mouvement  n'est  point  du  tout  un  crime ,  dès  que  la  vo- 
lonté n'y  consent  pas  ou  qu'elle  ne  néglige  pas  de  le  réprimer.  Que 
si  saint  Paul  a  dit:  Je  naîtrais  point  connu  la  concupiscence ,  si 
la  loi  ne  ni  avait  dit:  Vous  ne  convoiterez  point,  cela  doit  s'entendre, 
non  des  mouvemens  mêmes  de  la  concupiscence,  mais  du  vice  de 
la  volonté.  Nous  voyons  la  même  doctrine  da^ns  saint  Grégoire  :  Si 
quelqu'un  prétend,  dit-il ,  que  par  le  baptême  les  péchés  sont  remis 
seulement  comme  jusqu'à  la  surface  ,  qu'y  a-t-il  de  moins  chrétien 
que  cette  opinion  P  Car,  par  le  sacrement  de  la  foi,  Famé  entière- 
ment dégagée  de  ses  fautes  nest  plus  attachée  qu  à  Dieu.  Puis  il  ap- 
porte en  preuve  de  ce  qu'il  affirme  le  témoignage  de  Jésus-Christ , 
que  nous  voyons  dans  saint  Jean  :  Celui  qui  a  été  lavé  na  plus 
besoin  que  de  se  laver  les  pieds ,  et  il  est  pur  dans  tout  le  reste. 

Et  si  l'on  veut  une  image  sensible  et  une  figure  vivante  de  cette 
mérité ,  l'on  n'a  qu'à  considérer  ce  que  l'Écriture  rapporte  de 
Naaman  le  Syrien  :  après  qu'il  se  fut  baigné  sept  fois  dans  le  Jour- 
dain, il  fut  si  parfaitement  guéri  de  sa  lèpre,  que  sa  chair  semblait 
être  celle  d'un  enfant.  Pareillement,  l'effet  propre  du  baptême  est 
d'effacer  entièrement  tous  nos  péchés,  tant  le  péché  originel, 
que  nos  péchés  personnels.  C'est  là  la  fin  véritable  pour  laquelle 
il  a  été  institué  par  notre  Sauveur,  comme  nous  l'apprenons,  entre 
autres,  de  saint  Pierre,  d'une  manière  bien  expresse.  Faites  péni- 
tence, dit-il,  et  que  chacun  de  vous  reçoive  le  baptême  ,  au  nom  de 
Jésus-Christ,  pour  la  rémission  de  vos  péchés . 

Et  non  seulement  le  baptême  remet  tous  les  péchés;  mais,  par 
la  bonté  de  Dieu,  il  remet  en  même  temps  toutes  les  peines  dues  à 
nos  péchés.  Il  est  vrai  que  tous  les  sacremens  ont  la  vertu  de  com- 
muniquer les  mérites  de  la  passion  de  notre  Seigneur.  Mais  c'est 
du  baptême  seul  que  l'Apôtre  a  dit  que  par  lui  nous  mourons  et 
nous  sommes  ensevelis  avec  Jésus-Christ  :  d'où  l'Eglise  a  toujours 
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conclu  que,  sans  une  très  grande  injure  envers  ce  sacrement,  on 
ne  pouvait  imposer  à  ceux  qui  doivent  le  recevoir  ces  œuvres  de 
pieté  que  les  Pères  appellent  communément  des  œuvres  de  satis- 
faction. Et  ceci  n'a  rien  de  contraire  à  l'usage  de  l'ancienne 
Eglise,  qui  ordonnait  aux  Juifs  ,  lorsqu'ils  recevaient  le  baptême , 
déjeuner  pendant  quarante  jours.  Ce  jeûne  n'avait  point  rapport 
à  la  satisfaction  ;  mais  il  portait  ceux  qu'on  baptisait  à  concevoir 
plus  de  respect  pour  ce  sacrement,  en  les  faisant  vaquer  sans  in- 
terruption pendant  quelque  temps  à  la  prière  et  à  la  pratique 
de  la  mortification. 

Mais,  quoiqu'il  soit  très  certain  que  le  baptême  remet  toutes  les 
peines  du  péché ,  il  n'exempte  point  toutefois  des  peines  civiles 
qu'on  aurait  méritées  par  quelque  grand  crime.  Celui  qui  aurait 
commis  un  crime  digne  de  mort  n'éviterait  pas  ce  châtiment  par 
le  baptême.  Cependant  ce  serait  une  chose  digne  de  toutes  louan- 
ges, si  un  prince  pardonnait  dans  cette  circonstance  et  faisait 
grâce  au  coupable,    pour  glorifier  Dieu  dans  ses  sacremens. 

De  plus,  le  baptême  efface  toutes  les  peines  qui  sont  dues  au  péché 
originela  près  cette  vie.  C'est  une  grâce  que  la  mort  de  Jésus-Christ; 
Christnous  améritée.  Or,  par  le  baptême,  nous  mourons  avec  Jésus- 
car,  dit  l'Apôtre  ,  Si  nous  sommes  entrés  en  lui  par  la  ressemblance 
de  sa  mqrty  nous  le  serons  aussi  par  la  ressemblance  de  sa  résurrection. 

Pourquoi  donc,  dira  peut-être  quelqu'un,  ne  sommes-nous  pas, 
aussitôt  après  le  baptême  et  dès  cette  vie  mortelle,  délivrés  de 
toutes  les  incommodités  qui  l'accompagnent  et  rétablis  par  la  ver- 
tu de  l'eau  sacrée  dans  cet  état  de  perfection  dans  lequel  Adam, 
père  du  genre  humain ,  avait  été  placé  avant  son  péché  ?  Il  y  a 
deux  raisons  principales  de  cela.  La  première  c'est  que  nous  som- 
mes unis  par  le  baptême  au  corps  de  Jésus  Christ,  et  que  nous  en 
devenons  les  membres.  Or,  il  ne  convenait  pas  de  nous  donner 
plus  de  privilèges  qu'à  notre  chef  lui-même.  Jésus-Christ,  quoi- 
que possédant  dès  sa  conception  la  plénitude  de  la  grâce  et  de  la 
vérité ,  n'a  cependant  point  quitté  la  fragilité  humaine ,  dont  il 
s'était  revêtu,  avant  les  tourmens  de  sa  passion  et  de  sa  mort  et 
sa  résurrection  à  une  vie  immortelle. Qui  pourrait  s'étonner  ensuite 
de  voir  les  fidèles  en  possession,  par  le  baptême,  de  la  grâce  de 
la  justice  céleste,  sujets  cependant  encore  à  la  fragilité  et  aux  in- 
firmités du  corps  ?  Après  qu'ils  auront  supporté  pour  Jésus-Christ 
toutes  sortes  de  travaux  et  de  peines  ,  qu'ils  auront  subi  la  mort 
et  qu'ils  seront  revenus  ensuite  à  la  vie  ,  alors  ils  mériteront  de 
vivre  éternellement  avec  Jésus-Çhrist. 
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La  seconde  raison  qui  a  fait  laisser  en  nous  après  le  baptême 
l'infirmité  du  corps  ,  les  maladies  ,  les  douleurs ,  les  mouvemens 
de  la  concupiscence,  c'était  pour  que  cela  servît  de  matière  à  nos 
vertus.  Nous  y  trouvons,  en  effet,  une  ample  moisson  de  toute 
sorte  de  mérites  et  des  fruits  abondans  de  gloire.  Si  nous  suppor- 
tons avec  patience  toutes  les  incommodités ,  et  si,  avec  la  grâce  de 
Dieu,  nous  soumettons  à  l'empire  de  la  raison  les  affections  déré- 
glées de  notre  cœur,  nous  avonsl'espérance  certaine,  avec  l'Apôtre, 
que ,  ayant  bien  combattu,  achevé  notre  course  et  conservé  la  foi ',  le 
Seigneur  nous  réservera  la  couronne  de  justice,  et  que  le  juste  juge 
nous  la  rendra  au  dernier  jour.  C'est  de  la  même  manière  que  Dieu 
semble  avoir  agi  avec  les  Israélites.  Il  les  délivra  de  la  servitude 
d'Egypte ,  en  précipitant  dans  les  eaux  de  la  mer  Pharaon  et  son 
armée;  et  cependant  il  ne  les  introduisit  pas  tout  de  suite  dans 
la  terre  heureuse  de  promission  ;  mais  il  les  fit  passer  par  plusieurs 
épreuves,  et  les  exposa  à  divers  périls.  Plus  tard,  lorsqu  il  les  fit 
entrer  en  possession  de  la  terre  promise,  il  enchâssa  bien  les  an- 
ciens habitans;  mais  il  y  laissa  cependant  quelques  nations,  que  le 
peuple  de  Dieu  ne  put  détruire,  et  qui  furent  pour  lui  une  occa- 
sion perpétuelle  d'exercer  son  courage  et  sa  vertu  guerrière. 

Joignons  à  cela  que  si  le  baptême  ,  tout  en  ornant  l'ame  des  dons 
célestes,  procurait  encore  des  avantages  sensibles  au  corps,  plu- 
sieurs probablement  se  présenteraient  pour  le  recevoir,  plutôt  à 
cause  de  ces  avantages  temporels  et  présens  ,  que  par  l'espérance 
de  la  gloire  de  la  vie  future.  Et  cependant  les  biens  que  le  chrétien 
doit  sans  cesse  avoir  en  vue  ne  sont  pas  les  biens  faux  et  fragiles 
que  nous  voyons,  mais  les  biens  véritables  et  éternels  qui  ne  se 
voient  pas  ici-bas. 

Toutefois  la  vie  présente,  quoique  pleine  de  misère,  n'est  pas 
sans  joies  et  sans  douceurs  pour  ceux  qui  vivent  d'une  manière  di- 
gne de  leur  'vocation.  Devenus  par  le  baptême  des  branches  entées 
sur  Jésus-Christ,  qu'y  a-t-il  de  plus  désirable  pour  nous,  de  plus 
propre  à  nous  causer  une  joie  véritable ,  que  de  prendre  la  croix 
sur  nos  épaules;  que  de  suivre  alors  Jésus-Christ  notre  chef,  sans 
nous  laisser  ni  fatiguer  par  la  peine,  ni  arrêter  par  les  périls;  que 
de  tendre  de  toutes  nos  forces  à  la  récompense  céleste  à  laquelle 
Dieu  nous  a  appelés,  jusqu'à  ce  que  nous  recevions  de  sa  main  les 
uns  la  couronne  de  virginité,  les  autres  celle  de  la  science  et  de 
la  prédication,  les  autres  la  palme  du  martyre,  chacun,  en  un  mot, 
le  genre  d'honneur  qui  sera  dû  à  sa  vertu.  Or,  tous  ces  titres  et 
toutes  ces  récompenses  ne  nous  seraient  point  accordées,  si  nous 
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n'avions  été  éprouvés  par  les  misères  de  cette  vie,  et  si  nous  ne 
nous  étions  point  montrés  invincibles  dans  le  combat. 

Mais,  pour  en  revenir  aux  effets  du  baptême,  non  seulement 
iEnous  délivre,  par  la  vertu  qui  lui  est  propre,  de  tout  ce  qui  mérite 
réellement  le  nom  de  maux,  mais  encore  il  nous  communique 
des  grâces  et  des  dons  très  précieux.  Notre  ame  est  remplie  de  la 
grâce  divine  qui  nous  rend  justes  et  qui  nous  fait  enfans  de  Dieu, 
héritiers  du  salut  éternel.  Car,  comme  il  est  écrit  :  Celui  qui  croit 
et  qui  est  baptisé  sera  sauvé;  et  l'Apôtre  affirme  que  l'Eglise  a  été 
purifiée  par  Veau  de  la  parole.  Or,  la  grâce  reçue  dans  le  bap- 
tême n'efface  pas  seulement  nos  péchés ,  mais  elle  est  encore  comme 
une  qualité  divine,  inhérente  à  lame,  un  éclat ,  une  lumière  qui  ab- 
sorbe et  qui  détruit  toutes  les  taches  de  nos  âmes,  et  qui  rend 
nos  âmes  elles-mêmes  plus  pures  et  plus  brillantes.  Ainsi  l'ensei- 
gne le  saint  Concile  de  Trente  ,  et  il  nous  oblige  de  le  croire  sous 
peine  d'anathême.  Et  l'Ecriture  elle-même  nous  en  donne  la 
preuve  évidente,  lorsqu'elle  dit  que  la  grâce  est  répandue  dans 
nos  cœurs ,  et  qu'elle  est  un  gage  du  Saint-Esprit. 

Mais  cette  grâce  que  le  baptême  nous  communique  est  encore 
accompagnée  du  brillant  cortège  de  toutes  les  vertus.  L'Apôtre 
écrivait  à  Tite:  Dieu  nous  a  sauvés  par  Veau  de  la  régénération  et 
du  renouvellement  du  Saint-Esprit  quil  a  répandu  sur  nous  avec 
abondance,  par  Jésus-Christ  notre  Sauveur.  Et  saint  Augustin  af- 
firme que  ces  paroles,  il  a  répandu  avec  abondance ,  doivent  s'en- 
tendre de  la  rémission  des  péchés  et  de  l'abondance  de  toutes  les 
vertus. 

Le  baptême  nous  unit  aussi  à  Jésus-Christ  comme  des  mem- 
bres à  leur  chef;  c'est  la  tête  qui  communique  à  chaque  partie  du 
corps  les  forces  nécessaires  pour  remplir  Jes  fonctions  qui  leur 
sont  propres.  Pareillement,  c'est  de  la  plénitude  de  Jésus-Christ 
que  reçoivent  la  grâce  et  l'influence  divine  tous  ceux  qui  sont 
justifiés;  c'est  par  lui  qu'ils  sont  rendus  capables  de  toutes  les 
œuvres  de  la  piété  chrétienne. 

Et  l'on  ne  doit  pas  s'étonner  qu'avec  cet  ornement  et  cette 
abondance  de  toutes  les  vertus  que  nous  recevons  du  baptême', 
nous  ne  puissions  cependant,  sans  les  peines  et  sans  les  difficultés 
les  plus  grandes,  commencer  ou  du  moins  achever  aucune  bonne 
œuvre.  Ce  n'est  pas  que  la  bonté  divine  ne  nous  ait  accordé  réel- 
lement des  vertus  qui  sont  les  sources  des  bonnes  actions ,  mais 
c'est  que,  même  après  le  baptême,  la  chair  continue  à  combattre 
vivement  contre  l'esprit.  Cependant  le  chrétien  ne  doit  point  se 
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laisser  ni  décourager  ni  abattre  dans  ces  combats.  S'il  s'appuie  sur 
la  bonté  de  Dieu,  et  qu'il  s'applique  tous  les  jours  à  bien  vivre,  il 
doit  être  assuré  que  bientôt  il  trouvera  facile  et  agréable  tout  ce 
qui  est  honnête,  tout  ce  qui  est  juste,  tout  ce  qui  est  saint.  Médi- 
tons souvent  sur  ces  choses;  pratiquons-les  avec  joie;  et  le  Dieu 
de  la  paix  sera  avec  nous. 

Nous  sommes  encore  marqués  par  le  baptême  d'un  caractère 
qui  ne  peut  s'effacer;  mais,  comme  nous  en  avons  assez  parlé  en 
traitant  des  sacremens  en  général,  il  n'est  point  nécessaire  que 
nous  en  disions  rien  ici.  Cependant  il  ne  faut  pas  négliger  de  rap- 
peler souvent  aux  fidèles ,  afin  de  les  préserver  à  cet  égard  de 
toute  erreur,  que  l'effet  propre  de  ce  caractère  est  d'empêcher, 
comme  1  Eglise  l'enseigne  ,  que  le  baptême  ne  puisse  être  donné 
une  seconde  fois.  Telle  est  la  doctrine  de  l'Apôtre,  renfermée  dans 
ces  paroles  :  //  n'y  a  quun  Seigneur,  une  joi,  un  baptême.  Lors- 
qu'il exhorte  les  Romains  à  conserver  soigneusement  la  vie  qu'ils 
ont  reçue  de  Jésus-Christ  en  mourant  avec  ljui*  par  le  baptême, 
il  leur  donne  pour  raison  que  Jésus-Christ  11  est  pas  mort  qu'une 
seule  fois  pour  le  péché;  voulant  évidemment  leur  faire  entendre 
que,  si  Jésus-Christ  ne  peut  mourir  une  seconde  fois,  il  ne  nous 
est  pas  permis,  non  plus  à  nous-mêmes,  de  mourir  de  nouveau 
avec  lui  par  le  baptême.  Et  d'ailleurs  rien  n'est  plus  conforme  à  la 
raison  et  à  la  nature  même  du  baptême,  qui  est  une  régénération 
spirituelle.  De  même  que  selon  l'ordre  de  la  nature  nous  ne  pou- 
vons naître  qu'une  seule  fois,  et  qu  il  est  impossible,  dit  saint 
Augustin,  de  rentrer  dans  le  sein  de  sa  mère;  ainsi,  il  n'y  a  non 
plus  qu'une  seule  génération  spirituelle,  et  jamais  le  baptême  ne 
peut  être  recommencé.  (Catéchisme  du  Concile  de  Trente.  Effets 
du  baptême î) 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L 'ÉCRITURE  SIR  LE  RAPTEME    ET  SUR  LA  DIGNITE 
ET  LES  OBLIGATIONS  DU  CHRETIEN. 

Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  similitudinem  nostram. 

Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance.  (  Gè- 
nes, i,  26.) 

Effundam super  vos  aquam  muridain ,  et  mundabimini  ah  omni- 
bus inquinamentis  vestris.  (Ezéch.  36,  2 5.) 

Je  répandrai  sur  vous  une  eau  pure ,  et  vous  serez  purifiés  de 
toutes  vos  souillures. 

Euntes  ergo  docete  omnes  gentes ,  baptizantes  eos  in  nomine  Pa- 
tris,  et  Filii ,  et  Spiritus  Sancti.  (Matth.,  28,  19.) 

Allez  donc,  instruisez  toutes  les  nations,  les  baptisant  au  nom 
du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint-Esprit. 

Qui  crediderit  et  baptizatus  fuerit,  salvus  erit.  (Marc,  16,  16.) 

Celui  qui  croit  et  qui  sera  baptisé  sera  sauvé. 

Quotquot  receperunt  eum,  dédit  eis  potestatem  Jilios  Dei  fieri. 
(Jean ,  1.) 

Il  a  donné  à  tous  ceux  qui  l'ont  reçu  le  pouvoir  de  devenir 
en  fans  de  Dieu. 

Joannes  baptizavit  aqua  :  vos  autem  baptizabimini  Spiritu  Sancto. 
(Act.,  i,  5.) 

Jean  a  baptisé  dans  l'eau  ,  mais  vous  serez  baptisés  dans  le  Saint 
Esprit. 

Quid  morarisP  Exsurge,  et  baptizate,et  ablue  peccata  tua,  invo- 
cato  nomine  ipsius.  (Act.,  22,  16.) 

Qu'attendez-vous  ?  Levez-vous,  et  recevez  le  baptême,  et  lavez 
vos  péchés  en  invoquant  le  nom  du  Seigneur. 

Gloriamur  in  spe  gloriœ  fdiorumDei.  (Rom.  5,  2.) 

Nous  nous  glorifions  dans  l'espérance  de  la  gloire  des  enfans 
de  Dieu. 

Diffusa  est  charif  as  Christi  in  cordibus  nostris  per  Spiritum  Sanc- 
tum  qui  datus  est  nobis.  (Rom.,  5,  5.) 

L'amour  de   Dieu  a  été  répandu  dans  nos  cœurs  par  le  Saint- 
Esprit  qui  nous  a  été  donné. 

Quicumque  baptizati  su  mus  in  Christo  Jesu  ,  in  morte  ipsius  bap- 
tizati  sumus.  (Rom.,  6,  3.) 

Qui  que  nous  soyons  qui  avons  été  baptisés  en  Jésus»Christ, 
nous  avons  été  baptisés  en  sa  mort. 
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Consepulti  sumus  cum  illo  per  beiptismum.  (Ibid.  4.) 

Nous  avons  été  ensevelis  avec  Jésus-Christ  par  le  baptême. 

Eramus  natura  filii  irœ,  sicut  et  cœteri.  (Eph.  2,  3.) 

Nous  étions  par  nature  enfans  de  colère  comme  les  autres. 

Unus  Dominus  ,  una  fides  ,  ununi  baptisma.  (Eph.,  4>  5.) 

Il  n'y  a  qu'un  Seigneur,  qu'une  foi,  qu'un  baptême. 

Quicumque  enini  in   Christo  baptizati  eslis^  Christum  induislls. 
(Gai.,  3,  27.) 

Vous  tous  qui  avez  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  vous  avez  été 
revêtus  de  Jésus-Christ. 

Qui  sunt  Christi .  carnem  sua  ni  crucifixerunt  cum  vit  Lis  et  con- 
cupiscentiis.  (Gai.,  5,  24.) 

Ceux  qui  appartiennent  à  Jésus-Christ  ont  crucifié  leur  chair 
avec  ses  vices  et  ses  mauvais  désirs. 

Mortui  estis,  et  -vita  vestra  est  abscondita  cum  Christo  inDeo. 
(Coloss.,  3,  3. 

Vous  êtes  morts  au  péché,  et  votre  vie  est  cachée  en  Dieu  avec 
Jésus-Christ. 

Vos  genus  electum^  regale  sacerdotium ,  gens  sancta,  populus 
acquisitionis.  (  I.  Pet,,  2,  q.) 

Vous  êtes  la  race  choisie,  l'ordre  du  sacerdoce  royal,  la 
nation  sainte  et  le  peuple  conquis. 

Nemo  ■vestrum  patiatur  ut  homicida,  aut  fur,  aut  maledicus , 
aut  alienorum  appetitor.  Si  autem  ut  Christianus  ,  non  erubescat  : 
glorificet  autem  Deum  in  isto  nomine.  (  I.  Pet.,  4,  i5,  16.  ) 

Qu'aucun  de  vous  ne  souffre  comme  meurtrier,  ou  comme  vo- 
leur, ou  comme  calomniateur,  ou  comme  un  homme  qui  en  veut 
au  bien  d'autrui.  Que  s'il  souffre  comme  chrétien,  qu'il  n'en  ait 
point  de  honte,  mais  qu'il  en  glorifie  Dieu. 

Maxima  et  pretiosa  7iobis  promissa  donaçit,  ut  per  hœc  efficia- 
mini  divinœ  consortes  naturœ.  (II.  Pet.,  4-) 

Il  nous  a  communiqué  les  grandes  et  les  précieuses  grâces  qu'il 
avait  promises ,  pour  vous  rendre  par  ces  mêmes  grâces  partici- 
pans  de  la  nature  divine. 

Videte  qualem  charitateni  dédit  nobis  Deus  ut  filii  Dei  nomi  ne- 
mur  et  si/nus.  (i.  Joan,,  3,  1.) 

Voyez  quel  amour  le  Père  a  eu  pour  nous  de  vouloir  que  nous 
soyons  appelés  enfans  de  Dieu. 
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AUTEURS  QUI  ONT  ECRIT  SUR  LE  BAPTEME  ,   SUR  LE  NOM 
ET   LES  OBLIGATIONS  DU  CHRETIEN. 

Un  des  meilleurs  ouvrages  à  consulter  sur  cette  matière  est 
sans  contredit  le  livre  intitulé  :  le  Chrétien  inconnu,  par  Hou  don, 
grand-archidiacre  d'Evreux.  Le  style  n'en  est  point  élégant;  mais, 
à  travers  les  défauts  d'un  langage  suranné,  on  y  découvre  un 
fonds  solide  de  doctrine  et  de  piété,  et  une  éloquence  affec- 
tueuse du  cœur.  L'ouvrage  de  l'abbé  Fleury  sur  les  mœurs 
des  chrétiens  est  très  connu  et  peut  être  consulté  avec  fruit  par  les 
prédicateurs. 
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PLAN  ET  OBJET  BU  PREMIER  DISCOURS 
SUR  LA  GRANDEUR  DU  CHRÉTIEN. 


E  lORDE, 


Faciamus  hominem  ad  imaginem  et  similitudinem  nostram. 
Faisons  l'homme  à  notre  image  et  à  notre  ressemblance  (Gen.i,  26). 

Que  signifie  cet  auguste  conseil?  que  nous  annonce  ce  langage 
extraordinaire?  pourquoi  tant  de   précautions  et  de  réserve?  et 
comment  le  Créateur,  qui,  pour  ainsi  parler,  laisse  tomber  de  ses 
mains  les  astres  avec  profusion ,  qui  sème  en  se  jouant  les  mondes 
dans  l'espace;  comment  suspend-il    ici  Faction  de  son  pouvoir  ? 
agit-il  avec  poids  et  mesure,  et  semble-t-il,   en  quelque  sorte, 
douter  de  sa  puissance?  N'en  soyons  pas  surpris,  mes  frères;  ce 
n'est  pas  que  la  création  de  l'homme  lui  coûte  davantage  que  celle 
du  plus  vil   des  insectes:  non,   mais  il  veut,  par  cette  apparente 
circonspection,  nous  montrer  1  importance  de  l'ouvrage  qu'il  en- 
treprend, le  rendre  respectable  aux  générations  futures,  et  leur 
faire  sentir  l'énorme  distance  qui  se  trouve  entre  ce  nouvel  être  et 
toutes  les  autres  productions  pompeuses  qui  décorent  l'univers. 
Je  vois  l'homme:  il  sort  tout  brillant  des  mains  de  son  auteur; 
ces  mains  divines,  qui  avaient  dédaigné  d'arranger  les  cieux  et  de 
placer  les  astres,  pétrissent  elles-mêmes  la  boue  qui  doit  former 
son  corps;  un  souffle  immortel  anime  cet  argile,  l'éclat  du  soleil 
disparaît  devant  la  gloire  qui  l'environne,  son  ame  est  la  vive  ex- 
pression delà  Divinité,  qui  fait  rejaillir  sur  lui  une  partie  de  sa 
grandeur  ;  il  vit  comme  Dieu  par  l'intelligence  ,  il  agit  comme  Dieu 
avec  liberté,  il  est  heureux  comme  Dieu  par  l'amour;  et  l'Eternel, 
frappé  lui-même  de  ce  nouveau  chef-d  œuvre,  s'admire  dans  son 
propre  ouvrage,  s'en  applaudit  et  s'y  contemple  avec  complaisance. 
Hélas!  tant  de  grandeur  devait  donc  disparaître  en  un  instant: 
un  seul  péché  efface  cette   auguste  image  ;  cet  or  si  pur  est  ob- 
scurci; de  si  beaux  dons  se  changent  en  opprobre;  à  la  sérénité 
de  l'innocence  succèdent  les  longs  orages  des  passions;  cet  homme 
rayonnant  de  bonheur  et  d'espérance,  la  douleur  le  presse,  le  plai- 
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sir  le  fuit,  une  nuit  sombre  l'environne,  la  chair  le  subjugue  ,  les 
sens  l'enchaînent,  la  honte  le  flétrit,  le  remords  l'accable ,  la  mort 
en  fera  sa  victime;  et  celui  qui  a  voulu  s'élever  jusqua  Dieu 
descend  même  jusqu'au  dessous  de  l'homme. 

Mais  la  miséricorde  s'élève  au  dessus  du  jugement,  superexcdtat 
autem  misericordia  judicium,  Un  libérateur  est  promis  à  l'homme 
déchu.  Les  temps  arrivent;  le  Sauveur  se  montre  à  la  terre,  il  la 
renouvelle,  il  la  rend  féconde  en  vertus  ;  son  sang  coule,  et  avec 
lui,  la  grâce,  le  salut  et  la  vie;  l'empire  de  la  mort  est  détruit,  le 
péché  rentre  dans  les  abîmes,  le  vieil  Adam  est  anéanti,  1  homme 
brise  ses  fers,  il  recouvre  sa  grandeur  première,  il  sort  même  plus 
grand  du  milieu  de  ses  propres  ruines;  l'image  de  Dieu  reparaît 
sous  de  plus   nobles  traits,  les  sacremens  la  sanctifient,  la  con- 
sacrent,  la  régénèrent;  ils  enfantent  le  chrétien,  et  c'est  en  im- 
primant dans  son  ame  ce  caractère  auguste,  que  Dieu  se  dit  à  lui- 
même  avec  bien  plus  de  fondement  :  Faisons  V homme  a  notre  ima- 
ge et  à  notre  ressemblance. 

Fixons  ici  le  sens  de  ces  paroles  mémorables,  et  justifions  la 
réalité  de  cette  divine  ressemblance.  Je  considère  Dieu  sous  deux 
rapports  qui  caractérisent  parfaitement  la  grandeur  de  son  être. 
Il  est  la  source  de  toute  lumière  et  le  principe  de  toute  sainteté  :  il 
faut  donc  que  le  chrétien,  pour  être  son  image,  participe  de  ces  deux 
attributs,  et  y  puise  sa  ressemblance.  Montrons-le  donc  ici  investi 
de  ce  double  rayon  que  fit  rejaillir  sur  lui  l'Esprit-Saint  lorsqu'il 
le  marqua  du  sceau  de  l'adoption  :  et  disons  en  deux  mots  que  le 
chrétien  est  l'image  de  Dieu  par  l'éclat  de  ses  lumières,  et  par  l'é- 
clat de  sa  sainteté.  (M.  de  Boulogne,  Sermon  sur  la  ressemblance 
du  chrétien  avec  Dieu.) 

Lumières  du  chrétien. 

Qu'il  est  beau,  qu'il  est  grand  de  contempler  le  chrétien,  du 
point  de  la  durée  qu'il  occupe  ,  tenant,  comme  dans  sa  main,  les 
deux  extrémités  de  la  chaîne  du  temps,  remontant  jusqu'à  l'origine 
du  monde ,  et  suivant  toujours  pas  à  pas  les  traces  de  la  foi;  passant 
de  ce  coup  d'œil  à  celui  que  lui  présente  l'avenir;  voyant  dans  le 
lointain  cette  foi  toujours  ferme,  toujours  inébranlable,  braver 
tous  les  outrages  du  temps,  survivre  à  tous  les  monumens  de  l'or- 
gueil, aux  empires  et  aux  royaumes  qui  sortent  un  instant  du 
néant  pour  s'y  replonger  aussitôt ,  triompher  de  toutes  les  sectes 
et  ne  s'éteindre   enfin  qu'avec  l'univers,  pour  faire  place  à  cette 
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vision  claire  et  parfaite  qui  divinisera  en  quelque  sorte  les  intel- 
ligences! Quel  vaste  tableau!  quelle  immense  perspective!  Je  suis 
donc  l'héritier  de  tous  les  siècles  ,  se  dit  alors  le  fidèle,  et  le  con- 
temporain de  tous  les  temps.  Dans  quelque  période  que  je  me 
place,  je  me  trouve  comme  dans  mon  domaine;  je  tiens  à  tout  par 
la  perpétuité  de  ma  foi;  tous  les  âges,  tous  les  lieux,  toutes  les 
nations ,  le  monde  entier,  le  présent  et  le  futur,  tout  est  à  moi: 
Swe  mundus,  swe  vita,  swe  mors^  swe  prcesentia,  swefutura,  omnia  ' 
vestra  siuit. 

Lumières  immenses  du  chrétien,  elles  embrassent  toutes  les 
vérités.  Je  ne  vous  appellerai  plus  mes  serviteurs ,  disait  Jésus- 
Christ  à  ses  disciples ,  car  le  serviteur  ne  sait  pas  ce  que  fait  le 
maître;  mais  je  vous  appellerai  mes  amis,  parce  que  je  vous  ai 
fait  connaître  tout  ce  que  j'ai  appris  de  mon  Père.  Que  signifient 
ces  paroles?  Le  chrétien  est*il  donc  le  confident  et  le  conseiller 
de  l'Éternel  ?  Non ,  sans  doute  ;  nous  pouvons  dire  néanmoins  dans 
un  sens  qu'il  renferme  dans  ses  lumières  toutes  les  vérités  utiles , 
celles  qui  ont  rapport  à  son  origine,  à  son  état  présent,  à  sa  desti- 
nation future,  à  sa  félicité.  Docebit  vos  omnem  veritatem. 

D'où  viens-je  ?  ai-je  été  jeté  comme  par  hasard  sur  la  terre  ? 
est-ce  un  vain  souffle  qui  m'a  produit,  ou  une  main  sage  qui  m'a 
créé?  Que  fais-je  ici-bas?  quel  dessein  l'auteur  démon  être  a-t-il 
eu  en  m'y  plaçant?  quelle  tâche  dois-je  y  remplir?  que  suis-je, 
et  qui  pourra  me  définir?  Mélange  inexplicable  de  choses  incom- 
patibles, de  sentimens  vils  et  élevés  ,  de  majesté  et  de  bassesse,  de 
faiblesse  et  de  force,  de  lumières  et  de  ténèbres;  comment  sortir 
de  cet  abîme?  comment  débrouiller  ce  chaos?  Pourquoi  tant  de 
combats  dans  un  sujet  unique,  tant  de  contradictions  dans  un 'sujet 
si  simple,  tant  de  grossièretés  dans  un  sujet  si  grand?  Quelle  est 
ma  condition?  suis-je  libre,  suis-je  esclave  ?  suis-je  le  roi  ou  le 
jouet  de  la  nature,  la  gloire  ou  le  rebut  de  l'univers  ?  Est-ce  la  sa- 
gesse éternelle  qui  dirige  tous  les  événemens  ?  est-ce  un  destin 
aveugle  qui  les  enchaîne?  Où  me  tourner  pour  trouver  le  repos? 
s'il  y  a  sur  la  terre  une  véritable  féli  jité  ,  où  dois-je  la  chercher? 
et  s'il  n'y  en  a  point,  où  fuir  pour  me  dérober  au  vide  affreux  de 
mon  existence  ?  Qu'est-ce  donc  que  mon  ame?  une  triste  poussière, 
ou  une  flamme  céleste?  y  a-t-il  plus  d'ambition  que  de  certitude, 
plus  d'orgueil  que  de  vérité  dans  mes  prétentions  immortelles  ? 
toutes  mes  espérances  s'écoulent-elles  avec  mon  sang,  et  cette 
ame  qui  fait  toute  ma  noblesse,  sera-t-elle  donc  un  jour  l'héritière 
des  cieux  ou  l'éternelle  possession  du  néant? 
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Voilà,  mes  frères,  les  questions  importantes  que  doit  se  faire 
tout  homme  raisonnable,  et  qu'il  ne  peut  cependant  jamais  résou- 
dre, s'il  est  laissé  entre  les  mains  de  sa  faiblesse.  Je  le  vois;  il 
s'inquiète  ,  il  s'agite  dans  tous  les  sens  ,  il  se  tourmente  ;  il  appelle 
en  vain  sa  raison ,  qui  ne  lui  offre  que  de  fausses  lueurs  encore 
plus  tristes  qu'une  ignorance  entière;  à  chaque  pas,  il  rencontre 
un  précipice;  un  abîme  appelle  un  autre  abîme;  une  erreur  ap- 
pelle une  autre  erreur ,  et  dans  tout  l'univers ,  et  dans  lui  et  hors 
de  lui,  il  n'aperçoit  qu'un  silence  éternel. 

Doutes  affreux,  disparaissez  devant  le  chrétien;  il  est  enrichi, 
dit  saint  Paul ,  de  toute  connaissance:  l'Esprit  consolateur  lui  a 
enseigné  toute  vérité,  non  pas  sans  doute  ces  vérités  si  hautes  qui 
lui  découvriraient  ce  que  l'œil  n'a  jamais  vu,  il  ne  peut  le  porter 
maintenant,  mais  toutes  celles  qui  sont  proportionnées  à  ses  be- 
soins et  à  sa  faiblesse;  non  pas  ces  vérités  frivoles  qui  nous  enflent 
sans  nous  rendre  plus  grands,  mais  toutes  celles  qui  nous  hono- 
rent, qui  ajoutent  à  notre  noblesse  autant  qu'elles  aident  notre 
infirmité;  non  pas  ces  vérités  abstraites  qui  dessèchent  l'esprit 
sans  consoler  le  cœur,  mais  toutes  celles  qui  apportent  à  lame  et 
l'onction  et  la  paix,  qui  remplissent  ses  désirs  et  fortifient  ses  es- 
pérances; non  pas  ces  vérités  stériles  qui  éblouissent  et  n'éclai- 
rent pas,  qui  enfantent  tant  de  disputes  et  si  peu  de  vertus,  mais 
toutes  celles  qui  nous  rendent  meilleurs,  qui  forment  le  saint  bien 
plus  que  le  savant,  qui  produisent  plus  de  grandes  actions  que  de 
rares  découvertes;  non  pas  de  ces  vérités  ambitieuses  qui  lui  feraient 
connaître  comme  à  Salomon,  depuis  le  cèdre  jusqu'à  lhysope,  mais 
toutes  celles  qui  lui  rendent  raison  de  son  origine  et  de  sa  fin  , 
de  son  état  présent  et  de  sa  destination  future,  qui  lui  découvrent 
également  et  la  cause  de  ses  contradictions,  et  le  principe  de  ses 
misères,  et  le  remède  de  ses  passions,  et  l'essence  de  sa  féiicité.Tout 
s'éclaircit  et  se  développe  à  ses  yeux;  il  sait  qu'il  vient  de  Dieu  et 
qu'il  retournera  vers  Dieu  ,  qu'il  n'est  point  fait  pour  ramper  tris- 
tement sur  la  terre  comme  les  animaux ,  mais  pour  s'élever  jusqu'à 
l'Etre  suprême,  par  ses  vertus  et  ses  hommages.  Le  seul  dogme 
de  la  corruption  originelle,  ignoré  pendant  tant  de  siècles,  à  peine 
soupçonné  par  le  plus  grand  de  tous  les  philosophes  de  l'antiquité 
répand  sur  l'étrange  problème  de  sa  nature  la  plus  vive  clarté.  A. 
la  lueur  de  cette  vérité,  dont  tout  lui  garantit  l'existence,  il  perce 
les  abîmes,  il  sonde  tous  les  replis  de  son  cœur; l'homme  n'est  plus 
pour  lui  une  énigme.  Le  chrétien  vous  expliquera  pourquoi  il  est 
tout  à  la  fois  rampant  et  sublime.  Ces  nobles  sentimens  qui  1  elè- 
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vent,  il  les  voit  dans  sa  dignité  première,  ces  penchans  honteux 
qui  le  flétrissent,  dans  sa  dégradation  et  son  crime;  il  ne  l'abaisse 
point  comme  un  insecte,  il  ne  l'élève  point  comme  un  Dieu;  il  n'est 
à  ses  yeux  ni  l'ornement  ni  l'opprobre  du  monde,  mais  un  édifice 
renversé  dont  les  débris  respirent  encore  un  air  de  dignité  et  de 
magnificence.  De  ce  dénouement  lumineux,  le  chrétien  passe  à  de 
nouvelles  vérités;  une  fois  convaincu  de  l'excellence  de  son  ori- 
gine, il  découvre  aisément  quel  est  le  véritable  objet  de  sa  félicité; 
il  laisse  aux  frivoles  disciples  d'une  sagesse  mondaine  le  triste  soin 
de  disserter  éloquemmenf  sur  le  bonheur,  et  de  faire  ainsi  de  ce 
qui  n'est  qu'un  sentiment  un  pénible  système:  Docebit  vos  omnem 
veritatem.  Est-ce  tout?  Non,  mes  frères;   le  sentier  du  juste,  dit 
le  Sage,  est  resplendissant  comme  le  soleil,  qui  croît  toujours  en 
lumière  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  au  point  de  sa  plus  haute  perfection; 
il  suit,  pour  ainsi  dire,   de  l'œil   cet   ordre  invisible  et  caché  qui 
règne   dans  l'univers;    il  le  suit   dans  les  fléaux  qui  désolent   la 
terre   comme  dans  les  bienfaits  qui  la  consolent,  dans  les  larmes 
de  la  vertu  comme  dans  la  prospérité  du  vice;  il  voit  toujours  une 
main  infiniment  sage  qui  conduit  tout  à  une  fin  également  juste  et 
sublime:  Docebit  "vos  omnem  veritatem.  Si  du  spectacle  de  l'univers 
il  passe  à  celui  de  son  ame,  il  y  découvre  une  substance  auguste, 
une  dignité  supérieure  à  toute  la  nature  visible ,  un  souffle  immor- 
tel, un  rayon  que  rien  ne  sera  capable  déteindre;  alors  il  se  voit 
libre,  maître  de  ses  actions,  l'artisan  de  ses  vertus;  il  connaît  sa 
grandeur  véritable,  il  s'élance  au-delà  du  temps,  il  tend  les  bras 
à  l'éternité   qui  lui    ouvre   son   sein  :  Docebit  vos  omnem  veri- 
tatcm. 

Ainsi  le  chrétien  connaît  toutes  les  vérités  nécessaires,  tou- 
tes celles  qui  honorent  l'homme  ou  qui  le  dirigent;  ses  lumières 
embrassent  tout  ce  qui  peut  intéresser  et  l'esprit  et  le  cœur;  elles 
sont  donc  une  espèce  d'immensité.  Comme  Dieu  est  le  père  des 
lumières,  le  chrétien  est  enfant  de  la  lumière;  comme  à  Dieu, 
aucun  siècle  n'est  étranger  au  chrétien,  aucun  temps  n'ajoute  à 
ses  connaissances;  comme  Dieu ,  il  est  exempt  des  anxiétés  du 
doute  et  des  dangers  de  l'ignorance;  comme  Dieu  enfin,  il  réunit 
à  des  lumières  immenses  des  lumières  immuables  dans  leur  durée. 
Faciamus  hominem  ad  imagine  m  et  similitadinem  nostram.  (  M.  de 
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La  foi  expie  l'orgueil  de  l'homme  et  le  rétablit  dans  ses  droits  primitifs. 

L'homme  est  tombé  par  l'orgueil.  Dans  l'insensé  désir  de  s'égaler 
à  Dieu,  il  voulut  ravir  la  science,  el  ne  conquit  que  l'erreur.  Au 
lieu  de  s'élever  comme  il  s'en  flattait ,  jusqu'au  niveau  du  souve- 
rain Etre ,  toutes  ses  facultés  se  dégradèrent ,  et  il  descendit  au 
dessous  de  la  brute.  Situ  manges  de  ce  fruit  tu  mourras ,  lui  avait 
dit  le  Créateur  :  il  osa  douter  de  sa  parole  et  braver  ses  menaces; 
le  châtiment  suivit  de  près.  La  rébellion  de  ses  sens  devient  le 
premier  fruit  de  sa  rébellion  contre  Dieu  :  son  entendement  se 
couvre  de  ténèbres  ;  de  honteux  mouvemens  jusqu'alors  inconnus 
l'agitent  et  le  fatiguent  presque  sans  relâche.  Devenu  le  roi  de  ses 
pensées  en  même  temps  que  l'esclave  de  la  concupiscence  ,  il  règne 
dans  les  ténèbres  et  gémit  sous  le  poids  du  remords.  Suivez-le 
dans  ses  prodigieux  égaremens,  cet  être  déchu;ilnesaitni  ce  qu'il 
est,  ni  d'où  il  vient,  ni  où  il  va;  ses  devoirs  ne  lui  sont  pas 
moins  inconnus  que  ses  destinées:  il  ignore  tout,  s'ignore  lui- 
même,  il  ignore  jusqu'au  crime  pour  lequel  il  est  tourmenté. 
Gomment  donc  l'expier  ce  crime  énorme  ?  comment  guérir  cette 
profonde  plaie  ?  L'un  et  l'autre  est  l'œuvre  delà  foi.  Elle  guérit 
notre  ignorance  en  nous  remettant  en  possession  de  la  vérité  que 
nous  avions  perdue  ;  elle  change  notre  arrêt  de  mort  en  la  pro- 
messe d'une  vie  immortelle  ;  elle  expie  enfin  la  révolte  de  l'orgueil 
par  une  soumission  absolue  ;  de  sorte  que,  proscrits  pour  avoir  re- 
fusé de  croire,  nous  rentrons  en  grâce  en  croyant  ;  et  la  fui ,  dans 
sa  consolante  obscurité  comme  dans  la  certitude  et  la  paix  qui 
l'accompagnent,  est  tout  ensemble  notre  sacrifice,  notre  lumière, 
notre  mérite  et  notre  récompense. 

O  foi  î  appui  de  ma  faiblesse  et  charme  de  ma  misère,  viens 
dans  mon  cœur  ,  viens  l'éclairer  ,  le  fortifier  ,  le  remplir  de  l'espé- 
rance et  de  l'amour  des  biens  ineffables  que  tu  nous  annonces  ! 
Viens  me  dévoiler  le  secret  de  mon  être,  m'instruire  des  mysté- 
rieux rapports  qui  unissent  l'homme  à  son  auteur ,  et  le  ciel  à 
la  terre.  A  la  lueur  de  son  flambeau  mes  yeux  s'ouvrent  :  quel 
spectacle  vient  les  frapper  !  Dans  le  ciel ,  la  majesté  du  Très-Haut 
sur  un  trône  resplendissant  de  gloire  ;  sur  la  terre  des  hommes  qui 
gémissent  dans  une  vallée  cle  larmes.  Ces  deux  objets  si  différens , 
si  infiniment  éloignes  l'un  de  l'autre,  il  faut  les  rapprocher,-  il  faut 
établir  entre  le  Créateur  et  la  créature  une  communication  divine. 
Que  fait  la  religion  ?  Elle  place  entre  Dieu  et  l'homme  un  Homme 
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Dieu  :  comme  homme ,  il  satisfait  pour  l'humanité  coupable  ; 
comme  Dieu  ,  il  donne  un  prix  infini  à  sa  satisfaction.  Prêtre  et 
victime ,  il  s'immole  lui-même  ;  il  s'interpose  entre  nos  crimes  et 
la  justice  éternelle  :  l'instrument  de  son  supplice  et  de  notre 
rédemption  à  la  main ,  il  se  présente  à  son  Père  ;  il  lui  offre  son 
sang,  ses  douleurs  ,  son  agonie,  sa  mort;  les  entrailles  de  la  misé- 
ricorde divine  s'émeuvent,  et  le  genre  humain  est  sauvé. 

Dès  lors,  de  nouvelles  relations  s'établissent  entre  la  terre  et  le  ciel; 
le  médiateur  en  est  le  lien  :  hostie  perpétuelle,  pontife  toujours  vi- 
vant pour  intercéder  en  notre  faveur,  c'est  en  son  nom  que  nous  de- 
mandons, en  son  nom  que  nous  obtenons  ;  nos  prières  sont  ses  priè- 
res; il  les  purifie,  les  sanctifie,  les  rend  dignes  d'être  écoutées  de  celui 
à  qui  elles  s'adressent.  Par  l'union  que  nous  avons  avec  lui,  par  l'ap- 
plication qu'il  î/ous  fait  de  son  sacrifice  et  de  ses  mérites,  notre  re- 
pentir, nos  vertus,  notre  amour,  tous  nos  sentimens  s'agrandissent, 
s'élèvent,  se  divinisent,  pour  ainsi  parler.  Le  Tout-Puissant  voit  en 
nous  ses  fils,  comme  son  fils  voit  en  nous  ses  frères.  Tout  dans  la 
religion  de  l'Homme-Dieu  prend  le  caractère  de  l'infini,  tout  s'em- 
bellit et  s'épure.  La  terre  n'est  plus  seulement  le  séjour  de  douleur 
où  un  être  criminel  et  misérable  attend  dans  l'effroi  l'exécution  de 
sa  sentence  :  elle  est  encore  le  lieu  où  la  vertu  se  perfectionne 
pour  le  ciel,  le  temple  auguste  où  commence  l'adoration  en  esprit 
et  en  vérité,  qui  se  prolongeant  à  jamais  dans  la  Jérusalem  céleste, 
et  s'y  confondant  avec  la  possession  de  l'objet  même  de  ce  culte 
ineffable,  fera  éternellement  l'occupation  des  élus  et  leur  indi- 
cible félicité. 

Que  sont  les  stériles  spéculations  de  la  philosopuie,  ses  absurdes 
systèmes ,  ses  doctrines  désolantes  ,  près  de  ce  magnifique  ensem- 
ble de  vérités  si  sublimes  et  si  simples  ,  si  étroitement  liées  entre 
elles,  si  conformes  à  ma  raison,  si  appropriées  à  mes  besoins,  si 
douces  et  si  consolantes  pour  mon  cœur  ?  Avouez-le  ingénument, 
n'êtes-vous  pas  ému  en  méditant  ces  touchants  mystères  de  l'Hom- 
me-Dieu descendu  du  sein  de  sa  gloire  pour  s'humilier,  pour 
souffrir,  pour  mourir  d'une  mort  cruelle,  afin  de  nous  donner  la 
vie  ?  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  en  vous  qui  vous  dit  que  cela 
est  divin  ?  Ne  sentez-vous  pas  vos  yeux  se  mouiller  de  larmes  à  la 
vue  de  Jésus  en  croix  ?  Ah  !  malheur ,  malheur  aux  âmes  dures 
que  n'attendrirait  point  une  bonté  si  ravissante ,  un  si  prodigieux 
excès  d'amour!  Oui,  pour  renier  Jésus  expirant  sur  un  bois  in- 
fâme en  pardonnant  à  ses  bourreaux,  pour  refuser  de  croire  en 
lui,  il  faudrait  n'être  pas  homme,  il  faudrait  être   un  je  ne  sais 
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quoi  monstrueux,  un  démon,  plus  qu'un  démon,  car  si  les  démons 
ne  sauraient  aimer,  ils  croient  du  moins  et  ils  tremblent:  Credunt 
et  contremiscunt. 

Voyez  combien  déjà  une  attentive  considération  du  christianisme 
nous  y  fait  découvrir  des  caractères  de  vérité  ;  et  pourtant  nous 
sommes  loin  d'avoir  épuisé  ce  sujet  immense,  à  peine  au  contraire 
l'avons-nous  effleuré.  Ce  ne  serait  pas  trop  de  plusieurs  volumes 
pour  développer  complètement  les  preuves  que  notre  plan  nous 
contraint  de  resserrer  en  quelques  lignes.  Nous  avons,  par  exemple  , 
envisagé  Jésus -Christ  comme  médiateur  et  comme  rédempteur; 
mais  quel  nouveau  jour  cette  doctrine  n'emprunte-t-elle  pas  de  sa 
liaison  intime  avec  le  dogme  de  notre  chute  originelle,  dogme 
attesté  lui-même  par  la  tradition  de  tous  les  peuples ,  et  consacré 
pour  ainsi  dire  par  la  conscience  du  genre  humain  ?  Que  l'orgueil 
se  révolte,  qu'une  raison  hautaine  et  débile  plie  sous  le  poids  de 
cette  formidable  vérité,  une  naturelle  et  invincible  conviction 
nous  force  à  la  reconnaître  devant  ce  tribunal  intérieur  qu'on  ne 
peut  ni  décliner  ni  séduire.  Je  ne  sais  quelle  voix  douloureuse 
se  prolonge  à  travers  les  siècles  et  nous  crie  que  nous  sommes 
tombés;  la  souffrance,  le  péché,  la  mort  nous  en  avertissent  à 
chaque  instant.  Eternellement  inexplicables  à  nous-mêmes ,  dès 
que  nous  perdons  de  vue  notre  dégradation  primitive,  elle  seule 
répand  quelque  lumière  sur  notre  être  et  nos  destinées  ;  notre 
crime  explique  notre  punition  ;  et  l'homme ,  dit  Pascal ,  est  plus 
inconcevable  sans  ce  mystère,  que  ce  mystère  n'est  inconceva- 
ble à  l'homme. 

O  homme  !  abaisse-toi  donc  :  mortel  coupable,  humilie-toi,  pros- 
terne-toi, mets  ton  front  dans  la  poudre,  et  remplis  de  tes  incon- 
solables gémissemens  cette  terre,  royaume  de  désolation  que  Dieu 
t'a  donnée  dans  sa  vengeance  pour  exil  et  pour  tombeau ,  comme 
on  assigne  un  vil  domaine  à  un  roi  dépossédé  î  mais  que  dis-je  ? 
réjouis-toi  plutôt ,  et  chante  avec  la  nouvelle  Sion  :  Heureuse  faute, 
qui  a  mérité  d'avoir  un  si  grand  Rédempteur  ?  La  religion  te  rend, 
et  bien  au-delà,  ce  que  tu  avais  perdu  :  elle  t'élève  à  une  perfec- 
tion qui  te  place  autant  au  dessus  des  anges  que  les  triomphes  de 
la  vertu  sont  au  dessus  d'une  innocence  paisible  et  sans  combats. 
Soutenu  parla  grâce  divine,  il  n'est  point  de  vicieux  penchans  que 
tu  ne  puisses  surmonter.  Qu'on  cesse  de  me  parler  de  nature  corrom- 
pue, je  ne  vois  plus,  je  ne  veux  plus  voir  que  la  nature  réparée  et 
resplendissante  de  gloire.  La  foi  m'ouvre  le  ciel,  éclaire  mon  igno- 
rance, fixe  mes  incertitudes,   dissipe  les  sombres  nuages  qui  en- 


3  12  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE 

vironnaient  ma  raison,  et  la  remplit  d'un  torrent  de  lumières.  A 
sa  suite  marche  l'espérance ,  charme  éternel  de  la  vie,  et  l'aimable 
compagne  de  l'amour.  Croire,  espérer ,  aimer,  voilà  toute  la  reli- 
gion. Aucun  sacrifice  ne  coûte  lorsqu'on  est  assuré  du  prix;  tous 
les  devoirs  sont  doux  à  celui  qui  aime.  Aimez,  et  faites  ce  que  vou- 
drez, disait  un  des  Pères  de  l'Eglise  :  c'est  qu'on  n'a  de  volonté 
quand  on  aime,  que  celle  de  l'objet  aimé.  O  loi  d'amour!  loi  su- 
blime, loi  adorable,  que  n'obtiens-tu  pas  des  vrais  chrétiens!  A 
l'exemple  de  leur  maître,  ils  passent  dans  le  inonde  en  faisant 
le  bien.  Une  charité  immense  comme  Dieu  môme,  qui  la  leur  in- 
spire, anime  toutes  leurs  actions,  remplit  toutes  leurs  pensées,  fé- 
conde tous  leurs  sentimens.  Est-ce  pour  eux-mêmes  qu'ils  vivent, 
ou  n'est-ce  pas  uniquement  pour  les  autres  qu'ils  existent?  Voyez- 
les  voler  au  secours  de  toutes  les  misères  humaines  ;  voyez-les 
verser,  comme  le  Samaritain,  l'huile  et  le  bauine  sur  les  plaies  de 
leurs  frères  :  rien  ne  les  lasse,  rien  ne  les  rebute;  plus  vous  êtes 
infortuné ,  plus  vous  leur  êtes  cher.  Leurs  trésors  sont  le  patri- 
moine de  1  indigence;  leur  temps,  leurs  soins,  leur  compassion, 
leurs  larmes  appartiennent  à  tous  ceux  qui  souffrent.  Etes-vous 
pauvre,  malade  ,  infirme  ?  venez,  ils  vous  soulageront.  Votre  cœur 
saigne-t-il  de  l'une  de  ces  blessures  secrètes  que  l'on  s'efforce  de 
dérober  à  la  dure  pitié  d'une  philanthropie  égoïste  ?  accourez,  ils 
vous  prodigueront  des  consolations  ineffables  qui  adouciront  vos 
maux  et  vous  les  feront  oublier.  Pour  eux  il  n'y  a  point  d'enne- 
mis, point  d'étrangers,  il  n'y  a  que  des  hommes.  Avez-vous  com- 
mis quelque  faute?  approchez,  ne  craignez  point;  leur  bouche 
ne  connaît  pas  le  reproche  insultant; ils  vous  plaindront,  ils  pleu- 
reront avec  vous,  ils  s'avoueront  faibles  comme  vous,  et  vous 
montreront  avec  le  souris  de  l'espérance  sur  les  lèvres  le  com- 
mun libérateur.  Bons  pères,  bons  fils,  bons  époux,  amis  sûrs , 
sujets  fidèles,  quelle  vertu  n'est  pas  la  leur  ?  Et  pourtant,  loin 
d'être  épris  de  leur  propre  excellence,  ils  gémissent  incessamment 
sur  leur  indignité,  se  regardent  comme  des  serviteurs  inutiles,  et 
n'attendent  leur  récompense  que  de  la  gratuite  miséricorde  de 
l'Etre  infiniment  bon  qui  la  leur  a  promise. 

Détachés  des  biens  terrestres,  ils  n'aspirent  qu'à  la  céleste  pa- 
trie où  le  Sauveur  les  a  précédés.  Honneurs,  plaisirs,  richesses, 
rien  de  ce  qui  est  du  monde  ne  les  touche;  ils  n'en  aiment,  ils 
n'en  désirent  que  les  tribulations  et  les  croix.  Les  larmes  sont 
leur  joie,  les  humiliations  leur  gloire,  les  souffrances  leur  lit  de 
repos.  Frappez-les  sur  la  joue  droite,  ils  vous  présenteront  aussi- 
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tôt  la  gauche;  enlevez  leur  habit,  ils  vous  abandonneront  encore 
leur  manteau.  Persécutez-les,  emprisonnez-les,  arrachez-leur  la 
vie  dans  d'effroyables  tortures,  ils  prieront  pour  vous  le  Dieu 
qui  pardonne,  et  leurs  douces  paroles  seront  des  paroles  de  bé- 
nédiction. 

Je  m'arrête  :  sont-ce  des  hommes  que  j'ai  peints?  non,  ce  sont 
des  disciples  de  Jésus-Christ.  Que  celui  qui  n'aperçoit  dans  la  re- 
ligion qu'une  invention  humaine  se  lève  maintenant  et  dise  :  J'au- 
rais créé  cette  doctrine,  j'aurais  changé  la  nature  de  l'homme, 
j'aurais  inventé  la  foi,  l'espérance  et  l'amour.  (  M.  de  La  Mennais, 
Méditation  sur  la  foi.  ) 

Augustes  prérogatives  du  chrétien. 

Le  chrétien  est  tout  à  la  fois  prophète,  prêtre  et  roi  par  le  bap- 
tême; et  comme  ces  trois  sortes  de  personnes  recevaient  dans  l'An- 
cien Testament  une  onction  qui  les  consacrait,  de  même  le  chré- 
tien dans  le  Nouveau  acquiert  "ces  trois  qualités  par  la  grâce  et  le 
sacrement  de  la  régénération,  mais  d'une  manière  plus  précieuse  et 
plus  excellente.  Dieu  lui  destine  un  grand  royaume,  et  il  est  fait 
prêtre  pour  offrir  son  corps  comme  une  victime,  selon  cette  pa- 
role de  l'Apôtre:  Offrez  vos  corps  comme  une  hostie  sainte,  vivante 
et  agréable  au  Seigneur.  Nous  sommes  encore  établis  prophètes  par 
ce  sacrement,  puisque,  par  la  lumière  de  la  foi,  nous  découvrons 
ce  que  l'œil  n'a  pas  vu,  ce  que  l'oreille  n'a  pas  entendu,  ce  que 
l'esprit  et  le  cœur  de  l'homme  n'ont  pu  comprendre.  Nous  y  som- 
mes enfin  établis  rois  par  l'empire  que  la  grâce  nous  fait  exercer 
sur  les  mouvemens  de  notre  ame.  Car  il  est  bien  évident  qu'un 
homme  qui  maîtrise  ses  passions  mérite  mieux  le  nom  de  roi  que 
ceux  qui  portent  la  couronne  sur  la  tête.  Les  rois  ont  plusieurs 
armées ,  et  nos  passions  sont  en  si  grand  nombre  qu'il  est  impos- 
sible de  les  compter.  Et  combien  il  est  glorieux  de  les  gouverner! 
Y  a-t-il  d'ailleurs  quelque  chose  de  remarquable  dans  la  majesté 
d'un  roi,  que  la  grandeur  du  nom  chrétien  n'efface?  Est-ce  l'é- 
clat de  ses  habits?  Mais  la  robe  du  chrétien  qui  a  été  revêtu  de 
Jésus-Christ  même,  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  dans  le  bap- 
tême, est  bien  plus  riche  et  plus  précieuse,  elle  ne  peut  être  ni 
mangée  par  les  vers  ni  usée  par  la  longueur  du  temps.  Est-ce  le 
poids  et  le  prix  du  diadème  d'un  roi  qui  le  rend  illustre?  Mais  le 
chrétien  est  orné  des  titres  et  des  grandeurs  de  Jésus-Christ  même, 
qui  est  son  chef;   et  il  a  la  tête  chargée  d'autant  de  couronnes 
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que  la  grâce  et  la  miséricorde  de  Dieu  lui  font  remporter  de  vic- 
toires et  pratiquer  de  vertus.... 

Le  chrétien  est  si  élevé  par  cette  auguste  qualité ,  qu'il  ne  peut 
plus  être  touché  d'aucun  sentiment  d'admiration  et  d'estime  pour 
rien  de  ce  qui  se  passe  dans  ce  monde.  Mais  comme  les  villes  et  les 
plus  hautes  murailles  paraissent  petites  à  ceux  qui  sont  sur  le 
haut  des  montagnes,  et  qu'ils  regardent  comme  des  fourmis  les  hom- 
mes qu'ils  voient  marcher  sur  la  terre;  ainsi,  un  chrétien  élevé  à  la 
plus  haute  sagesse  ne  voit  plus  rien  ici-bas  qui  soit  capable  de  le 
toucher.  Quand  il  considère  le  ciel,  tout  paraît  petit  à  ses  yeux.  Les 
richesses,  la  puissance,  la  gloire,  les  honneurs,  et  tous  les  autres 
avantages  semblables  lui  sont  vils  et  méprisables.  C'est  ainsi  que 
saint  Paul  ne  voyait  rien  que  de  petit  dans  le  monde,  et  que  ce 
qu'il  y  a  de  plus  éclatant  dans  cette  vie  lui  semblait  de  l'ordure, 
et  plus  inutile  que  des  cadavres.  Enfin ,  un  chrétien  se  trouve  plus 
honoré  d'avoir  Jésus-Christ  pour  cher",  que  de  porter  lui-même 
la  couronne  sur  la  tête....  y 

Le  chrétien  imite  un  homme  illustre  qui,  choisi  par  le  prince 
pour  venir  de  bien  loin  exercer  la  plus  haute  magistrature  dans  la 
ville  royale  où  siège  l'empereur,  s'empresse  de  vendre  tout  ce 
qu'il  a  de  bien  et  en  fait  une  grande  somme  d'argent  qu'il  y  en- 
voie, dans  l'espérance  d'y  passer  le  reste  de  ses  jours  dans  l'opu- 
lence et  dans  la  splendeur.  C'est  ainsi  que  le  chrétien  se  prépare  pour 
passer  après  cette  vie  dans  la  cité  du  grand  Roi ,  dans  l'empire 
céleste,  pour  y  vivre  heureux  et  pour  y  régner.  Il  y  envoie  son  bien  par 
ses  aumônes ,  pour  l'y  trouver  en  arrivant.  Et  comme  les  labou- 
reurs sèment  dans  la  terre  pour  recueillir  les  fruits  de  la  terre, 
le  chrétien  sème  dans  le  champ  du  ciel  pour  recueillir  le  fruit  de 
ses  charités  dans  le  ciel.  (Saint  Jean  Chrysostome,  traduit  dans 
l'ouvrage  intitulé  :  J'ableau  cTun  vrai  Chrétien,} 

Immense  dans  son  objet,  la  sainteté  du  chrétien  embrasse  toutes  les  vertus. 

Rien  ne  saurait  le  ralentir  dans  sa  course,  il  s'élance  comme  un 
géant;  c'est  de  lui  qu'il  est  écrit  :11s  iront  de  vertus  en  vertus,  ils 
acquerront  une  force  nouvelle,  ils  prendront  les  ailes  de  1  aigle,  ils 
voleront  sans  cesse  et  ne  se  lasseront  jamais.  Pénétré  de  ces  pa- 
roles de  l'EsprhvSaint,  que  celui  qui  est  juste  doit  devenir  encore 
plus  juste,  que  ceux  qui  se  nourrissent  delà  sagesse  ont  toujours 
faim;  que,  quand  l'homme  atout  achevé,  il  ne  fait  encore  que 
commencer;  qu'on  est  même  serviteur  inutile,  après  avoir  prati- 
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que  tout  ce  qui  est  commandé ,  il  est  sans  cesse  affamé  et  altéré 
delà  justice  :  comme  saint  Paul,  il  croit  n'avoir  jamais  atteint  le 
but;  comme  lui  il  ambitionne  sans  cesse  des  dons  plus  excellens, 
il  aperçoit  toujours  un  chemin  plus  parfait.  Saintement  avide,  il 
ne  dit  jamais ,  c'est  assez;  il  ne  regarde  jamais  en  arrière,  il 
compte  pour  rien  ce  cfU'il  a  fait ,  dès  qu'il  peut  faire  davantage  : 
bien  différent  du  sage  profane,  il  ne  croit  pas  avoir  toutes  les  ver- 
tus, parce  qu'il  n'a  pas  tous  les  vices  ;  il  veut  que  chaque  instant 
l'enrichisse  et  lui  apporte  le  tribut  d'une  vertu  nouvelle.  Ainsi 
on  le  voit  également  modeste  au  faîte  des  grandeurs ,  affable  dans 
la  puissance,  humble  dans  les  louanges,  ferme  dans  les  revers, 
patient  dans  les  persécutions,  doux  parmi  les  outrages,  modéré 
parmi  les  succès,  indulgent  pour  ses  frères,  inexorable  pour  lui- 
même;  ami  fidèle,  protecteur  généreux,  riche  compatissant,  père 
tendre,  fils  respectueux,  sujet  soumis,  magistrat  intègre,  juge  équi- 
table ,  montrez  une  vertu  qui  ne  soit  pas  la  sienne.  (M.  de  Bou- 
logne.) 

Enfin  la  sainteté  du  chrétien  est  immuable  clans  sa  durée. 

Telle  est  la  déplorable  condition  de  l'homme,  que  son  cœur 
est  encore  plus  que  sa  raison  le  jouet  de  l'inconstance.  Les  vertus 
ne  sont  dans  lui  que  des  goûts  légers,  comme  les  vérités  des  idées 
passagères.  Semblable  à  ces  plantes  qui  nagent  sur  les  mers  et 
dont  la  racine  s'appuie  sur  la  mobilité  des  ondes,  ou,  pour  parler 
avec  saint  Jude,  à  ces  nuées  sans  eau,  jouet  de  la  tempête,  à  ces 
astres  errans  qui  ne  tiennent  jamais  une  route  certaine,  toujours 
battu  par  mille  passions  contraires,  toujours  flottant  entre  le  monde 
et  ses  devoirs  ,  entre  ses  faiblesses  et  ses  remords  ,  ses  plaisirs  et 
leurs  amertumes,  ses  penchans  et  leur  honte,  il  échappe  au  pein- 
ceau  qui  s'efforce  de  le  dépeindre.  Son  ame  aussi  molle  que  de  la 
cire,  suivant  l'expression  du  prophète,  languit  sans  énergie  comme 
sans  caractère  ;  inquiète  dans  ses  désirs,  incertaine  dans  ses  résolu- 
tions, inégale  dans  ses  démarches,  emportée  tour  à  tour  par  l'ardeur 
et  le  dégoût,  le  zèle  et  l'indifférence,  elle  varie  selon  les  temps  , 
change  avec  les  intérêts,  se  modifie  avec  les  circonstances  ,  et  n'a 
rien,  en  un  mot ,  de  fixe  que  sa  propre  instabilité. 

Ces  humiliantes  vicissitudes  ne  sont  point  faites  pour  le  chré- 
tien. Toujours  maître  de  lui-même  ,  toujours  égal  parmi  les  diffé- 
rentes situations  de  la  vie,  il  donne  à  ses  vertus  la  même  stabilité 
qu'à  ses  lumières.  Quelle  constance  dans  son  amour  pour  son 
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Dieu!  quelle  intrépidité  dans  ses  résolutions!  Point  de  périls  qui 
les  suspendent,  point  de  dégoûts  qui  les  altèrent,  point  d'obstacles 
qui  les  arrêtent,  point  de  prétextes  qui  les  éludent,  point  de  con- 
tradictions qui  les  ébranlent ,  point  de  caprices  qui  les  étouffent. 
Que  vois-je  ici  mes  frères?  Quelles  tempêtes  et  quels  orages  ,  s'é- 
lèvent tout  à  coup!  Le  vent  impur  de  l'aquilon  et  du  midi  souf- 
fle de  toutes  parts;  quelle  ligue  furieuse!  que  d'ennemis  conjurés! 
que  d'écueils  effrayans!  J'entends  frémir  toutes  les  passions  dé- 
chaînées; l'enfer  s'unit  avec  le  monde,  tous  les  sens  à  la  fois  se  ré- 
voltent; le  siècle  étale  ses  prestiges,  le  plaisir  ses  amorces  ,  la  for- 
tune ses  perspectives  brillantes ,  l'impiété  ses  sophismes,  la  volupté 
ses  funestes  douceurs;  l'occasion  est  favorable,  le  moyen  facile,  le 
chemin  court,  la  passion  vive,  mille  intérêts  divers  se  réunissent, 
tout  se  joint  pour  séduire  le  chrétien;  le  crime  même  qui  le  ten- 
te colore  sa  difformité,  et  fait  illusion  à  son  cœur.  Où  fuir  pour 
échapper  à  tant  de  pièges  ?  Rassurons-nous,  notre  héros  s'indigne 
de  nos  alarmes;  ses  mains  sont  dressées  au  combat,  il  marche  sur 
le  lion  et  sur  l'aspic;  revêtu  de  toutes  les  armes  de  Dieu  ,  il  com- 
mande aux  flots  et  à  la  tempête  ;  un   saint  courage  l'enflamme , 
une  force  divine  le  soutient,  mille  tombent  à  sa  droite,  et  dix  mille 
à  sa  gauche.  Il  ose  défier  et  la  mort  et  la  vie ,  et  le  fer  et  le  feu , 
et  les  principautés  et  les  puissances,  et  le  présent  et  le  futur,  et 
les  élémens  et  la  nature  entière  de  le  séparer  jamais  de  l'amour  de 
de  Jésus-Christ.  Non  seulement  il  fait  ce  généreux  défi,  mais  en- 
core il  est  certain  de  son  triomphe  :  Certus  sum  quia  neque  mors , 
neque  vit  a,  neque  angeli ,  neque  principatus,  neque  instantia,  neque 
futura,  neque  aliacreatura poterit  nos  separare  a  charltate  Christ  l  *; 
Certus  siuii)']Q  suis  certain,  c'est  un  homme  qui  tient  ce  langage! 
Quoi ,  un  homme  !  ce  fragile   roseau,  que  le  moindre  souffle  ren- 
verse, dont  tous  les  élémens  se  jouent,  et  qui  va  se  briser  contre 
un  grain  de  poussière!  Oui,  mes  frères,  ou  plutôt  c'est  un  chré- 
tien ,  un  enfant  de  la  grâce  ,  un  fidèle  qui  vit  de  la  foi ,  un  héros 
qui  peut  tout  dans  celui  qui  le  fortifie;  disons  plus  encore,  non 
ce  n'est  plus  un  mortel,  il  participe  à  la  nature  divine,  c'est  une 
créature  céleste.  (M.  de  Boulogne.) 

Le  chrétien  appartient  à  l'Esprit  Saint. 

L'Apôtre  vient  d'exposer  quels  sont  les  fruits  delà  vie  spirituelle. 
Elle  fait  que  Jésus-Christ  habite  dans  nos  âmes;  elle  imprime  à 
notre  chair  elle-même  le  germe  d'une  vie  nouvelle  pour  le  temps 

1  Rom.  vin.  ô8. 
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où  nous  ne  serons  plus  sur  la  terre;  elle  nous  transporte  jusque 
dans  le  ciel,  et  nous  aplanit  le  chemin  de  la  vertu,  d'où  ii  con- 
clut que  nous  ne  sommes  point  redevables  à  la  chair  pour  vivre  se- 
lon la  chair.  La  conséquence  que  l'Apôtre  prononce  avec  une 
égale  autorité,  c'est  que  nous  appartenons  à  l'Esprit:  vérité  sur 
laquelle  il  revient  constamment  pour  nous  apprendre  que,  comme 
tout  le  b>en  dont  Dieu  nous  a  prévenus  nous  vient,  non  d'aucun 
mérite  de  notre  part,  mais  de  sa  pure  grâce,  la  correspondance 
que  nous  y  pouvons  apporter  n'est   point   une    concession   qu'il 
nous  soit  libre  de  faire  ou  de  refuser,  mais  une  obligation.  C'est 
ce   qu'il  déclare  encore  ailleurs    quand  il  dit  :   Vous  avez    été 
achetés  d'un  grand  pria: ,  donc  vous  n  êtes  plus  à  vous-mêmes  ;  et 
dans  un  autre  endroit  :  considérant  que  Jésus-Christ  est  mort 
pour  tous,  afin  que  ceux  qui  vivent  ne  vivent  plus  pour  eux-mêmes. 
Pour  vivre  selon  la  chair.  Ces  paroles  ne  laissent  nulle  équivoque 
sur  le  sens  de  sa  proposition.  Nous  sommes  tributaires  de  la  chair 
pour  les  nécessités  de  la  nature,  telles  que  le  boire,  le  manger,  le 
sommeil,  l'entretien  delà  santé  ;  le  cercle  est  tracé,  et  il  est  déjà 
assez  étendu.  Fournissons  à  ses  besoins,  n'accordons  rien  à  ses 
appétits  déréglés;  ne  vivons  pas  selon  la  chair,  c'est-à-dire  ne  lui 
donnez  pas  l'empire,  qu'elle  ne  vienne  qu'après,  qu'elle  ne  mar- 
che pas  la  première;   ce  n'est  pas  à  elle  à  gouverner,  mais  à  se 
laisser  conduire  par  l'Esprit;  qu'elle  obéisse,  qu'elle  ne  commande 
pas;  nous  sommes  redevables,  à  qui?  à  l'Esprit.  Engagés  à  sa  loi 
par  la  reconnaissance  ,  nous  ne  le  sommes  pas  moins  par  nos  in- 
térêts   sur    nos   futures   destinées.    Car,  si  vous  vivez  selon  la 
chair,  vous  mourrez ,  dit  l'Apôtre  ,  de  la  mort  de  lame ,  pour  un 
châtiment  immortel:  vous  'mourrez  dès  la  vie  présente  :  car,  être 
dans  le  péché,  c  est  êtr    mort;  nous  l'avons  prouvé  dans  notre 
précédente  instruction.   Que  si,  au  contraire,  vous  faites  mourir 
par  V esprit  les  œuvres  de  la  chair,  vous  vivrez.  Voilà  donc  la  véri- 
table vie  :  c'est  de  donner  la  mort ,  non  à  la  chair,  mais  à  ses  œu- 
vres, c'est-à-dire  à  ses  affections  déréglées  qui  nous  poussent  au 
mal,  et  dont  on  ne  triomphe  que  par  les  mouvemens  de  l'Esprit- 
Saint.  A  l'aide  de  sa  grâce,  leur  fougue  s'apaise,  les  fièvres    de 
lame  s'éteignent,  l'ennemi  du  salut  est  sans  force;  nous  acqué- 
rons des   droits  aux  récompenses  immortelles:   comment    cela? 
C'est  qu'un  nouveau  bienfait  de  cette  vie   spirituelle  est  d  im- 
primer à  nos  âmes  le  sceau  d'enfans  de  Dieu  :  Tous  ceux,  dit  l'A- 
pôtre, qui  sont  poussés  par  V Esprit  de  Dieu  sont  enfans  de  Dieu. 
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L'exnression  poussés  par  l'Esprit  de  Dieu  est  remarquable.  Saint 
Paul  ne  dit  pas  simplement  ceux  qui  vivent  selon  l'Esprit  de  Dieu, 
mais  qui  sont  pousses  par  sonEsprit,  c'est-à-dire  qui  s'abandonnent 
à  sa  conduite  comme  le  coursier  obéit  à  la  main  qui  le  dirige,  sou- 
mis aveuglément  au  frein  qui  le  guide,  non  seulement  par  hom- 
mage pour  son  autorité ,  mais  par  une  docilité  absolue  à  tous  ses 
mouvemens.  Régénérés  comme  vousl'avez  été  dans  les  eaux  sacrées 
du  baptême ,  vous  êtes  à  lui  comme  ayant  reçu  le  caractère  de  l'a- 
doption spirituelle  ;  mais  parce  que   depuis  vous  avez  pu   vous 
soustraire  à  l'action  de  l'Esprit-Saint   par  vos  infidélités  dans  le 
service  de  Dieu,  vous  êtes  déchu  de  cette  prérogative;  elle  n'est 
l'apanage  que  de  ceux  qui,  poussés  par  V  Esprit  de  Dieu,  ont  vécu 
fidèles  à  ses  inspirations.  Voilà  ceux  que  l'Apôtre  appelle  les  en- 
fans  de  Dieu. 

Les  Juifs  pouvaient  se  donner  cette  qualification  en  s'appliquant 
à  eux-mêmes  les  paroles  des  livres  saints  :  J'ai  dit  :  Vous  êtes  des 
dieux  et  les  enfants  du  Très-Haut  ;  f  ai  engendré  des  en/ans  et  les  ai 
élevés.  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  au  livre  de  l'Exode  :  Israël  est 
mon  fils  ^   mon  premier-né  ;  et   saint   Paul  ne  manque  pas  de  leur 
mettre  sous  les  yeux  quà  eux  appartient  l'adoption  des  enfans  de 
Dieu,  mais  pour  déterminer  la  différence  de  l'affiliation  par  les  ca- 
ractères de   l'alliance,  sur  quoi  il  s'explique  clairement  en  ajou- 
tant :    Quant  à  vous,  vous  n'avez  point  reçu  l esprit  de  servitude 
pour  vivre  encore  dans  la  crainte,  mais  vous  avez  reçu  l Esprit  de 
l'adoption  des  enjans  de  Dieu.  Qu'est-ce  que  cet  esprit  de  servitude? 
Pour  le  définir ,  il  suffit  d'examiner  ce  qui  avait  lieu  sous  la  loi. 
Rien  pour  l'avenir,  tout  pour  le  présent,  le  châtiment,  comme  la 
récompense.  Dieu  les  traitait  comme  des  serviteurs  à  qui  l'on  paie 
leur  salaire  à  la  fin  de  chaque  journée.  La  loi  n'avait  à  rendre  que 
des  arrêts  d'une  justice  sévère;  tous  les  jours  des  purifications  lé- 
gales ,  qui  n'avaient  d'action  que  sur  le  corps;  des  ordonnances  qui 
ne  réprimaient  que  des  délits  publics.  Combien  la  notre  est  plus  par- 
faite !  elle  embrasse  jusqu'à  la  pensée;   elle   s'empare  de  la  con- 
science tout  entière;  elle  interdit  non  seulement  le  péché,  mais 
tout  ce  qui   peut  y  conduire.  Pour  empêcher  l'homicide,  elle  ré- 
prime les  mouvemens  de  la  colère;  pour  arrêter  l'adultère,  elle 
défend  de  le  désirer;  le  désir  est  un  crime,  le  regard  un  adul- 
tère. Elle  nous  commande  le  bien ,  non  plus  par  la  crainte  du  châ- 
timent, mais  par  amour;  la  récompense  qu'elle  nous  propose,  ce 
n'est  plus  une  terre  où  coulent  le  lait  et  le   miel,  mais  l'honneur 
d'être  les  cohéritiers  de  Jésus-Christ,  Elle  nous  asservit  si  peu  aux 


DES    PRÉDICATEURS.  3lO, 

choses  de  la  terre ,  qu'elle  nous  commande  un  détachement  uni- 
versel, nous  promettant  en  échange  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux  as- 
sorti à  la  qualité  d'enfans  de  Dieu.  Rien  pour  les  sens,  tout  pour 
l'esprit.  Que  les  Juifs  s'appelassent  les  enfans  de  Dieu,  ils  n'en 
étaient  pas  moins  soumis  à  la  servitude  :  nous,  avec  la  grâce  de 
l'adoption  divine,  nous  avons  reçu  le  privilège  de  la  liberté  et  l'es- 
pérance du  ciel.  Aussi,  quand  le  Seigneur  daignait  parler  aux 
Juifs  c'était  par  des  organes  étrangers;  nous,  c'est  par  sa  propre 
bouche.  Il  les  conduisait  comme  des  esclaves,  par  la  crainte,  non 
par  l'affection  et  le  désir  de  lui  être  unis  comme  des  enfans  à  leur 
père.  Les  œuvres  répondaient  à  l'esprit  de  la  législation.  Peuple 
de  mercenaires  et  d'ingrats,  ils  ne  savaient  que  murmurer,  blas- 
phémer même  contre  les  bienfaits;  nous, constamment  résignés  à 
la  volonté  paternelle  de  notre  Dieu,  jusque  sous  la  main  qui  nous 
châtie,  nous  ne  savons  que  bénir.  Chez  eux,  les  prévaricateurs  ex- 
piaient, par  d'affreux  supplices,  les  fautes  dont  ils  s'étaient  rendus 
coupables  envers  la  loi  :  nous,  il  nous  suffit  de  reconnaître  les 
nôtres ,  de  revenir  à  Dieu  par  une  conversion  sincère ,  et  notre 
plus  rigoureux  châtiment  est  de  ne  pouvoir  siéger  à  la  table  de 
notre  père,  repoussés  de  sa  maison  seulement  pour  quelques  jours. 
Les  Juifs  n'avaient  donc  que  le  mot  de  l'adoption  divine  :  nous 
possédons  la  réalité.  La  grâce  du  baptême  nous  a  conféré  la  régéné- 
ration qui  nous  purifie,  et  l'Esprit-Saint  qui  nous  enrichit  de  ses 
dons  :  c'en  est  assez  pour  constater  nos  titres  de  noblesse  et  la 
supériorité  de  la  nouvelle  alliance  sur  l'ancienne. 

C'est  en  vertu  de  cette  alliance  nouvelle  que  nous  crierons  : 
Mon  Père!  mon  Père!  L'auguste  prérogative,  mes  frères!  nos  initiés 
savent  que  c'est  par  ces  mots  que  commence  la  prière  que  nous  di- 
sons dans  la  célébration  des  saints  mystères;  et  cette  prière  est 
particulière  aux  chrétiens. Vous  m'allez  dire  :  Quoi  donc?  Les  Juifs 
n'appelaient-ils  pas  aussi  Dieu  leur  père?  Moïse  ne  leur  adressait-il 
pas  ce  reproche  qu'ils  avaient  abandonné  le  Dieu  par  qui  ils 
avaient  été  engendrés?  Un  autre  prophète  ne  s'exprime-t-il  pas 
dans  ces  termes  :  77  nj  a  qu'un  Dieu  et  un  père  de  nous  tous?  Mais 
remarquez  que  si  ce  mot  se  trouve  assez  fréquemment  dans  les  li- 
vres de  leur  loi,  il  n'entrait  pas  communément  dans  leurs  prières, 
tandis  que  pour  nous  l'usage  en  est  général  à  toutes  les  classes 
de  la  société  chrétienne.  Eux,  c'était  un  instinct  particulier  et  vo- 
lontaire qui  le  mettait  sur  leur  bouche;  nous,  c'est  le  mouvement 
d'une  grâce  surnaturelle  et  l'impression  de  l'Esprit-Saint  qui  nous 
l'ont  rendu  familier.  De  même  qu'il  y  a  un  Esprit  de  sagesse  qui 
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rend  sages  ceux  qui  ne  l'étaient  pas;  de  force,  qui  donne  aux  plus 
faibles  la  vertu  de  ressusciter  des  morts  et  de  chasser  les  démons  ; 
de  prophétie  ,  qui  fait  prévoir  l'avenir,  et  donne  l'intelligence  des 
divers  langages,  de  même  il  y  a  l'esprit  d'adoption,  qui,  par  la 
directe  influence  de  l'Esprit-Saint ,  excite  celui  à  qui  il  se  commu- 
nique à  appeler  Dieu  du  nom  de  Père.  Doctrine  qui  résulte  de 
ces  paroles  suivantes  du  même  Apôtre  :  Car  l'Esprit  de  Dieu  rend 
lui-même  témoignage  a  notre  esprit  que  nous  sommes  enf ans  de  Dieu, 
Ce  n'est  point  par  le  mot  seul  mon  père  que  je  montre,  dit  saint 
Paul,  que  nous  sommes  les  enfans  de  Dieu,  mais  par  le  principe 
d'où  il  émane,  à  savoir,  l'Esprit-Saint  qui  le  profère  du  fond  de 
notre  cœur;  ainsi  qu'il  le  déclare  encore  ailleurs  où  il  dit:  Parce 
que  vous  êtes  ses  enfans ,  Dieu  a  envoyé  dans  vos  cœurs  l  Esprit  de 
de  son  Fils,  qui  crie  :  Mon.  Père!  mon  Père!  L'Esprit  consolateur 
s'accorde  avec  cette  onction  intérieure  qu'il  a  versée  dans  nos  âmes. 
Ce  n'est  point  cette  onction  seule  qui  crie  :  Mon  Père!  mon  Père! 
c'est  aussi  l'Esprit  qui  nous  Ta  donnée  ,  et  qui ,  par  sa  grâce,  nous 
apprend  à  prier  de  la  sorte.  Après  donc  que  l'Esprit  s'est  rendu 
à  lui-même  ce  témoignage,  plus  de  moyen  d'en  douter.  Si  nous 
n'avions  pour  garant  de  cette  promesse  qu'un  homme  ou  l'une  des 
célestes  intelligences ,  nous  pourrions  nous  accuser  de  présomp- 
tion ;  mais  quand  nous  y  sommes  autorisés  par  le  commandement 
précis  de  notre  souverain  maître,  le  droit  que  nous  en  avons  de- 
vient incontestable.  Qu'un  prince  déclare  qu'il  a  adopté  telle  per- 
sonne, qu'il  l'a  admise  dans  sa  famille,  et  qu'il  entend  qu'on  l'ho- 
nore généralement,  l'expression  de  sa  volonté  essuierait- elle 
des  contradictions  dans  les  états  soumis  à  son  obéissance  ? 

Or,  si  nous  sommes  enfans,  nous  sommes  aussi  héritiers, 
héritiers  de  Dieu,  cohéritiers  de  Jésus-Christ.  Remarquez  la  pro- 
gression. Tous  les  enfans  ne  sont  pas  appelés  à  l'héritage.  Les 
Juifs  l'ont  perdu  parce  qu'ils  n'avaient  pas  reçu  une  adoption  telle 
que  la  nôtre  ;  Jésus-Christ  les  en  avait  menacés  par  ces  paroles  : 
Plusieurs  viendront  d'Orient  et  d'Occident ,  et  auront  place  dans 
le  festin  du  royaume  des  cieux  avec  Abraham,  mcds  les  enfans  du 
royaume  seront  jetés  dehors  \dans  les  ténèbres.  Nous,  la  grâce  de 
notre  adoption  nous  donne  droit  àl'héritage.  Auquel?  Lhéiitage 
même  de  Dieu.  Ce  n'est  pas  encore  assez;  cohéritiers  de  Jésus-Christ. 
Lui  pouvons-nous  être  unis  d'une  manière  plus  intime?  Après  cela, 
pouvez-vcus  supposer  quelque  chose  de  plus  grand?  (Saint 
Jean  Chrysostôme,  Hom<  xiv,  in  Epist.  ad  Rom.) 
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Le  chrétien  reçoit  le  centuple  des  biens  qu'il  a  sacrifiés. 

Entre  les  mains  du  chrétien -Prêtre,  et  par  la  vertu  d'une  foi  vi- 
vante dont  il  est  ministre ,  tout  est  fécond,  tout  s'ennoblit,  tout  se 
réalise,  tout  se  transforme.  L'eau  de  Gana  se  change  en  vin,  l'huile 
donnée  au  prophète  se  multiplie  sans  mesure,  un  grain  de  sénevé 
est  un  grand  arbre,  la  graisse  de  la  terre  est  la  rosée  du  ciel,  les 
désirs  valent  des  sacrifices,  les  humiliations  produisent  la  gloire, 
la  tristesse  de  la  pénitence  opère  le  salut ,  l'abnégation  de  soi-même 
est  notre  transformation  en  Jésus-Christ ,  la  mort  n'est  plus  la 
mort,  elle  est  la  vie;  le  temps  enfante  l'éternité. 

Venez  donc,  ô  vous  tous,  nation  sainte,  sacerdoce  royal;  venez 
vous  enrichir.  Apportez  sur  l'autel  du  Seigneur  vos  offrandes  et 
vos  victimes;  mais  apportez-les  suivant  le  conseil  du  Sage,  avec  les 
dispositions  de  celui  qui  laboure  et  qui  sème,  ou  de  celui  qui  charge 
un  vaisseau  des  marchandises  de  son  pays ,  pour  les  envoyer  dans 
des  régions  éloignées.  Croient-ils  sacrifier,  l'un,  ce  qu'il  confie  à  la 
terre;  l'autre,  ce  qu'il  expose  au  danger  de  la  mer?  Non,  sans 
doute.  Le  premier  sait  que  les  grains  de  froment  qu'il  répand  dans 
les  sillons  ne  sont  perdus  que  pour  quelques  jours,  qu'ils  repa- 
raîtront bientôt,  ranimés  et  embellis  par  un  principe  de  vie,  ligure 
de  la  grâce;  qu'ils  formeront  ensuite  des  épis,  qu'au  temps  mar- 
qué ces  épis  jauniront ,  et  qu'à  la  moisson  il  remplira  ses  greniers 
de  leurs  dépouilles  abondantes  et  fécondes.  Le  second  se  tient 
sans  cesse  sur  le  pont  pour  hâter  le  départ  du  vaisseau  qu'il  r  fait 
construire.  Il  le  voit  avec  joie  s'éloigner  du  rivage,  il  le  suit  de  la 
pensée  lorsqu'il  ne  peut  plus  le  suivre  des  yeux;  il  attend  avec  im- 
patience l'heureux  moment  du  retour  qui  lui  procurera  les  riches- 
ses du  Nouveau-Monde,  et  cependant  mille  accidens  fâcheux  peu- 
vent, dans  un  instant,  détruire  leurs  espérances  les  mieux  fondées, 
au  lieu  que  le  trésor  de  salut  que  vous  amassez  par  vos  sacrifices 
est  à  couvert  de  toutes  les  vicissitudes.  Ni  les  puissances  du  monde, 
ni  les  persécutions,  ni  la  mort  même,  ne  sont  pas  capables  de  vous 
le  ravir  ;  vous  ne  sauriez  le  perdre  que  par  le  péché ,  et  vous  pou- 
vez le  recouvrer  par  la  grâce. 

Et  comment  craindriez-vous  que  vos  sacrifices  ne  fussent  in- 
fructueux? n'êtes-vous  pas  prophètes  ?  la  foi  n'est-elle  pas  une  ré- 
vélation expresse  des  secrets  de  l'avenir?  n'avance  t-elle  pas  votre 
bonheur,  en  mettant  sous  vos  yeux  l'histoire  et  le  tableau  du  siècle 
futur?  A  la  faveur  de  ces  peintures  vraies,  quoique  imparfaites, 
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nous  connaissons,  pour  ainsi  dire,  jusqu'aux  dimensions  delà  cé- 
leste Jérusalem,  l'immensité  de  son  enceinte,  la  régularité  de  sa 
structure,  la  magnificence  et  la  variété  de  ses  ornemens,  le  nouvel 
ordre  de  citoyens  qui  la  peuplent,  lasociété  des  élus  consommée  dans 
l'unité  de  Dieu,  les  noces  mystérieuses  de  l'Agneau  qu'ils  célèbrent 
par  des  chants  d'allégresse  ,  et  la  splendeur  de  la  Divinité  réfléchie 
sur  tous  les  enfans  du  Seigneur.  Si,  comme  Abraham,  nous  n'habi- 
tons pas  encore  cette  terre  de  délices,  du  moins  ,  comme  lui ,  nous 
avons  la  consolation  de  pouvoir  la  saluer  de  loin.  Oui,  céleste  Jé- 
rusalem, patrie  éternelle,  nous  vous  saluons  :  recevez  tous  nos 
désirs,  en  attendant  que  vous  nous  receviez  nous-mêmes. 

Or,  cette  espérance,  toute  pleine  de  1  immortalité,  agrandit  nos 
idées,  ranime  notre  courage,  nous  inspire  des  sentimens  confor- 
mes à  notre  destination ,  excite  nos  désirs ,  embrase  notre  ame  ;  c'est 
le  char  enflammé  qui  transporte  Elie  au  plus  haut  des  airs  ;  elle 
nous  enlève  à  nous-mêmes,  elle  nous  tient  suspendus  entre  la  terre 
et  le  ciel,  entre  le  temps  et  l'éternité.  Le  chrétien  ,  considéré  sous 
ce  point  de  vue,  est  un  être  d'une  espèce  toute  particulière  ,  qu'il 
est  difficile  de  définir;  il  n'appartient  ni  au  temps,  puisqu'il  tra- 
vaille sans  cesse  à  s'en  détacher,  ni  à  l'éternité,  puisqu'il  n'en  jouit 
pas  encore,  et  il  participe  cependant  de  tous  les  deux. 

Homme  du  temps,  il  remplit  exactement  tous  ses  devoirs;  mo- 
narque bienfaisant,  il  veille  sans  relâche  à  la  félicité  des  peuples 
soumis  à  son  empire;   en  rendant  ses  sujets  heureux,  il  a  trouvé 
le  vrai,  l'unique  moyen  de  les  multiplier  :  citoyen  zélé,  il  consacre 
ses  travaux,  ses  talens,  et,  s'il  le  faut,  ses  jours  mêmes  à  l'avantage 
de  la  patrie;   époux  fidèle,  il  respecte  religieusement  les  saints 
nœuds  qui  l'enchaînent  ;  père  doublement  père,  s'il  ne  gravait  de 
bonne  heure  ses  vertus  dans  le  cœur  de  ses  enfans,  il  regarderait 
le  jour  qu'il  leur  a  donné  comme  le  présent  le  plus  funeste.  Ainsi 
passe  d  âge  en  âge  l'héritage  précieux  de  sa  justice  :  protecteur  gé- 
néreux, il  est  le  défenseur  de  l'innocent,  l'appui  du  faible,  le  re- 
fuge de  la  veuve  et  de  l'orphelin,  l'arbitre  des  différends,  le  rému- 
nérateur du  mérite.  Riche  compatissant  et  libéral,  il  répare  les 
malheurs  des  temps  ,  il  soulage  l'indigence,  il  borne  la  mendicité, 
il  aide  le  travail ,  il  vivifie  les  asiles  de  miséricorde.  Homme  de  l'é- 
ternité ,  il  relève  toutes  ses  actions  par  la  sublimité  des  motifs  qui 
l'animent  et  de  la  fin  qu'il  se  propose  :  il  voit  Dieu  dans  tout  et 
partout,  et  il  ne  voit  que  Dieu.   Homme  du  temps,  des  tenta- 
tions sans  nombre  l'assiègent;  les  scandales  offensent  la  pureté  de 
ses  regards;  des  exemples  éclatans  alarment  sa  vertu;  l'impiété 
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lui  fait  entendre  ses  blasphèmes  ;  mille  objets  séducteurs  dressent 
sous  ses  pas  des  embûches  secrètes;  l'ange  des  ténèbres,  ce  lion 
rugissant,  le  poursuit  comme  une  proie  qu'il  est  avide  de  dévorer, 
et  sans  sortir  de  lui-même,  ses  passions  lui  déclarent  une  guerre 
intestine  et  persévérante.  Homme  de  l'éternité,  il  lève  les  yeux 
vers  la  montagne  sainte,  d'où  lui  viennent  les  grâces  et  les  secours; 
il  se  couvre  du  bouclier  impénétrable  de  la  foi,  il  se  soutient,  il 
se  défend  par  ses  prières  et  par  ses  espérances.  Homme  du  temps, 
des  persécutions  troublent  la  sérénité  de  ses  jours;  la  calomnie  se 
fait  un  jeu  cruel  de  noircir  sa  réputation;  l'injustice  lui  dispute 
ses  biens,  et  quelquefois  l'en  dépouille  ;  des  disgrâces  inattendues 
renversent  de  fond  en  comble  l'édifice  de  sa  fortune;  heureux, 
il  avait  des  envieux;  malheureux,  il  n'a  plus  d'amis.  Il  languirait 
abandonné  dans  le  creuset  des  tribulations,  s'il  n'était  accompagné 
de  sa  vertu.  Homme  de  l'éternité ,  qu'aurait-il  à  redouter  de  cette 
conspiration  générale?  ses  ennemis  sont  sur  la  terre;  il  est  pres- 
que dans  le  ciel  ;  il  voit  sans  émotion  se  former  sous  ses  pieds  ces 
orages  irnpuissans.  Il  sait  d'ailleurs  que  les  épreuves  sont  néces- 
saires, il  contemple  la  couronne  de  justice  qui  l'attend  après  le 
saint  combat  de  la  foi,  ce  grand  combat  de  toute  la  vie.  Homme 
du  temps ,  il  passe  tristement  à  travers  l'inépuisable  mensonge  du 
monde ,  ce  séjour  fabuleux  et  variable  où  tout  est  inconstant  ou 
faux:  prornesses ,  engagemens,  biens,  gloires,  titres,  paroles, 
sermens ,  joies  ,  larmes,  vertus  même;  où  l'on  ne  trouve  de  réel , 
de  stable  que  la  haine,  l'intérêt,  l'ambition,  la  volupté,  l'orgueil, 
passions  perpétuelles  et  souveraines  qui  se  reproduisant  sous 
toutes  sortes  de  formes ,  hormis  leur  forme  naturelle ,  varient  à 
l'infini  la  scène  changeante  du  monde  ,  résistent  à  l'effort  des  lois 
humaines ,  des  siècles  t  de  la  religion  ;  réunissent  et  divisent  les 
hommes  et  font  de  la  société  un  composé  monstrueux  de  palais  et 
de  prisons,  d'églises  et  de  théâtres ,  de  réjouissances  et  de  calami- 
tés ,  de  politesses  et  de  perfidies ,  de  mariages  et  de  divorces , 
de  luxe  et  d'indigence,  d'une  enveloppe  d'agrémens  superficiels 
et  d'un  abîme  d'horreurs  profondes.  Quelle  demeure  pour  un  ci- 
toyen du  ciel!  Homme  de  l'éternité  ,  il  soupire,  avec  saint  Paul , 
après  la  destruction  de  ce  vase  d'argile  qui  l'attache  à  tant  de  va- 
nités et  de  misères.  Il  dit  avec  le  prophète  :  Qui  me  donnera  les  ailes 
de  la  colombe?  Ah!  comme  je  sortirais  de  cette  terre  de  malédic- 
tion, de  ce  pays  des  apparences!  j'irais,  je  m'élèverais  et  je  me 
reposerais  dans  le  sein  de  la  paix  et  de  la  vérité.  Homme  du  temps 
et  de  l'éternité  tout  ensemble ,  comme  ces  anges  que  Jacob  vit  en 

ai, 
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songe,  lesquels  montaient  sans  cesse  sur  l'échelle  mystérieuse  et 
sans  cesse  en  descendaient,  il  vole  au  ciel  pour  jouir;  il  revient 
sur  la  terre  pour  mériter  ;  il  revole  au  ciel  par  toute  son  ame  ;  il 
retourne  sur  la  terre  lentement,  à  regret,  et  entraîné  par  le  far- 
deau des  besoins  et  des  nécessités.  (L'abbé  Poulle,  Sermon  sur 
la  foi,  ) 

Péroraison. 

A  la  vue  de  cette  assemblée  de  fidèles,  par  où  puis-je  mieux  fi- 
nir ce  discours .  mes  frères ,  qu'en  vous  adressant  ces  sublimes  pa- 
roles de  l'Ecriture  :  J'ai  dit,  vous  êtes  des  dieux,  et  les  enfans  du 
Très-Haut  :  Ego  dixi,  dii  estis1  et  filii  Excelsi  omncsl  Un  ancien 
admirateur  de  Rome  ,  frappé  des  mœurs  austères  et  des  sentimens 
héroïques  qui  animaient  tous  les  citoyens  de  cette  dominatrice  de 
l'univers,  encore  plus  frappé  de  l'appareil  imposant  du  sénat  et 
de  la  bauteur  de  ces  âmes  étonnantes  qu'il  renfermait  dans  son 
sein,  s'écria,  dans  sa  surprise  extrême ,  que  cette  ville  superbe  ne 
formait  qu'un  temple,  et  qu'il  y  avait  vu  autant  de  rois  que  de 
sénateurs.    Mes  frères,  ce  spectacle  était  grand  sans  doute;  mais 
un   spectacle   plus  grand  encore  vient  ici  frapper  nos  regards. 
Ce  n'est  plus   une   seule  ville,   c'est  l'univers   entier   qui   nous 
présente   un  temple  auguste;  ce  n'est  plus  une  foule  de  rois  qui 
s'offre  en  ce  moment  à  vos  yeux  ,  c'est  une  foule  immense,  permet- 
tez-moi l'expression,  c'est  un  peuple  de  dieux: Ego  dixi,  dii  estis. 
Qui  de  nous  à  cette  idée  ne  sent  pas  son  ame  s'agrandir  et  s'éle- 
ver ?  qui  de  nous  ne  craindra  pas  de  s'avilir,  de  flétrir  de  si  nobles 
traits,  et  de  déshonorer  cette  auguste  ressemblance?  Mais,  que 
fais-je  ici ,  mes  frères?  Viens-je  donc  amuser  votre  vanité  et  flatter 
votre  orgueil?  Viens-je  renouveler  ici  le  même  piège  que  l'ancien 
serpent  tendit  au  premier  des  humains?  Ah!  Chrétiens,  malheur 
à  moi ,  si  je  venais  vous  inspirer  cet  étrange  et  superbe  délire  ;  ou 
plutôt,  plaise  à  Dieu  que  vos  âmes  fussent  capables  de  le  conce- 
voir! 11  supposerait  du  moins  en  vous  cette  grandeur  d'idées,  cette 
sublimité  de  sentimens ,  cette  haute  ambition  qui  fait  germer  les 
grandes  vertus,  et  la  crainte  que  nous  aurions  de  vous  séduire  de- 
viendrait par  là  même  le  plus  beau  titre  de  votre  gloire.  Mais  non, 
il  n'est  que  trop  vrai  que  ce  piège  n'est  point  à  redouter  pour  nous  ; 
un  sommeil  léthargique,  un  funeste  engourdissement  nous  met  à 
l'abri  d'une  pareille  tentation.  Bornés  comme  nos  possessions  et 
nos  domaines ,  enivrés  de  chimères  aussi  frivoles  que  nos  biens  et 
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nos  titres,  nous  ne  sentons  point  notre  dignité  véritable;  nous 
soupçonnons  à  peine  notre  ressemblance  avec  Dieu,  et  je  tremble 
de  n'avoir  dépeint  dans  mon  discours  qu'un  fantôme  imaginaire. 
O  hommes!  il  est  donc  arrêté  que  nous  ne  savons  être  que  vains. 
Jamais  un  noble  orgueil ,  un  saint  enthousiasme  ne  nous  élève  au 
dessus  de  nous-mêmes;  et  je  vois  ces  enfans  du  Très-Haut,  aussi 
vils  que  les  enfans  de  la  terre,  confondus  dans  la  foule  des  hommes, 
se  traîner  dans  la  même  boue,  ramper  avec  le  vulgaire,  emprun- 
ter son  langage,  ses  erreurs,  ses  faiblesses,  et  mériter  que  nous 
leur  expliquions  ces  paroles  de  la  même  Ecriture  :  J'ai  dit,  vous 
êtes  des  dieux,  mais  vous  mourrez  comme  les  autres  hommes:  Ve- 
rumtamen  sicut  hommes  moriemini.  O  de  quelle  hauteur  lame 
régénérée  est  descendue  !  Fille  éclatante  de  Sion ,  comment  un 
si  sombre  nuage  a-t-il  donc  obscurci  ta  gloire?  Gomment  a  pu  s'é- 
teindre cette  flamme  céleste  qui  brillait  sur  ton  front  ?  Quelle 
chute,  grand  Dieu  !  dans  quel  abîme  t'es-tu  plongée ,  et  qui  pourra 
jamais  en  sonder  la  profondeur?  Quomodo  cecidistiPhe  temple  de 
l'Esprit-Saint  est  devenu  le  repaire  de  l'esprit  immonde;  le  siège 
de  la  vérité,  le  jouet  du  mensonge;  le  centre  de  toutes  les  lumières , 
la  victime  de  toutes  les  illusions;  et  le  sanctuaire  de  toutes  les 
vertus ,  l'asile  impur  de  toutes  les  passions.  Je  cherche  l'image  de 
Dieu,  et  je  ne  trouve  que  limage  du  monde,  l'image  de  l'ambition 
et  de  la  cupidité,  l'image  de  l'intempérance  et  de  la  volupté,  de 
la  dissimulation  et  de  la  discorde,  l'image  du  chaos;  oserai-je  le 
dire?  l'image  de  l'enfer.  Qu'ai-je  donc  fait,  mes  frères?  Je  vous  ai 
appelés  chrétiens  ;  hélas!  j'ai  profané  ce  nom  auguste.  Quoi  donc! 
ne  sentirons-nous  jamais  toute  la  grandeur  de  notre  destinée?  C'est 
à  nous  à  réfléchir  ici-bas  l'éternelle  beauté,  à  retracer,  comme 
dans  un  miroir,  ses  adorables  perfections;  c'est  à  nous  à  rendre 
Dieu  visible,  à  le  montrer  par  nos  vertus,  à  l'annoncer  au  monde 
par  la  beauté  de  l'ordre  moral ,  comme  le  jour  le  montre  au  jour 
par  la  beauté  de  l'ordre  physique.  Mes  frères,  élevons  donc  nos 
cœurs;  laissons  la  terre  aux  enfans  de  la  terre;  brisons  avec  une 
fierté  généreuse  les  chaînes  qui  nous  y  attachent.  Pourquoi  con- 
centrer nos  prétentions  et  nos  désirs  ?  Ah  !  l'ambition  d'un  chré- 
tien doit  n'avoir  point  de  bornes.  Notre  crime  n'est  pas  d'être 
ambitieux,  c'est  de  ne  l'être  qu'à  demi.  Soyons-le  donc  jusqu'à 
l'infini.  Que  l'éternité  seule  soit  la  mesure  de  nos  espérances;  l'é- 
ternité, où  l'image  auguste  dont  nous  portons  l'empreinte  sera 
perfectionnée,  et  où  nous  deviendrons,  dans  un  sens  plus  noble 
et  plus  vrai,  semblables  à  Dieu  ,  parce  que  nous  le  verrons  tel  qu'il 
est.  Ainsi  soit-il.  (M.  de  Boulogne.) 
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PLAN    ET  OBJET    DU    SECOND  DISCOURS 
SUR  LA  GRANDEUR  DU  CHRÉTIEN. 

Obsecro  ut  digne  ambuletis  vocaiïone  qua  vocaii  esiis. 

Je  vous  en  conjure,  montrez-vous  dignes  de  la  vocation  à  laquelle  vous  avez  été 

appelés  (  Ad  Eph.  4.  ) 


Si  l'apôtre  saint  Paul  se  croyait  obligé  de  rappeler  aux  premiers 
chrétiens  la  sublimité  de  leur  vocation  el  les  devoirs  qu'elle  impose, 
nous  devons  bien  méditer  aussi  quelquefois  sur  ce  sujet,  surtout 
aujourd'hui  que  l'on  ne  voit  plus,  comme  dans  les  beaux  jours  de 
l'Eglise,  les  fidèles  étonner  le  inonde  par  la  sainteté  de  leur  vie. 
Oui,  mes  frères,  nous  devons  l'avouer,  ce  règne  de  toutes  les  ver- 
tus est  passé,  il  ne  nous  en  reste  que  le  souvenir  pour  nous  ren- 
dre plus  affreux  les  désordres  de  nos  chrétiens  qui  ne  conservent 
de  leurs  ancêtres  que  le  nom,  sans  jamais  pratiquer  les  vertus  qu'il 
commande  et  qui  en  sont  inséparables.  Bien  diiférens  des  enfans 
du  siècle  qui  font  tous  leurs  efforts  pour  soutenir  le  nom  qu'ils 
ont  apporté  en  naissant,  ils  ne  croient  pas  que  ce  soit  pour  eux 
une  dette  sacrée,  et  ils  ne  pensent  pas  être  déshonorés  lorsque , 
parleur  faute,  ce  nom  vient  à  perdre  de  sa  gloire  en  cessant  de 
produire  les  belles  actions  qu'il  a  toujours   enfantées. 

Il  est  donc  nécessaire  de  renouveler  en  nous  l'esprit  de  notre 
vocation,  que  nous  avons  perdu,  et  de  nous  retracer  nos  obliga- 
tions, que  nous  avons  oubliées.  Les  chrétiens  n'ont  mérité  un  si 
beau  nom,  ils  n'ont  été  dignes  d'être  nos  maîtres  et  nos  modèles, 
que  tant  qu'ils  ont  bien  compris  quelle  était  cette  vocation  à  la- 
quelle ils  avaient  été  appelés,  et  qu'ils  ont  eu  l'idée  des  sentimens, 
des  vertus,  des  actions  qu  elle  exige.  Ils  sont  rentrés  dans  la  classe 
des  hommes  ordinaires  le  même  moment  que  le  monde  est  venu 
leur  inspirer  d'autres  pensées  et  présenter  d'autres  objets  à  leurs 
désirs  ;  époque  malheureuse,  pleine  de  souvenirs  bien  pénibles 
pour  la  religion,  qui  voit  la  fin  de  ses  beauy  jours,  la  source  de  tous 
les  maux  qui  la  désolent  et  qui  doivent  nous  présager  des  mal- 
heurs plus  grands  encore,  parce  qu'il  est  vrai  que  les  enfans  mar- 
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client  sur  les  traces  de  leurs  pères  et  ajoutent  toujours  aux  iniqui- 
tés qu'ils  leur  ont  vu  commettre. 

Qu'il  serait  glorieux  pour  nous ,  mes  frères,  d'interrompre  cette 
chaîne  de  prévarications  qui  existe  depuis  trop  long-temps,  d'aller 
nous  rattacher  à  nos  pères  et  de  continuer  avec  eux  cette  longue 
suite  de  saints,  de  confesseurs  et  de  martyrs.  Etalorsnos  neveux, 
au  lieu  de  nous  accuser  et  de  nous  faire  des  reproches  bien  méri- 
tés, si  nous  avions  le  malheur  de  laisser  périr  la  religion  au  milieu 
de  nous  ,  nous  combleraient  de  leurs  bénédictions,  et  citant  nos 
exemples:  Nos  pères,  diraient-ils  avec  reconnaissance,  pénétrés 
de  la  grandeur  de  leur  vocation,  surent  s'en  montrer  dignes,  et 
c'est  par  leur  piété,  leur  zèle  ,  leurs  vertus  que  nous  sommes  chré- 
tiens et  que  nous  possédons  tous  les  biens  que  cette  grâce  apporte 
toujours  avec  elle. 

Nous  pouvons  opérer  cette  heureuse  révolution;  il  ne  faut  pour 
cela  qu'être  devrais  chrétiens,  et  nous  serons  tels  si  nous  méditons 
avec  soin  ces  deux  questions  qui  vont  faire  le  sujet  et  le  partage  de 
ce  discours.  i°  Quelle  est  la  grandeur  du  chrétien?  20  Quels 
sont  ses  devoirs  ?  (M.  l'abbé  Polge,  Sermon  manuscrit  sur  la 
dignité  et  les  devoirs  du  chrétien.) 

Il  faut  avoir  recours  au  cœur  pour  juger  dignement  de  la  ressemblance  qui  se  trouve 

entre  l'homme  et  Dieu. 

Combien  le  christianisme  élève  l'homme,  et  que  son  cœur  est 
grand  quand  il  en  suit  les  règles  et  les  principes  !  Le  voyez-vous 
cet  être  si  faible,  cet  enfant  de  la  poussière,  cet  atome  égaré  dans 
l'espace  ?Eh  bien!  il  va  vous  étonner  parle  spectacle  de  ses  forces. 
Porté  sur  les  ailes  de  la  religion  ,  il  quitte  la  terre,  il  prend  un  es- 
sor sublime  et  touche  à  la  hauteur  des  cieux  ;  il  y  contemple  la  ver- 
tu dans  sa  source,  et  se  forme  sur  ce  modèle  auguste.  O  mon  Créa- 
teur, ô  mon  père,  s'écrie-t-il  dans  une  sainte  et  noble  confiance, 
puisque  c'est  dans  votre  sein  que  vous  avez  puisé  la  substance  et 
le  germe  du  cœur  que  je  possède,  il  faut  donc  que  je  vous  ressem- 
ble. Si  je  ne  puis  franchir  par  la  raison  le  vaste  abîme  qui  nous 
sépare,  je  puis  du  moins  me  rapprocher  de  vous  par  la  sainteté  : 
elle  seule  peut  enrichir  mon  ame,  et  la  rendre  digne  de  vos  regards  : 
quelle  haute  destinée  pour  une  créature  que  de  mériter  les  re- 
gards de  son  Dieu!  Pénétré  d'un  si  grand  sentiment,  il  s'élance 
vers  le  Dieu  trois  fois  saint,  il  le  voit  pur  dans  sa  sainteté,  im- 
mense dans  sa  sainteté ,  immuable  dans  sa  sainteté  ;  la  sienne,  au- 
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tant  que  pourra  le  permettre  son  infirmité ,  aura  donc  ces  trois 
caractères  :  elle  sera  pure,  immense,  immuable  comme  celle  de  Dieu , 
pure  dans  ses  motifs ,  immense  dans  son  objet ,  immuable  dans 
sa  durée  :  Faciamus  homlnem  adimaginem  et  similitudinem  nastranu 
Soyez  saints,  parce  que  je  suis  saint:  tel  est ,  mes  frères,  le  mo* 
tif  sublime  qui  détermine  le  chrétien,  et  le  noble  ressort  qui  le 
fait  agir.  Avec  ce  grand  principe ,  ses  vertus  sont  d'autant  plus 
pures  qu'elles  ne  sont  pas  de  son  choix.  Tous  ses  goiAUs  sont 
anéantis  dans  cet  ordre  suprême,  il  s'oublie  dans  ses  devoirs,  et 
n'aperçoit  que  celui  qui  les  impose.  Chacune  de  ses  actions  est 
un  hommage  qu'il  rend  à  la  souveraine  volonté;  et,  n'aimàt-il  la 
vertu  que  par  instinct,  il  se  conserverait  encore  le  mérite  du  sa- 
crifice par  son  obéissance.  (M.  de  Boulogne.) 

Nous  n'avons  de  grand  que  ce  qui  nous  vient  de  Dieu. 

Oui ,  mes  frères,  que  les  grands  se  vantent,  comme  Jésus-Christ, 
d'avoir  des  princes  et  des  rois  parmi  leurs  ancêtres  :  s'ils  n'ont  point 
d'autre  gloire  que  celle  de  leurs  aïeux,  si  toute  leur  grandeurest  dans 
leur  nom,  si  leurs  titres  sont  leurs  uniques  vertus,  s'il  faut  rappeler 
les  siècles  pour  les  trouver  dignes  de  nos  hommages  ,  leur  nais- 
sance les  avilit  et  les  déshonore,  même  selon  le  monde.  On  oppose 
sans  cesse  leur  nom  à  leur  personne  ;le  souvenir  de  leurs  aïeux 
devient  leur  opprobre;  les  histoires  où  sont  écrites  les  grandes 
actions  de  leurs  pères  ne  sont  plus  que  des  témoins  qui  déposent 
contre  eux.  On  cherche  ces  glorieux  ancêtres  dans  leurs  indignes 
successeurs,  on  redemande  à  leurs  noms  les  vertus  qui  ont  autre- 
fois honoré  la  patrie:  et  cet  amas  de  gloire  dont  ilsont  hérité  n'est 
plus  qu'un  poids  de  honte  qui  les  flétrit  et  qui  les  accable. 

Cependant  la  plupart  portent  sur  leur  front  l'orgueil  de  leur  origine; 
ils  comptent  les  degrés  de  leur  grandeur  par  des  siècles  qui  ne  sont 
plus,  par  des  dignités  qu'ils  ne  possèdent  plus,  par  des  actions  qu'ils 
n'ont  point  faites,  par  des  aïeux  dont  il  ne  reste  qu'une  vile  poussière, 
par  des  monumens  que  les  temps  ont  effacés,  et  se  croient  au  des- 
sus des  autres  hommes  parce  qu'il  leur  reste  plus  de  débris  domes- 
tiques de  la  rapidité  des  temps  ,  et  qu'ils  peuvent  produire  plus  de 
titres  que  les  autres  hommes  de  la  vanité  des  choses  humaines. 

Sans  doute  une  haute  naissance  est  une  prérogative  illustre  à 
laquelle  le  consentement  des  nations  a  attaché  de  tout  temps  des 
distinctions  d'honneur  et  d'hommage  ;  mais  ce  n'est  qu'un  titre,  ce 
n'est  pas  une  vertu;  c'est  un  engagement  à  la  gloire;  ce  n'est  pas 
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elle  qui  la  donne  :  c'est  une  leçon  domestique  et  un  motif  honora- 
ble de  grandeur;  mais  ce  n'est  pas  ce  qui  nous  fait  grands: c'est 
une  succession  d'honneur  et  démérite;  mais  elle  manque  et  s'éteint 
en  nous  dès  que  nous  héritons  du  nom  sans  hériter  des  vertus  qui 
l'ont  rendu  illustre.  Nous  commençons,  pour  ainsi  dire,  une  nou- 
velle race;  nous  devenons  des  hommes  nouveaux;  la  noblesse  n'est 
plus  que  pour  notre  nom ,  et  la  roture  pour  notre  personne. 

Mais  si,  devant  le  monde  même,  la  naissance  sans  la  vertu  n'est 
plus  qu'un  vain  titre  qui  nous  reproche  sans  cesse  notre  oisiveté 
et  notre  bassesse,  qu'est-elle  devant  Dieu,  qui  ne  voit  de  grand  et 
de  réel  en  nous  que  les  dons  de  sa  grâce  et  de  son  esprit  qu'il  y 
a  mis  lui-même  ? 

C'est  donc  notre  naissance  selon  la  foi  qui  fait  le  plus  glorieux 
de  tous  nos  titres.  Nous  ne  sommes  grands  que  parce  que  nous 
sommes,  comme  Jésus-Christ ,  enfans  de  Dieu,  et  que  nous  sou- 
tenons la  noblesse  et  l'excellence  d'une  si  haute  origine.  C'est  elle 
qui  élève  le  chrétien  au  dessus  des  rois  et  des  princes  de  la  terre; 
c'est  par  elle  que  nous  entrons  aujourd'hui  dans  tous  les  droits  de 
Jésus-Christ ,  que  tout  est  à  nous,  que  tout  l'univers  n'est  que  pour 
nous,  que  les  patriarches  et  tous  les  élus  des  siècles  passés  sont 
nos  ancêtres,  que  nous  devenons  héritiers  d'un  royaume  éternel, 
que  nous  jugerons  les  anges  et  les  hommes,  et  que  nous  verrons 
un  jour  à  nos  pieds  toutes  les  nations  et  les  puissances  du  siècle. 
(Massillon,  Petit  carême,  Sermon  pour  le  jour  de  F  Incarnation.} 

La  vie  du  chrétien.  Sa  dignité. 

Une  aine  forte  et  généreuse,  pénétrée  des  maximes  de  la  philo- 
sophie chrétienne,  ne  se  laisse  ébranler  par  aucun  des  fâcheux 
accidens  delà  vie.  Il  n'y  a  ni  injustices,  ni  inimitiés,  ni  persécu- 
tions qui  puissent  l'atteindre.  Assise  en  quelque  sorte  sur  le  som- 
met d'une  haute  montagne,  elle  se  rit  des  traits  lancés  d'en  bas, 
comme  ne  pouvant  arriver  jusqu'à  elle,  misérables  jeux  d'enfans, 
auxquels  on  ne  s'arrête  pas.  Écoutez  un  saint  Paul  :en  butte  à  une 
foule  d'ennemis  ,à  la  tête  desquels  se  trouve  un  puissant  empereur , 
loin  de  s'en  plaindre,  ils'enréjouit.Pourquoi  ?  parce  qu'il  sait,  dit-il, 
que  ï  événement  lui  en  sera  salutaire',  parce  que  ces  inimitiés  elles- 
mêmes  ne  font  que  servir  à  la  propagation  de  l'Evangile.  On  es- 
pérait, parles  violences  et  les  artifices  suscités  contre  lui ,  anéan- 
tir la  prédication  évangélique.  Paul  espère,  lui,  et  il  a  raison  d'es- 
pérer, qùil  ne  sera  point  confondu,  et  que ,  quoi  qu'il  arrive,  Jésus- 
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Christ  sera  maintenant  comme  toujours ,  glorifié  dans  son  corps , 
soit  par  sa  vie,  soit  par  sa  mort.  Glorifié  par  ma  mort ,  que  je 
saurai  supporter  avec  un  courage  plus  fort  que  la  mort  elle-même, 
il  ne  le  sera  pas  moins  par  ma  vie  ,  car  c'est  lui-même  qui  est  ma 
vie.  Même  en  mourant,  je  ne  mourrai  pas,  puisque  je  porte  en 
moi  le  principe  de  la  vie.  La  mort  réelle  serait  la  perte  de  la  foi , 
et  le  triomphe  de  mes  ennemis  serait  de  m'enlever  celle-là.  Mais 
avec  Jésus  Christ ,  dût  la  mort  fondre  sur  moi,  je  n'en  vivrai  pas 
moins  dès  ce  monde  même  ,  puisque  ce  ri  est  pas  moi  qui  vis, 
mais  Jésus- Christ  qui  vit  en  moi.  Et  s'il  en  est  ainsi  dès  la  vie  pré- 
sente, que  sera-ce  dans  l'autre  ? 

Telle  doit  être  l'ame  chrétienne.  Je  ne  vis  pas,  dit  l'Apôtre,  à 
la  manière  des  hommes. — Gomment  donc  vivez-vous,  ô  bienheu- 
reux Paul  ?Quoi  donc!  ne  participez-vous  pas  comme  les  autres 
à  la  lumière  du  soleil?  ne  respirez- vous  pas  le  même  air?  avez- 
vous  une  nourriture,  une  terre  différente  ?  n'êtes-vous  point  as- 
sujéti  aux  mêmes  besoins?  Comment  donc  l'entendez-vous  ? 

Il  y  a,  mes  frères  deux  sortes  de  vies  comme  deux  sortes  de 
morts.  Il  y  a  la  vie  du  corps,  la  vie  du  péché;  il  y  a  la  vie  de  l'ame, 
vie  spirituelle ,  immortelle ,  celle-là  dont  parle  encore  l'Apôtre 
quand  il  dit  :  Notre  habitation  est  dans  le  ciel.  On  possède  celle-ci 
quand  on  est  détaché  de  l'autre ,  quand  on  n'a  pour  elle  que  du 
mépris.  C'est  là  vivre  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Je  vis,  mais  ce  ri  est 
plus  moi,  moi ,  le  vieil  homme  qui  vit;  c  est  Jésus-Christ  qui  vit  en 
moi.  Nous  vivons,  nous,  de  cette  vie  naturelle,  de  cette  vie  de 
péché,  nous  qui  rapportons  à  elle  toutes  nos  affections.  Mais  saint 
Paul ,  il  est  sans  attachement  pour  tout  ce  qui  tient  à  celle-là  ,  in- 
différent sur  les  richesses  ,  sur  la  santé  ,  sur  la  maladie  ;  insensible 
à  la  faim,  à  la  soif,  aux  privations,  aux  dangers  ,  ne  possédant  rien 
sur  la  terre,  toujours  prêt  à  la  quitter.  Vivait-il  de  cette  vie  du 
corps?  non  assurément  *. 

Le  grand  objet  auquel  tend  saint  Paul  dans  toutes  ses  épîtres, 
c'est  que  le  chrétien  soit  uni  intimement  à  Jésus-Christ,  qu'il  meure 
avec  lui  pour  ressusciter  avec  lui.C'est  là  toute  la  vie,  toute  la  gloire 
du  fidèle.  Nous  ne  sommes,  dit-il,  ici-bas  que  des  étrangers  qui 
marchons  vers  le  terme  du  voyage.  Durant  ce  pèlerinage  notre  vie 
est  cachée.  *U ne  perle  demeure  cachée  tout  le  temps  qu'elle  est  en- 
fermée dans  son  écaille.  Viendra  le  jour  où  nous  en  sortirons 
pour  être  transportés  dans  la  gloire  de  Jésus-Christ  lui-même. 

1  Hom.  ni;  in  Epist.  ad  Phil. 
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Nous  ne  sommes  que  des  morts  ;  où  est  l'insensé  qui  s'occupât 
du  soin  de  donner  des  serviteurs  à  un  corps  mort  et  enseveli ,  de 
lui  bâtir  de  magnifiques  édifices  pour  son  usage,  de  l'orner  de 
précieux  vêtemens  ?  Que  notre  corps  ne  reste  pas  nu,  voilà  tout  ce 
qui  nous  importe.  Notre  vieil  homme  a  été  enseveli,  non  dans  la 
terre,  mais  dans  l'eau  sacrée  du  baptême;  il  n'a  point  été  enseveli 
dans  la  mort,  mais  dans  celui  qui  a  fait  mourir  la  mort  même,  qui 
l'a  enseveli ,  non  selon  les  lois  de  la  nature,  mais  par  un  comman- 
dement plus  fort  que  toute  la  puissance  de  la  nature.  Ce  que  celle- 
ci  a  fait  peut  aisément  se  détruire ,  mais  l'œuvre  de  Dieu  est  inal- 
térable *. 

Le  chrétien,  purifié  par  l'Esprit-Saint  dans  le  sacrement  de  la 
régénération,  est  transformé,  selon  l'expression  de  l'Apôtre,  dan. 
Vimagc  de  Jésus-Christ  lui-même.  Non  seulement  il  contemple  la 
gloire  du  Seigneur,  il  y  puise  pour  lui-même  quelques  rayons  de 
cette  divine  gloire.  Le  métal  sur  lequel  viennent  frapper  les  rayons 
du  soleil  fait  à  l'instant  jaillir  la  lumière;  il  n'est  point  lumineux 
par  lui-même,  il  ne  fait  que  réfléchir  celle  qui  est  venue  s'imprimer 
sur  lui.  Ainsi  de  l'ame  régénérée  par  l'Esprit-Saint  :  elle  reçoit  et 
répand  à  son  tour  le  rejaillissement  de  la  céleste  gloire  qui  lui  a 
été  communiquée.  Tel  est  le  miracle  que  l'Esprit-Saint  opère  en 
elle  :  elle  est  transformée  dans  une  nature  nouvelle  ;  c'est  une  se- 
conde création  où  il  n'y  a  plus  rien  d'humain.  Vous  avez  été  créés 
en  Jésus-Christ,  dit  saint  Paul  aux  Ephésiens,  dans  le  même  sens 
que  David  demandait  au  Seigneur  qu'il  voulût  bien  créer  en  lui 
un  cœur  nouveau.Yoyez  dans  les  apôtres  l'efficacité  de  cette  trans- 
formation :  l'ombre  d'un  saint  Pierre  suffit  pour  guérir  les  malades; 
les  vêtemens  d'un  saint  Paul  en  faisaient  autant.  D'où  leur  venait 
cette  vertu?  Elle  n'était  qu'une  émanation  de  la  lumière  intérieure 
de  l'Esprit-Saint  dont  leurs  âmes  étaient  remplies.  Durant  que  le 
bienheureux  martyr  saint  Etienne  était  lapidé  par  les  Juifs  ,les  as- 
sistans  virent  son  visage  briller  d'une  clarté  céleste  comme  le  vi- 
sage d'un  ange.  Eh!  qu'était-ce  que  cette  gloire  intérieure,  com- 
parée à  celle  dont  son  ame  était  inondée?  Celle  dont  le  visage  de 
Moïse  parut  tout  rayonnant  était  en  quelque  sorte  matérielle; 
celle-ci,  toute  pure  et  spirituelle,  détache  le  chrétien  de  la  terre 
pour  ne  lui  laisser  goûter  que  les  choses  du  ciel.  2 

Mais,  hélas  !  pouvons-nous  y  penser  sans  gémir  profondément? 


'  Hom.  vu,  in  Epist.  ad  Colos.—»*  Hom,  i,  in  II  ad  Cor. 
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Insensibles  à  l'excellence  de  notre  vocation  ,  nous  n'entendons 
rien  à  ce  langage.  Tout  de  feu  pour  les  objets  sensibles  qui  nous 
environnent,  nous  sommes  tout  de  glace  pour  ces  ineffables  biens, 
et  nous  les  laissons  échapper  de  nos  mains,  à  travers  la  dissipa- 
tion où  nous  vivons  1. 

La  véritable  vie  ,  la  seule  qu'il  faille  appeler  de  ce  nom ,  est  celle 
qui  consiste  à  surmonter  également  et  les  misères  et  les  plaisirs 
du  temps.  Se  mettre  sous  leur  joug,  ce  n'est  pas  vivre,  je  ne  dis  pas 
seulement  pour  la  vie  future ,  pas  même  pour  la  vie  présente. 
Voyez  l'esclave  du  plaisir  :  avant  la  mort  il  meurt  chaque  jour  , 
tyrannisé  qu'il  est  par  la  crainte,  par  le  désir,  par  mille  passions 
à  la  fois;  malheuTeuxà  l'ombre  seul  de  la  maladie,  de  la  pauvreté, 
de  la  disgrâce.  Est-ce  là  vivre?  Le  chrétien  qui  vit  selon  l'esprit, 
mortifiant  sa  chair,  est  au  dessus  de  la  crainte  ,  au  dessus  de  la 
douleur,  non  que  la  souffrance  ne  puisse  l'atteindre,  mais  par  le 
généreux  mépris  qu'il  fait  de  la  souffrance.  Parlez  au  premier  de 
son  salut,  des  choses  de  l'éternité:  il  est  sourd,  c'est  un  mort  qui 
n'entend  rien  ;  parlez-en  à  l'autre,  il  est  tout  oreilles,  il  est  déjà  en 
possession  des  béatitudes  de  l'éternité,  il  vit  de  la  vie  des  anges 
plutôt  que  de  celle  des  hommes.  Passons  à  l'intempérance:  le  len- 
demain même  du  jour  où  l'on  s'est  abruti  par  l'excès  de  la  table 
et  du  vin,  jouit-on  de  la  vie  ?  Encore  aveuglé  par  les  fumées  de 
rivresse,  si  l'on  a  pu  conserver  quelque  liberté  d'organes,  ce  n'est 
que  pour  être  plus  sensible  aux  reproches  de  ceux  qui  vous  voient 
dans  un  tel  désordre  ;  sous  les  yeux ,   une  femme ,  et  des  enfans 
qui  grondent  et  rugissent,  des  amis  et  des  ennemis  qui  en  témoi- 
gnent les  uns  leur  humeur,  les  autres  une  maligne  joie.  Parlerai- 
je  d'une  autre  ivresse  plus  coupable  encore,  d'une  autre  mort  bien 
plus  déplorable,  celle  où  jette  la  soif  de  l'or  tout  aussi  insatiable 
que  celle  du  vin  ?  Mêmes  symptômes ,  même  égarement ,  même 
issue,  à  cette  différence  près  que  la  première  a  du  moins  quelque 
chose  de   naturel,  soit  dans  son  principe',  soit  dans  ses  effets; 
tandis  que  l'ivresse  de   l'avare  est  également  monstrueuse  et  dans 
les  causes  qui  la  provoquent,  et  dans  les  causes  qu'elle  entraîne. 
L'intempérant,   du  moins ,   ne    fait  tort  qu'à  celui  qui  s'en  rend 
coupable  ;  mais  l'avarice  nuit  à  tout  ce  qui  l'entoure.  La  table  de 
l'intempérance  est  seule  le  théâtre  de  ses  excès;  celle  de  l'avare 
est  un  champ  de  bataille  arrosé  de  larmes  et  de  sang.  Est-ce  là 
vivre?  A-t-il  pour  lui-même  un  seul  moment  de  paix  et  de  bonheur, 

1  H0111.  vu,  in  U  ad  Cor. 
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quand  il  s'environne  de  pièges,  d'inimitiés  et  de  précipices?  Les 
morts  qui  descendent  dans  la  tombe  y  descendent  nus ,  dans  un 
dépouillement  général,  mais  involontaire.  L'avare  qui  se  dépouille 
lui-même  de  son  plein  gré,  n'est-il  pas  plus  à  plaindre  que  les 
morts?    Saint  Chrysostôme1.) 

Même  sujet. 

Rien  de  plus  grand  que  le  chrétien  lorsqu'on  le  considère  avec 
les  yeux  de  la  foi.  Le  monde  alors  s'incline  devant  lui  et  rend 
hommage  à  sa  grandeur  en  avouant  qu'il  n'y  a  rien  qui  soit  digne 
de  lui  être  comparé.  Et  pour  s'assurer  de  cette  vérité,  il  n'est 
point  nécessaire  de  raconter  tout  ce  que  Dieu  a  fait  pour  lui,  tous 
les  prodiges  de  son  amour,  tous  les  trésors  qu'il  a  versés  à  pleines 
mains  dans  son  ame.  Je  montrerai  seulement  qu'il  est  grand  par  sa 
naissance,  grand  par  les  biens  qu'il  possède,  grand  par  ses  desti- 
nées. Cela  seul  suffira,  je  l'espère ,  pour  lui  apprendre  ce  qu'il  est 
et  ce  qu'il  doit  être,  et  alors  j'aurai  tout  gagné.  On  sait  qu'un 
guerrier  est  toujours  dans  le  chemin  de  l'honneur  et  de  la  gloire , 
tant  qu'il  pense  qu'à  son  nom  seront  attachés  ceux  de  valeur  et 
de  bravoure;  on  sait  aussi  qu'un  prince  a  toujours  des  sentimens 
nobles  et  généreux  tant  qu'il  se  rappelle  qu'il  est  roi  ;  de  même , 
un  chrétien  ne  fera  plus  des  actions  indignes  de  lui,  s'il  connaît 
bien  sa  dignité  et  sa  grandeur. 

Disons   donc   i°  qu'il  est  grand  par  sa  naissance.  Les  hommes 
ont  beau  se  flatter  d'une  naissance  illustre,  leur  prétention  n'a- 
joute rien  à  leur  mérite;  ils  ont  beau  inventer  de  grands  noms  et 
des  titres  magnifiques  pour  s'élever  au  dessus  de  leurs  sembla- 
bles, ils  n'ont  tous,  comme  on  sait,  qu'une  origine  qui  n'est  pas 
bien  honorable;  ils  viennent  tous  de  la  terre  ,  et,  quel  que  soit  le 
bruit  qu'ils  aient  voulu  faire  dans  lemonde,  ils  descendent  tous  dans 
le  tombeau  où  ils  mêlent  leur  poussière.  En  vain  l'orgueil  qui  s'élève 
à  mesure  qu'on  l'humilie  cherche- t-il  à  couvrir  ces  marques  évi- 
dentes de  leur  petitesse  par  des  monumens  magnifiques ,  sur  les- 
quels on  se  hâte  de  graver  leurs  noms,  seuls    restes  de  leurs  va- 
nités anéanties  :  quelque  superbes  que  soient  ces  mausolées ,  ils 
.  ne  seront  jamais  qu'une  plus  grande  preuve  de  leur  néant. 

Le  chrétien  seul  est  grand  par  sa  naissance;  lui  seul  a  droit  de 
se  glorifier  de  son  origine;  et  il  ne  craint  pas,  comme  cela  arrive 

*  Hom,  viHj  in  Epist,  ad  Rom. 
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si  souvent  dans  le  monde,  de  se  voir  humilié  en  remontant  vers 
ses  aïeux;  il  peut  parcourir  sans  crainte  sa  généalogie,  examiner 
attentivement  les  membres  qui  la  composent ,  et  son  origine  à  me- 
sure qu'il  remontera  davantage  en  sera  plus  belle  et  plus  auguste. 
Après  avoir  compté  une  multitude  infinie  de  chrétiens  illustres  par 
leur  sainteté ,  leurs  vertus  et  les  prodiges  de  leur  vie  (et  certaine- 
ment ce  sont  bien  là  des  ancêtres  capables  de  faire  honneur,  et 
dont  on  peut  se  glorifier),  il  prendra  l'Évangile,  et,  tenant  à  la 
main  ce  livre  où  est  écrite  l'histoire  de  sa  naissance,  il  montrera 
que  la  chaîne  de  ses  aïeux  qui  touche  la  terre  va  se  rattacher  au 
ciel;  il  fera  voir  que  son  origine  est  céleste,  et  que  c'est  Dieu  qui 
lui  a  donné  la  naissance  ;  car  il  est  écrit  que ,  rachetés  par  le  sang 
de  Jésus-Christ,  les  hommes  ne  naissent  plus,  comme  autrefois, 
de  la  chair  et  du  sang,  mais  que  c'est  Dieu  même  qui  veut  devenir 
leur  Père  :  Non  ex  sanguinibus  neque  ex  voluntate  viri ,  sed  ex 
Deo\  nati  sunt.  Telle  est  la  noblesse  du  chrétien  ;  il  est  enfant  de 
Dieu;  et  que  de  grandeur  dans  ce  seul  titre,  que  d'augustes  préro- 
gatives attachées  à  ce  seul  nom!  Je  suis  enfant  de  Dieu,  peut-il 
se  dire  à  lui-même,  c'est-à-dire,  comme  dit  saint  Paul,  participant 
de  la  nature  divine,  ayant  la  même  substance  que  Dieu,  et,  en 
quelque  sorte,  semblable  à  lui-même,  comme  un  enfant  est  sem- 
blable à  son  père.  Je  suis  enfant  de  Dieu,  c'est-à-dire,  qu'il  faut 
que  je  remonte  au  ciel  pour  chercher  jusque  dans  le  sein  de  la 
Divinité  mon  origine  et  ma  noblesse.  Ah!  comme  mon  ame  s'a- 
grandit, comme  mon  cœur  s'élève,  comme  tout  mon  être  paraît 
changé  lorsque  je  pense  à  ma  grandeur!  Quelles  pensées  se  présen- 
tent à  mon  esprit,  quelles  réflexions  je  fais  alors!  Je  suis  en- 
fant de  Dieu,  et,  par  conséquent ,  au  dessus  de  tout  ce  que  la 
terre  a  de  plus  grand  et  de  plus  distingué.  Oui,  que  désormais  les 
hommes  parlent  tant  qu'ils  voudront  des  maisons  illustres  aux- 
quelles ils  veulent  appartenir,  des  alliances  qu'ils  contractent  dans 
ce  monde ,  des  héros  qu'ils  comptent  parmi  leurs  ancêtres  ;  pour 
moi,  je  ne  ferai  valoir  que  celui  d'enfant  de  Dieu;  et  montrant  le 
ciel ,  je  dirai  :  Je  viens  de  là  ;  c'est  là  ma  maison ,  ma  famille  ;  le 
Dieu  qui  y  règne  m'appelle  son  enfant;  il  m'a  ordonné  de  l'appe- 
ler tous  les  jours  mon  Père.  Je  suis  enfant  de  Dieu!  Que  cette 
pensée  est  bien  propre  à  me  consoler  de  toutes  les  pertes  que  je 
puis  éprouver  dans  la  vie.  Mes  amis  me  seront  enlevés,  mes  pa- 
rens  n'existeront  plus,  l'univers  m'abandonnera,  et,  délaissé  de 
l'univers  entier,  privé  de  tous  mes  biens  et  de  ma  fortune,  je 
n'aurai  rien  perdu;  Dieu,  qui  me  regarde  toujours  du  haut  des 


DES    PRÉDICATEURS.  35 

cieux,  m'a  assuré  que,  quand  même  une  mère  pourrait  oublier  son 
enfant,  il  ne  me  délaisserait  pas.  Eh!  qu'ai-je  besoin  des  secours 
étrangers,  puisque  Dieu  sera  toujours  mon  père?  Je  suis  enfant  de 
Dieu ,  c'est-à-dire  immortel  comme  lui,  et,  par  là  même,  supé- 
rieur à  tous  les  maux,  à  toutes  les  souffrances,  à  tous  les  efforts 
de  mes  ennemis.  Non ,  non  ,  je  ne  crains  rien  ;  tous  les  hommes 
pourraient  s'élever  contre  moi,  je  me  rirai  de  leur  rage  impuis- 
sante ;  la  mort  même,  qui  vient  à  bout  de  tout,  qui  commande  à 
tout  en  souveraine,  ne  saurait  m'épouvanter.  Non,  qu'elle  ne  se 
croie  pas  victorieuse  parce  qu'elle  renversera  mon  corps,  tous  ses 
efforts  viendront  se  briser  contre  la  porte  de  mon  tombeau;  elle 
ne  fera  que  me  préparer  un  doux  sommeil ,  et  bientôt  reprenant 
une  vigueur  nouvelle,  comme  le  guerrier  après  quelques  instans 
de  repos,  je  lui  dirai  :  Où  est  ton  aiguillon  ,  ô  mort  ?  où  est  ta  vic- 
toire? me  voilà  plus  fort  depuis  ton  prétendu  triomphe;  ne  cher- 
che plus  à  te  faire  craindre,  un  chrétien  ne  redoute  jamais  ton 
empire;  il  est  immortel.  Que  d'autres  soient  effrayés  à  la  vue  de 
la  mort,  cela  n'est  pas  étonnant,  s'ils  la  regardent  comme  le  terme 
de  leur  vie;  mais  moi,  encore  un  fois,  je  suis  enfant  de  Dieu  ,  et 
pour  les  enfans  de  Dieu  le  trépas  est  une  entrée  à  une  nouvelle 
vie,  toujours  heureuse  ,  toujours  immortelle.  Oh  !  que  le  chrétien 
est  fort  avec  cette  seule  prérogative.  Les  orages  peuvent  se  for- 
mer, le  tonnerre  gronder,  l'univers  s'écrouler,  le  monde  périr, 
placé  dans  l'immortalité ,  il  ne  reçoit  aucune  atteinte ,  tandis  qu'il 
ne  voit  sous  ses  pieds  que  des  ruines  sur  lesquelles  se  promènent 
la  désolation  et  la  mort.  (M.  l'abbé  Polge.) 

Qu'est-ce  que  l'onction  du  baptême  en  vertu  de  laquelle  nous  sommes  chrétiens? 

C'est,  dit  saint  Cyprien ,  une  consécration  solennelle  qui  se  fait 
de  nos  personnes;  mais  une  consécration  dans  laquelle  il  semble 
que  Dieu  a  pris  plaisir  de  rassembler  toutes  les  richesses  de  sa 
grâce  pour  nous  la  rendre  plus  précieuse;  car  le  baptême,  ajoute 
ce  Père,  nous  consacre  en  je  ne  sais  combien  de  manières  ,  qui  doi- 
vent toutes  nous  inspirer  un  certain  respect  pour  nous-mêmes.  Il 
nous  consacre  comme  rois,  il  nous  consacre  comme  prêtres,  il 
nous  consacre  icomme  temples  de  Dieu ,  il  nous  consacre  comme 
enfans  de  Dieu,  il  noui  consacre  comme  membres  de  Dieu.  Ah! 
mes  chers  auditeurs,  apprenons  aujourd'hui  ce  que  nous  sommes, 
et  confondons -nous  si  nous  ne  sommes  pas  ce  quêtant  de  motifs 
nous  excitent  à  devenir. 
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Je  dis  que  le  baptême  nous  consacre  comme  rois  et  comme  prê- 
tres; ainsi  l'apôtre  saint  Pierre  le  déelare-t-il ,  lorsque  parlant  aux 
chrétiens  dans  son  épître  canonique ,  il  leur  donne  tout  à  la  fois 
ces  deux  qualités  en  les  appelant  sacerdoce  royal,  Régale  sa- 
cerdotiurn.  Et  ainsi  le  disciple  bien  -  aimé ,  dans  l'Apocalypse , 
fait-il  consister  en  partie  le  bienfait  de  la  rédemption  en  ce  que 
Jésus-Christ ,  qui  est  le  souverain  rédempteur ,  nous  a  établis  rois 
et  prêtres  de  Dieu  son  Père  :  Et  fecisti  nos^  Deo  nostro  regnum 
et  sacerdotes.  En  effet,  comme  chrétiens,  nous  ne  sommes  des- 
tinés à  rien  de  moins  qu'à  régner  ;  et  ce  n'est  point  une  exagé- 
ration ni  une  figure  de  dire  que  dans  le  baptême  nous  sommes  sa- 
crés pour  posséder  un  royaume ,  qui  est  le  ciel  ;  que  nous  y  rece- 
vrons linvestiture  d'une  couronne,  qui  est  la  couronne  du  ciel,  et 
qu'en  même  temps  que  la  grâce  de  ce  sacrement  nous  est  conférée, 
nous  avons  un  droit  légitime  de  prétendre  à  l'un  des  trônes  que 
le  Fils  de  Dieu  nous  a  préparés  dans  le  ciel.  Comme  chrétiens,  nous 
sommes  encore  consacrés  prêtres  du  Dieu  vivant  :  comment  cela  ? 
Parce  que  l'onction  baptismale  non  seulement  donne  pouvoir  au 
chrétien  ,  mais  lui  impose  l'obligation  d'offrir  à  Dieu  des  sacrifices 
continuels;  le  sacrifice  de  son  esprit  par  la  foi,  le  sacrifice  de  son 
corps  par  la  pénitence ,  le  sacrifice  de  ses  biens  par  l'aumône ,  le 
sacrifice  de  la  vengeance  par  la  charité,  le  sacrifice  de  son  ambi- 
tion par  l'humilité;  toutes  hosties,  dit  saint  Paul,  par  lesquelles 
on  se  rend  Dieu  favorable,  et  sans  lesquelles  le  christianisme 
n'est  qu'une  ombre  de  religion  :  Talibus  enim  hostiis  promeretur 
Deus.  Je  dis  plus  :  parce  qu'en  qualité  de  chrétiens  nous 
pouvons  offrir  tous  les  jours  le  plus  grand  de  tous  les  sacrifices, 
qui  est  celui  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ.  Car,  tout  laïques, 
mes  frères, que  vous  êtes,  vous  offrez  réellement  et  conjointement 
avec  le  ministre  du  Seigneur  ce  divin  sacrifice  :  et  de  là  saint  Léon 
conclut  que  vous  devez  donc  vous  regarder  comme  les  associés 
des  prêtres  :  Agnoscant  se,  et  régit  generis ,  et  officil  sacerdotal  is 
esse  consentes.  Or,  vous  ne  pouvez  offrir  ce  sacrifice  avec  les 
prêtres  sans  être,  dans  un  sens,  prêtres  vous-mêmes.  D'où  il  s'en- 
suit que  le  caractère  de  chrétien  répand  sur  vous  une  partie  de 
l'onction  sacerdotale. 

J'ajoute  qu'en  vertu  de  ce  même  caractère  vous  êtes  consacrés  à 
Dieu  comme  ses  temples.  Rien  de  plus  commun  dans  la  doctrine 
de  saint  Paul.  Non,  mes  frères,  disait  ce  grand  Apôtre,  ce  n'est 
point  dans  des  temples  bâtis  par  les  hommes  que  Dieu  fait  sa  de- 
meure, mais  dans  ceux  qu'il  a  bâtis  lui-même  c'est-à-dire  dans 
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nous-mêmes,  car  vous  êtes  vous-mêmes  les  temples  du  Dieu  tout- 
puissant.  Or,  prenez  garde,  mes  chers  auditeurs,  cette  qualité 
que  nous  possédons  de  temples  de  Dieu  est,  à  parler  dans  la  ri- 
gueur, uniquement  attachée  à  la  grâce  du  baptême;  et  toute  autre 
grâce  que  celle  du  baptême ,  fût-elle  aussi  éminente  que  celle  des 
anges,  ne  nous  communique  point  cette  qualité.  Ecoutez  la  raison 
qu'en  donne  Guillaume  de  Paris.  C'est  qu'à  parler  dans  la  rigueur, 
nous  ne  sommes  proprement  les  temples  de  Dieu  qu'en  tant  que 
nous  sommes  capables  de  recevoir  le  Fils  de  Dieu  par  la  participa- 
tion de  son  corps  adorable,  lorsque  ce  Dieu  de  bonté  et  de  ma- 
jesté vient  habiter  dans  nous,  et  fait  de  nos  cœurs  autant  de  sanc- 
tuaires et  de  tabernacles  où  il  réside.  Or,  par  où  sommes-nous 
capables  de  le  recevoir  ainsi  cet  Homme-Dieu?  par  le  baptême. 
Car,  quand  j'aurais  toute  la  sainteté  des  esprits  bienheureux,  si  je 
n'avais  le  caractère  du  baptême,  je  ne  pourrais  me  présenter  à  la 
table  de  Jésus-Christ,  ni  participer  à  son  sacrement.  C'est  donc  le 
baptême  qui  fait  en  nous  comme  la  première  consécration  du 
temple  de  Dieu ,  ou  plutôt  c'est  par  le  baptême  et  par  le  carac- 
tère du  chrétien  que  le  baptême  nous  confère ,  que  nous  devenons 
les  temples  de  Dieu. 

Mais  qu'est-ce  que  toutes  ces  qualités  en  comparaison  des  titres 
glorieux  denfans  de  Dieu  et  démembres  de  Dieu?  car  ce  sont 
là  les  termes  formels  et  les  expressions  de  l'Ecriture.  C'est  de 
nous  que  saint  Jean  a  dit  que  tous  ceux  qui  ont  été  unis  à  Jésus- 
Christ  dans  le  baptême  et  par  le  baptême,  que  tous  ceux  qui 
ont  cru  en  lui  et  en  son  saint  nom ,  ont  dès  lors  acquis  un  droit 
incontestable  d'être  appelés  enfans  de  Dieu,  comme  en  effet  ils  le 
sont  devenus  :  Quotquot  aulem  receperuni  eum ,  dédit  eh  potes- 
iatem  jilios  Dei  fleri ,  h/s  qui  credunt  in  nom/ne  ejus.  C'est  aux 
chrétiens  que  saint  Paul  disait  :  Vous  êtes  le  corps  de  Jésus- 
Christ  j  vous  êtes  ses  membres  :  Vos  est/s  corpus  Christi ,  et 
membra  de  membro.  De  vouloir  relever  ici  l'excellence  de  tous 
ces  dons  descendus  du  Père  céleste  et  communiqués  à  lame 
chrétienne,  ce  serait,  mes  chers  auditeurs,  une  matière  infinie,  et 
des  discours  entiers  n'y  pourraient  suffire.  Passons  à  l'obligation 
de  sainteté  que  nous  imposent  de  si  saintes  qualités;  et  tirons  de 
là  le  juste  sujet  de  notre  confusion ,  pour  le  faire  en  même  temps 
servir  à  notre  édification.  (Le  P.  BourdalquEj  Sermon  sur  le  ca- 
ractère du  chrétien.  ) 

T.  I.  32 
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Le  chrétien  est  l'enfant  de  Dieu. 

Votre  vraie  grandeur,  Chrétiens,  n'est  pas  dans  ce  qui  vous 
environne,  mais  dans  ce  que  vous  êtes  depuis  qu'au  sacrement  de 
baptême  la  Divinité  a  pris  possession  de  vous  et  a  daigné  vous 
associer  à  sa  gloire.  Ali  !  si  quelquefois ,  dans  l'ivresse  d'un  ambi- 
tieux délire,  vous  avez  désiré  d'être  nés  sur  des  trônes,  honorés 
de  grandes  alliances,  destinés  à  de  grands  héritages,  donnez  au- 
jourd'hui à  votre  ambition  un  essor  plus  sublime.  La  terre  n'a 
rien  qui  soit  digne  de  vous  ;  le  ciel  vous  appartient.  Adoptés  par 
le  Père  céleste,  en  vertu  de  cette  adoption,  vous  êtes  élevés  à  la 
qualité  d'enfans  de  Dieu,  a  celle  de  frères  de  Jésus-Christ,  à  celle 
d'héritiers  de  sa  gloire.  Quel  honneur,  quels  titres,  et  quels  droits 
sont  plus  capables  de  remplir  l'étendue  de  vos  désirs  !  Mon  Dieu, 
fortifiez  mes  paroles,  afin  que  je  puisse  donner  à  ceux  qui  m'en- 
tendent la  noble  idée  qu'ils  doivent  avoir  d'eux-mêmes! 

Oui,  mes  frères,  l'adoption  qui  élève  l'homme,  régénéré  dans 
les  eaux  du  baptême,  à  la  qualité  d'enfant  de  Dieu ,  lui  donne  un 
nom  qui,  après  celui  de  Jésus  -  Christ ,  est  au  dessus  de  tout 
nom  :  Quod  est  super  omne  nomen  ;  un  nom ,  symbole  de  gloire  et 
de  dignité ,  que  les  puissances  du  ciel  révèrent ,  que  celles  de  la 
terre  ne  peuvent  atteindre ,  qui  fait  trembler  celles  de  l'enfer  ;  un 
nom,  symbole  de  sainteté,  qui,  soutenu  par  la  foi,  ennobli  par  la 
charité,  accompagné  des  vertus  dont  il  est  comme  l'engagement, 
tient  la  nature  dans  l'admiration  et  le  respect  ;  un  nom,  symbole 
de  pouvoir,  qui,  porté  au  tribunal  de  Dieu,  donne  une  sorte  d'au- 
torité à  nos  prières,  lui  présente  des  fils  chéris  dans  des  sujets 
supplians,  et  communique  à  nos  adorations  la  dignité  qu'il  a  lui- 
même  versée  sur  notre  état  ;  un  nom  enfin  ,  bien  différent  de  ces 
titres  imaginaires  que  l'ambition  recherche,  dont  la  vanité  se 
pare ,  que  la  flatterie  prodigue,  et  qui,  loin  d'imprimer  à  l'homme 
quelque  grandeur,  ne  servent  souvent  qu'à  couvrir  sa  faiblesse,  et 
annoncent  moins  une  gloire  personnelle  que  le  besoin  qu'il  a 
d'une  gloire  empruntée. 

Nom  auguste ,  en  vertu  duquel  nous  nous  disons  enfans  de 
Dieu  ;  non  pas  comme  les  héros  du  paganisme ,  qui ,  honteux  d'être 
confondus  avec  les  peuples  sur  lesquels  ils  régnaient,  enflés  d'une 
supériorité  de  gloire,  humiliés  dune  égalité  d'origine ,  affligés  de 
l'effrayante  idée  que  la  terre  qui  avait  soutenu  leur  berceau  s'ou- 
vrirait un  jour  pour  être  leur  sépulcre,  et  que  sortis  de  son  sein 
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comme  les  autres,  ils  y  rentreraient  avec  eux  ,  s'élevèrent  jusqu'au 
ciel  pour  y  trouver  des  aïeux  chimériques,  et,  fiers  d'une  filiation 
imaginée  dans  un  présomptueux  délire,  se  dirent  descendus  des 
dieux,  et  osèrent  se  croire  plus  que  des  hommes. 

Mais ,  dit  saint  Augustin  ,  si  l'ostentation  d'une  dignité  men- 
songère et  affectée  flattait  à  ce  point  des  esprits  ambitieux,  quels 
sentimens  de  lui-même  ne  doit  pas  inspirer  au  chrétien  la  gloire 
véritable  attachée  à  son  nom  !  Car  ce  n'est  point  ici  une  grandeur 
fabuleuse  :  vous  ne  vous  êtes  point  témérairement  élevé  jusqu'à 
Dieu ,  pour  vous  dire  son  fils  ou  son  égal  ;  c'est  Dieu  lui-même 
qui  vous  a  marqué,  dans  le  sacrement  du  baptême,  du  sceau  de 
sa  divinité;  qui  vous  a  imprimé  le  caractère  auguste  par  lequel 
vous  lui  appartenez  ;  qui  vous  a  élevé  par  le  miracle  d'une  adop- 
tion refusée  à  tant  d'autres;  qui  aime  à  se  dire  votre  père,  et  veut 
que  vous  soyez  honoré  du  nom  de  ses  enfans. 

Je  cherche  sur  la  terre  une  grandeur  qui  puisse  être  comparée 
à  celle  dont  nous  sommes  revêtus. 

Descendans  des  rois  et  des  vainqueurs  du  monde ,  vous  naissez 
au  milieu  des  honneurs;  vos  premiers  cris  annoncent  des  maîtres 
à  la  terre;  vos  premiers  regards  ne  vous  offrent  que  des  sujets. 
Votre  berceau  ,  placé  sur  les  trophées  de  vos  ancêtres,  brille  par 
l'éclat  de  leurs  armes  et  de  leurs  noms  ;  et  un  enfant  de  quelques 
jours  prend  possession  de  la  gloire  de  tous  les  siècles  que  ses  aïeux 
ont  illustrés. 

Mais  que  sont ,  mes  frères ,  tous  ces  avantages  en  comparaison 
de  ceux  que  vous  acquérez  avec  la  qualité  de  chrétien  ?  C'est  ici  le 
véritable  titre  de  votre  noblesse.  Votre  présentation  aux  fonts  sacrés 
vous  donne  ce  que  vous  ne  pouvez  trouver  ni  dans  les  palais ,  ni 
sur  les  trônes  où  vos  pères  ont  régné.  Là,  vous  n'êtes  que  les  des- 
cendans des  héros  de  la  terre  ;  ici ,  vous  devenez  les  fils  de  Dieu  ; 
et  si  vous  n'avez  pas  ce  bonheur,  avec  toutes  vos  prérogatives  vous 
êtes  moins  grands,  avec  tous  vos  trésors  vous  êtes  moins  riches, 
au  milieu  de  tous  vos  honneurs  vous  êtes  moins  respectables  ,  que 
ne  le  sont  l'humble  artisan,  le  pauvre  méprisé,  l'enfant  obscur  qui, 
naissant  sous  le  chaume,  destiné  à  ramper  dans  la  poussière,  fait 
en  même  temps  l'essai  de  la  vie  et  l'apprentissage  de  la  misère  ;  si 
celui-ci,  privé  de  toute  votre  gloire ,  né  sans  aucun  de  vos  avan- 
tages ,  a  néanmoins  sur  vous  le  seul  avantage  d'être  chrétien. 

Non ,  la  terre  n'a  pas  de  grandeur  qui  puisse  se  comparer  à 
celle  que  renferme  ce  titre  glorieux.  Le  ciel  n'en  aurait-il  point  ? 
Je  cherche  autour  du  trône  de  Dieu  et  dans  tous  les  chœurs  cé- 
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lestes  qui  l'environnent;  j'y  vois  les  ministres  de  ses  vengeances,  les 
organes  de  sa  miséricorde,  les  interprètes  de  ses  volontés  :  Omnes 
sunt  administratorii Spiritus.  Il  a  dit  aux  anges  :  Allez  en  Egypte  si- 
gnaler mon  courroux  ;  volez  dans  la  Syrie  pour  y  annoncer  mon 
pouvoir;  armez-vous  de  mon  glaive,  frappez  dans  Jérusalem  les 
profanateurs  de  mon  temple;  Esprits  soumis  à  mes  ordres,  portez 
au  monde  effrayé  mes  volontés  suprêmes  :  vous  êtes  mes  interprè- 
tes, mes  ambassadeurs,  mes  ministres.  Mais  à  qui  d'entre  eux  a-t- 
il  dit  :  Vous  êtes  mon  fils  ?  Cui  angelorum  dixit  ;  filins  meus  est  tu  ? 
Il  ne  l'a  pas  dit  dans  le  ciel  au  premier  des  anges,  il  l'a  dit  par- 
mi nous  au  dernier  des  hommes  ;  et  ce  miracle  s'est  opéré  en  notre 
faveur,  dans  le  moment  où,  présentés  à  son  temple,  nous  avons 
reçu  par  la  régénération  spirituelle  le  sceau  de  la  Divinité  et  l'au- 
guste caractère  qui  nous  établit  ses  enfans. 

La  même  voix  qui  se  fit  entendre  au  baptême  de  Jésus-Christ  a 
prononcé  sur  nous  comme  sur  lui  :  Hic  est  jilius  meus.  C'était  la 
voix  de  la  vérité  qui  rendait  témoignage  au  Dieu  fait  homme ,  dont 
elle  annonçait  la  génération  et  la  divinité  voilée  des  ombres  de 
l'humanité;  ici,  c'est  la  voix  de  la  bonté,  qui  nous  appelle  à  la 
gloire,  déclare  l'élévation  de  notre  nature ,  et  nous  rend  par  adop- 
tion les  fils  du  Très-Haut,  comme  Jésus-Christ  l'est  par  son  es- 
sence :  Hic  est  fllius  meus. 

Tendre  enfant,  vous  ne  connaissez  pas  encore  le  père  que  vous 
avez  sur  la  terre,  et  déjà  le  père  qui  règne  dans  les  cieux  vous 
déclare  son  fils.  Vos  yeux  encore  chargés  d'épais  nuages  ne  peuvent 
distinguer  ceux  qui  composent  votre  famille,  et  déjà  vous  êtes  as* 
socié  à  l'adorable  Trinité.  Vous  n'êtes  pas  encore  en  état  d'impri- 
mer vos  pas  sur  la  terre  qui  vous  a  vu  naître,  et  déjà  vos  droits 
sont  écrits  dans  le  ciel,  où  vous  devez  régner.  Oui,  mes  frères,  cet 
enfant,  ce  faible  enfant  qui  naît  dans  la  misère,  acquiert  une  filia- 
tion mystérieuse,  en  vertu  de  laquelle  il  pourra  dire  :  Notre  Père 
qui  êtes  au  cieux;  une  naissance  nouvelle,  qui  du  sein  de  l'abjec- 
tion le  fait  passer  au  rang  le  plus  distingué  où  puisse  aspirer  une 
simple  créature;  une  gloire  qui  lui  est  inhérente  et  personnelle , 
tandis  que  celle  des  grands  du  monde  n'a  qu'un  éclat  extérieur  et 
passager  :  en  lui  s'établit  le  règne  de  Dieu  ;  il  est  destiné  à  régner 
avec  Dieu  :  Regiium  Dei  inlra  vos  est.  (  Le  Père  Geoffroy  1,  Ser- 
mon  sur  In  dignité  du  chrétien.  ) 

«  Jean-Baptiste  Geoffroy  naquit  à  Charolles,  en  Bourgogne,  le  24  août  1706.  Il 
entra  dans  la  société  des  jésuites,  et  après  avoir  enseigné  les  humanités  et  la  rhéto- 
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Le  chrétien  est  enrôlé  dans  la  milice  de  Jésus-Christ. 

Nous  sommes  enrôlés  dans  la  milice  du  Seigneur.  Le  général 
qui  veut  se  faire  une  armée  choisit  pour  soldats  des  hommes  ro- 
bustes, bien  constitués,  de  condition  libre.  Nos  lois  interdisent 
aux  esclaves  la  condition  des  armes ,  mais  le  roi  du  ciel  admet  in- 
distinctement dans  sa  milice;  il  n'exclut  personne  de  l'honneur  de 
marcher  sous  ses  drapeaux.  Il  ne  dépend  pas  de  nous  d  être  grands 
ou  petits  de  taille,  de  naître  esclaves  ou  libres,  d'être  vieux  ou 
jeunes;  notre  monarque  ne  nous  impose  d'obligations  que  celles 
dont  nous  sommes  maîtres.  Le  prince  qui  emploie  nos  services  en 
a  besoin;  mais  Dieu,  quand  il  nous  appelle,  quel  besoin  a-t-il 
de  nous? 

Qu'un  athlète  se  présente  pour  disputer  le  prix;  le  hérault  le 
promène  en  présence  de  l'assemblée  tout  entière,  demandant  à 
haute  voix  si  l'on  a  quelque  reproche  à  lui  faire.  Notre  Seigneur 
est  bien  plus  généreux  ;  il  publie  hautement  que  quand  les 
hommes  et  les  démons  chargeraient  son  athlète  des  plus  odieuses 
imputations,  il  ne  l'exclura  point  de  son  affection  paternelle,  il 
effacera  tous  ses  crimes,  et  ne  le  déshéritera  point  de  la  glorieuse 
qualité  de  son  soldat.  Celui  qui  fait  la  dépense  des  jeux  n'est, 
comme  les  autres,  que  simple  spectateur  des  combattans,  et  n'a 
nulle  part  à  la  victoire  ;  mais  Jésus-Christ  assiste  de  sa  vertu  celui 
qui  combat  par  son  ordre;  il  est  son  appui  et  son  secours.  (Saint 
Jean  Ciirysostôme  ,    Catech.  II.  ad  illumin.) 

Le  chrétien  est  plus  grand  que  le  monde  par  sa  condition  ,  par  son  indépendance  , 
par  les  biens  qu'il  possède,  par  la  vertu. 

Le  chrétien  est  l'enfant  de  Dieu,  créé  à  son  image,  racheté  de 
son   sang;   il  est  le  temple  delà  Divinité,  le  sanctuaire  de  l'Es- 

rique  successivement  à  Rouen,  à  Caen  et  à  La  Flèche,  il  fut  rappelé  à  Paris,  pour  suc- 
céder au  P.  La  Santé  ,  son  maitre,  dans  la  chaire  de  rhétorique,  qu'il  occupa  vingt- 
deux  ans,  avec  l'estime  et  l'applaudissement  universel.  Il  mourut  le  20  septembre  1782, 
regretté  des  gens  de  bien  et  de  ses  nombreux  élèves.  Plusieurs  de  ses  sermons  sont 
écrits  d'un  style  simple,  affectueux,  et  presque  sans  nul  apprêt  ;  tandis  que  plusieurs 
autres  sont  remarquables  par  les  mouvemens  oratoires,  les  tours  hardis,  la  profusion 
des  images,  les  contrastes  des  mots  et  des  pensées ,  et  toutes  les  richesses  de  l'esprit 
et  de  l'imagination.  Dans  sa  jeunesse  il  recherchait  davantage  les  ornemens  et  l'éclat  ; 
dans  un  âge  plus  avancé,  il  mettait  autant  de  soin  à  retrancher  les  traits  ingénieux 
qui  lui  échappaient  encore,  qu'il  en  avait  mis  autrefois  à  les  multiplier. 
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prit  saint  et  le  membre  vivant  de  Jésus-Christ.  La  Providence 
veille  sur  lui  ;  les  anges  le  gardent  ;  un  cheveu  ne  tombe  pas  de 
sa  tête  sans  la  permission  du  Père  céleste;  sa  prière  pénètre  les 
cieux;  ses  œuvres,  ses  souffrances,  ses  larmes,  si  la  grâce  les 
sanctifie,  deviennent  d'un  prix  infini. 

Peut-être  il  gémira  dans  la  misère  et  l'infortune;  c'est  alors  qu'il 
sera  plus  grand,  il  représente  Jésus-Christ  même.  Qu'elle  est  belle 
cette  religion  qui  consacre  l'indigence  et  la  douleur,  qui  présente 
le  malheureux ,  non  pas  à  notre  pitié ,  comme  la  bienfaisance  hu- 
maine, mais  à  nos  respects  ,  à  notre  amour,  et  dans  le  pauvre  et 
l'orphelin  nous  fait  découvrir  un  Dieu  !  Peut-être  il  languit  soli- 
taire dans  l'abandon  et  l'obscurité  ;  le  chrétien  n'est  jamais  isolé. 
Il  est  une  société  de  prières  ,  de  mérites  et  d'amour  qui  l'unit  à 
tout  ce  qui  existe  de  juste  et  de  vertueux  sur  la  terre;  elle  l'unit 
d'avance  à  la  céleste  société  des  anges  et  des  saints  qui  environ- 
nent le  trône  de  Dieu. 

Et  cependant  les  destinées  de  cet  être ,  déjà  si  grand ,  ne  font 
que  commencer  ici-bas;  c'est  dans  le  ciel  qu'elles  doivent  s'achever. 
Tout  ce  qui  n'est  pas  éternel  est  trop  vil  pour  un  chrétien,  c'est  un 
Dieu  qu'il  faut  à  son  ame  ;  c'est  pour  Dieu  qu'il  est  créé,  c'est  pour 
Dieu  qu'il  doit  vivre,  c'est  avec  Dieu  qu'il  doit  régner.  Sa  gran- 
deur a  Dieu  pour  principe ,  pour  mesure  l'infini ,  pour  durée  l'é- 
ternité. Spes  illonun  immortalltate  plena  est. 

Philosophes,  venez  maintenant  nous  parler  de  la  dignité  de 
l'homme!  Et  quelle  dignité,  grand  Dieu!  quand  vous  lui  donnez 
la  poussière  pour  origine;  pour  providence,  la  fatalité;  pour  fin  , 
le  néant!  Mais  par  vous,  ô  religion  sainte!  tout  s'ennoblit  dans  la 
nature.  Quel  prix  vous  ajoutez  à  notre  amour!  quelle  autorité  vous 
donnez  aux  devoirs  !  quel  charme  vous  répandez  sur  les  nœuds  sa- 
crés du  sang  et  de  la  société  !  Non  seulement  vous  êtes  le  lien 
qui  rapproche  la  terre  du  ciel ,  vous  êtes  la  chaîne  mystérieuse  qui 
descend  du  trône  de  Dieu  pour  unir  tous  les  hommes,  et  les  éle- 
ver jusqu'à  lui  :  non  seulement  vous  nous  révélez  sa  gloire,  vous 
la  réfléchissez  sur  nous;  par  vous  un  Dieu  se  fait  homme,  et  par 
vous  l'homme  devient  un  Dieu. 

De  là  toutes  les  prérogatives  qui  élèvent  le  chrétien  au-dessus 
du  monde. 

J'ai  dit  d'abord  l'indépendance. 

Sans  doute,  c'est  un  sentiment  glorieux,  c'est  un  témoignage 
auguste  de  notre  grandeur  primitive,  que  ce  besoin  de  la  liberté  qui 
élève  et  tourmente  le  cœur  de  l'homme;  mais  la  liberté  véritable 
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est  celle  du  cœur.  Partout  où  régnent  les  passions,  je  trouve  né- 
cessairement l'esclavage  :  aussi  la  vie  du  monde  n'est-elle  qu'une 
brillante  servitude,  dont  vous  gémissez  tous  les  jours.  Ne  nous 
plaignons  pas,  chrétiens  :  le  monde  ne  saurait  nous  assujétir  si 
la  faiblesse  de  notre  cœur  ne  préparait  son  empire.  Nos  craintes, 
nos  désirs,  nos  convoitises,  voilà  nos  véritables  chaînes.  Quel 
est  donc  l'homme  vraiment  libre?  C'est  le  chrétien ,  parce  qu'il 
ne  craint  que  Dieu,  parce  quil  ne  cherche  que  Dieu,  parce  qu'il 
ne  tremble  que  devant  Dieu.  Ainsi  le  grand  Basile  vit  échouer  la 
première  puissance  du  monde  contre  la  simplicité  de  sa  foi.  «  Que 
puis-je  craindre?  répondait-il  aux  magistrats;  l'exil?  La  terre  en- 
tière est  au  Seigneur;  sous  ses  yeux,  je  ne  me  croirai  jamais  banni. 
La  perte  de  mes  biens  ?  Ce  vêtement  est  tout  ce  que  je  possède. 
La  mort?  Ah!  plût  à  Dieu  que  vous  affranchissiez  mon  ame  trop 
long-temps  captive!  —  Personne  ne  me  parla  jamais  ainsi.  —  Vous 
n'avez  donc  jamais  rencontré  un  évêque  ?  »  Il  eût  pu  dire  un  vrai 
chrétien;  car  celui-là  est  vraiment  chrétien  qui  peut  porter  à 
toutes  les  créatures  le  généreux  défi  du  grand  Apôtre  :  Qui  me 
séparera  de  l'amour  de  Jésus-Christ?  la  persécution  ou  le  glaive? 
la  vie  ou  la  mort?  les  principautés  ou  les  puissances?  Non,  je 
suis  sûr  que  rien  ne  pourra  me  séparer  de  Jésus-Christ  :  Certus 
sum. 

Le  chrétien  est  plus  grand  que  le  monde  par  les  biens  dont 
il  jouit.  Seul  il  possède  les  biens  véritables,  et  le  monde  ne  sau- 
rait les  lui  ravir.  O  Dieu!  s'écriait  saint  Paul  tombé  dans  les 
mains  des  barbares,  ô  Dieu!  que  je  ne  sois  tourmenté  ni  pour  l'or 
ni  pour  l'argent;  vous  savez  où  sont  tous  mes  biens.  Le  riche, 
éclairé  par  la  foi ,  ne  croit  pas  descendre ,  mais  s'élever ,  mais  s'en- 
richir, parce  qu'il  devient  plus  riche  des  biens  de  la  grâce,  plus 
détaché  de  ceux  du  monde,  plus  conforme  à  Jésus- Christ.  Biens 
célestes,  heureux  trésors!  le  banni  les  emporte  dans  son  exil;  il 
laissera  sur  le  rivage  de  vains  titres,  de  frivoles  honneurs;  mais 
les  véritables  biens  le  suivront  au-delà  des  mers.  Errant,  s'il  le 
faut,  sur  la  terre  entière,  il  songe  que  le  chrétien  n'est  ici-bas  qu'un 
voyageur;  il  s'abandonne  à  la  Providence,  et  il  est  consolé;  il  es- 
père, à  l'ombre  de  ses  ailes,  jusqu'à  ce  que  l'iniquité  soit  passée  : 
Donec  transeat  iniquitas.  Le  captif  le  retrouve  dans  sa  prison ,  l'im- 
pie est  seul  dans  le  malheur.  Mais  contemplez  le  juste  dans  la 
sombre  solitude  des  cachots;  la  religion  veille  à  ses  côtés;  elle  es- 
suie ses  larmes,  et  lui  fait  puiser  dans  ses  trésors  la  paix  de  cœur, 
et  cette  joie  divine,  avant-goût  des  joies  éternelles.  Son  corps  seul 
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est  entr$  les  mains  des  méchans,  mais  son  ame  est  supérieure  à 
leur  puissance.  Ils  peuvent  le  dépouiller,  mais  non  l'appauvrir  • 
l'opprimer,  et  non  l'humilier;  l'immoler,  et  non  pas  le  vaincre  : 
Occidi potest ,  vinci  non  potest.  Inestimables  biens,  les  seuls  que 
l'on  retrouve  à  la  mort.  Ah!  mes  frères,  il  faut  y  songer;  cette 
gloire,  cet  éclat  dont  le  inonde  vous  environne,  ne  tarderont  pas 
à  disparaître;  la  mort  va  bientôt  vous  les  ravir;  et  il  ne  vous 
restera  d'autres  biens  que  votre  foi  avec  les  œuvres ,  et  les  vertus 
dont  elle  sera  le  principe.  Voilà  les  seuls  trésors  qui  vous  suivront 
dans  l'éternité. 

Enfin  le  chrétien  est  plus  grand  que  le  monde  par  la  vertu.  Ce 
siècle  incrédule  et  dépravé  méprise  les  vertus  chrétiennes.  Du 
fond  de  l'abîme  de  corruption  où  elle  nous  a  précipités,  une  fausse 
sagesse  qui  déchaîna  toutes  les  passions,  qui  accrédita  tous  les 
vices,  ose  reprocher  à  la  religion  de  rétrécir  les  esprits  ,  de  dé- 
grader les  âmes,  de  rendre  l'homme  inutile  à  ses  semblables.  Dans 
cette  foule  de  héros  et  de  sages  formés  par  l'Evangile,  qui  choi- 
sirons-nous pour  la  confondre?  Sera-ce  le  grand  Apôtre,  dont  le 
cœur  plus  grand  que  le  monde,  plus  élevé  que  les  cieux,  était  le 
sanctuaire  des  plus  héroïques  vertus?  Embrasé  de  l'amour  de  la 
vérité,  il  ne  se  borne  pas,  comme  les  anciens  sages,  à  l'expliquer 
à  quelques  disciples;  il  court  la  répandre  par  toute  la  terre,  depuis 
Jérusalem  jusqu'au  sein  de  l'Aréopage  et  au  pied  du  Capitole;  chargé 
de  fers,  il  fait  trembler  le  magistrat  romain  sur  son  tribunal,  en 
lui  annonçant  le  jugement  de  Dieu  :  «  O  roi,  disait-il  à  Agrippa,  ex- 
cepté ces  chaînes  que  je  porte,  plût  à  Dieu  que  vous  et  tous  ceux 
qui  mécoutent,  fussiez  aussi  heureux  que  je  le  suis  !  »  Voilà  le 
véritable  sage;  dévoué  pour  la  vérité,  il  l'annonce  par  sa  prédica- 
tion solennelle,  il  la  prouve  par  ses  vertus,  et  ne  refuse  pas  de 
la  sceller  son  sang.  Ne  demandons  rien  de  pareil  à  la  sagesse 
humaine;  qu'elle  se  taise,  qu'elle  humilie  son  front  superbe  dans 
la  poussière.  Ce  n'est  pas  avec  un  apôtre  qu'il  faut  comparer  le 
sage  mondain.  Lui  opposerons-nous  un  simple  prêtre,  un  Vincent 
de  Paul ,  qui  seul  a  fait  plus  de  bien  aux  hommes  que  tous  les  philo- 
sophes réunis  n'en  ont  jamais  imaginé  ?  la  victoire  serait  trop  facile. 
Choisissons  donc  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun,  de  plus  faible  en 
apparence,  une  de  ces  humbles  servantes  des  pauvres,  telles  que 
la  charité  les  forme  chaque  jour  sous  nos  yeux.  Philosophes,  éta- 
lez vos  maximes,  déployez  votre  éloquence,  essayez  d'en  former 
une  seule.  Quel  prix  lui  offrez-vous?  des  richesses?  elle  les  méprise: 
des  plaisirs?  elle  les  redoute  :  le  repos  de  la  vie?  ce  sont  les  tra- 
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vaux  quelle  vous  demande;  sa  consolation  est  d'y  vivre,  son  es- 
pérance est  d'y  mourir  :  la  gloire  du  monde  ?  la  charité  est  tou- 
jours humble  :  l'estime  de  soi?  ah!  vous  n'entendez  pas  le  secret 
de  leur  vertu;  elle  consiste  dans  l'amour  de  Dieu,  porté  jusqu'au 
mépris  de  soi-même.  Le  détachement  de  soi  et  l'amour  sans  bornes 
pour  Dieu,  voilà  ce  qui  imprime  à  l'ame  chrétienne  une  grandeur 
que  rien  dans  le  monde  ne  saurait  égaler. 

»  Aussi  le  plus  saint  de  nos  rois  plaçait-il  le  titre  de  chrétien  au 
dessus  de  tous  les  titres  qui  ennoblissaient  un  diadème.  Sa  cou- 
ronne, il  la  devait  à  sa  naissance;  son  courage,  au  sang  qui  cou- 
lait dans  ses  veines:  mais,  s'il  parut  plus  grand  dans  les  fers  qu'il 
ne  l'avait  été  sur  le  trône  de  ses  pères ,  si  la  majesté  de  la  vertu  fit 
tomber  à  ses  pieds  les  barbares;  s'il  devint  l'arbitre  de  ses  voisins, 
l'amour  de  ses  sujets,  l'admiration  du  monde  ,  c'est  parce  qu'il  fut 
parfaitement  chrétien.  Il  semble  que  la  Providence  l'ait  fait  naî- 
tre dans  un  rang  si  élevé,  l'ait  exercé  par  tant  de  revers ,  l'ait  con- 
duit par  des  routes  si  diverses ,  pour  prouver  qu'ilj  n'est  point 
d'infortune  que  la  foi  ne  sache  ennoblir,  comme  il  n'est  point 
de  grandeur  à  laquelle  elle  n'ajoute  encore.  Dans  le  monar- 
que et  dans  le  captif,  dans  le  triomphateur  et  dans  le  vaincu,  clans 
l'homme  et  dans  le  héros,  le  chrétien  s'est  trouvé  plus  grand  que 
le  monde.  Avoir  nommé  saint  Louis,  c'est  avoir  assuré  le  triom- 
phe de  la  religion,  non  seulement  sur  les  fragiles  grandeurs  du 
monde,  mais  sur  tout  ce  que  la  sagesse  humaine  peut  offrir  de 
plus  imposant  et  de  plus  grand.  (L'abbé  Legris-Duval,  Discours 
sur  la  dignité  du  chrétien.) 

Destinées  du  chrétien. 

Non,  mes  frères,  rien  n'approche  de  ses  destinées,  rien  n'est 
comparable  à  la  glorieuse  carrière  qui  s'ouvre  devant  lui,  rien 
n'est  si  beau  que  l'avenir  que  la  foi  dévoile  à  ses  regards!  Ah! 
qu'on  parle  tant  qu'on  voudra  aux  enfans  des  rois  de  leur  gran- 
deur future,  qu'on  fasse  briller  à  leurs  yeux  des  sceptres  et  des 
couronnes,  qu'on  leur  présente  les  rênes  d'un  empire,  qu'on  les 
transporte  en  imagination  au  milieu  des  combats  et  des  batailles, 
que  la  flatterie  leur  cueille  des  lauriers  ,  qu'elle  les  promène  au- 
tour des  monumens  de  leurs  victoires,  qu'elle  fasse  répéter  leurs 
noms  à  la  postérité  la  plus  reculée,  qui  aime  déjà  à  remonter 
dans  le  siècle  qu'ils  remplirent  autrefois  de  leur  gloire,  le  chrétien 
n'en  sera  point  jaloux;  et  ouvrant  le  ciel,  dont  il   voit  tous  les 
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biens ,  toutes  les  richesses  et  toute  la  gloire  :  Et  moi  aussi , 
s'écrie-t-il ,  j'ai  de  belles  espérances;  tout  cela  est  à  moi,  et  tout 
cela  est  immortel  comme  Dieu  même.  Il  n'y  a  point  là  de  ces 
lauriers  qu'on  ne  cueille  jamais  que  sur  les  corps  sanglans  d'une 
infinité  de  citoyens,  et  toujours  mouillés  des  pleurs  de  la  patrie; 
mais  voilà  les  couronnes  que  Dieu  me  tresse  de  ses  mains  divi- 
nes pour  les  vertus  que  j'aurai  pratiquées,  pour  les  malheureux 
que  j'aurai  soulagés ,  pour  les  victoires  que  j'aurai  remportées 
sur  moi  -  même.  Et  voilà  bien  sans  doute  la  véritable  gloire  ; 
car,  dit  l'Esprit  Saint,  celui  qui  dompte  son  cœur  est  plus  grand 
que  celui  qui  remporte  des  villes.  Mon  nom  ne  sera  point  répété 
dans  les  siècles  à  venir  ni  lu  dans  les  pages  de  l'histoire;  mais 
que  m'importe?  il  est  déjà  écrit  par  le  doigt  de  Dieu  même  dans 
le  livre  de  vie  qui  sera,  présenté  un  jour  à  toutes  les  générations 
de  l'univers.  Il  ne  sera  pas  gravé  dans  le  temple  de  mémoire,  le 
temps  pourrait  l'effacer ,  mais  sur  les  colonnes  du  temple  de  la 
cité  de  Dieu ,  qui  doit  toujours  exister.  Que  pourra-t-on  encore 
mettre  en  parallèle  avec  ce  qui  fait  l'objet  de  mon  espérance?  Se- 
rait-ce un  royaume?  L'empire  de  l'univers  ne  vaut  pas  celui  qui 
m'est  destiné.  Le  trône  de  Dieu  même  avec  son  autorité  et  son 
bonheur,  voilà  mon  apanage. 

Et  ici  je  ne  connais  ni  de  concurrens  ni  de  rivaux;  je  suis 
exempt  de  toutes  les  inquiétudes  que  l'on  éprouve  dans  le  monde 
où  tout  est  sujet  aux  caprices  de  la  fortune,  à  1  injustice  des  hom- 
mes. Non,  je  ne  serai  point  trompé  dans  mon  attente  :  qu'il  arrive 
de  ces  révolutions  qui  épouvantent  la  terre,  qui  précipitent  les 
rois  dans  la  poussière,  qui  détruisent  les  élats  et  bouleversent  les 
empires ,  je  ne  risque  rien  ,  mes  biens  sont  sous  la  main  de  Dieu 
et  dans  une  région  où  ne  régnent  jamais  ni  les  vents  ni  les  tem- 
pêtes. Je  suis  à  l'abri  de  tous  les  événemens  ;  je  puis  dormir  au 
milieu  de  orages;  je  sais  en  qui  j'ai  mis  ma  confiance.  Dieu  m'a 
promis  une  couronne  ;  elle  ceindra  mon  front.  Le  ciel  et  la  terre 
passeront ,  mais  mes  paroles  ne  passeront  point ,   dit  le  Seigneur. 

(M.  POLGE.) 

Le  chrétien  serait  pour  ainsi  dire  moins  grand,  s'il  était  impeccable. 

Je  ne  l'ignore  pas,  mes  frères,  et  une  triste  expérience  ne  nous 
l'apprend  que  trop ,  le  chrétien ,  ainsi  que  le  reste  des  hommes,  a 
souvent  des  faiblesses.  Dieu,  qui  s'est  plu,  cerne  semble,  à  placer 
dans  ses  ouvrages  la  magnificence  à  côté  du  néant,  permet  sou- 
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vent  dans  ceux  qu'il  aime  le  plus  ces  humiliations  salutaires.  Et 
comment  éviter  de  faire  des  chutes  avec  une  chair  de  péché,  quand  il 
faut  sans  cesse  recommencer  le  combat, quand  la  guerre  et  la  paix 
sont  également  dangereuses  ,  quand  la  résistance  même  a  ses  pé- 
rils ,  quand  notre  propre  vertu  devient  un  piège ,  la  victoire  elle- 
même  un  écueil ,  quand  des  ennemis  mille  fois  vaincus  renaissent 
de  leurs  cendres ,  et  que  tout  ce  qui  nous  environne  fournit  des 
armes  contre  nous?  Le  chrétien  pèche,  il  est  vrai;  mais  l'image 
de  Dieu,  pour  être  affaiblie,  n'est  jamais  défigurée:  il  pèche; 
mais  ses  faiblesses  mêmes  entrent,  pour  ainsi  dire  ,  dans  la  com- 
position de  sa  grandeur  ,  et  les  ombres  qu'elles  répandent  sur  sa 
sainteté  ne  servent  qu'à  en  faire  ressortir  tout  l'éclat  :  il  pèche  ; 
mais  son  péché  est  toujours  devant  lui;  il  en  gémit  amèrement,  il  dé- 
plore sa  propre  fragilité,  et  ses  regrets  sont  souvent  plus  grands 
que  ses  fautes  :  il  pèche,  mais  il  cède  plus  à  la  force  de  ses  penchans 
qu'il  ne  leur  obéit;  son  péché  est  moins  un  crime  qu'une  faute, 
moins  un  égarement  qu'un  écart  ;  il  a  été  surpris  plutôt  que  vaincu. 
Il  pèche, mais,  quoique  opprimé,  comme  saint  Paul,  il  n'est  jamais 
entièrement  abattu;  victime  plutôt  qu'esclave  du  péché,  la  vertu 
lui  est  toujours  chère;  en  abandonnant  un  instant  son  devoir,  il 
le  respecte  ;  il  n'est  que  fragile,  jamais  il  n'est  infidèle.  Il  pèche; 
mais,  à  l'exemple  de  l'Apôtre,  il  n'est  jamais  plus  puissant  que 
lorsqu'il  est  infirme  ;  comme  Dieu  ,  il  sait  tirer  le  bien  du  mal;  sa 
faiblesse  même  devient  sa  force  :  semblable  à  ce  pilote  qui  est 
souvent  conduit  au  port  par  des  vents  orageux ,  il  se  sert  des  sur- 
prises de  l'ennemi  pour  s'animer  à  la  vigilance  ;  il  s'aguerrit  par 
ses  propres  défaites  ;  une  sainte  défiance  de  lui-même  l'invite  à  de 
nouvelles  précautions ,  il  se  rassure  moins  sur  sa  propre  vertu  ; 
chaque  faute  l'avertit  du  danger,  il  fortifie  les  endroits  faibles  de 
son  ame,  il  met  ses  pertes  à  profit,  et  triomphe  jusque  dans  ses 
chutes.  Enfin  il  pèche;  mais  ses  fautes,  bien  loin  de  diminuer 
son  amour,  lui  servent  d'aliment,  l'amour  s'entretient  par  le  re- 
pentir, il  se  nourrit  dans  les  larmes.  Ce  sont  de  courtes  absences 
qui  rendent  l'union  plus  douce  et  en  resserrent  les  liens,  de  lé- 
gères froideurs  qui  donnent  à  l'âme  plus  de  feu,  et  n'en  suspen- 
dent les  sentimens  que  pour  les  rendre  plus  vifs  et  plus  durables. 
Je  ne  crains  pas  de  l'avancer,  il  doit  à  ses  faiblesses  les  plus  no- 
bles de  ses  transports,  et  il  semble  qu'il  serait  moins  grand  s'il 
était  impeccable.  (M.  de  Boulogne.) 
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Le  baptême  lave  les  âmes. 

Jésus-Christ  est  donc  caché  dans  les  eaux ,  et  sa  tête  y  est  plon- 
gée sous  la  main  de  Jean.  Il  porte  l'état  du  pécheur;  il  ne  paraît 
plus;  le  pécheur  doit  être  noyé;  et  c'est  pour  lui  qu'étaient  faites 
les  eaux  du  déluge.  Mais  si  les  eaux  montrent  la  justice  divine  par 
cette  vertu  ravageante  et  abîmante,  elles  ont  une  autre  vertu ,  et 
c'est  celle  de  purifier  et  de  laver.  Le  déluge  lava  le  monde  ;  et  les  eaux 
purifièrent  et  sauvèrent  les  restes  du  genre  humain.  Jésus-Christ , 
plongé  dans  les  eaux,  leur  inspire  une  nouvelle  vertu,  qui  est  celle 
délaver  les  âmes.  L'eau  du  baptême  est  un  sépulcre,  où  nous  sommes 
jetés  tout  vivans  avec  Jésus-Christ,  mais  pour  ressusciter  avec 
lui.  Entrons  ;  subissons  la  mort  que  notre  péché  mérite;  mais 
n'y  demeurons  pas,  puisque  Jésus-Christ  l'a  expié  en  se  baptisant 
pour  nous;  sortons  de  ce  mystique  tombeau,  et  ressuscitons  avec 
le  Sauveur  pour  ne  mourir  plus. 

N'oublions  jamais  notre  baptême  ,  où ,  ensevelis  dans  les  eaux, 
nous  devions  périr;  mais,  au  contraire,  nous  en  sortons  purs  comme 
du  sein  d'une  nouvelle  mère.  Toutes  les  fois  que  nous  retombons 
dans  le  péché,  nous  nous  noyons,  nous  nous  abîmons:  toutes  les 
fois  que,  parle  recours  à  la  pénitence,  nous  ressuscitons  notre  bap- 
tême, nous  commençons  de  nouveau  à  ne  pécher  plus.  Où  retour- 
nez-vous, malheureux?  Ne  vous  lavez-vous  que  pour  vous  souiller 
davantage?  La  miséricorde  d'un  Dieu  qui  pardonne  vous  sera-t-elle 
un  scandale;  et  perdrez-vous  la  crainte  d'offenser  Dieu,  à  cause 
qu'il  est  bon  ?  Quoique  la  pénitence  soit  laborieuse ,  et  qu'on  ne 
revienne  pas  à  la  sainteté  perdue  ave»  la  même  facilité  qu'on  l'a 
reçue  la  première  fois,  néanmoins  les  rigueurs  mêmes  de  la  péni- 
tence sont  pleines  de  douceurs.  Ces  rigueurs  tiennent  encore  plus 
de  la  précaution  que  de  la  punition.  Faites  donc  pénitence  de  bonne 
foi ,  et  songez  qu'en  vous  soumettant  aux  clés  de  l'Eglise,  vous 
vous  soumettez  en  même  temps  à  toutes  les  précautions  qu'on 
vous  prescrira  pour  votre  salut.  (Bossuet,  Elévations  sur  les  Mys- 
tères. ) 

Dispositions  qu'exige  le  baptême. 

Quelles  sont,  en  effet,  les  dispositions  qu'exige  un  aussi  auguste 
sacrement  ?  Avant  de  le  recevoir,  il  faut  s'y  préparer,  comme  vous 
l'avez  fait,  par  un  entier  détachement  des  choses  de  ce  monde, 
par  l'exercice  habituel  de  la  tempérance,  par  la  vigilance  sur  soi- 
même,  par  une  fervente  piété.  Il  faut  avoir  banni  toute  pensée 
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étrangère  à  la  sainteté  de  nos  mystères ,  et  mis  sa  maison  dans 
l'état  où  vous  la  voudriez  si  c'était  le  roi  qui  vînt  en  personne  la 
visiter.  Oui,  telles  sont  les  dispositions  que  vous  avez  manifestées, 
et  qui  vous  donnent  droit  aux  magnifiques  récompenses  que  Dieu 
promet  à  ceux  qui  le  servent. 

Pour  aider  ces  dispositions  dont  nous  avons  cherché,  ainsi  que 
nous  le  devions,  à  vous  pénétrer  (mais  que  disje,  nous?  le  Sei- 
gneur seul  a  tout  fait;  car,  avez-vous  rien  qui  ne  "vous  ait  été  donné, 
et  puisque  -vous  l'avez  reçu,  de  quoi  pouvez-  vous  vous  glorifier  comme 
vous  Vêtant  donné  a  vous-même?},  je  m'étais  proposé  d'abord  de 
vous  instruire  des  motifs  qu'ont  eus  nos  pères  en  déterminant ,  de 
préférence  à  toutes  les  autres  ,  cette  époque  de  l'année  pour  l'ini- 
tiative au  baptême;  pourquoi,  à  la  suite  des  exhortations,  vous 
vous  présentez  nu-pieds,  couverts  seulement  d'une  tunique,  avant 
de  recevoir  les  saints  exorcismes;  car  tout  ce  cérémonial  n'a  point 
été  établi  sans  dessein.  Ce  sont  là  autant  de  symboles  dont  je  vou- 
lais vous  donner  l'explication  ;  mais  j'ai  pensé  que  nous  avions 
quelque  chose  déplus  essentiel  encore  à  vous  apprendre:  par 
exemple ,  ce  que  c'est  que  le  baptême ,  pourquoi  son  institution , 
les  avantages  qu'il  nous  procure.  D'abord  ce  que  veut  dire  le  mot 
baptême  ;  car  nous  le  désignons  sous  plusieurs  noms.  Nous  l'ap- 
pelons bain,   ré génération,  conformément  à  ces  paroles  de  l'A- 
pôtre :  II  nous  a  sauvés  par  le  baptême  de  la  régénération  et  du 
renouvellement  du  Saint-Esprit.  Nous  le  nommons  illumination  ; 
ainsi  le  même  Apôtre:  Rappelez  en  votre  mémoire  le  premier  temps 
ou,  après  avoir  été  illuminés  par  le  baptême,  vous  avez  soutenu  de 
grands  combats.  Et  encore  :  //  est  impossible,  à  ï égard  de  ceux  qui 
ont  été  une  fois  illuminés  par  le  baptême,  qui  ont  goûté  le  don  du 
ciel,  etc.;  d'autres  fois  baptême,  comme  dans  ces  paroles  :  Vous 
tous  qui  avez  été  baptisés  en  Jésus-Christ,  vous  avez  été  revêtus  de 
Jésus-Christ  ;  tantôt  sépulture'.  Nous  avons  été,  dit  saint  Paul, 
ensevelis  avec  lui  par  le  baptême,  pour  mourir  au  péché  ,*  tantôt  cir- 
concision: Comme  c'est  en  lui  que  vous  avez  été  circoncis  d'une  cir- 
concision qui  il  est  pas  faite  de  main  d'homme,   mais  de  la  circon- 
cision de  Jésus-Christ i  laquelle  consiste  dans  le  dépouillement  des 
œuvres  de  la  chair;  tantôt  croix.  Revenons  à  la  première  désigna- 
tion. Le  bain  s'emploie  communément  pour  laver  les  souillures 
du  corps.  Les  Juifs  avaient  leurs  ablutions ,  par  lesquelles  ils  pu- 
rifiaient leurs  corps  de  souillures,  qui  en  elles-mêmes  ne  l'étaient 
pas ,  mais  le  devenaient  par  l'opinion  dont  la  loi  les  avait  char- 
gées; tandis  que  le  bain  de  la  grâce  reçue  au  baptême  nous  lave 
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des  souillures  que  le  péché  imprime  à  nos  âmes.  Quand  on  aurait 
commis    tous    les  crimes  que  la    perversité  humaine  peut    in- 
venter,  il   n'en  est  point  que  les  eaux  du  haptême  n'effacent. 
Ecoutez  T  Apôtre  :  Ne  vous  y  trompez  pas ,  ni  les  jornicateurs , 
ni  les  idolâtres ,  ni  les  adultères,  ni  les  efféminés,  ni  les  abomina- 
bles, ni  les  voleurs,  ni  les  avares ,  ni  les  ivrognes,  ni  les  médis  ans , 
ni  les  ravisseurs  du  bien  d  autrui  ne  seront  point  héritiers  du  royaume 
de  Dieu.  Voilà  des  menaces  plutôt  que  des  espérances  ;  mais  écoutez 
ce  qui  suit  :  Oest  ce  que  quelques  uns  d'entre  vous  ont  été  autrefois  ; 
mais  vous  avez  été  lavés,  vous  avez  été  sanctifiés,  vous  avez  été 
justifiés  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  et  par  ï Esprit  de 
notre  Dieu.  Remarquez  bien  ces  paroles  :  vous  avez  été  non  seule- 
ment lavés ,  mais  sanctifiés ,  justifiés ,  sans  qu'il  vous  en  ait  coûté 
ni  fatigues  ni  travail  ;  sans  y  avoir  coopéré  par  aucun  mérite  per- 
sonnel ,  par  la  seule  efficacité  du  nom  de  Dieu.  Il  suffit  à  l'empe- 
reur d'une  simple  lettre  de  grâce,  d'une  ordonnance  de  quelques 
lignes ,  pour  innocenter  des  coupables ,  pour  élever  aux  premières 
dignités;  à  plus  forte  raison  la  toute- puissance  divine  peut-elle  pu- 
rifier l'homme  ,  le  justifier,  le  remplir  de  la  plus  légitime  confiance. 
L'étincelle  tombant  dans  l'eau  ne  s'éteint  pas  plus  vite  que  le  péché, 
quel  qu'il  soit,  ne  s'anéantit  dans  le  bain  sacré  du  baptême.  C'est 
une  régénération  réelle,  une  création  nouvelle  où  l'homme  naît 
formé ,  non  plus  du  limon  de  la  terre ,  mais  sorti  du  sein  de  l'eau, 
sans  qu'il  retienne  aucune  trace  de  ses  anciennes  souillures ,  sans 
qu'il  y  reste  rien  du  vieil  homme,  transformé  dans  une  autre  na- 
ture nouvelle  et  bien  supérieure.  Cette  statue,  mutilée  par  le  temps , 
dégradée  par  la  rouille  qui  lavait  rendue  méconnaissable,  que  le 
sculpteur  la  remette  en  fonte,  le  feu  qui  la  dégage  de  son  alliage 
impur  lui  donne  un  éclat  qu'elle  avait  perdu  ;  ainsi  le  Seigneur  fait- 
il  à  l'égard  de  cette  ame  régénérée.  Si,  nous  dit-il  par  la  bouche  de 
Jérémie,  le  potier  peut  faire  un  nouveau  vase  d  argile  a  la  place  de 
celui  qui  s  est  brisé,  ne  me  serait- il  pas  bien  plus  facile  de  vous  re- 
lever apj'és  que  vous  serez  tombés  ?  Ce  qu'il  fait  une  première  fois 
par  le  sacrement  de  la  régénération,  il  le  réitère  après  chacune  de 
nos  chutes  par  le  sacrement  de  pénitence.  Mais  il  n'est  pas  temps 
encore  de  vous  parler  de  celui-ci;  et  plaise  au  ciel  que  vous  n'ayez 
dans  aucun  temps  de  votre  vie  besoin  de  ce  remède ,  mais  que  vous 
vous  mainteniez  sans  nulle  altération  dans  la  pureté  et  dans  l'in- 
nocence dont  vous  allez  être  revêtus  î  Afin  de  vous  y  conserver, 
apprenez  en  peu  de  mots  les  obligations  qui  vous  y  seront  impo- 
sées. Du  moment  où  la  lice  vous  sera  ouverte ,  vous  aurez  à  com- 
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battre  sous  les  yeux  du  ciel  et  de  la  terre,  non  pas  contre  des 
athlètes  de  même  nature  que  vous ,  mais  contre  un  ennemi  bien  plus 
dangereux.  Alors  point  de  milieu,  il  faut  ou  lâcher  le  pied,  pour 
ne  recueillir  que  l'ignominie,  ou  vous  défendre  vaillamment  pour 
remporter  le  prix  de  la  victoire.  Les  trente  jours  que  vous  com- 
mencez sont  les  préparatifs  du  combat.  L'ennemi  contre  lequel  vous 
aurez  à  lutter  unit  l'artifice  à  la  violence.  Il  vous  importe  d'en 
connaître  à  l'avance  les  manœuvres. C'est  surtout  par  l'intempérance 
de  la  langue  qu'il  vous  tendra  des  embûches.  Un  sage  d'autrefois 
Ta  dit  :  //  est  bien  mort  des  hommes  parle  tranchant  de  Vépée,  mais 
il  en  est  encore  mort  davantage  par  la  langue.  La  chute  de  celui  qui 
pèche  dans  ses  paroles  est  pire  quune  chute  sur  le  pavé  ;  ce  qui  té- 
moigne à  la  fois  et  la  facilité  et  la  gravité  de  ces  chutes.  Pour  les 
prévenir,  le  divin  psalmiste  suppliait  le  Seigneur  de  mettre  une  sen- 
tinelle à  sa  bouche,  et  une  garde  a  la  porte  de  ses  lèvres.  Glaive  à 
deux  tranchans  ,  si  la  langue  sert  à  des  usages  utiles,  combien 
n'est -elle  pas  souvent  l'instrument  du  crime,  quand  elle  sert  au 
blasphème,  à  l'impureté,  au  mensonge,  au  parjure  !  (  Saint  Jean 
Chrysostome.  Homélie  I,  sous  le  nom  de  Catéchèse.) 

Le  chrétien  doit  marcher  selon  l'esprit. 

Vous  m 'allez  dire  :  Si  la  tyrannie  du  péché  était  telle  dans  le 
monde  avant  la  grâce  du  Sauveur,  pourquoi  punissait-on  ceux 
qui  péchaient  ?  Je  réponds  que  si  la  violence  du  péché  était  si 
grande  en  ce  temps-là,  on  demandait  aussi  beaucoup  moins  des 
nommes,  et  seulement  des  choses  qu'ils  pouvaient  faire  durant  ce 
règne  du  péché.  Le  législateur  n'exigeait  point  d'eux  une  si  grande 
perfection;  il  leur  permettait  de  jouir  des  richesses,  il  souffrait 
qu'ils  eussent  plusieurs  femmes  ;  il  accordait  à  la  colère  une  ven- 
geance légitime,  aux  sens  des  plaisirs  modérés;  il  semble  même 
que  la  loi  écrite  portât  l'indulgence  plus  loin  que  la  loi  naturelle. 
Celle-ci  voulait  que  l'homme  se  contentât  d'une  femme,  comme 
Jésus-Christ  le  déclare  dans  son  Evangile;  au  lieu  que  la  loi  de 
Moïse  n'empêchait  pas  les  Juifs  de  répudier  leurs  femmes.  Aussi 
l'Apôtre  ne  manque-t-il  pas  de  remercier  Dieu  de  ce  que  Jésus- 
Christ  nous  a  rendus  capables  d'une  plus  grande  perfection  et 
d'une  vie  plus  sainte  qu'on  ne  l'était  sous  la  loi.  Je  rends  grâces  à 
mon  Dieu  par  Jésus- Christ  notre  Seigneur ,  qui  nous  a  délivrés  de 
la  tyrannie  du  péché,  en  nous  donnant  les  armes  nécessaires  pour 
combattre  l'ennemi  du  salut  et  nous  mériter  la  couronne;  sou- 
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mettant  la  chair  à  l'esprit ,  il  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  instruire 
par  des  préceptes,  il  a  voulu  nous  servir  d'exemple;  pour  cela  il 
est  venu,  empruntant  notre  propre  chair,  nous  apprendre  com- 
ment nous  devons  travailler  à  la  dompter,  l'associant  elle-même 
aux  victoires  de  l'esprit,  imprimant  à  la  loi  le  sceau  de  la  justifi- 
cation. Que  voulait  la  loi,  sinon  que  nous  fussions  sans  péché? 
Voilà  ce  qu'a  fait  Jésus-Christ  ;  lui  seul  a  vaincu  ;  tous,  nous  avons 
été  appelés  au  partage  de  la  victoire;  nous  ne  pécherons  plus  à 
l'avenir  que  par  notre  faute;  nous  ne  martelions  plus  selon  la  chair, 
nous  marchons  selon  V esprit.  Telle  est  la  condition  qui  nous  est 
imposée,  et  en  vertu  de  laquelle  il  n'y  a  plus  à  craindre  de  condam- 
nation. Jésus-Christ  seul  a  pu  nous  donner  la  couronne,  mais  à  la 
charge  que  nous  la  mériterions  ;  c'est  un  trésor  qu'il  dépend  de 
nous  de  perdre  ou  de  conserver.  Il  ne  nous  suffit  pas  d'avoir  été 
régénérés  dans  les  eaux  du  baptême,  si  après  le  baptême  on  ne  vit 
d'une  manière  digne  d'un  enfant  de  Dieu.  Ce  n'est  plus  assez  de  ne 
plus  marcher  selon  la  chair,  il  faut  encore  marcher  selon  l'esprit, 
c'est-à-dire  qu'il  ne  suffit  pas  de  s'abstenir  du  mal ,  mais  qu'il  faut 
encore  faire  le  bien.  Or,  tout  cela  reste  soumis  à  votre  volonté  li- 
bre. Ce  n'est  plus  le  péché  qui  règne  en  tyran  sur  notre  intelli- 
gence. Que  la  lumière  de  la  loi  vienne  encore  à  s'éteindre  dans 
votre  ame,  que  le  navire  soit  submergé,  et  le  pilote  entraîné  dans 
le  naufrage ,  il  ne  faut  plus  vous  en  prendre  qu'à  vous-même.  Ce 
que  d'autres  ont  pu,  il  dépendait  de  vous  de  le  faire.  Tout  ce  qui, 
auparavant  avait  paru  impossible  à  la  nature  ,  est  devenu  jouiiia- 
lier  parmi  nous.  Comparez  ce  qui  avait  lieu  sous  la  loi  avec  ce 
qu'est  devenu  le  monde  sous  le  règne  de  la  grâce.  La  virginité,  le 
mépris  de  la  mort,  les  plus  héroïques  sacrifices  y  sont  devenus 
communs.  Ces  vertus  y  sont  pratiquées ,  non  seulement  à  Cons- 
tantinople,  mais  chez  les  nations  les  plus  barbares.  Vous  rencon- 
trez chez  les  Scythes,  chez  les  Thraces,  dans  les  Indes  et  dans  la 
Perse,  des  peuples  de  vierges  et  de  solitaires,  quand  autrefois  à 
peine  l'on  comptait  quelques  individus  par  qui  ces  vertus  fussent 
exercées.  Ces  exemples  vous  sont  proposés  pour  animer  votre  foi. 
Dieu  nous  a  rendus  nos  combats  faciles ,  afin  que  nous  pussions 
vaincre  en  combattant ,  et  non  pour  que  nous  nous  endormissions 
au  lieu  de  combattre  ;  il  ne  nous  a  pas  donné  sa  grâce  pour  favo- 
riser notre  paresse  et  nous  replonger  dans  celle  du  péché,  d'où 
elle  nous  avait  tirés.  (Saint  Jeais-Chrystôme  ,  Passim.)  . 
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Le  chrétien  doit  imiter  Jésus-Christ. 

Ah  !  chrétiens,  notre  conduite  est-elle  dirigée  sur  ce  modèle? 
Sondons  ici  nos  cœurs;  que  dirions-nous  si  on  nous  faisait  la 
même  demande  qui  fut  faite  au  prophète  Jonas?  De  quel  peuple 
êtes-vous  ?  Ex  quo populo  es  tu?  Quelle  est  la  terre  qui  vous  a  vu 
naître?  Quœ  est  terra  tua?  Où  portez-vous  vos  pas?  Quo  vadis? 
Souffrez  que  je  vous  les  fasse  ,  ces  questions.  Etes-vous  de  ce  peu- 
ple heureux  que  Dieu  a  choisi  entre  tous  les  autres  pour  être  spé- 
cialement le  sien  ?  de  ces  hommes  dont  il  a  changé ,  pour  ainsi 
dire,  la  nature  en  répandant  sur  eux  la  gloire  de  la  sienne  ?  de 
ces  hommes  qu'il  a  élevés  à  la  qualité  de  ses  enfans  ,  et  à  qui  il  a 
permis  de  l'appeler  Père  ? 

Oui,  vous  êtes  inscrits  dans  les  fastes  où  l'Eglise  conserve  les 
noms  de  ceux  qui  furent  adoptés  comme  vous;  le  caractère  que 
vous  portez  est  le  même;  vous  priez  comme  eux,  votre  langage 
n'est  pas  différent;  mais  vos  mœurs  répondent-elles  à  votre  di- 
gnité ?  Vous  vous  dites  chrétiens  ;  l'êtes-vous  en  effet  ?  Ex  quo 
populo  es  tu?  Si  vous  l'êtes,  pourquoi  cet  ouhli  de  Dieu,  cette 
indifférence  pour  ses  intérêts,  cette  lâcheté  dans  son  service, 
cette  infidélité  à  sa  loi  ?  Vous  vous  glorifiez  d'être  grands ,  riches  , 
distingués  ;  ah!  votre  conduite  nous  montre  hien  que  vous  ouhliez 
le  plus  beau  de  vos  titres,  celui  d'enfans  adoptés  par  votre  Dieu  : 
Ex  quo  populo  es  tu  ? 

Voyageurs  sur  la  terre ,  où  allez-vous  ?  quel  est  le  terme  que  se 
propose  votre  ambition  ?  Quo  vadis?  Ah!  je  le  sais;  le  ciel  vous 
est  promis  pour  héritage;  là  devraient  tendre  tous  vos  efforts.  Et 
pourquoi  donc  abandonner  la  route  qui  y  conduit?  pourquoi, 
destinés  à  régner  dans  le  séjour  des  bien-aimés  de  Dieu,  entrez- 
vous  avec  ses  ennemis  dans  les  sentiers  qui  les  conduisent  à  leur 
perte,  et  qui  vous  perdront  comme  eux  ?  (  Le  P.  Geoffroy.) 

Le  chrétien  ne  veut  pas  être  loué  par  les  hommes. 

O  homme,  qui  me  louez,  que  voulez-vous  faire?  Je  ne  p.irle 
pas  de  vous,  homme  malin  ,  qui  me  louez  artificieusement  par 
un  côté,  pour  montrer  mon  faible  de  l'autre;  ou  qui  me  donnez 
froidement  de  fades  ,  de  faibles  louanges,  qui  sont  pires  que  des 
blâmes;, ou  qui  me  louez  fortement,  peut-être  pour  m'attirer  de 
l'envie,  ou  pour  me  mener  où  vous  voulez  parla  louange, ou  pour 
faire  dire  que  j'aime  à  être  loué,  et  ajouter  ce  ridicule,  le  plus 
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grand  de  tous,  aux  autres  que  j'ai  déjà.  Ce  n'est  pas  de  vous  que 
je  parle,  louangeur  faible  ou  malin  :  je  parle  à  vous],  qui  me  louez 
de  bonne  foi  ;  et  c'est  à  vous  que  je  demande  :  Que  voulez-vous 
faire  de  moi?  Me  cacher  mes  défauts?  m'empêcher  de  me  cor- 
riger? me  faire  fou    de   moi-même?  inenfler  de   mon   mérite 
prétendu  ?  de  là  me  le  faire  perdre ,  et  m'attirer  trois  ou  quatre 
fois  de  la  bouche  du  Sauveur  cette  terrible  sentence  :  En  vérité, 
en  vérité,  je  vous  le  dis,  ils  ont  reçu  leur  récompense?  Taisez-vous , 
ami  dangereux  ;  montrez-moi  plutôt  mes  faiblesses ,  ou  cessez  du 
moins  de  m'empêcher   d'y  être  attentif,   en   m'étourdissant  du 
bruit  de  vos  louanges.  Hélas  !  que  j'ai  peu  besoin  d'être  averti  de 
ces  vertus  telles  quelles  que  vous  me  vantez  !  Je  ne  m'en  parle 
que  trop  à  moi-même;  je  ne  m'entretiens  d'autre  chose;  mais  à 
présent  je  veux  changer:  Ma  vie  est   cachée: s'il  y  a  quelque  bien 
en  moi,  Dieu,  qui  l'y  a  mis,  qui  l'y  conserve,  le  connaît,   c'est 
assez  :  je  ne  veux  être  connu  d'autre  que  de  lui.  Je  veux  me  cacher 
à  moi-même.  Malheureux  l'homme  qui  se  fie  a  l  homme,  et  attend 
sa  gloire  de  lui  !  par  conséquent ,  malheureux  l'homme  qui  se  tie, 
ou  qui  se  plaît  à  lui-même  !  parce  que  lui-même  n'est  qu'un  hom- 
me; et  un  homme,  à  son  égard,  plus  trompé  et  plus  trompeur  que 
tous  les   autres.  Taisez-vous  donc,  pensers  trompeurs,  qui  me 
faites  si  grand  à  mes  yeux.  Ma  vie  est  cachée;  et  si  je  vis  véri- 
tablement de  cette  vie  chrétienne  dont  saint  Paul  me  parle,  je  ne 
le  sais  pas:  je  l'espère,  je  le  présume  de  la  bonté  de  Dieu;  mais 
je  n;e  le  puis  savoir  avec  certitude. 

On  me  blâme  ;  on  me  méprise  ;  on  m'oublie.  Quel  est  le  plus 
rude  à  la  nature,  ou  plutôt  à  l'amour-propre?  Je  ne  sais.  Qu'im- 
porte au  monde  qui  vous  soyez,  où  vous  soyez ?  ou  même  que 
vous  soyez?  Cela  lui  est  indifférent;  on  n'y  songe  seulement  pas. 
Peut-être  aimerait-on  mieux  être  tenu  pour  quelque  chose  étant 
blâmé,  que  d'être  ce  pur  néant  qu'on  laisse  là.  Vous  n'êtes  pas 
fait ,  vous  dit-on  ,  pour  cet  oubli  du  monde,  pour  cette  obscurité 
où  vous  passez  votre  vie  ,  pour  cette  nullité  de  votre  personne , 
s'il  est  permis  de  parler  ainsi  :  vous  étiez  né  pour  tout  autre  chose, 
ou  vous  méritiez  tout  autre  chose  :  que  n'occupez-vous  quelque 
place  comme  celui-ci,  comme  celle-là,  qui  n'ont  rien  au  dessus  de 
vous?  Mais  pour  qui  voulez-vous  que  je  locccupe  ?  pour  moi ,  ou 
pour  les  autres  ?  Si  c'est  seulement  pour  les  autres ,  je  n'en  ai  donc 
pas  besoin  pour  moi;  je  n'en  voudrais  pas,  si  on  ne  comparait 
avec  les  autres.  Mais  n'est-il  pas  bien  plus  véritable  de  me  regarder 
moi-même,  par  rapport  avec  moi-même ,  que  de  m'attacher  basse- 
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ment  à  l'opinion  dautrui,  et  en  faire  dépendre  mon  bonheur? 
Allez,  laissez-moi  jouir  de  ma  vie  cachée.  Que  suis-je,  si  je  ne  suis 
rien  que  par  rapport  aux  autres  hommes,  aussi  indigens  que  moi? 
si ,  pour  être  heureux ,  chacun  de  nous  a  besoin  de  l'estime  et  du 
suffrage  dautrui.  Qu'est-ce  autre  chose  que  le  genre  humain 
qu'une  troupe  de  pauvres  et  de  misérables  qui  croient  pouvoir 
s'enrichir  les  uns  les  autres ,  quoique  chacun  y  sente  qu'il  n'a 
rien  pour  soi,  et  que  tout  y  soit  à  l'emprunt  ? 

Vous  voulez  que  je  fasse  un  bruit  dans  le  monde,  que  je  sois 
dans  une  place  regardée  ;  en  un  mot ,  qu'on  parle  de  moi  ?  Quoi 
donc  !  afin  que  je  dise,  comme  faisait  ce  conquérant  parmi  les  tra- 
vaux immenses  que  lui  causaient  ses  conquêtes  :  Que  de  maux 
pour  faire  parler  les  Athéniens  ;  pour  faire  parler  des  hommes 
que  je  méprise  en  détail ,  et  que  je  commence  à  estimer  quand 
ils  s'assemblent  pour  faire  du  bruit  de  ce  que  je  fais  !  Hélas  !  encore 
une  fois,  que  ce  que  je  fais  est  peu  de  chose,  s'il  y  faut  ce  tumul- 
tueux concours  des  hommes,  et  cet  assemblage  de  bizarres  juge- 
mens  pour  y  donner  du  prix  ! 

Il  ne  faut  point  vous  ensevelir  avec  ce  mérite  et  ces  autres  dis- 
tinctions de  votre  personne  :  faites  paraître  vos  talens;  car  pour- 
quoi les  enterrer  et  les  enfouir  ?  De  quels  talens  me  parlez-vous 
et  à  qui  voulez-vous  que  je  les  fasse  paraître  ?  Aux  hommes  ?  Est- 
ce  là  un  digne  objet  de  mes  vœux  ?  Que  devient  donc  cette  sen- 
tence de  saint  Paul  :  Si  je  plaisais  encore  aux  hommes,  je  ne  serais 
pas  serviteur  de  Jésus-Christ  ?  Mais  à  quels  hommes,  encore  un 
coup,  voulez-vous  que  je  paraisse  ?  Aux  hommes  vains  et  pleins 
d'eux-mêmes ,  ou  aux  hommes  vertueux  ^t  pleins  de  Dieu  ?  Les 
premiers  méritent-ils  qu'on  cherche  à  leur  plaire?  Si  les  derniers 
méritent  qu'on  leur  plaise,  ils  méritent  encore  plus  qu'on  les  imite. 
Eteignons  donc  avec  eux  tout  désir  de  plaire  à  autre  qu'à  Dieu. 

Vous  voulez  que  je  montre  mes  talens  :  quels  talens  ?  La  véri- 
table et  solide  vertu ,  qui  n'est  autre  que  la  piété  ?  Irai-je  donc 
avec  l'hypocrite ,  sonner  de  la  trompette  devant  moi  ?  Prierai-je 
dans  les  coins  des  rues  afin  qu'on  me  voie  ?  Défigurerai-je  mon 
visage ,  et  ferai-je  paraître  mon  jeûne  par  une  triste  pâleur  ?  oublie- 
rai-je,  en  un  mot,  cette  sentence  de  Jésus-Christ  :  Prenez  garde? 
A  quoi  mon  Sauveur  ?  A  ne  point  faire  de  péché;  à  ne  scandaliser 
point  votre  prochain  ?  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'il  veut  dire  en  ce  lieu, 
prenez  garde  à  un  plus  grand  mal  que  le  péché  même;  prenez 
garde  de  ne  pas  faire  votre  justice  devant  les  hommes  pour  en  être 
vu  :  autrement  vous  n'aurez  point  de  récompense  de  vot  re  Père  cé~ 
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leste.  Ces  vertus  qu'on  veut  montrer  sont  de  vaines  et  fausses 
vertus  ;  on  aime  à  cacher  les  véritables  :  car  on  y  cherche  son  devoir, 
et  non  pas  l'approbation  d'autrui  ;  la  vérité,  et  non  l'apparence; 
la  satisfaction  delà  conscience,  et  non  des  applaudissemens;  à 
être  parfait  et  heureux,  et  non  pas  à  le  paraître  aux  autres.  Celui 
à  qui  il  ne  suffit  pas  d'être  parfait  et  heureux  ne  sait  ce  que  c'est 
que  perfection  et  félicité.  Ces  vertus,  ces  rares  talens,  que  vous 
voulez  que  je  montre  ,  sont  donc  ceux  que  le  monde  prise  :  l'esprit, 
l'agrément,  le  savoir,  l'éloquence,  si  vous  le  voulez,  la  sagesse  du 
gouvernement,  l'adresse  de  manier  les  esprits,  c'est-à-dire,  le  plus 
souvent,  l'adresse  de  tromper  les  hommes,  de  les  mener  par  leurs 
passions ,  par  leurs  intérêts,  de  les  amuser  par  des  espérances? 
Hélas!  est-ce  pour  cela  que  je  suis  fait?  Que  je  suis  donc  peu 
de  chose  !  Que  ces  talens  sont  vils  et  de  peu  de  poids  !  Est-ce  la 
peine  de  me  charger  du  soin  des  autres,  de  mendier  leur  estime, 
d'écouter  leurs  importuns  discours,  de  flatter  leurs  passions, 
de  les  satisfaire  quelquefois,  de  les  tromper  le  plus  souvent? 
Car  c'est  là  ce  qu'on  appelle  gouverner  les  hommes;  c'est  ce 
qu'on  appelle  supériorité  de  génie,  puissance,  autorité,  crédit; 
et  pour  cela  je  me  chargerai  devant  les  hommes  de  soins  infinis, 
de  mille  chagrins  envers  moi-même,  et, devant  Dieu ,  d'un  compte 
terrible!  Qui  le  voudrait  faire,  s'il  n'était  trompé  par  des  opinions 
humaines?  Ou,  qui  voudrait  étaler  ces  vains  talens,  s'il  considé- 
rait qu'ils  ne  sont  rien  que  l'appât  de  la  vanité,  la  nourriture  de 
Tamour-propre ,  la  matière  des  feux  éternels  ?  Ah!  que  ma  vie  soit 
cachée ,  pour  n'être  point  sujette  à  ces  illusions  ! 

Dites  ce  que  vous  voudrez,  il  est  beau  desavoir  forcer  l'estime 
des  hommes,  de  se  faire  une  place  où  l'on  se  fasse  regarder:  ou, si 
l'on  y  est  par  son  mérite,  par  sa  naissance,  par  son  adresse,  en  quel- 
que sorte  que  ce  soit,  y  étaler  toutes  les  richesses  d'un  beau  naturel , 
d'un  grand  esprit,  d'un  génie  heureux,  et  vaincre  ainsi  l'envie, 
ou  la  faire  taire.  C'est  une  fumée,  si  vous  le  voulez,  disait  quel- 
qu'un, mais  elle  est  douce  :  c'est  le  parfum,  c'est  l'encens  des  dieux 
de  la  terre.  Est-ce  aussi  celui  du  Dieu  du  ciel?  S'en  croit-il  plus 
grand,  plus  heureux,  pour  être  loué  et  adoré ?a-t-il  besoin  de  cet  en- 
cens ?  et  l'exige-t-il  des  hommes  et  des  anges ,  pour  autre  raison  que 
parce  qu'il  leur  est  bon  de  le  lui  offrir?  Et  que  dit-il  à*ceux  qui  se  font 
des  dieux  par  leur  vanité,  sinon  quil  brisera  leur  fragile  image 
dans  sa  cité  sainte ,  et  la  réduira  au  néant ,  afin  que  nulle  chair  ne 
se  glorifie  devant  lui,  et  que  toute  créature  confesse  qu'il  n'y  a 
que  lui  qui  soit  ? 
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Et  pour  ceux  qu'il  a  faits  des  dieux,  véritables  en  quelque  façon, 
en  imprimant  sur  leur  front  un  caractère  de  sa  puissance,  les  princes, 
les  magistrats,  les  grands  delà  terre,  que  leur  dit-il  du  haut  de  son 
trône,  et  dans  le  sein  de  son  éternelle  vérité  ?  Toi  dit  :  Vous  êtes 
des  dieux ,  et  vous  êtes  tous  les  enfans  du  Très •- Haut  ;  mais  vous 
mourrez  comme  les  hommes,  et  comme  ont  fait  tous  les  autres  grands; 
car   personne  n'en  est   échappé.  Terre  et  poudre,  pourquoi  donc 
'vous  enorgueillissez-vous?   Laissez-moi  donc  être  terre  et  cendre 
à  mes  yeux,  terre  et  cendre  dans  le  corps,  quelque  beau,  quelque 
sain   qu'il  soit  :  encore  plus  terre  et  cendre  au  dedans  de  l'ame , 
c'est-à-dire  un  pur  néant,  plein  d'ignorance ,  d'imprudence,  de  lé- 
gèreté, de  témérité,  de  corruption,  de  faiblesse,  de  vanité,  d'or- 
gueil ,  de  jalousie,  de  lâcheté,  de  mensonge ,  d'infidélité  ,  de  toutes 
sortes  de  misères  :  car  si  je  n'ai  pas  tout  cela  à  l'extrémité,  j'en  ai  les 
principes,  les  semences;  j'en  ressens,  dans  les  occasions, les  effets 
funestes.  Je  résiste,  dans  les  petites  et  faibles  tentations,  par  or- 
gueil plutôt  que  par  vertu;  et  je  voudrais  bien  me  pouvoir  dire  à 
moi-même  que  je   suis  quelque  chose,  un   grand   homme,  une 
grande  ame,  un  homme  de  cœur  et  de  courage.  Mais  qui  m'a  dit 
que  je  tiendrais  si  j'étais  plus  haut  ?  Est-ce  qu'à  cause  que  je  serai 
vain  à  me  produire  et  téméraire  à  m'élever,  Dieu  se  croira  obligé 
à  me  donner  des  secours  extraordinaires  ?  Voilà  donc  les  talens 
que  vous  voulez  que  j'étale;  mes  faiblesses  ,  mes  lâchetés,  mes  im- 
prudences. Non ,  non,  ma  vie   est  cachée;  laissez-moi  dans  mon 
néant;  laissez-moi  décroître  aux  yeux  du  monde  comme  aux  miens; 
que  je  connaisse  le  peu  que  je  suis,  puisque  je  n'ai  que  ce  seul 
moyen  de  me  corriger  de  mes  vices.  Les  yeux  ouverts  sur  moi- 
même,  sur  mes  péchés  et  sur  mes  défauts;  en  un  mot,  sur  mon 
indignité,  je  jouirai,  sous  les  yeux  de  Dieu,  de  la  justice  que  me 
fait  le  monde,  de  me  blâmer,  de  me  décrier,  de  me  déchirer,  s'il 
veut;  de  me  mépriser,  de  m'oublier,  s'il  l'aime  mieux  de  la  sorte  ; 
et  de  me  tenir  pour  indifférent ^  pour   un  rien  à  son  égard.  Et 
plût  à  Dieu  !  car  je  pourrais   espérer  par  là  de  devenir  quelque 
chose  devant  Dieu. 

Et  ma  vie  est  cachée  en  Dieu  :  cachée  en  Dieu  ,  quel  mystère  j 
cachée  dans  le  sein  de  la  lumière,  dans  le  principe  de  voir.  Oui 
cette  haute  et  inaccessible  lumière  me  cache  le  monde ,  me  ca- 
che au  monde  et  à  moi-même.  Je  ne  vois  que  Dieu  ,  je  ne  suis  vu 
que  de  Dieu ,  je  m'enfonce  si  intimement  dans  son  sein  que  les 
yeux  mortels  ne  m'y  peuvent  suivre.  De  mon  côté,  je  ne  puis  me 
détourner  d'un  si  digne ,  d'un  si  doux  objet  ;  attaché  à  la  vérité , 
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je  n'ai  plus  d'yeux  pour  les  vanités.  C'est  ainsi  que  je  devrais  être. 
S'il  y  a  en  moi  quelque  chose  de  chrétien,  c'est  ainsi  que  je  devrais 
être.  O  Dieu,  mes  yeux  s'affaiblissent,  s'éblouissent,  se  confondent  à 
force  de  regarder  en  haut.  Mes  yeux  défaillent,  ô  Seigneur!  pen- 
dant que  f  espère  en  vous.O  Seigneur!  soutenez  ces  yeux  défail- 
lans;  arrêtez  mes  regards  en  vous,  et  détournez-les  des  vanités, 
des  illusions  des  biens  trompeurs,  de  tout  l'éclat  de  la  terre,  afin 
que  je  ne  les  voie  seulement  pas,  et  qu'un  tel  néant  ne  tire  pas 
seulement  de  moi  un  coup  d'oeil.  Averte  oculos  meos ,  ne  videant 
vanitatem.  Ajoutez  ce  qui  suit  :  In  via  tua  vwifica  me;  donnez- 
moi  la  vie  en  m'attachant  à  vos  voies;  que  j'en  retire  tout,  jusqu'à 
mes  yeux.  C'est  par  là  qu'en  m'attachant  à  vos  voies,  vous  me  don- 
nerez la  vie,  et  ma  vie  sera  cachée  en  vous.  (Bosstjet,  Sur  la 
vie  cachée  en  Dieu.  ) 

Le  chrétien  veut  être  caché  en  Dieu  avec  Jésus-Christ. 

En  cet  endroit,  mon  Sauveur  ,  où  m'élevez-vous  ?  Quelle  nou- 
velle lumière  me  faites-vous  paraître?  je  vois  l'accomplissement 
de  ce  qu'a  dit  le  saint  vieillard  :  Celui-ci  est  établi  pour  être  en 
ruine  et  en  résurrection  a  plusieurs ,  et  comme  un  signe  de  contra- 
diction à  toute  la  terre.  Mais,  ô  mon  Sauveur!  que  vois-je  dans  ces 
paroles?  Un  caractère  du  Christ  qui  devait  venir;  un  caractère  de 
grandeur,  de  divinité.  C'est  une  espèce  de  grandeur  à  Dieu  d'être 
connaissable  par  tant  d'endroits,  et  d'être  si  peu  connu;  d'éclater 
de  toutes  parts  dans  ses  œuvres,  et  d'être  ignoré  de  ses  créatures; 
car  il  était  de  sa  bonté  de  se  communiquer  aux  hommes,  et  de  ne 
se  pas  laisser  sans  témoignages  :  mais  il  est  de  sa  justice  et  de  sa 
grandeur  de  se  cacher  aux  superbes,  qui  ne  daignent,  pour  ainsi 
dire,  ouvrir  les  yeux  pour  le  voir.  Qu'a-t-il  affaire  de  leur  con- 
naissance? Il  n'a  besoin  que  de  lui  :  si  on  le  connaît,  ce  n'est  pas 
une  grâce  qu'on  lui  fait,  cest  une  grâce  qu'il  fait  aux  hommes  ; 
et  on  est  assez  puni  de  ne  le  pas  voir.  Sa  gloire  essentielle  est  toute 
en  lui-même;  et  celle  qu'il  reçoit  des  hommes  est  un  bien  pour 
eux,  et  non  pas  pour  lui.  C'est  donc  aussi  un  mal  pour  eux,  et  le 
plus  grand  de  tous  les  maux,  de  ne  le  pas  glorifier;  et,  en  refusant 
de  le  glorifier,  ils  le  glorifient  malgré  eux  d'une  autre  sorte,  parce 
qu'ils  se  rendent  malheureux  en  le  méconnaissant.  Qu'importe  au 
soleil  qu'on  le  voie?  Malheur  aux  aveugles  à  qui  sa  lumière  est 
cachée  !  Malheur  aux  yeux  faibles  qui  ne  la  peuvent  soutenir  !  Il 
arrivera  à  eet  aveugle  d'être  exposé  à  un  soleil  brûlant ,  et  il  de- 
mandera: Qu'est-ce  qui  me  brûle?  On  lui  dira:  (Test  le  soleil.  Quoi! 
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ce  soleil  que  je  vous  entends  tous  les  jours  tant  louer  et  tant  ad- 
mirer, c'est  lui  qui  me  tourmente  ?  Maudit  soit-il  !  et  il  déteste  ce 
bel  astre  parce  qu'il  ne  le  voit  pas;  et  ne  le  pas  voir  sera  sa  puni- 
tion :  car  s'il  le  voyait,  lui-même  il   lui  montrerait,  avec  sa  lu- 
mière bénigne,  où  il    pourrait   se  mettre  à    couvert   contre  ses 
ardeurs.  Tout  le  malheur  est  donc  de  ne  le  pas  voir.  Mais  pour- 
quoi parler   de  ce  soleil ,  qui ,  après  tout ,  n'est  qu'un  grand  corps 
insensible,  que  nous  ne  voyons  que  par  deux  petites  ouvertures 
qu'on  nous  a  faites  à  la  tête?  Parlons  d'une   autre   lumière  tou- 
jours prête  par  elle-même   à  luire  au  fond  de  notre  ame,  et  à  la 
rendre  toute  lumineuse.  Qu'arrive-t-il  à  l'aveugle  volontaire,  qui 
l'empêche  de  luire  pour  lui,  sinon  de  s'enfoncer  dans  les  ténèbres, 
et  de  se  rendre  malheureux?  Et  vous,  ô  éternelle  lumière!  vous 
demeurez  dans  votre  gloire  et  dans  votre  éclat;  et  vous  manifes- 
tez votre  grandeur,   en  ce  que  nul  ne  vous  perd  que  pour  son 
malheur.  Vous  donc,  Père  des  lumières,  vous  avez  donné  à  votre 
Christ  un  caractère  semblable,  afin  de  manifester  qu'il  était  Dieu 
comme  vous;  l éclat  de  votre  gloire ,  le  rejaillissement  de  votre  lu- 
mière ,  le  caractère  de  votre  substance.  Et  il  est  en  ruine  aux  uns , 
et  en   résurrection   aux  autres;  et  par  son  éclat  immense,  il  est 
en    butte  aux    contradictions  :   car   quiconque  n'a    pas   la  force 
ni  le   courage  de  le  voir,  il  faut  nécessairement  qu'il  le  blasphème. 
O  mon  Dieu  !  ce  qui  a  paru  dans  le  chef  et  dans  le  maître  pa- 
raît aussi  sur  les  membres  et  sur  les  disciples.  Le  monde  superbe 
n'est  pas  digne  de  voir  les  disciples  et  les  imitateurs  de  Jésus-Christ, 
ni  de  les  connaître;  et  il  faut  qu'il  les  méprise  et  les  contredise, 
et  qu'il  les  mette  au  rang  des  insensés,  des  gens  outrés,  des  gens 
qui  ont  un  travers  et  un  secret  dérèglement  dans  l'esprit;  qui  font 
un  beau  semblant,   et  au  dedans  se  nourrissent  de  gloire  ou  de 
vanité  comme  les  autres.   Et  que  n'a  pas  inventé  le  monde  contre 
vos  humbles  serviteurs  ?  Et  vous  voulez  par  là  leur  donner  part 
au  caractère  de  votre  Fils  et  au  vôtre.  Je  veux  donc  être  caché  en 
vous  avec  Jésus-Christ,  jusqu'à  ce  que  la  vérité  paraisse  en  triom- 
phe. (Le  même.) 

Le  chrélien  doit  souvent  rentrer  en  lui-même. 

Rentrez  donc  en  vous-mêmes.  Voyez  ceux  avec  qui  vous  vivez, 
et  dont  la  bouche  glorifie  sans  cesse  le  céleste  époux  de  nos  âmes  ; 
voyez  comme  ils  s'avancent  avec  empressement  au  devant  de  l'é- 
poux, en  portant  leurs  lampes  à  la  main  ;  entendez  la  voix  de  l'é- 
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poux  ,  qui  leur  dit,  avec  l'accent  de  la  bonté  :  «  Venez  ,  les  bénis 
«  de  mon  père.  >»  Tandis  qu'une  voix  terrible  vous  crie ,  à  vous , 
d'un  ton  foudroyant  :  «  Je  ne  vous  connais  pas.  »  Alors  commence- 
ront vos  pleurs  et  vos  gémissemens.  Alors  vous  direz  :  infortuné 
que  je  suis,  me  voilà  donc  à  jamais  privé  de  cette  couronne  de 
gloire,  dont  le  front  de  mes  frères  est  ceint  pour  l'éternité!  Hélas! 
c'est  avec  trop  de  justice  que  je  souffre  tous  ces  maux.   Leur  vie 
s'est  passée  tout  entière  dans  la  [pratique  de  toutes  les  vertus ,  et 
la  mienne  dans  la  plus  honteuse  nonchalance.  Ils  chantaient  les 
psaumes  avec  un  cœur  contrit  et  humilié;  et  moi,  emporté  par 
des  distractions  continuelles,  je  me  taisais.  Ils  observaient  pen- 
dant le  jour  différentes  pratiques  de  piété,  et  moi  je  les  dédaignais. 
Ils  s'humiliaient,  et  mon  orgueil  s'accroissait  tous  les  jours.  Ja- 
mais ils  n'osaient  résister  à  leurs  supérieurs,  même  dans  les  plus 
petites  choses;  et  moi,  dans  les  plus  graves  et  les  plus  impor- 
tantes ,  je  refusais  d'obéir.  Ils  regardaient  comme  funeste  tout  at- 
tachement au  monde;  et  moi  je  n'avais  pas  de  plus  grands  plaisirs 
que  ceux  du  inonde.  Voilà  pourquoi  ils  se  réjouissent  maintenant, 
tandis  que  je  suis  moi-même  dans  le  deuii  et  dans   les  larmes.  O 
mes  frères!  ne  vous  laissez  donc  point  dominer  par  ce  funeste  as- 
soupissement. Aimez  à  vous  présenter  devant  Dieu.  Priez,  sup- 
pliez, versez  des  larmes.  Dites- lui ,  mais  du  fond  de  votre  cœur  : 
Seigneur,  ayez  pitié  de  moi.  Et  aussitôt,  comme  un  bon  père,  il 
vous  donnera  sa  grâce  pour  vous  aider,  et  il  fera  accomplir  heu- 
reusement tous  bons  désirs  qui  seront  nés  dans  votre  cœur.  (Saint 
Ephrem.) 

Examen  du  chrétien. 

Soyons  donc  pleins  d'horreur  pour  le  monde  et  pour  tout  ce  qui 
est  du  monde.  Délivrons-nous  de  toutes  les  vaines  inquiétudes  du 
siècle;  et  que  rien  autre  chose  ne  nous  occupe  que  la  grande  ,  que 
l'importante,  que  la  seule  véritable  affaire  de  notre  salut.  Je  le 
répète,  nous  ressemblons,  par  rapport  à  la  vie  spirituelle,  à  des 
marchands  ;  de  même  que  ceux-ci  ont  soin  de  calculer  chaque 
jour  leurs  pertes  et  leurs  profits ,  de  même  nous  devons  chaque 
soir  et  chaque  matin  examiner  avec  le  plus  grand  soin  en  quel  état 
sont  nos  affaires.  Rentrez  le  soir  dans  la  partie  la  plus  secrète  de 
votre  cœur,  et  dites-vous  à  vous-même  :  Ai-je  offensé  Dieu  pen- 
dant la  journée  ?  ai-je  proféré  des  paroles  oiseuses?  ai-je  péché  par 
mépris ,  par  négligence  dans  l'accomplissement  de  mes  devoirs  ? 
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ai-je  poussé  à  bout  la  patience  de  quelqu'un  de  mes  frères?  ai-je 
déchiré  la  réputation  de  quelqu'un  par  des  médisances?  Quand  j'a- 
vais l'air  de  prendre  part  de  bouche  aux  concerts  spirituels ,  aux 
chants  des  hymnes  et  des  psaumes ,  n'avais-je  point  l'esprit  tout 
occupé  des  choses  de  la  terre?  quand  la  concupiscence  de  la  chair 
est  venue  me  présenter  la  coupe  de  ses  aimables  poisons ,  n'en  ai- 
je  point  approché  volontiers  mes  lèvres  ?  Si  vous  découvrez  que 
sur  chacun  de  ces  points ,  ou  sur  quelqu'un  d'entre  eux ,  vous 
avez  éprouvé  quelques  pertes,  songez  à  les  réparer  à  l'avenir  par 
des  gains  considérables  et  multipliés.  Gémissez  du  plus  profond 
de  votre  cœur,  et  prenez  de  sages  mesures  pour  ne  plus  éprouver 
de  semblables  pertes  à  l'avenir.  Le  matin,  repassez  encore  les 
mêmes  points  dans  votre  esprit,  et  dites-vous  à  vous-même: 
Comment  ai-je  passé  cette  nuit?  en  ai-je  mis  le  temps  à  profit 
pour  le  salut  démon  ame?mon  esprit  a-t-il  veillé  avec  mon  corps? 
mes  yeux  ont-ils,  comme  ceux  du  prophète,  inondé  ma  couche 
de  pleurs?  quand  il  a  fallu  de  nuit  me  mettre  à  genoux  devant  la 
face  de  Dieu?  ne  me  suis-je  point  laissé  surprendre  par  le  sommeil? 
si  quelques  pensées  honteuses  se  sont  offertes  à  mon  esprit,  ne 
m'y  suis-je  point  complaisamment  arrêté  ?  Si  vous  avez  réellement 
quelques  reproches  à  vous  faire,  veillez  avec  plus  de  soin  à  l'ave- 
nir, pour  ne  plus  retomber  dans  les  mêmes  fautes.  Plus  vous 
montrerez  de  sollicitude  sur  les  affaires  de  votre  salut ,  plus  vous 
serez  agréable  à  Dieu.  Surtout  gardez- vous  bien  de  vous  livrera 
la  nonchalance;  elle  est  le  commencement  de  la  perdition;  elle  se 
glisse  d'abord  imperceptiblement  dans  les  plus  petites  choses; 
mais  elle  ne  tarde  point  à  paralyser  le  zèle  que  nous  ressentions 
pour  notre  salut,  et  à  nous  faire  secouer  orgueilleusement  le  joug 
salutaire  de  la  religion.  (  Le  même.) 

Combien  les  chrétiens  d'aujourd'hui  ressemblent  peu  à  ceux  de  la  primitive  Église. 

Qui  donnera  à  mes  yeux  une  source  de  larmes  pour  que  je  puisse, 
jour  et  nuit,  déplorer  les  blessures  que  le  péché  a  faites  à  mon  ame, 
et  aussi  ce  relâchement  effrayant  qui,  tous  les  jours,  fait  de  nou- 
veaux progrès  parmi  les  chrétiens  ?  Hélas  !  où  sont-ils  ces  chré- 
tiens des  premiers  jours  de  l'Eglise?  Ils  ont  brillé  dans  le  monde 
comme  d'éclatantes  lumières  ;  au  milieu  des  hérétiques,  des  impies, 
des  hommes  corrompus,  ils  ont  montré  aux  yeux  de  l'univers  le 
spectacle  d'une  vertu  sans  tache  ,  d'une  vie  toute  céleste;  et  leurs 
ennemis  ont  fini  par  devenir  leurs  imitateurs.  Et  quel  homme  au- 
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rait  pu  voir  tant  d'humilité  ,  de  douceur,  de  renoncement,  de  chas- 
teté ,  sans  se  sentir  touché  de  la  grâce ,  et  porté  à  suivre  de  si  nobles 
exemples?  Aujourd'hui  les  chrétiens  semblent  quitter  en  foule  le 
chemin  droit  par  où  marchaient  leurs  devanciers,  pour  se  jeter 
à  travers  les  précipices  ;  car,  où  sont,  de  nos  jours,  ceux  qui  re- 
noncent pour  Dieu  à  tout  ce  qu'ils  possèdent ,  qui  disent  au  monde 
un  éternel  adieu,  pour  travailler  dans  la  retraite  à  mériter  la  vie 
éternelle,  qui  souffrent  patiemment  les  injures,  et  qui  ne  cher- 
chent pas  à  y  répondre  par  d'autres  injures  ?  Tous  ne  sont-ils  pas 
querelleurs,  colères,  emportés,  lâches,  recherchés  dans  leurs  vê- 
temens,  avides  de  vaine  gloire,  et  remplis  d'amour  pour  eux- 
mêmes?  Celui  qui  ne  devrait  songer  qu'à  s'instruire  entreprend 
d'instruire  les  autres  ;  il  veut  dicter  des  lois,  il  sait  à  peine  joindre 
les  syllabes  entre  elles,  et  il  s'érige  en  philosophe;  il  n'a  jamais  su 
obéir,  et  il  brûle  de  commander  aux  autres.  Est  -il  avancé  en  â^e , 
il  commande  avec  orgueil  et  avec  audace.  Est-il  jeune,  il  contredit 
l'autorité  des  vieillards  ,  et  se  révolte  contre  eux.  Est-il  riche,  il 
veut  que  tout  s'empresse  à  lui  rendre  des  honneurs.  Est-il  pauvre, 
il  est  dévoré  du  soin  de  s'enrichir. 

Qui  donc  pourrait  s'empêcher  de  déplorer  le  funeste  relâche- 
ment introduit  dans  les  mœurs  des  chrétiens?  Des  hommes  qui  ont 
renoncé  au  monde  et  à  la  terre  sont  encore  pleins  de  goût  pour 
les  biens  terrestres.  Nous  méconnaissons  notre  vocation  ;  nous 
sommes  appelés  à  vivre  dans  le  jeûne  et  les  privations,  et  nous 
recherchons  ce  qu'il  y  a  de  plus  exquis  dans  les  mets.  Nous  de- 
vrions songer  à  nous  dépouiller  de  tout,  et  nous  rivalisons  entre 
nous  de  luxe  et  de  magnificence  dans  les  vêtemens. 

L'obéissance,  la  douceur, devraient  faire  le  fond  de  notre  con- 
duite, et  nous  résistons  opiniâtrement  à  toute  espèce  d'autorité. 
Nous  devrions  pratiquer  l'humilité,  vivre  dans  le  recueillement  et 
le  calme,  et  nous  faisons  tout  le  contraire.  Si  nous  lisons,  notre 
ame  ne  comprend  pas.  Si  nous  entendons  ,  nous  ne  prêtons  au- 
cune attention.  Si  l'on  nous  parle  du  Verbe  incarné,  qui  a  été,  pour 
nos  péchés,  attaché  à  une  croix  et  mis  à  mort;  si  nous  lisons  le  récit 
de  ses  souffrances,  notre  esprit  se  livre  à  mille  distractions,  et, 
lorsqu'il  y  aurait  tout  sujet  de  verser  des  larmes ,  bien  souvent  nous 
nous  nous  repaissons  en  idée  de  toutes  les  joies  mondaines.  Les 
châtimens  de  Dieu  ne  peuvent  pas  même  nous  tirer  de  notre  in- 
sensibilité. Nous  avons  vu  les  ennemis  ravager  nos  provinces,  et 
nous  ne  sommes  point  humiliés  sous  la  main  vengeresse  de  Dieu, 
et  nous  ne  nous  sommes  point  convertis.  Ah  !  il  en  est  bien  temps 
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enfin  :  renonçons  au  péché,  à  cette  vie  terrestre  et  toute  animale, 
et  tachons,  par  une  sincère  pénitence,  d'obtenir  notre  pardon  de 
la  miséricorde  de  notre  Dieu. 

Prenons  pour  modèles  les  saints  personnages  des  premiers  temps 
dont  j'ai  parlé.  Adoptons,  à  leur  exemple,  une  règle  de  conduite 
dont  rien  ne  pourra  nous  faire  écarter.  C'est  le  plus  siAir  moyen 
pour  que,  pénitens  aujourd'hui,  nous  ne  retombions  pas  demain 
dans  toutes  nos  iniquités.  A  l'aide  de  cette  règle  invariable ,  nous 
plairons  à  Dieu  ,  nous  serons  utiles  à  notre  prochain.  Voilà  pour- 
quoi les  premiers  chrétiens  parvenaient  à  un  si  haut  degré  de 
perfection.  Ils  se  faisaient  une  règle,  et,  dès  qu'une  fois  ils  se  l'é- 
taient faite,  ils  s'y  attachaient  invariablement,  et  en  dépit  de  tous  les 
obstacles,  jusques  à  la  fin  de  leur  vie.  On  a  vu  de  pieux  solitaires 
suivre ,  pendant  cinquante  années  et  plus  quelquefois,  un  genre 
de  vie  austère  qu'ils  avaient  embrassé  j  sans  jamais  y  changer 
la  moindre  chose  ;  pratiquer  constamment  la  plus  stricte  tem- 
pérance, et  dans  leur  nourriture  ,  et  dans  leurs  paroles  ;  couchant 
sur  la  dure ,  observant  en  toute  humilité,  la  douceur,  la  foi, 
ta  charité  et  la  pauvreté.  Jamais  ils  ne  souffraient  que  le  plus  léger 
sourire  vînt  troubler  la  sérénité  de  leur  visage  ;  ils  foulaient 
aux  pieds  l'orgueil,  ne  laissaient  jamais  de  prise  à  la  colère, 
comptaient  pour  rien  l'or  et  largent  ,  se  conservaient  exempts 
de  toute  souillure;  et  voilà  pourquoi  Dieu  se  plaisait  à  demeurer 
en  eux.  Sachons  donc  ,  à  leur  exemple  ,  nous  purifier  des  or- 
dures du  péché  ,  afin  que  Dieu  daigne  aussi  demeurer  en  nous. 
Ayons  pitié  de  nous-mêmes.  Comprenons  enfin  la  signification  du 
beau  nom  de  chrétien  que  nous  portons.  Notre  Dieu  est  esprit  ; 
songeons  donc  à  nous  rendre  semblables  à  lui  en  menant  une  vie 
toute  spirituelle.   (  Le  même  ,  Discours  sur  la  vie  chrétienne.  ) 

Péroraison. 

Eh  quoi!  un  soldat  tient  à  honneur  de  mourir  pour  son  prince; 
il  meurt  content  pourvu  qu'il  voie  expirer  les  ennemis  de  la  patrie; 
son  sang  coule,  sa  vie  s'éteint;  mais  ce  n'est  rien,  s'écrie-t-il,  puis- 
que mon  pays  est  sauvé  et  que  mon  roi  conserve  son  honneur  et 
sa  gloire!  Grand  Dieu!  et  ce  ne  serait  que  dans  le  christianisme 
que  l'on  ne  connaîtrait  point  de  sentimens  sublimes;  les  chrétiens 
ne  sauraient  point  tenir  ce  généreux  langage!  ils  ne  sauraient  plus 
que  se  déshonorer  !  Bien  différens  de  ces  généreux  martyrs  dont 
il  est  dit  qu'ils  aimaient  mieux  mourir  que  de  conserver  une  hon- 
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teuse  vie,  nous  rachèterions  nos  jours  au  prix  de  notre  honneur, 
nous  paierions  notre  existence  de  nos  faiblesses,  nous  vivrions,  et 
nous  vivrions  deshonorés  !  O  honte  de  l'Eglise  !  s'écriait  un  chré- 
tien généreux  comme  ceux  que  produisait  autrefois  le  christia- 
nisme ;  ô  honte  de  l'Eglise!  s'écriait-il,  pénétré  de  douleur  à  la 
vue  de  ces  lâches  qui  donnaient  de  l'argent  pour  échapper  aux 
persécutions.  Un  chrétien  qui  se  rachète  avec  son  or  î  où  est  donc 
son  sang?  n'en  a-t-il  plus  dans  les  veines  ?  qu'il  meure;  il  doit  sa- 
voir qu'un  chrétien  ne  peut  pas  se  racheter,  il  a  coûté  trop 
cher  à  Jésus-Christ  :  Sanguine  empîi  nullum  minimum  pro  capite 
debemus. 

Ces  généreux  sentimens  n'étaient  pas  éteints  dans  l'ame  des 
premiers  chrétiens.  Ils  produisaient  ces  beaux  exemples  qu'il  faut 
recueillir  et  méditer  afin  d'en  donner  de  semblables.  Et,  mes 
frères,  les  enfans  du  siècle  recueillent  avec  le  plus  grand  soin  les 
actions  de  ceux  qui  se  sont  illustrés  dans  leur  famille;  ils  lisent 
surtout  leur  histoire,  étalent  avec  vanité  leurs  images  dans  des 
salles  magnifiques ,  et  là  les  pères  ont  coutume  de  les  montrer  à 
leurs  enfans,  à  qui  ils  recommandent  de  ne  jamais  dégénérer  de 
leurs  ancêtres;  et,  lorsqu'ils  veulent  faire  quelques  progrès  dans 
les  arts  et  dans  les  sciences,  ils  étudient  assidûment  les  grands 
maîtres,  ils  méditent  leurs  leçons,  ils  se  pénètrent  de  leur  esprit, 
afin  de  reproduire,  s'il  se  peut ,  leurs  chefs-d'œuvre.  Quelquefois 
on  a  vu  des  guerriers  avant  la  bataille  s'animer  au  combat  par  la 
seule  vue  des  armes  d'un  héros  mort  dans  le  champ  de  la  vic- 
toire. On  en  a  vu  d'autres  qui,  en  allant  attaquer  l'ennemi,  s'ar- 
rêtaient devant  le  tombeau  d'un  grand  capitaine,  et  croyaient  re- 
tremper leur  courage  et  acquérir  une  nouvelle  valeur  en  aigui- 
sant leurs  épées  sur  la  pierre  qui  couvrait  sa  cendre.  Et  nous , 
mes  frères,  qui  voulons  devenir  des  saints,  nous  n'étudierions  pas 
les  premiers  fidèles  afin  de  reproduire  leurs  exemples  î  et  nous , 
soldats  de  Jésus-Christ,  nous  ne  sentirions  pas  notre  ame  s'élever 
en  pensant  à  ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  gloire!  nous  n'irions 
pas  sur  la  tombe  de  nos  généreux  martyrs  respirer  leurs  vertus, 
et  puiser  ce  courage  qui  leur  mérita  des  palmes  immortelles!  Et 
qui  eut  plus  besoin  que  nous  de  leurs  leçonset  de  leurs  exemples? 
Nous  sommes  si  éloignés  de  la  perfection  de  l'Evangile,  si  diffé- 
rens  de  ces  premiers  héros  de  l'Eglise,  à  qui  cependant  nous  de- 
vons ressembler  !  O  Dieu  !  quel  contraste ,  si,  à  côté  de  leur  vie,  je 
plaçais  nos  malheureux  exemples  !  Là,  on  ne  verrait  que  des  vertus, 
et  ici,  que  des  vices;  là,  que  des  bonnes  actions,  et  ici,  que  des 
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crimes*  là,  une  vie  régulière  et  édifiante,  et  ici,  une  vie 
tissue  de  désordres  et  de  scandales.  Ah!  s'il  fallait  faire  un 
parallèle  entre  les  pères  et  les  enfans,  certainement  nous  n'aurions 
pas  l'avantage.  Autrefois,  après  avoir  enduré  les  plus  longues 
souffrances,  les  fidèles  se  plaignaient  de  ne  pas  assez  souffrir ,  et 
demandaient  la  mort.  En  allant  au  martyre  ,  les  uns  priaient  les 
assistans  de  se  réjouir  de  l'honneur  qu'ils  allaient  recevoir;  les  au- 
tres conjuraient  leurs  frères  de  ne  pas  prier  pour  leur  délivrance, 
parce  qu'ils  voulaient  devenir  la  proie  des  lions ,  et  être  le  froment 
de  Jésus- Christ.  Ceux-ci  payaient  le  bourreau  qui  allait  leur  don- 
ner la  mort;  tous  lassaient  leurs  persécuteurs  par  leur  constance; 
de  sorte  que  les  païens  s'écriaient  en  les  admirant  :  Quelle  est 
donc  cette  espèce  d'hommes?  Quod genus  hoc  hominum  est ?  Et 
aujourd'hui ,  mes  frères,  où  est  cette  vigueur  qu'inspire  la  foi  ? 
Hélas  !  il  faut  l'avouer,  au  lieu  d'admirer  notre  courage ,  l'impie 
rit  souvent  de  notre  lâcheté  et  de  notre  faiblesse.  Autrefois  on 
croyait  qu'il  était  glorieux  de  combattre  pour  la  religion ,  et  au- 
jourd'hui on  croirait  se  dégrader  en  la  défendant;  on  s'honore  de 
la  flétrir.  Autrefois  on  était  déshonoré  si  malheureusement  on 
avait  rougi  de  l'Evangile,  et  aujourd'hui,  le  même  homme  qui  au- 
rait caché  sa  honte  dans  la  poussière,  marche  la  tête  levée,  et  se 
fait  un  mérite  de  son  apostasie;  il  n'y  a  pas  jusqu'aux  enfans  qui 
ne  se  croient  aujourd'hui  des  hommes  et  des  esprits  supérieurs , 
parce  qu'ils  osent  insulter  à  Jésus-Christ,  tandis  qu'autrefois  ces 
mêmes  enfans  se  seraient  dérobés  à  leurs  parens  pour  s'immoler  à 
sa  gloire.  Que  dirai-je  encore  à  notre  confusion  ?  Autrefois  les  prê- 
tres de  Jésus-Christ  choisissaient,  pendant  les  persécutions,  les 
mains  ou  la  poitrine  d'un  fidèle  pour  y  consacrer  le  corps  et  le  sang 
du  Seigneur;  et  aujourd  huiles  chrétiens  oseraient-ils  prétendre  à  un 
tel  honneur?  Leurs  mains  souillées  pourraient  elles  servir  à  un  si 
redoutable  ministère,  et  leur  cœur  profané  par  des  affections  étran- 
gères serait-il  digne  de  devenir  le  trône  du  Dieu  de  sainteté  ;  d'un 
Dieu  jaloux  qui,  en  se  donnant  tout  entier,  veut  aussi  qu'on  se 
donne  à  lui  sans  retour  et  sans  partage?  Enfin,  de  même  que  les 
cieux  publient  la  gloire  du  Tout-Puissant  et  révèlent  un  créateur, 
ainsi  autrefois  $  dit  un  Père  de  l'Eglise,  les  chrétiens  publiaient  la 
gloire  de  leur  Dieu,  non  par  leurs  discours ,  mais  par  l'excel- 
lence de  leur  vie.  Les  hommes  les  voyaient  selon  l'ordre  qu'en 
avait  donné  saint  Paul,  et,  témoins  de  leurs  actions,  ils  glorifiaient 
le  Père  céleste.  Oui ,  dit  saint  Jean  Chrysostôme ,  il  suffit  qu'un 
païen  voie  un  fidèle  pour  qu'il  s'écrie   dans  son  admiration  :  Oh  ! 
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qu'il  est  grand  le  Dieu  des  chrétiens!  Et  aujourd'hui,  par  leur 
conduite,  les  chrétiens  font  blasphémer  la  religion  de  Jésus-Christ. 
Les  libertins  et  les  impies,  autorisés  de  leurs  fautes,  s'affermissent 
de  plus  en  plus  dans  le  crime ,  et  refusent  de  croire  et  d'obéir  à 
une  religion  déshonorée  par  ceux  qui  devraient  la  chérir  et  la 
respecter  davantage.  (M.  l'abbé  Polge.) 
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BÉATITUDE  DES  SAINTS, 

OU  BONHEUR  DU  CIEL. 


REFLEXIONS    THE0L0G1QUES    SUR    LE    BONHEUR    DU     CIEL. 

L'attente  d'un  bonheur  éternel  après  la  mort  est  le  seul  motif 
qui  puisse  nous  faire  supporter  patiemment  les  maux  de  cette  vie, 
et  nous  exciter  efficacement  à  la  vertu.  Exposé  ici-bas  à  des  afflic- 
tions de  toute  espèce,  l'homme  serait  la  plus  malheureuse  de  tou- 
tes les  créatures,  s'il  n  avait  rien  à  espérer  au  delà  du  tombeau. 
Il  n'est  donc  pas  étonnant  que  les  incrédules ,  qui  ont  renoncé  à 
la  foi  d'une  autre  vie,  ne  cessent  de  déplorer  la  triste  condition 
de  l'humanité,  et  partent  de  là  pour  blasphémer  contre  la  Pro- 
vidence. 

Il  paraît  que  tous  ceux  qui  avaient  perdu  la  connaissance  du 
vrai  Dieu  n'ont  eu  aucune  certitude  d  une  vie  future ,  ni  aucune 
connaissance  de  l'état  dans  lequel  doit  se  trouver  lame  séparée 
du  corps.  Les  Païens,  à  la  vérité ,  étaient  persuadés  de  son  immor- 
talité ;  mais  ce  que  les  poètes  disaient  de  l'état  des  morts  n'était 
ni  assuré  ni  fort  consolant;  ils  supposaient  que  les  morts  en 
général  regrettaient  la  vie  ,  et  désiraient  d'y  revenir  ;  ils  ne  les 
croyaient  donc  pas  placés  dans  un  état  de  félicité  assez  parfaite  pour 
servir  de  récompense  à  la  vertu. 

Les  anciens  justes,  adorateurs  du  vrai  Dieu,  avaient  une  perspec- 
tive plus  capable  de  les  encourager  ;  ils  savaient  que  Dieu  avait 
transporté  Hénoc  à  cause  de  sa  piété  '.  Dieu  avait  dit  au  pa- 
triarche Abraham  :  «Je  serai  ta  grande  récompense2.  »  Job,  dans 
l'excès  de  son  affliction,  disait:  «  Je  sais  que  mon  Rédempteur 
«  est  vivant;  qu'au  dernier  jour  je  me  relèverai  de  la  terre,  que 
«  je  reprendrai  ma  dépouille  mortelle,  et  que  je  verrai  mon  Dieu 
«  dans  ma  chair.  Cette  espérance  repose  dans  mon  cœur  5.  »  Ba- 

«  Gen.  v.  24.  —  *  Gen.  xy.  1.— *  Job.  xix.  25. 
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laam,  quoique  environné  d'idolâtres,  s'écriait  :  «  Que  mon  ame 
«  meure  de  la  mort  des  justes,  et  que  mes  derniers  momens  soient 
«  semblables  aux  leurs  !  !  »  David,  parlant  des  hommes  vertueux, 
dit  à  Dieu  :  «  Ils  seront  rassasiés  de  l'abondance  de  votre  maison  ; 
«  vous  les  abreuverez  d'un  torrent  de  délices,  et  vous  nous  éclai- 
«  rerez  de  votre  propre  lumière2.  »  L'auteur  du  livre  de  la  Sagesse 
assure  que  les  justes  vivront  éternellement,  que  leur  récompense 
est  auprès  de  Dieu,  qu'ils  sont  au  nombre  de  ses  enfans,  etc  3. 
Cette  croyance,  aussi  ancienne  que  le  monde,  venait  évidemment 
des  leçons  que  Dieu  avait  données  à  nos  premiers  parens,et  il  n'en 
fallait  pas  moins  pour  les  consoler  de  la  perte  de  la  félicité  dans 
laquelle  ils  avaient  été  créés. 

Mais  comme  c'était  à  Jésus-Christ  de  rouvrir  aux  hommes  la  porte 
du  ciel,  fermée  par  le  péché  d'Adam,  c'était  aussi  à  lui  de  leur  annon- 
cer cetteheureuse  nouvelle,  et  de  leur  révéler  le  bonheur  éternel  plus 
clairement  qu'il  n'avait  été  montré  aux  anciens  justes.  Aussi,  selon 
l'expression  de  saint  Paul,  ce  divin  Sauveur  a  mis  en  lumière  la 
vie  et  l'immortalité  par  l'Evangile  Ik  ,  il  a  représenté  le  bonheur 
éternel  sous  les  traits  les  plus  capables  d'affermir  notre  espérance 
et  d'enflammer  nos  désirs.  Il  nous  apprend  que  les  justes  brilleront 
comme  des  soleils  dans  le  royaume  de  leur  Père5;  que  Dieu 
leur  rendra  le  centuple  de  ce  qu'ils  auront  quitté  pour  lui;  que 
dans  le  séjour  qu'ils  habiteront  il  n'y  aura  plus  de  crainte,  plus 
de  souffrance,  plus  de  larmes;  que  Dieu  changera  leur  tristesse 
en  joie,  et  les  revêtira  de  sa  propre  gloire  pour  toute  l'éternité0'; 
qu'ils  receveront  une  couronne  dont  l'éclat  ne  se  ternira  jamais7  . 

Pour  nous  en  donner  encore  une  plus  grande  idée,  Jésus-Christ 
nous  fait  entendre  que  les  saints  participeront  à  la  même  gloire  dont 
il  jouit  comme  Fils  unique  du  Père:«  Je  veux,  dit-il,  qu'ils  soient 
«  où  je  suis  moi-même  8.  »  «  Je  placerai  sur  mon  trône  celui  qui 
«  aura  vaincu,  comme  je  me  suis  assis  sur  le  trône  de  mon  Père 
«  après  ma  victoire  9.  *  Par  sa  transfiguration,  il  montre  à  ses  dis- 
ciples, pendant  quelques  instans,  un  rayon  de  la  gloire  éternelle  ; 
mais  il  écarte  de  ce  bonheur  suprême  toute  idée  sensuelle  et  gros- 
sière; il  dit  qu'après  la  résurrection  les  justes  seront  semblables 
aux  anges  de  Dieu  dans  le  ciel i0;  et  son  Apôtre  le  confirme,  en 
représentant  les  corps  ressuscites  comme  spirituels  et  incorrupti- 
bles, semblables  à  celui  de  Jésus-Christ11. 

»  Num.  ititi.  10.  —  2Ps.  xxxv.  9.  — 3  Sap.  v.  16.  —  *  II  Timoth.  il.  10.  — 
SMatth.  xiii.  43. — 6Apoc.  xxi.  3. — 7  I  Petr.  v.  4.  — s  Joan.  xvn.24.  — 9  Apoc.  m.  21. 
^-  io  Marc.  fil.  25.  —  *»  Cor.  xv.  42. 
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Enfin,  pour  bannir  toute  inquiétude  et  toute  défiance,  il  met, 
pour  ainsi  dire  ,  le  bonheur  éternel  sous  les  yeux  de  ses  disciples 
en  les  quittant,  pour  en  aller  prendre  possession  :  «  Je  vais,  dit-il , 
«  vous  préparer  une  place;  l'Esprit  consolateur  que  je  vous  en- 
«  verrai  demeurera  avec  vous  jusqu'à  ce  que  je  vienne  vous  cher- 
«  cher;  si  vous  m'aimez,  réjouissez- vous  de  ce  que  je  retourne  à 
«  mon  Père  4.  » 

Après  des  promesses  aussi  positives,  et  des  assurances  aussi 
certaines,  il  n'est  pas  étonnant  que  Jésus-Christ  ait  eu  des  disciples 
capables  de  se  sacrifier  pour  lui,  et  que  ses  leçons  aient  fait  éclore 
parmi  les  hommes  des  vertus  dont  on  n'avait  pas  encore  vu 
d'exemple.  Par  là  même  Jésus-Christ  a  justifié  les  maximes  de  morale 
qui  pouvaient  paraître  trop  rigoureuses  à  des  âmes  énervées  et 
corrompues;  nous  devons  en  conclure,  comme  saint  Paul,  que 
tout  ce  que  nous  pouvons  faire  ou  souffrir  en  ce  monde  pour  Dieu, 
n'a  point  de  proportion  avec  la  gloire  qui  nous  est  réservée. 

Nous  ne  sommes  donc  pas  embarrassés  de  répondre  auxineré» 
dules,  lorsqu'ils  viennent  nous  dire  que  l'espérance  dont  nous 
nous  flattons  n'est  fondée  que  sur  notre  orgueil  ;  que,  puisque  Dieu 
ne  nous  rend  pas  heureux  en  ce  monde,  rien  ne  peut  nous  assu- 
rer qu'il  nous  réserve  un  bonheur  futur;  que  si,  d'un  côté,  la  reli- 
gion nous  console  par  de  belles  promesses  ,  de  l'autre,  elle  nous 
épouvante  par  des  idées  terribles  de  la  justice  divine,  et  nous  re- 
bute par  la  sévérité  de  ses  maximes. 

Nous  les  invitons  à  considérer  i°  qu'un  noble  orgueil  sied  très 
bien  à  des  âmes  qui  se  croient  rachetées  par  le  sang  d'un  Dieu  • 
que  ce  sentiment  les  empêche  de  s'avilir  par  de  honteuses  passions 
et  leur  inspire  le  courage  de  se  sacrifier  comme  Jésus-Christ  au 
salut  de  leurs  semblables  ;  que  quand  cette  croyance  ne  serait 
qu'un  préjugé,  il  serait  encore  utile  de  l'entretenir  parmi  les  hom- 
mes ;  mais  qu'elle  est  solidement  fondée  sur  la  parole ,  sur  les 
souffrances,  sur  la  résurrection  et  sur  l'ascension  du  fils  de  Dieu. 

i°  Que  notre  état  sur  la  terre  ne  peut  plus  paraître  malheureux 
dès  que  nous  sommes  assurés  de  jouir  d'un  bonheur  éternel  après 
cette  vie;  que  c'est  la  faute  des  incrédules  si  elle  leur  semble  in- 
supportable depuis  qu'ils  n'espèrent  plus  rien;  que  c'est  encore 
de  leur  part  un  trait  de  cruauté  d'ôter  aux  autres  le  seul  motif 
capable  de  les  consoler,  et  sans  lequel  les  trois  quarts  du  genre 
humain  seraient  réduits  au   désespoir.   Il  est  démontré,  parla 

1  Joan.  xiv.  46,  18,  28. 

T.     I%  24 


3^0  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

notion  même,  Rétre  nécessaire,  que  Dieu  est  essentiellement  bon; 
les  maux  de  cette  vie  sont  donc  une  preuve  que  sa  bonté  veut 
nous  en  dédommager. 

3°  Loin  de  nous  effrayer  par  les  notions  de  la  justice  divine , 
notre  religion  nous  apprend  que  cette  justice  a  été  satisfaite  par 
la  mort  de  Jésus-Christ,  et  que,  par  son  sacrifice,  la  paix  a  été 
rétablie  entre  le  ciel  et  la  terre;  que  notre  salut  n'est  plus  une 
affaire  de  justice  rigoureuse,  mais  de  grâce  et  de  miséricorde. 

4°  Une  preuve  que  les  maximes  de  notre  religion  ne  sont  ni 
impraticables  ni  trop  sévères ,  c'est  qu'elles  ont  été  suivies  à  la 
lettre  par  tous  les  saints,  et  qu'elles  le  sont  encore  aujourd'hui 
par  une  infinité  dames  vertueuses,  au  milieu  même  de  la  corrup- 
tion du  siècle,  et  malgré  les  sarcasmes  de  l'incrédulité.  Or,  nous 
demandons  qui  est  le  plus  en  état  de  juger  de  la  sagesse  et  de  la 
douceur  de  ces  maximes,  ceux  qui  n'ont  jamais  essayé  de  les  sui- 
re,  ou  ceux  qui  en  font  la  règle  de  leur  conduite. 

il  y  a  eu  une  dispute  entre  les  théologiens  catholiques  et  plu- 
sieurs sectes  d'hérétiques,  pour  savoir  si  les  âmes  des  justes,  qui 
n'ont  plus  de  fautes  à  expier,  vont  incontinent  jouir  dans  le  ciel 
du  bonheur  éternel,  ou  si  ce  bonheur  est  retardé  jusqu'après  la  ré- 
surrection générale  et  le  jugement  dernier.  Au  commencement  du 
cinquième  siècle,  Vigilance;  au  douzième,  les  Grecs  et  les  Armé- 
niens schismatiques;  au  seizième,  Luther  et  Calvin  ont  soutenu 
que  les  saints  ne  doivent  jouir  delà  gloire  éternelle  qu'après  la  ré- 
surrection et  le  jugement  dernier;  que,  jusqu'alors,  leurs  âmes 
sont,  à  la  vérité,  dans  un  état  de  repos,  mais  ne  peuvent  encore 
être  censées  heureuses  qu'en  espérance.  Cette  erreur  a  été  con- 
damnée par  le  deuxième  concile  général  de  Lyon,  l'an  1274, 
sess.  4?et  Par  celui  de  Florence,  en  14^9,  dans  le  décret  touchant 
la  réunion  des  Grecs  à  l'Eglise  romaine;  l'un  et  l'autre  ont  décidé 
que  les  âmes  des  justes,  sorties  de  ce  monde  en  état  de  grâce, 
vont  incontinent  jouir  de  la  gloire  du  ciel,  et  que  les  âmes,  décé- 
dées dans  l'état  du  péché,  vont  incontinent  souffrir  les  tourmens 
de  l'enfer.  Le  concile  de  Trente  a  confirmé  cette  décision ,  sess. 
25  ,  dans  son  décret  concernant  l'invocation  des  Saints. 

Les  protestans  ont  allégué  plusieurs  passages  de  l'Ecriture- 
Sainte  et  des  Pères ,  pour  étayer  leur  opinion ,  mais  on  leur  en 
a  opposé  de  plus  clairs  et  de  plus  décisifs.  Jésus-Christ  dit 
au  bon  larron  sur  la  croix  :  «  Aujourd'hui  vous  serez  avec  moi  en 
paradis  4.  »  «Nous  gémissons,  dit  saint  Paul,  en  désirant  de  jouir 

*  Luc  mu.  45. 
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«de  notre  habitation  dans  le  ciel  *.  Jésus-Christ,  montant  au  ciel, 
«  a  conduit  une  multitude  de  captifs  2.  •»  «  Je  désire  de  mourir  et 
c  d'être  avec  Jésus-Christ.  »  Il  est  dit ,  que  les  saints  sont  devant 
le  trône  de  Dieu ,  etc. 

Ceux  d'entre  les  Pères  de  l'Eglise  qui  s'expriment  autrement 
étaient  dans  l'opinion  des  millénaires,  où  ils  ont  entendu  que 
la  félicité  des  saints  ne  sera  complète  et  parfaite  qu'après  le 
jugement  dernier,  et  lorsque  leurs  corps  sera  réuni  à  leur  ame. 
Mais  le  plus  grand  nombre  de  saints  docteurs  ont  suivi  la  lettre 
et  le  sens  des  passages  de  l'Ecriture-Sainte  que  nous  venons  d'al- 
léguer ;  on  le  peut  voir  dans  le  pèrePétau,  tom.  i,  1.  7 ,  c.  i3.  Sur 
cette  croyance  est  fondée  la  pratique  dans  laquelle  l'Eglise  a  été 
constamment  d'invoquer  les  Saints  et  d'implorer  leur  intercession 
auprès  de  Dieu.  Lorsqu'elle  prie  pour  les  morts,  elle  demande 
à  Dieu  de  les  placer,  dès  à  présent,  dans  le  bonheur  éternel. 
Luther  et  Calvin  n'ont  adopté  l'erreur  des  Grecs  que  pour  atta- 
quer avec  plus  d'avantage  ces  deux  pratiques  de  l'Église  catholi- 
que. Bellarm.  Controv.  tome  2  tit.  de  Ecclesia  triumph.  q.  1. 
(  Bergier  ,  Dictionnaire  théologique ,  article  sur  le  Bonheur  éter- 
nel.) 

1  Ephes.  iv.  8.  —  2  Philip.  t.  23. 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L'ÉCRITURE  SUR  LA  BÉATITUDE  DES  SAINTS. 

Beatus  populus  cujus  Dominus  Deus  ejus.  (Psal.  i43,  i5.) 

Heureux  le  peuple  dont  le  Seigneur  est  le  Dieu. 

Deus  cordis  mei  et  pars  mea  Deus  inœternum.  (Psal.  72,  26.) 

Dieu  de  mon  cœur  qui  êtes  mon  partage  pour  l'éternité. 

Replebimur  in  bonis  domus  tuœ,  (Psal.  64,  5.) 

Nous  serons  remplis  des  biens  de  votre  maison. 

Vidi  in  omnibus  vanitatem  et  afflictionem  animi,  (  Ecoles. ,  2  , 

J'ai  vu  partout  vanité  et  affliction  d  esprit. 

Popule  meuS)  qui  te  beatum  dicunt,  ipsi  te  decipiunt,  (Is.,  3, 

**  Mon  peuple ,  ceux  qui  vous  disent  heureux  vous  trompent. 

Regem  in  décore  suo  videbunt  oculi  ejus,  (Id. ,  33  ,  17.) 

Les  yeux  du  juste  contempleront  le  roi  dans  l'éclat  de  sa  beauté. 

Respiœ  Sion,  cwitatem  solemnitatis  nostrœ.  (Id. ,  33,  20.) 

Regardez  Sion ,  la  ville  des  solennités. 

Jérusalem  cwitas  Dei,  luce  splendida  fulgebis ,  et  omnes  fines 
terra?  adorabunt  te.  (Tobie,  i3,  i3. 

Jérusalem,  cité  de  Dieu,  tu  brilleras  d'une  manière  éclatante  , 
et  tous  les  peuples  de  la  terre  t'adoreront. 

Intra  in  gaudium  Domini  tui.  (Matth. ,  25,  23.) 

Entrez  dans  la  joie  de  votre  Seigneur. 

Possidcte paratum  vobis  regnum  a  constitutione  mundi.  (Id. ,  34-) 

Possédez  le  royaume  qui  vous  a  été  préparé  dès  le  commence- 
ment du  monde. 

Ego  dispono  vobis1  sicut  disposuit  mihi  Pater  meus  regnum, 
(Luc,  22,  29.) 

Je  vous  prépare  le  rovaume    comme  mon  Père  me  l'a  pré- 
paré. 

Per  multas  tribulationes  oportet   kjs  intrare  in  regnum  Dei, 
(Act. ,  i4,  21.) 

C'est  par  beaucoup  de  tribulations  qu'il  faut  que  nous  entrions 
dans  le  royaume  de  Dieu. 

Non  sunt  condignœ  passiones  hujus  temporis  adfuturam  gloriam* 
(Rom.,  8?  i8.)j 
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fr  Les  afflictions  du  temps  présent  n'ont  aucune  proportion  avec 
la  gloire  future. 

Oculus  non  vidit  nec  auris  audivit,  nec  in  cor  liominis  ascendit 
quœ  preparavit  Deus  iis  qui  diligunt  illum.  (I  Cor. ,  29.  ) 

L'œil  n'a  point  vu ,  l'oreille  n'a  point  entendu ,  et  l'esprit  de 
l'homme  n'a  jamais  conçu  ce  que  Dieu  a  préparé  pour  ceux  qui 
l'aiment. 

Quœ  videntur  temporalia  sunt ,  quœ  non  videntur  œterna,  (II, 
Cor.,  4>  18.) 

Les  choses  visihles  sont  les  temporelles ,  mais  les  invisibles  sont 
éternelles. 

Non  coronabitur,  Jiisi  qui  légitime  certaverit.  (II  ad  Tim.  2,  5.) 

Personne  ne  sera  couronné,  qu'après  avoir  combattu  selon 
l'ordre. 

Percipietis  immarcescibilem  gloriœ  coronam.  (I  Pet.  5,  4») 

Vous  remporterez  une  couronne  de  gloire  qui  ne  se  flétrira 
jamais. 

Qui  vicerity  dabo  ei  sedere  mecum  in  throno  meo.( Apoc, ,  3, 

21.) 

Quiconque  sera  victorieux ,  je  le  ferai  asseoir  avec  moi  sur  mon 
trône. 

Vidi  sanclam  cwitatem,  Jérusalem  novam,  descendentem  de  cœlo 
a  Deo,  paratam  sicut  sponsam  ornatam  viro  suo.  (  Apoc. ,  21,  2.) 

J'ai  vu  la  sainte  cité ,  la  nouvelle  Jérusalem  ,  qui  venait  de  Dieu, 
et  descendait  du  ciel  ornée  comme  une  épouse  qui  s'est  parée  pour 
son  époux. 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 
SUR  LE  CIEL. 


EXORDE. 


InvisibUia  ipsius per  ea  quœfacta  sunt  intellecta  conspiciuntur. 

Les  grandeurs  invisibles  de  Dieu  deviennent  comme  visibles,  et  se  font  connaître 
par  ses  autres  ouvrages  (  Rom.  1,  23  ). 

Telle  est,  dit  saint  Augustin ,  la  grandeur  de  l'homme,  que 
tous  les  biens  du  inonde  et  le  monde  même,  s'ils  pouvaient  ap- 
partenir à  un  seul  homme,  ne  seraient  pas  capables  de  le  satisfaire; 
c'est  que  notre  cœur  ayant  été  fait  pour  Dieu,  tout  ce  qui  n'est 
pas  Dieu  ne  le  remplit  pas.  Faibles  ruisseaux  échappés  de  cette 
source  féconde  pour  y  retourner,  nous  errons  avec  murmure  dans 
cette  vallée  de  larmes,  impatiens  d'arriver  à  cet  océan  de  bonheur, 
où  tout  doit  se  confondre  et  revivre  pour  l'éternité.  De  là ,  ce 
désir  insatiable ,  cette  ambition  inquiète  et  naturelle  à  tous  les 
hommes,  de  s'élever  par  la  pensée  jusqu'à  cet  Etre  suprême  ;  de 
se  former  une  image  de  cette  cité  sainte  et  fortunée,  de  ce  pa- 
radis dont  la  possession  doit  combler  nos  espérances ,  et  dont  la 
conquête  est  promise  à  nos  efforts. 

Mais  pourquoi,  de  tous  les  objets  de  la  religion ,  serait-ce  le  seul 
dont  nous  ne  pourrions  nous  entretenir?  Pourquoi  ce  qui  doit 
sans  cesse  intéresser  notre  cœur  se  déroberait-il  à  notre  esprit  et 
à  notre  raison?  Toujours  occupés  à  la  guerre  et  aux  combats, 
nous  n'oserions  donc  envisager  un  instant  la  couronne  et  la  vic- 
toire; toujours  dans  les  nuages  et  les  ténèbres  de  la  terre,  il  ne 
nous  serait  pas  permis  d'entrevoir  un  rayon  des  clartés  éternelles; 
et,  de  tous  les  législateurs,  Dieu  seul  aurait  défendu  à  ses  disci- 
ples de  jeter  un  regard  sur  le  terme  et  les  récompenses!  Non, 
sans  doute  ,  c'est  la  pensée  d'un  bonheur  promis  qui  doit  nous 
soutenir  dans  les  maux  présens  ;  et  l'Apôtre  nous  l'apprend  lui- 
même,  lorsqu'il  nous  dit  que  ce  que  nous  voyons  des  ouvrages 
de  Dieu  doit  nous  conduire  à  la  connaissance  de  ceux  que  nous 
ne  voyons  pas  ;  invisibilia  per  ea  quœ  facta  sunt  conspiciuntur.  Je 
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pars  de  ce  principe,  et  je  cherche  quel  est,  de  tous  les  ouvrages 
de  Dieu,  celui  qui  a  le  plus  de  rapport  avec  lui-même;  et  qu'y 
a-t-il  sur  la  terre  qui  puisse  nous  donner  quelque  idée  du  ciel?  Je 
le  trouve ,  chrétiens ,  dans  la  loi  de  Dieu  même  et  la  religion  ;  c'est 
là,  dit  saint  Jérôme  ,  l'ouvrage  par  excellence,  où  Dieu  lui-même 
s'est  dépeint  et  caractérisé,  bien  mieux  encore  que  dans  le  chef- 
d'œuvre  de  la  terre  et  du  firmament;  c'est  là,  par  conséquent,  que 
nous  devons  le  chercher  préférablement ,  là  qu'il  faut  apprendre, 
par  ce  qu'il  nous  montre,  à  connaître  ce  qu'il  nous  cache ,  et  au- 
gurer, de  ce  qu'il  nous  commande  pour  le  temps,  ce  qu'il  nous  ré- 
serve pour  l'éternité.  Je  m'arrête  à  cette  pensée  pour  en  faire  le 
fondement  de  tout  ce  discours ,  dans  lequel  je  me  propose  de 
vous  tracer  une  ébauche  des  grandeurs  futures  et  du  séjour  des 
bienheureux. 

O  vous  que  cet  objet  doit  si  vivement  intéresser,  chrétiens, 
mes  frères ,  daignez  seconder  notre  zèle  dans  une  entreprise  aussi 
supérieure  à  nos  forces,  et  tandis  que,  d'une  main  tremblante  j 
j'essaierai  d'écarter  la  nue  qui  couvre  la  montagne  sainte,  et  d'ou- 
vrir à  vos  yeux  ces  brillantes  demeures  où  des  plaisirs  purs  et 
des  trônes  éternels  vous  appellent,  puisse  l'ardeur  de  ivotre  foi 
suppléer  à  ce  qui  manquera  à  nos  expressions  :  priez  le  Dieu  de 
toute  vérité  de  parler  au  fond  de  votre  aine,  de  vous  dire  lui- 
même  ce  que  nous  ne  dirons  pas ,  et  qu'il  vous  fasse  la  grâce  de 
sentir  tout  ce  qu'il  ne  nous  est  pas  donné  de  vous  faire  entendre. 
(L'abbé  Cambacérès,  Sermon  sur  le  Paradis.)  c 


376  NOUVELLE  BIBLIOTHÈQUE 


AUTRE  EXORDE. 

Ut  sit  Deus  omnia  in  omnibus. 
Dieu  sera  tout  en  tous  (/.  Cor.  xv.  28). 

Ce  que  l'œil  n'a  pas  aperçu,  ce  que  l'oreille  n'a  pas  ouï,  ce  qui  ja- 
mais n'est  entré  dans  le  cœur  de  l'homme ,  c'est  ce  qui  doit  faire 
aujourd'hui  le  sujet  de  notre  entretien.  Cette  solennité  est  instituée 
pour  faire  considérer  les  biens  infinis  que  Dieu  a  préparés  à  ses  ser- 
viteurs pour  les  rendre  éternellement  heureux;  et  un  seul  mot  de 
l'Apôtre  nous  doit  expliquer  toutes  ces  merveilles. 

Dieu,  dit  il,  sera  tout  en  tous.  Que  peut-on  entendre  de  plus 
court.  Que  peut-on  imaginer  de  plus  vaste  ou  de  plus  immense  ? 
Dieu  est  un,  et  en  même  temps  il  est  tout;  et,  étant  tout  à  lui- 
même,  parce  que  sa  propre  grandeur  lui  suffit,  il  est  tout  encore 
à  tous  les  élus,  parce  qu'il  remplit  par  sa  plénitude  leur  capacité 
tout  entière  et  tous  leurs  désirs.  S'il  leur  faut  un  triomphe  pour 
honorer  leur  victoire,  Dieu  est  tout;  s'ils  ont  besoin  de  repos  pour 
se  délasser  de  leurs  longs  travaux,  Dieu  est  tout;  s'ils  demandent 
la  consolation,  après  avoir  saintement  gémi  parmi  les  amertumes  de 
la  pénitence,  Dieu  est  tout.  Dieu  est  la  lumière  qui  les  éclaire;  Dieu 
est  la  gloire  qui  les  environne;  Dieu  est  le  plaisir  qui  les  transporte; 
Dieu  est  la  vie  qui  les  anime;  Dieu  est  l'éternité  qui  les  établit 
dans  un  glorieux  repos. 

O  largeur !ô  profondeur!  ô  longueur  sans  bornes,  et  inaccessi- 
ble hauteur  !  pourrai-je  vous  renfermer  dans  un  seul  discours?  Al- 
lons ensemble,  mes  frères;  entrons  en  cet  abîme  de  gloire  et  de 
majesté;  jetons-nous  avec  confiance  sur  cet  océan  :  mais  implo- 
rons l'assistance  du  Saint-Esprit,  et  ayons  notre  guide  et  notre 
étoile  ,  je  veux  dire  la  sainte  Vierge  que  nous  allons  saluer  par 
les  paroles  de  l'ange.  Ave, 

On  peut  mettre  en  question  si  l'homme  pour  être  heureux  n'a 
besoin  de  posséder  qu'une  seule  chose  ;  ou  si  sa  félicité  est  un 
composé  de  plusieurs  parties  et  le  concours  de  plusieurs  biens  ra- 
massés ensemble.  Et  premièrement  il  paraît  qu'un  cœur  qui  se 
partage  à  divers  objets  confesse,  en  se  partageant,  que  l'attrait 
qui  le  gagne  est  faible;  et  que  celui  qui  est  ainsi  divisé  cherche 
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plutôt  sa  félicité  qu'il  ne  l'a  trouvée.  Que,  s'il  paraît  d'un  côté  qu'un 
seul  objet  doit  nous  contenter,  parce  que  nous  n'avons  qu'un 
cœur,  il  semble  aussi  d'autre  part  que  plusieurs  biens  nous  sont 
nécessaires,  parce  que  nous  avons  plusieurs  désirs.  En  effet,  nous 
désirons  la  santé ,  la  vie ,  le  plaisir ,  le  repos ,  la  gloire,  l'abondance, 
la  liberté,  la  science,  la  vertu;  et  que  ne  désirons-nous  pas?  Com- 
ment peut-on  donc  espérer  de  satisfaire  par  un  seul  obj  et  une  si  grande 
multiplicité  de  désirs  et  d'inclinations  que  nous  nourrissons  en 
nous-mêmes? 

L'Apôtre  a  concilié  ces  contrariétés  apparentes  dans  le  texte 
que  j'ai  choisi,  puisqu'il  nous  y  fait  trouver  dans  un  même  objet, 
premièrement,  la  simplicité,  parce  qu'il  est  un  ;  et  tout  ensemble, 
la  variété,  parce  qu'il  est  infini.  Dieu,  dit-il,  sera  tout  en  tous. 
Il  est  un,  et  il  est  tout.  Il  est  tout,  non  seulement  en  lui-même 
par  l'immensité  de  son  essence ,  de  sa  nature ,  mais  encore  il  est 
tout  en  tous ,  par  l'incompréhensible  fécondité  avec  laquelle  il  se 
communique  à  ses  créatures.  Erit  Deus  omnia  in  omnibus  :  Dieu 
sera  tout  en  tous  ? 

Mais  ce  que  l'apôtre  saint  Paul  nous  a  proposé  dans  une  idée 
générale ,  le  docte  saint  Augustin  nous  l'explique  en  particulier, 
lorsque,  interprétant  ce'passagede  l'Epître  aux  Corinthiens,  il  fait 
ce  beau  commentaire.  «  Dieu ,  dit-il ,  sera  toutes  choses  à  tous  les 
«  esprits  bienheureux,  parce  qu'il  sera  leur  commun  spectacle,  il 
«  sera  leur  commune  joie,  il  sera  leur  commune  paix:  »  Commune 
spsctaculum  erit  omnibus  Deus  ;  commune  gaudium  erit  omnibus 
Deus';  communis  pax  erit  omnibus  Deus^, 

Et  certes,  pour  être  bienheureux,  selon  les  maximes  de  ce  même 
saint,  il  faut  n'être  point  trompé,  ne  rien  souffrir,  ne  rien  crain- 
dre. Car,  comme  la  vérité  est  si  précieuse,  quelque  bien 
que  lliomme  possède  d'ailleurs,  il  n'est  pas  assez  riche  s'il 
est  trompé ,  et  il  manque  d'un  grand  trésor.  Encore  qu'il  con- 
naisse la  vérité,  sans  doute  il  n'est  pas  content  pour  cela  s'il  souf- 
fre; et,  quoiqu'il  ne  souffre  pas ,  il  n'est  point  tranquille  s'il  craint. 
Là  donc,  dans  le  royaume  des  cieux ,  dans  la  céleste  Jérusalem , 
il  n'y  aura  point  d'erreur,  parce  qu'on  y  verra  Dieu;  il  n'y  aura 
point  de  douleur ,  parce  qu'on  y  jouira  de  Dieu;  il  n'y  aura  point 
de  crainte  ni  d'inquiétude,  parce  qu'on  s'y  reposera  à  jamais  en 
Dieu:  si  bien  que  nous  y  serons  éternellement  bienheureux, 
parce  que  nous  aurons  dans  cette  vue  le  véritable  et  le  plus  noble 

1  S.  Aug.  in  Ps.  lx.yxiy. 
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exercice  de  nos  esprits  :  nous  goûterons  dans  cette  jouissance  le 
parfait  contentement  de  nos  cœurs  ;  nous  posséderons  dans  cette 
paix  l'immuable  affermissement  de  notre  repos.  Voilà  trois  subli- 
mes vérités  que  saint  Augustin  nous  propose,  et  que  je  tâcherai 
de  rendre  sensibles,  si  vous  me  donnez  vos  attentions,  afin  que 
vous  soyez  convaincus  que,  comme  il  n'y  a  rien  de  plus  libéral  que 
Dieu  qui  nous  offre  de  si  grands  dons,  il  n'y  a  rien  aussi  de  plus 
ingrat  ni  de  plus  aveugle  que  l'homme  qui  ne  sait  pas  profi- 
ter d'une  telle  munificence.  (Bossuet,  IIP  Sermon  pour  la  Fête  de 
tous  les  Saints.) 

Il  n'y  aura  point  d'erreur  dans  le  ciel  parce  qu'on  y  verra  Dieu. 

Si  l'apôtre  saint  Paul  a  dit  que  les  fidèles  sont  un  spectacle  au 
monde,  aux  anges  et  aux  hommes,  nous  pouvons  encore  ajouter 
qu'ils  sont  un  spectacle  à  Dieu  même.  Nous  apprenons  de  Moïse 
que  ce  grand  et  sage  architecte,  diligent  contemplateur  de  son 
propre  ouvrage ,  à  mesure  qu'il  bâtissait  ce  bel  édifice  du  monde, 
en  admirait  toutes  les  parties  :  Vidit  Deus  lucem  quod  esset  bona1  : 
«  Dieu  vit  que  la  lumière  était  bonne  :  »  qu'en  ayant  composé  le 
tout,  parce  qu'en  effet  la  beauté  de  l'architecture  paraît  dans  le 
tout,  et  dans  l'assemblage  plus  encore  que  dans  les  parties  déta- 
chées, il  avait  encore  enchéri  et  l'avait  trouvé  parfaitement  beau  : 
Et  errant  valde  bona  ;  et  enfin  qu'il  s'était  contenté  lui-même  en 
considérant  dans  ses  créatures  les  traits  de  sa  sagesse  et  l'effusion 
de  sa  bonté.  Mais  comme  le  juste  et  l'homme  de  bien  est  le  mi- 
racle de  sa  grâce  et  le  chef-d'œuvre  de  sa  main  puissante ,  il  est 
aussi  le  spectacle  le  plus  agréable  à  ses  yeux  :  Oculi  Domini  super 
justos  2  :  «  Les  yeux  de  Dieu  ,  dit  le  saint  psalmiste ,  sont  attachés 
sur  les  justes  :  »  non  seulement  parce  qu'il  veille  sur  eux  pour  les 
protéger ,  mais  encore  parce  qu'il  aime  à  les  regarder  du  plus  haut 
des  cieux  comme  le  plus  cher  objet  de  ses  complaisances.  «  N'avez- 
«  vous  point  vu,  dit-il,  mon  serviteur  Job,  comme  il  est  droit, 
«  et  juste,  et  craignant  Dieu;  comme  il  évite  le  mal  avec  soin  , 
«  et  n'a  point  son  semblable  sur  la  terre  3.  » 

Que  le  soldat  est  heureux  qui  combat  ainsi  sous  les  yeux  de 
son  capitaine  et  de  son  roi,  à  qui  sa  valeur  invincible  prépare  un 
si  beau  spectacle!  Que  si  les  justes  sont  le  spectacle  de  Dieu,  il 
veut  aussi  à  son  tour  être  leur  spectacle  ;  comme  il  se  plaît  à  les 

1  Gen.  i.  4.  —  3Ps.  xxxui.  15.  — s  Job.  1.  8. 
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voir,  il  veut  aussi  qu'ils  le  voient;  il  les  ravit  par  la  claire  vue  de 
son  éternelle  beauté,  et  leur  montre  à  découvert  sa  vérité  même, 
dans  une  lumière  si  pure  qu'elle  dissipe  toutes  les  ténèbres  et  tous 
les  nuages.  (  Le  même.  ) 

Qu'est-ce  que  la  vérité  ? 

La  vérité ,  si  nous  l'entendons,  c'est  Dieu  même.  O  vérité  !  ô  lu- 
mière! ô  vie!  quand  vous  verrai-je?  quand  vous  reconnaîtrai-je? 
Connaissons-nous  la  vérité  parmi  les  ténèbres  qui  nous  environ- 
nent ?  Hélas  !  durant  ces  jours  de  ténèbres,  nous  en  voyons  luire 
quelque  rayon  imparfait.  Aussi  notre  raison  incertaine  ne  sait  à 
quoi  s'attacher ,  ni  à  quoi  se  prendre  parmi  ces  ombres.  Si  elle  se 
contente  de  suivre  ses  sens,  elle  n'aperçoit  que  l'écorce;  si  elle 
s'engage  plus  avant ,  sa  propre  subtilité  la  confond.  Les  plus  doctes 
à  chaque  pas  ne  sont-ils  pas  contraints  de  demeurer  court?  Ou  ils 
évitent  les  difficultés,  ou  ils  dissimulent  et  font  bonne  mine,  ou 
ils  hasardent  ce  qui  leur  vient  sans  le  bien  entendre,  ou  ils  se 
trompent  visiblement  et  succombent  sous  le  faix. 

Dans  les  affaires  mêmes  du  monde,  à  peine  la  vérité  est-elle 
connue.  Les  particuliers  ne  la  savent  pas  ,  quoique  toutefois  ils  se 
mêlent  déjuger  de  tout,  parce  qu'ils  n'ont  pas  l'étendue  et  les  re- 
lations nécessaires.  Ceux  qui  sont  dans  les  grandes  charges  ,  étant 
élevés  plus  haut,  découvrent  sans^doute  de  plus  loin  les  choses  ; 
mais  aussi  sont-ils  exposés  à  des  deguisemens  plus  artificieux. 
«  Que  vous  êtes  heureux ,  disait  un  ancien ,  à  son  ami  tombé  en 
«  disgrâce  !  oui ,  que  vous  êtes  heureux  maintenant  de  n'avoir  plus 
«  rien  en  votre  fortune  qui  oblige  à  vous  mentir  et  à  vous  trom- 
«  per  !  »  Felicem  te,  qui  nihil  habes  propter  quod  tibi  mentiatur1  ! 
Que  ferai-je  ?  où  me  tournerai-je,  assiégé  de  toutes  parts  par  l'o- 
pinion ou  par  l'erreur?  Je  me  défie  des  autres,  et  je  n'ose  croire 
moi-même  mes  propres  lumières.  A  peine  crois-je  voir  ce  que  je 
vois  et  tenir  ce  que  je  tiens;  tant  j'ai  trouvé  souvent  ma  raison 
fautive  ! 

Ah  !  j'ai  trouvé  un  remède  pour  me  garantir  de  l'erreur.  Je  sus- 
pendrai mon  esprit  ;  et,  retenant  en  arrêt  sa  mobilité  indiscrète  et 
précipitée,  je  douterai  du  moins,  s'il  ne  m'est  pas  permis  de  con- 
connaître  au  vrai  les  choses.  Mais,  ô  mon  Dieu!  quelle  faiblesse 
et  quelle  misère!  de  crainte  de  tomber,  je  n'ose  sortir  de  ma  place 

1  Senec.  ad  Lucil.  Epist.  xlvi. 
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ni  me  remuer.  Triste  et  misérable  refuge  contre  l'erreur,  detre 
contraint  de  se  plonger  clans  l'incertitude  et  de  désespérer  de  la 
vérité  !0  félicité  de  la  vie  future  !  Car  écoutez  ce  que  dit  Isaïe  à  ces 
bienheureux  citoyens  de  la  Jérusalem  céleste  :  Non  occidet  ultra 
soltuusy  et  luna  tua  non  minuetur  *  :  «  Votre  soleil  n'aura  jamais  de 
«  couchant,  et  votre  lune  ne  décroîtra  pas  »  :  C'est-à-dire  non  seu- 
lement que  la  vérité  vous  luira  toujours,  mais  encore  que  votre 
esprit  sera  toujours  uniformément  et  également  éclairé.  O  quelle 
félicité  de  n'être  jamais  déçu,  jamais  surpris %  jamais  tourné,  ja- 
mais détourné ,  jamais  ébloui  par  les  apparences ,  jamais  prévenu 
ni  préocupé! 

Je  ne  m'étonne  pas ,  Chrétiens ,  si  saint  Grégoire  de  Nazianze 
les  appelle  dieux ,  puisque  ce  titre  leur  est  bien  mieux  dû  qu'aux , 
princes  et  aux  rois  du  monde  à  qui  David  l'attribue.  «  Je  l'ai  dit  : 
«  Vous  êtes  des  dieux,  et  vous  êtes  tous  des  enfans  du  Très- 
«  Haut:  »  Ego  dixi,  DU  estis^  et  fdii  Excelsi  omîtes  2.  Mais  remar- 
quez ce  qu'il  dit  ensuite.  Toutefois,  ajoute-t-il,  ô  dieux  de  chair  et 
de  sang,  ô  dieux  de  terre  et  de  poussière,  ne  vous  laissez  pas 
éblouir  par  cette  divinité  passagère  et  empruntée  ;  «  car  enfin  vous 
«  mourrez  comme  des  hommes,  et  vous  descendrez  du  trône  au 
«  tombeau.  »  Verumtamen  slcut  homlnes  moriemlni ,  et  sicut  unus 
de principibus  cadetis.  La  majesté ,  je  l'avoue ,  n'est  jamais  dissipée 
ni  anéantie,  et  on  la  voit  tout  entière  aller  revêtir  leurs  succes- 
seurs. Le  roi,  disons-nous,  ne  meurt  jamais,  limage  de  Dieu  est 
immortelle;  mais  cependant  l'homme  tombe,  meurt,  et  la  gloire 
ne  le  suit  pas  dans  le  sépulcre.  Il  n'en  est  pas  de  la  sorte  des  ci- 
toyens immortels  de  notre  céleste  patrie  :  non  seulement  ils  sont 
des  dieux,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  sujets  à  la  mort;  mais  ils  sont 
des  dieux  d'une  autre  manière,  parce  qu'ils  ne  sont  plus  sujets  au 
mensonge,  et  ne  pourront  plus  tromper  ni  être  trompés.  (Le  même ). 

Nous  verrons  Dieu  dans  le  ciel. 

Videbimus  :  Nous  le  verrons,  ce  Dieu  qui  renferme  tous  les 
biens ,  toutes  les  beautés  et  tous  les  plaisirs  ;  nous  le  verrons , 
non  pas  à  travers  mille  nuages ,  non  pas  au  milieu  des  ténèbres 
épaisses  de  la  foi,  non  pas  dans  des  images  imparfaites  et  défi- 
gurées, comme  nous  le  voyons  dans  cette  vie  :  et  c'est  ce  qui  fait 
même  le  fond  de  nos  malheurs  ici-bas  et  le  juste  sujet  des  gémis- 

1  1s.  x.20.  —  2Ps.lxxxi.U,  7. 
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semens  et  des  soupirs  de  toutes  les  âmes  saintes,  d'être  éloignées 
de  Dieu  sur  la  terre  ,  dit  saint  Paul,  et  de  ne  le  voir  que  comme  en 
un  miroir  et  en  des  énigmes  :  Peregrinamur  a  Domino 1.  Car  nous 
voyons  bien,  à  la  vérité,  dit  saint  Augustin,  ces  cieux,  ces  astres, 
cette  mer,  cette  terre,  tous  ces  ouvrages  magnifiques  de  ces  mains 
toutes-puissantes;  mais  Dieu  lui-même,  mais  cet  auteur  de  notre 
être,  mais  ce  souveraincréateur  de  tout  ce  bel  univers ,  ah  !  nous  ne 
le  voyons  pas  :  Non  te  video ,  Deus  meus.  Toute  la  nature  nous  dé- 
couvre bien,  si  vous  voulez,  des  traits  de  sa  beauté,  des  vestiges  de 
sa  puissance,  des  caractères  de  sa  sagesse  ,  des  écoulemens  de  sa 
bonté,  et  comme  des  empreintes  de  sa  gloire;  mais  tout  cela  ne  nous 
fait  rien  voir  de  tout  ce  qu'il  est  en  lui-même,  et  il  n'estpas  moins  vrai 
qu'il  demeure  caché  à  nos  yeux  :  Non  te  video ,  Deus  meus.  Hélas  ! 
nous  l'appelons  notre  père;  nous  ouvrons'chaque  jour  notre  sein  pour 
y  recevoir  de  sa  main  libérale  les  biens  qu'il  nous  envoie  d'en  haut  ; 
nous  avons  un  continuel  commerce  avec  lui  ;  tous  les  jours  nous 
le  prions,  nous  l'adorons ?  nous  réclamons  son  assistance,  nous 
entendons  parler  de  lui  dans  nos  chaires ,  et  nous  lui  rendons  en 
esprit  et  en  vérité  nos  plus  profonds  hommages  dans  l'Eucharistie  : 
mais,  encore  une  fois,  nous  ne  sommes  pas  auprès  de  lui,  nous 
ne  le  voyons  pas,  et  rien  ne  peut  consoler  un  enfant  de  Dieu  de 
n'être  point  entre  les  bras  de  son  père  et  de  ne  pas  jouir  de  sa  pré- 
sence :  Non  te  video ,  Deus  meus.  Ames  saintes,  consolez  -  vous  : 
dans  le  ciel,  vous  ne  tiendrez  plus  ce  triste  langage  ;  vous  le  verrez 
votre  Dieu ,  et  vous  le  verrez  de  près ,  vous  le  verrez  à  découvert , 
vous  le  verrez  face  à  face,  dit  saint  Paul ,  et  tel  qu'il  est  en  lui- 
même  :  Videbimus  eum  sicuti  est  2.  Videbimus;  nous  le  verrons, 
nous  connaîtrons  tous  ses  divins  attributs,  nous  découvrirons  toutes 
ses  perfections  adorables.  Videbimus  :  nous  verrons  cette  majesté 
douce  et  ravissante,  devant  qui  tout  genou  doit  fléchir  ;  cette  beauté 
si  ancienne  et  si  nouvelle,  capable  de  ravir  tous  les  cœurs;  cette  sain- 
teté sans  ombre  de  tache,  que  rien  n'égale;  cette  sagesse  plus  profonde 
que  les  abîmes ,  cette  justice  plus  élevée  que  les  montagnes,  cette 
bonté  plus  étendue  que  la  terre  et  les  cieux.  Videbimus  :  nous  ver- 
rons cette  providence  à  qui  rien  ne  peut  échapper,  cette  puissance  à 
qui  rien  ne  peut  résister,  cette  vérité  que  rien  ne  peut  altérer,  cette 
miséricorde  querienne  peut  épuiser.  Videbimus:  nous  verrons  cette 
grandeur  devant  qui  toutes  les  puissances  tremblent;  cette  immen- 
sité, qui  remplit  tout  et  que  rien  ne  saurait  borner  dans  l'univers  j 
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cette  éternité,  qui  ne  connaît  ni  commencement  ni  fin  ;  enfin,  nous 
verrons  ce  grand  Dieu  ,  dans  tout  l'éclat  de  sa  beauté  et  dans  toute 
la  splendeur  de  sa  gloire.  Videbimus :  nous  verrons  Jésus-Christ, 
cet  objet  adorable  des  éternelles  complaisances  d'un  Dieu,  l'auteur 
et  le  consommateur   de  notre  foi ,   ce   divin  Rédempteur  de  tous 
les  hommes ,  le  Dieu  de  notre  salut ,  celui  que  les  anges ,  depuis 
six  mille  ans,  ne  se  lassent  point  de  contempler,  que  tous  les  pa- 
triarches et  les  saints  de  l'ancienne  loi  auraient  ardemment  désiré 
de  voir,  que  tout  œil  humain  voudrait  avoir  vu  sur  la  terre;  nous 
le  verrons,  non  dans  des  momens  rapides  et  dans  une  ombre  de 
sa  gloire ,  comme  saint  Pierre  le  vit  sur  le  Thabor ,  mais  dans  toutes 
ses  beautés  ,  dans  tout  son  éclat  éblouissant ,  mais  dans  toute  l'é- 
ternité. Videbimus  :  nous  verrons  cet  Esprit  adorable ,  cet  Esprit 
sanctificateur,  qui  est  comme  l'heureux  terme  de  l'amour  éternel 
qui  se  trouve  entre  le  Père  et  le  Fils  ;  cet  Esprit  de  grâce ,  de  force, 
de  lumière ,  de  sainteté ,  qui  a  renouvelé  la  face  de  la  terre ,  et  qui 
opère  aujourd'hui  encore  tant  de  merveilles  inconnues  dans  les 
âmes  ;  qui  nous  soulage,  dit  saint  Paul,  et  nous  aide  dans  toutes 
nos  faiblesses,  qui  nous  fortifie  dans  tous  nos  combats,  qui  demande 
pour  les  saints  ce  qui  est  conforme  à  la  volonté  de  Dieu ,  et  qui  ne 
cesse  de  prier  pour  nous  par  des  gémissemens  ineffables.  Videbi- 
mus: mais  non  seulement  nous  verrons  notre  Dieu  tel  qu'il  est  en 
lui-même,  nous  verrons  encore  tout  dans  lui:  Quid  est  quod  non 
vident,  dit  saint  Grégoire,  qui  V identem  omnia  vident  ?  Tous  ces 
adorables  abîmes,  toutes  ces  profondeurs  impénétrables  d'un  Dieu 
en  trois  personnes  et  de  trois  personnes  en  un  seul  Dieu  ,  où  la 
raison  humaine  ne  peut  atteindre,  toutes  ces  incompréhensibles 
opérations  de  la  divinité  dans  l'incarnation  du  Verbe,  tous  ces 
mystères  également  profonds  et  redoutables  de  la  prédestination 
et  de  la  grâce ,  qui  exercent  si  fort  notre  foi  dans  cette  vie ,  et  qui 
réduisent   notre  esprit  comme  en   esclavage  ;  tous  les  différens 
ressorts  de  la  bonté  de  Dieu  avec  toutes  ses  créatures,  tous  les 
moyens  et  toutes  les  voies  qu'il  prend  pour  réussir  dans  ses  des- 
seins et  pour  accomplir  toutes  ses  volontés ,  toute  la  conduite  pleine 
d'amour  qu'il  tient  à  l'égard  de  ses  élus,  toute  la  conduite  pleine 
d'une  souveraine  justice  qu'il  tient  à  l'égard  des  réprouvés ,  tout 
cela  ne  nous  sera  plus  caché,  tout  sera  misjànu  et  à  découvert  de- 
vant nos  yeux  :  Quid  est  quod  non  vident,  qui  Videntem  omnia  vi- 
dent. Oui ,  mes  frères ,  ce  sera  parmi  les  lumières  de  ces  brillantes 
clartés  de  l'éternité,  que  nous  entrerons,  en  quelque  manière,  dans 
le  sanctuaire  le  plus  secret  de  la  divine  sagesse ,  pour  y  admirer 
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cette  suite  miraculeuse  de  grâces  dont  il  se  sera  servi  pour  nous 
conduire  au  souverain  bonheur.  Et  quel  sujet  d'admiration  et  d'é- 
tonnement,  quand  nous  verrons,  dans  les  ordres  et  les  décrets 
éternels  de  notre  salut,  et  dans  l'enchaînement  merveilleux  des 
moyens  qu'il  aura  employés  pour  nous  attirer  à  lui ,  quand  nous 
verrons,  dis-je,  jusqu'à  nos  défauts  et  à  nos  péchés  mis  en  œuvre 
pour  notre  satisfaction  ;  quand  nous  reconnaîtrons  que  cette  misé- 
ricordieuse sagesse  de  Dieu  aura  tiré  de  nos  égaremens  mêmes  les 
moyens  de  nous  faire  revenir  dans  la  voie  de  la  vertu  ;  que  ce  sera 
par  l'orage  qu'il  nous  aura  menés  au  port,  qu'il  se  sera  servi  de  la 
blessure  même  de  nos  péchés  pour  notre  guérison ,  et  qu'il  n'aura 
permis  nos  plus  profondes  chutes  que  pour  nous  élever  par  une 
plus  fervente  pénitence  à  un  plus  haut  degré  de  gloire.  Quid  est 
quodnon  vident?  Enfin,  mes  frères ,  il  n'est  pas  jusqu'aux  plus  pro- 
fonds secrets  de  la  nature,  jusqu'aux  plus  grandes  merveilles  de  ce 
vaste  univers  qui  sont  ici-bas  l'objet  de  tant  de  veilles  ,  d'études, 
que  nous  ne  découvrions  alors  tout  à  coup  dans  Dieu,  comme  dans 
un  miroir  fidèle.  Or,  tel  sera  notre  heureux  sort  lorsque  nous  au- 
rons le  bonheur  de  jouir,  dans  le  ciel ,  de  la  claire  vision  de  Dieu 
même:  Quid  est  quodnon  vident  P  Ah  !  mes  frères,  si  à  cette  seule 
idée  du  ciel  nos  désirs  ne  s'enflamment  pas  ;  si  à  la  vue  de  ce  bien- 
heureux séjour,  si  à  la  pensée  de  la  claire  vision  où  nous  verrons 
Dieu  dans  toute  sa  beauté,  et  où  nous  verrons  tout  dans  Dieu, 
notre  exil  ne  nous  paraît  pas  long  et  dur  à  porter ,  c'est  que  nous  ne 
croyons  pas,  ou  du  moins  que  nous  n'aimons  guères  ;  mais  dans 
le  ciel  nous  aimerons.  (Le  P.  Brydaine,  Sermon  sur  le  ciel.) 

Dans  le  ciel  il  n'y  aura  point  de  douleur  parce  qu'on  y  jouira  de  Dieu. 

Oui ,  chrétiens,  si  la  félicité  est  une  joie  ,  c'est  une  joie  fondée 
sur  la  vérité.  Gaudium  de  veritate ,  comme  la  définit  saint  Augus- 
tin. Telle  est  la  joie  des  bienheureux,  non  une  joie  seulement, 
mais  solide  et  réelle ,  dont  la  vérité  est  le  fond,  dont  la  sainteté  est 
l'effet,  dont  l'éternité  est  la  durée. 

Telle  est  la  joie  des  bienheureux,  dont  la  plénitude  est  infinie , 
dont  les  transports  sont  inconcevables  et  les  excès  tout  divins. 
Loin  de  notre  idée  les  joies  sensuelles  qui  troublent  la  raison ,  et 
ne  permettent  pas  à  lame  de  se  posséder  ;  en  sorte  qu'on  n'ose 
pas  dire  qu'elle  jouisse  d'aucun  bien,  puisque,  sortie  d'elle-même, 
elle  semble  n'être  plus  à  soi  pour  en  jouir.  Ici  elle  est  vivement 
touchée  dans  son  fond  le  plus  intime,  dans  la  partie  la  plus  déli- 
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cate  et  la  plus  sensible  ;  tout  hors  d'elle-même  ,  toute  à  elle-même; 
possédant  celui  qui  la  possède;  la  raison  toujours  attentive  et  tou- 
jours contente. 

Mais,  mes  frères,  ce  n'est  pas  à  moi  de  publier  ces  merveilles,  pen- 
dant que  le  Saint-Esprit  nous  représente  si  vivement  la  joie  triom- 
phante de  la  céleste  Jérusalem  ,  par  la  bouche  du  prophète  Isaïe. 
«  Je  créerai,  dit  le  Seigneur,  un  nouveau  ciel  et  une  nouvelle 
«  terre;  et  toutes  les  angoisses  seront  oubliées  et  ne  reviendront 
«  jamais:  »  Oblivioni  traditœ  sunt  angustiœ  priores  ,  et  non  ascen- 
dent  super  cor.  «  Mais  vous  vous  réjouirez,  et  votre  ame  nagera 
«  dans  la  joie  durant  toute  l'éternité  dans  les  choses  que  je  crée 
«  pour  votre  bonheur  :  »  Gaudebitis  et  exultabitis  usque  in  sern- 
piternum  in  lus  quœ  ego  creo.  1  «  Car  je  ferai  que  Jérusalem  sera 
«  toute  transportée  d'allégresse ,  et  que  son  peuple  sera  dans  le 
«  raivssement  :  »  Quia  ecce  ego  creo  Jérusalem  exultationem,  et  po~ 
pulum  ejus  gaudium.  «  Et  moi-même  je  me  réjouirai  en  Jérusalem, 
«  et  je  triompherai  de  joie  dans  la  félicité  de  mon  peuple:  »  Et 
exultabo  in  Jérusalem,  et  gaudebo  in  populo  meo. 

Voilà  de  quelle  manière  le  Saint-Esprit  nous  représente  les 
joies  de  ses  enfans  bienheureux.  Puis  se  tournant  à  ceux  qui  sont 
sur  la  terre,  à  l'Eglise  militante,  il  les  invite  en  ces  termes  à  pren- 
dre part  aux  transports  de  la  sainte  et  triomphante  Jérusalem. 
«  Réjouissez-vous  ,  dit-il ,  avec  elle,ôvous  qui  l'aimez;  réjouissez  - 
«  vous  avec  elle  d'une  grande  joie,  et  sucez  avec  elle  par  une  foi 
«  vive  la  mamelle  de  ses  consolations  divines  ,  afin  que  vous  abon- 
«  diez  en  délices  spirituelles  ;  parce  que  le  Seigneur  a  dit  :  Je  ferai 
«  couler  sur  elle  un  fleuve  de  paix  ,  et  ce  torrent  se  débordera 
«  avec  abondance  :  toutes  les  nations  de  la  terre  y  auront  part  ; 
«  et  avec  la  même  tendresse  qu'une  mère  caresse  son  enfant,  ainsi 
«  je  vous  consolerai ,  dit  le  Seigneur  :  »  Lœtamini  cum  Jérusalem , 
et  exultate  in  ea  omnes  qui  diligitis  eam: gaudete  cum  ea  gaudio ;.. 
ut  sugatis  et  repleamini  ab  ubere  consolationis  ejus:  ut  mulgeatis 
et  deliciis  affluatis  ab  omnimodo  gloria  ejus.  Quia  hœc  dicit  Domi- 
nus  :  Ecce  ego  declinabo  super  eam  quasi fluvium  pacis,  et  quasi 
torrentem  inundantem  gloriam  gentium..,.  Quomodo  si  cui  mater 
blandiatur,  ita  ego  consolabor  vos.  Quel  cœur  serait  insensible 
à  ces  divines  tendresses  ?  Aspirons  à  ces  joies  célestes  qui  seront 
d'autant  plus  touchantes  qu'elles  seront  accompagnées  d'un  par- 
fait repos,  parce  que  nous  ne  les  pourrons  jamais  perdre.  Quittons, 
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mes  frères  ,  tous  nos  vains  plaisirs  ;  c'est  la  maladie  qui  les  désire. 
«  Hélas!  que  cet  artisan  de  tromperies  nous  joue  d'une  manière 
«  bien  puérile,  pour  nous  empêcher,  malgré  toute  notre  avidité 
«  pour  la  joie  ,  de  discerner  d'où  nous  vient  la  véritable  joie!  » 
Heu!  quam  puérilité?'  nos  illc  decipiendi  artifex  fallit  ,...  ut  non 
discernamus ,  gaudendi  avidi ,  utide  verius  gaudeamusx\  Que  de 
désirs  différents  sentent  les  malades  !  La  santé  revient,  et  tous  ces 
appétits  déréglés  s'évanouissent.  Ne  mettons  point  notre  bonheur 
à  contenter  ces  appétits  irréguliers  que  la  maladie  a  fait  naître. 
Qu'a  le  inonde  de  comparable  à  ces  ineffables  douceurs  ?  Mais 
s'il  se  vante  de  donner  des  joies,  il  n'ose  pas  même  promettre  de 
vous  y  donner  du  repos  :  c'est  l'héritage  des  saints,  c'est  le  partage 
des  bienheureux  ,  et  c'est  par  où  je  m'en  vais  conclure.  (Bossuet.) 

Les  bienheureux  dans  le  ciel  jouissent  de  la  félicité  sans  contradiction  et  sans 

combats. 

Entrez  dans  le  Lieu  de  votre  repos ,  vous ,  Seigneur ,  et  V arche  de 
votre  sanctification.  Que  votre   tabernacle  lui  serve  de  pavillon 
pour  la  garantir  de  la  pluie,  des  orages  et  de  la  chaleur  du  jour. 
Sainte  Sion,  patrie  de  l'innocence,  séjour  de  la  paix,  que  tes  ha- 
bitans  sont  tranquilles  !  Là,  plus  de  persécuteurs;  il  est  enfin  per- 
mis aux  justes  de  se  montrer  sans  crainte;  les  voilà  ceux  qui  ont 
passé  par  de  grandes  afflictions;  les  tyrans  n'ont  eu  de  puissances 
que  sur  leurs  corps;  leur  ame  s'est  sauvée  de  leur  fureur  ;  elle  s'est 
réfugiée  dans  le  secret  de  Dieu ,  le  fléau  de  la  persécution  n'en  ap- 
prochera  plus.  Le  Seigneur  Dieu ,  dit   un  prophète,   a  précipité 
pour  jamais  la  mort  ;  il  a  brisé  l'arc  et  les  flèches  dont  elle  se 
servait  contre  ses  serviteurs  ;  il  a  séché  les  larmes  de  tous  les  yeux; 
il  a  effacé  l'opprobre  de  son  peuple;  il  a  repris  le  calice  d'amer- 
tume dont  il  abreuvait  ses  élus,  il  n'en  laissera  pas  tomber  sur  eux 
la  moindre  goutte;  le  creuset  des  tribulations   qui  a  servi  à  les 
purifier  est  resté  sur  la  terre  :  ils  ne  trouvent  au  ciel  que  le  poids 
immense  de  gloire  qui  répondait  à  leurs  humiliations   et  à  leurs 
souffrances.  Les  parvis  sacrés  de  la  maison  de  Dieu ,  non  plus  que 
le  temple  de  Salomon  ,  ne  retentissent  pas  des  clameurs  confuses 
des  ouvriers ,  du  bruit  des  marteaux  et  des  autres  instrumens  ;  les 
pierres  qui  servent  à  la  construction  de  cet  édifice  céleste   sont 
apportées  de  loin  toutes    taillées  ,  toutes  polies  et  prêtes  à  être 
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mises  en  œuvre.  On  n'y  entend  parler  ni  de  violence,  dit  Isaïe,  ni 
d'anathème  ,  ni  d'oppression  ;  les  cris  et  les  gémissemens  n'en  trou- 
blent point  le  silence;  le  salut  environné  ses  murailles,  les  louan- 
ges éclatent  à  ses  portes.  Là,  plus  d'ennuis  intérieurs  ;  ils  ont  tous 
été  anéantis  par  la  dernière  victoire  du  juste.  Sa  concupiscence 
est  éteinte  ;  ses  penchans  importuns  pour  le  mal  sont  détruits.  De 
quel  poids  il  est  soulagé!  il  ne  sent  plus  d'opposition  ni  de  révolte; 
un  seul  principe  vit  en  lui ,  l'amour  de  la  justice  ;  il  n'est  plus  ce 
qu'il  était  par  la  nature ,  il  n'est  que  ce  qu'il  est  devenu  par  la  grâce, 
une  créature  sublime  marquée  au  grand  caractère  de  l'éternité  ; 
il  a  trouvé  l'admirable  sanctification  de  Dieu ,  ce  sabbat  éternel , 
où  il  se  rassasie  des  fruits  de  sainteté  qu'il  a  été  soigneux  d'amas- 
ser pendant  sa  vie.  (L'abbé  Poulle,  Sermon  sur  le  ciel.) 

Désirs  et  soif  qu'a  une  ame  sainte  en  Dieu. 

Avec  autant  d'ardeur  qu'un  cerf  dévoré  de  la  soif  soupire  après 
une  source  d'eau  pure,  avec  autant  d'ardeur,  ômonDieu,  mon  ame 
désire  de  vous  posséder.  Mon  ame  est  dévorée  d'une  soif  ardente 
qu'elle  ne  peut  étancher  qu'à  la  vraie  source  d'eau  vive  ,  et  cette 
source,  c'est  vous-même.  Quand  viendrai-je  ,  quand  paraîtrai-je 
devant  votre  face  ?  O  source  de  vie!  fontaine  intarissable  d'eaux 
vivantes!  Quand  ,  sorti  enfin  de  cette  terre  déserte, inculte, aride, 
arriverai-je  à  vos  eaux  douces  et  salutaires  pour  contempler  votre 
puissance  et  votre  gloire,  ô  mon  Dieu  !  et  éteindre  tout-à-fait  ma 
soif  dans  les  eaux  de  votre  miséricorde  ?  J'ai  soif,  Seigneur;  vous 
êtes  la  source  de  vie  :  désaltérez-moi;  c'est  de  vous  que  j'ai  soif, 
ô  Dieu  vivant!  Oh!  quand  viendrai-je  devant  votre  face!  mais, 
dites-moi,  verrai-je  jamais  ce  grand  jour,  ce  jour  plein  de  joies  et 
de  charmes,  ce  jour  que  le  Seigneur  a  fait  pour  me  réjouir,  pour 
m'enivrer  de  bonheur  ? 

O  jour  le  plus  beau,  le  plus  charmant  des  jours!  qui  ne  connais- 
sez ni  soir  ,  ni  déclin  ;  ô  jour  dans  lequel  j'entendrai  les  concerts 
de  louanges,  de  triomphe,  d'allégresse,  dans  lequel  j'entendrai  ces 
bienheureuses  paroles  :  «  Entre,  ame  fidèle,  dans  la  joie  de  l'éter- 
«  nité,  dans  la  maison  du  Seigneur  ton  Dieu  ,  dans  le  sanctuaire 
«  qui  renferme  tous  ces  divins  et  impénétrables  mystères ,  et  des 
«  merveilles  sans  nombre  ;  entre  dans  une  joie  qui  ne  trouble  au- 
«  cun  chagrin,  et  qui  contient  le  vrai  et  éternel  bonheur.  C'est  ici 
«  qu'habite  tout  bien;  tout  mal  en  est  exclu.  Tu  y  trouveras  tout 
a  ce  que  tu  désires,  tu  n'y  trouveras  rien  de  ce  qui  te  déplaît;  c'est 
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«  ici  que  jaillit  la  vraie  source  d'eau  vivifiante  ,  dont  le  charme  est 
«  au  dessus  de  tout  ;  ici  tu  n'auras  à  craindre  ni  les  attaques  de 
«  l'ennemi ,  ni  les  pièges  séduisans  qu'il  pouvait  te  tendre  sur  la 
«  terre.  Ici  repos,  calme,  tranquillité,  sécurité,  bonheur,  et  bon- 
«  heur  éternel,  la  vue  d'un  Dieu  unique  en  nature,  et  trine  en 
«  personnes;  voilà  ce  qui  s'appelle  la  joie  de  Dieu  et  la  félicité  des 
«  saints.  » 

O  joie,  au  dessus  de  toute  joie,   hors  de  laquelle  il   n'y  en   a 
point  d'autre,  quand  serai-je  admis  à  ta  jouissance?  Quand  verrai» 
je  mon  Dieu ,  qui  habite  dans  ton  sein  ?  Ah!  je  veux  y  aller  je  veux 
jouir  de  ce  grand  et  magnifique  spectacle  :  qu'est-ce  donc  qui  me 
retient?  Pourquoi  mon  exil    est-il  ainsi  prolongé?  Combien  de 
temps  me  dira-t-on  encore  avec  une  amère  ironie:  «  Eh  bien    où 
«  est  donc  ton  Dieu?  attends,  crois- moi;  puis,  attends  encore*  il 
«  va  venir.  .  .  »  Et  pourtant,  Seigneur,  quel  est  celui  que  j'attends 
avec  tant  d'impatience?  N'est-ce  point  mon  Seigneur  et  mon  Dieu 
notre  Seigneur  Jésus  Christ,  celui  qui  doit  réformer  notre  corps 
mortel,  et  le  modeler  sur  sa  sainte  et  glorieuse   humanité? Ah! 
venez,  Seigneur,  ne  tardez  point;  venez  ,  Seigneur  Jésus-  venez 
et  visitez-nous  dans  votre  paix;  venez,  délivrez  de  la  prison  des 
malheureux  chargés  de  chaînes,  afin  que  nous  nous  réjouissions 
en  votre  présence ,  dune  joie  parraite  et  entière;  venez    ô  notre 
Sauveur  !  venez ,  ô  le  Dieu  de  toutes  les  nations  !  montrez  votre 
face,  et  nous  serons  sauvés;  venez,  ô  ma  lumière,  ô  mon   ré- 
dempteur, délivrez  mon  ame  de  sa  prison,  afin  qu'elle  bénisse  votre 
saint  nom. 

Infortuné  que  je  suis,  combien  de  temps  serai-je  ainsi  ballotté 
par  les  incertitudes  inséparables  de  notre  malheureuse  nature? 
Combien  de  temps  crierai-je  encore  vers  vous  sans  que  vous 
m'exauciez?  Seigneur,  entendez  la  voix  d'un  malheureux  naufragé 
perdu  dans  cette  mer  immense,  et  conduisez-moi  au  port  du  salut 
et  du  bonheur  éternel.  Qu'ils  sont  dignes  d'envie  ceux  qui ,  déli- 
vrés des  dangers  et  des  écueils  de  cette  mer,  ont  mérité  de  parve- 
nir jusqu'à  vous,  ô  mon  Dieu  !  qui  êtes  le  port  où  la  tempête  n'a 
point  de  prise  !  Qu'ils  sont  heureux  d'avoir  quitté  la  mer  pour  le 
rivage,  le  lieu  d'exil  pour  la  patrie,  la  prison  la  plus  odieuse  pour 
le  plus  magnifique  palais,  et  de  posséder  enfin  le  bonheur  qu'ils 
ont  tant  désiré,  de  goûter  éternellement  la  joie  d'avoir  enfin  at- 
teint ce  but  de  la  gloire  éternelle,  qu'ils  cherchaient  ici-bas  à  tra- 
vers les  tribulations  de  toute  sorte  !  Mille  et  mille  fois  heureux  désor- 
mais: ils  n'ont  plus  de  maux  à  craindre,  ils  ont  obtenu  une  couronn® 
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qui  ne  se  flétrira  jamais,  et  ils  sont  pour  jamais  en  possession  du 
séjour  de  la  gloire  et  de  la  félicité.  O  royaume  éternel  !  ô  royaume 
de  tous  les  siècles,  où  luit  une  lumière  qui  ne  s'affaiblit  jamais,  où 
règne  cette  paix  de  Dieu  qui  surpasse  tout  ce  que  conçoivent  nos 
sens  ,  où  les  âmes  saintes  jouissent  du  repos,  où  une  joie  éternelle 
inonde  leurs  cœurs,  tu  ne  connais  que  la  joie  et  le  bonheur  :1a 
douleur  et  les  gémissemens  sont  relégués  bien  loin  de  toi. 

Qu'il  est  glorieux ,  ô  mon  Dieu  !  le  royaume  où  régnent  avec 
vous  tous  vos  saints,  tous  revêtus  de  lumière,  comme  d'un  vête- 
ment, tous  portant  sur  leurs  têtes  une  couronne  de  sainteté  et  de 
gloire!  O  royaume  de  l'éternelle  béatitude  et  de  gloire,  où  vous 
êtes  vous-même,  ô  mon  Dieu!  l'espérance  des  saints,  leur  joie, 
leur  couronne  ;  où  vous  vous  montrez  à  eux  face  à  face ,  où  vous 
les  inondez  d'un  contentement  que  l'on  ne  goûte  qu'au  milieu  de 
votre  paix,  de  cette  paix  que  nos  sens  ne  sauraient  apprécier  !  Là  se 
trouve  une  satisfaction  infinie  ,  une  joie  sans  tristesse,  une  santé 
sans  douleur,  une  vie  sans  travail,  une  lumière  sans  ténèbres, 
une  vie  sans  mort^  tous  les  biens,  et  absence  de  tous  les  maux.  La 
jeunesse  n'y  craint  point  les  rides  de  la  vieillesse,  la  vie  n'y  connaît 
point  de  terme;  l'éclat,  d'ombre  quile  ternisse;  l'amour,  de  tiédeur 
qui  l'affaiblisse;  la  santé  y  est  toujours  florissante,  la  joie  tou- 
jours au  même  degré;  la  douleur  n'y  pénètre  jamais;  jamais  on 
n'y  entendit  des  gémissemens  ;  la  tristesse  ne  s'y  montra  jamais  ; 
et  l'on  n'y  redoute  aucun  mal,  parce  qu'on  y  possède  le  souverain 
bien ,  qui  est  de  voir  continuellement  la  face  du  Dieu  des  vertus. 

Heureux  donc,  encore  une  fois,  ceux  qui  ont  quitté  cette  vie  si 
féconde  en  naufrages,  pour  entrer  en  participation  d'un  bon- 
heur si  accompli  !  Que  nous  sommes  à  plaindre,  nous  qui  traî- 
nons encore  péniblement  notre  barque  à  travers  les  flots  agités 
et  les  tourbillons  tempétueux  de  cette  mer  immense,  ne  sachant 
encore  si  nous  pourrons  parvenir  au  port  du  salut!  Que  nous  som- 
mes à  plaindre  de  vivre  ainsi  au  milieu  de  l'exil ,  au  milieu  des 
dangers  !  Et  notre  fin  !...  Ah  !  Seigneur,  quel  doute  affreux,  quelle 
horrible  et  désespérante  incertitude  !  nous  sommes  encore  portés 
sur  les  flots  de  cet  océan  ;  et  nous  soupirons  ardemment  après 
vous,  qui  êtes  le  port  du  salut.  O  notre  patrie  !  ô  terre  bienheu- 
reuse, où  nous  n'aurons  plus  rien  à  craindre,  nous  vous  aperce- 
vons de  loin  ;  de  la  haute  mer  où  nous  sommes  encore ,  nous  vous 
saluons  avec  transport ,  nous  soupirons  après  vous,  et  nous  nous 
efforçons,  les  yeux  baignés  de  larmes;  de  parvenir  jusqu'à 
vous, 
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Espérance  du  genre  humain,  ô  Jésus-Christ,  Dieu  Je  Dieu!  ô 
notre  refuge  et  notre  force!  dont  la  lumière,  semblable  aux 
rayons  bienfaisans  de  l'étoile  de  la  mer,  vient  de  loin  éclairer  nos 
yeux  à  travers  les  ténèbres  épaisses  qui  nous  environnent  sur 
cette  mer  orageuse,  a6n  que  nous  puissions  nous  diriger  vers  le 
port;  guidez,  Seigneur,  guidez  vous-même  notre  navire,  que  vo- 
tre croix  en  soit  le  timon,  et  nous- ne  périrons  point  au  milieu 
des  flots,  la  tempête  ne  nous  submergera  point,  les  abîmes  ne 
nous  engloutirons  pas;  arrachez-nous  aux  dangers  de  cette  mer 
pour  nous  introduire  auprès  de  vous,  notre  unique  consolation, 
que  nous  voyons  de  loin  avec  attendrissement,  semblable  à  l'étoile 
du  matin  et  au  soleil  de  justice,  nous  attendre  du  rivage  de  la  cé- 
leste patrie,  et  nous  tendre  affectueusement  les  bras. 

Nous  crions  vers  vous,  nous  que  vous  avez  rachetés;  nous 
vous  appelons  du  sein  de  notre  exil,  vous  qui  avez  donné  votre 
sang  pour  nous;  exaucez-nous,  ô  Dieu  notre  salut,  l'espérance  de 
toute  la  terre  et  de  tous  ceux  qui  habitent  au  milieu  des  mers  ! 
Nous  sommes  ballottés  sur  une  mer  orageuse  :  vous,  placé  sur  le 
rivage,  vous  voyez  nos  dangers.  Sauvez- nous  pour  la  gloire  de 
votre  nom;  faites,  Seigneur,  que  nous  tenions  un  si  juste  milieu 
entre  Charibde  et  Scylla,  qu'ayant  échappé  au  double  péril  qui 
nous  menace,  notre  vaisseau  arrive  sain  et  sauf  au  port,  où  il 
n'aura  plus  à  redouter  les  fureurs  de  la  tempête.  {Soliloques  attri- 
bués à  saint  Augustin.) 

Considérations  delà  divine  majesté. 

Saint  des  saints,  Dieu  dont  la  majesté  est  inappréciable,  Dieu 
des  dieux,  dominateur  des  dominateurs,  Dieu  admirable,  iné- 
narrable, incompréhensible,  devant  qui  les  puissances  angéli- 
ques  tremblent  d'effroi  dans  les  cieux,  que  toutes  les  dominations, 
tous  les  trônes,  toutes  les  hiérarchies  célestes  adorent;  Dieu, 
dont  la  puissance  et  la  sagesse  sont  sans  bornes,  qui  avez  posé 
les  bases  du  monde  sur  le  néant,  qui  l'avez  suspendu  dans  les  airs 
comme  dans  un  vase;  Dieu  très  saint,  très  fort,  très  puissant, 
créateur  de  tous  les  esprits  unis  à  des  corps ,  à  l'aspect  duquel  le 
ciel  et  la  terre  fuient  saisis  de  respect ,  aux  volontés  duquel  tous 
les  élémens  se  soumettent ,  puissent  toutes  vos  créatures  vous  ado- 
rer et  vous  glorifier  sans  cesse! 

Moi-même,  6  mon  Dieu,  moi  le  fils  de  votre  servante ,  j'abaisse 
aussi  mon  front  aux  pieds  de  votre  divine  majesté;  je  viens  vous 
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rendre  grâces  de  ce  que,  par  un  effet  de  votre  infinie  bonté,  vous 
avez  daigné  m'éclairer  ;  lumière  véritable,  lumière  sainte,  lumière 
délectable,  lumière  au  dessus  de  toutes  louanges,  admirable  lu- 
mière qui  élcairez  tout  homme  venant  en  ce  monde ,  et  qui  luisez 
aussi  pour  les  anges,  grâces  vous  en  soient  rendues:  c'est  par  vous 
que  je  vois;  oui,  je  commence  à  voir  la  lumière  des  cieux;  par  in- 
tervalle, un  rayon  de  votre  splendeur  éternelle  descend  sur  les 
yeux  de  mon  ame,  et  verse  la  joie  dans  tout  mon  être.  Oh!  si  ce 
rayon  pouvait  s'accroître  en  moi!  Auteur  de  toute  lumière,  je 
vous  en  conjure ,  achevez  votre  ouvrage  ,  augmentez  ce  rayon  qui 
luit   dans  mon  ame;  faites,   ah!  faites  qu'il   s'étende  et  se  dilate! 

Mais  qu'est-ce  que  je  sens?  quel  est  ce  feu  qui  échauffe  mon 
cœur? quelle  est  cette  lumière  qui  éclaire  mon  ame  de  ses  rayons? 
O  feu  qui  brûlez  toujours  et  ne  vous  éteignez  jamais,  embrasez- 
moi  !  o  lumière  qui  luisez  sans  cesse,  et  que  rien  ne  saurait  offus- 
quer, éclairez  -  moi  !  Oh!  puisse -je  être  entièrement  consumé 
par  vous,  ô  feu  céleste!  que  vos  flammes  sont  douces!  que  votre 
splendeur  est  délicieuse  !  comme  une  ame  est  heureuse  quand  vous 
l'enflammez  tout  entière  !  Malheur  à  ceux  qui  ne  ressentent  point 
vos  ardeurs  !  malheur  à  ceux  que  vous  n'éclairez  pas ,  ô  lumière 
de  vérité,  qui  remplissez  l'univers  de  votre  éclat! 

Malheur  aux  yeux  aveugles  qui  ne  vous  voient  pas,  o  soleil  qui 
éclairez  le  ciel  et  la  terre!  malheur  aux  regards  trop  faibles  qui 
ne  peuvent  vous  contempler!  malheur  aux  yeux  qui  se  détour- 
nent pour  ne  point  voir  la  vérité ,  ou  qui  ne  se  détournent  pas 
pour  ne  point  voir  la  vanité!  Des  yeux  ainsi  accoutumés  aux  ténè- 
bres ne  peuvent  fixer  les  rayons  de  votre  suprême  vérité,  et  ceux 
qui  ont  fixé  leur  demeure  dans  les  ténèbres  ne  sauraient  apprécier 
les  effets  de  la  lumière;  ils  ne  voient  que  ténèbres,  ces  ténèbres 
leur  plaisent,  ils  les  aiment,  ils  s'y  attachent;  et,  marchant  ainsi 
de  ténèbres  en  ténèbres,  ils  ne  savent  où  ils  se  précipitent.  Mal- 
heureux s'ils  ne  savent  ce  qu'ils  perdent!  plus  malheureux  en- 
core s'ils  le  savent  :  car  alors  ils  se  voient  tomber,  et  ils  descen- 
dent tout  vivans  dans  l'enfer. 

O  heureuse  lumière  !  que  des  yeux  purs  et  chastes  peuvent  seuls 
yoir!  heureux  sont  ceux  qui  ont  le  cœur  pur,  car  ils  verront  Dieu! 
Vertu  qui  nous  purifiez,  purifiez-moi;  guérissez  mes  yeux,  afin 
qu'ils  puissent  vous  contempler,  vous  que  des  yeux  saints  peuvent 
seuls  contempler;  ôtez,  je  vous  en  prie,  ôtez  ce  voile  antique 
d'obscurité  qui  les  couvre  !  qu'un  rayon  de  votre  splendeur  inef- 
fable le  fasse  disparaître ,  afin  que  je  puisse  vous  contempler  et 
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vous  voir  face  à  face  sans  que  mes  regards  soient  repoussés  par 
votre  éclat ,  et  qu'ainsi  à  votre  clarté ,  je  puisse  voir  la  lumière. 
Je  vous  rends  grâces,  ô  ma  lumière!  voici  que  je  vois:  augmentez, 
je  vous  en  conjure,  ô  mon  Dieu!  la  force  de  mes  yeux,  délivrez- 
les  de  toute  obscurité,  pour  queje  considère  les  merveilles  de  votre 
loi,  «  vous  qui  êtes  admirable  dans  vos  saints.  »  Grâces  vous  soient 
rendues,  ô  ma  lumière!  voici  que  je  vois;  mais  c'est  encore  comme 
à  travers  un  miroir,  et  comme  dans  une  énigme.  Quand  donc  vous 
verrai-je  face  à  face  ?  quand  donc  viendra  le  grand  jour  de  la  joie, 
de  l'allégresse,  où  j'entrerai  dans  l'enceinte  de  votre  tabernacle; 
où  je  pénétrerai  jusqu'à  la  maison  de  Dieu,  afin  queje  le  voie  face 
à  face,  comme  il  me  voit  lui-même,  et  que  tous  les  désirs  de 
mon  cœur  soient  rassasiés  !  (  Soliloques  attribués  à  saint  Au- 
gustin. ) 

Nous  aimerons  Dieu  dans  le  ciel. 

Amabimus.  Vous  le  savez ,  mes  frères ,  le  cœur  de  l'homme  ne 
saurait  être  sans  amour  :  il  n'est  pas  un  seul  moment  sans  s'atta- 
cher à  quelque  chose.  Il  se  prend  d'abord  à  ce  qui  le  frappe,  il  ne 
se  refuse  à  rien  de  ce  qui  lui  plaît ,  il  se  partage  entre  tous  les  ob- 
jets qui  le  touchent.  Mais  s'il  est  nécessaire  d'aimer,  n'est-il  pas 
bien  malheureux  pour  l'homme  d'être  si  follement  porté  à  aimer 
mille  vains  objets,  et  de  ne  pouvoir  qu'avec  un  effort  extrême 
tourner  ce  cœur  du  côté  de  Dieu?  de  Dieu,  dis-je,  qu'il  devrait 
naturellement,  ardemment,  souverainement  et  uniquement  aimer? 
Car,  enfin,  quelle  peine  ne  sentons-nous  pas  à  consacrer  tout  notre 
amour  à  un  Dieu  que  mille  puissans  motifs  nous  engagent  à  aimer? 
et  si  nous  l'aimons,  comment  l'aimons-nous?  Hélas!  nous  l'ai- 
mons bien  faiblement.  Nous  aimons  Dieu  selon  que  nous  le  con- 
naissons; et  comme  nous  le  connaissons  peu,  nous  l'aimons  de 
même.  Nous  aimons  un  objet  absent,  un  objet  éloigné  de  nous, 
un  objet  qui  se  refuse  à  nos  désirs  empressés,  qui  ne  nous  console 
que  par  des  espérances  dont  il  ne  nous  marque  pas  le  terme  ;  qui 
souvent,  pour  nous  éprouver,  se  soustrait  à  nos  yeux,  se  fait 
chercher  inutilement ,  et  nous  retire  tous  ces  goûts  sensibles  que 
nous  trouvons  à  l'aimer.  Nous  l'aimons,  mais  comment?  Ah!  dans 
de  certains  momens,  il  est  vrai,  nous  sentons  de  la  tendresse  et 
de  l'amour  pour  lui;  mais  le  moment  d'après  nous  ne  savons 
tout  ce  que  ces  momens  sont  devenus.  Dans  les  consolations  et 
parmi  les  caresses,  nous  assurons  bien  que  nous  aimons:  dans  les 
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rigueurs  et  les  épreuves,  nous  ne  savons  point  si  nous  ne  haïs- 
sons pas.  Nous  aimons  ,  mais  d'un  amour  qui  n'est  rien  de  tout  ce 
que  nous  avons  senti  pour  le  monde  et  de  tout  ce  que  nous  sen- 
tons encore  pour  nous-mêmes  :  nous  aimons,  mais  d'un  amour 
si  différent  de  tout  ce  qui  porte  ce  nom ,  si  semblable  à  l'indiffé- 
rence, si  approchant  du  mépris,'  qu'il  faut  nous  affliger  de  notre 
amour  presque  autant  que  de  nos  péchés  :  nous  aimons  enfin, 
mais  d'un  amour  si  languissant,  si  partagé ,  déjà  si  affaibli,  et  qui 
tient  si  peu  au  fond  de  notre  ame,  qu'à  chaque  instant  nous  de- 
vons craindre  qu'il  ne  dépérisse  de  lui-même,  qu'un  rien  ne  nous 
l'enlève,  qu'un  dernier  effort  du  monde  n'achève  de  le  détruire  et 
de  le  changer  en  mille  folles  passions.  0  mon  Dieu!  quel  triste 
état  pour  une  ame  qui  a  de  la  religion  et  de  la  foi,  et  qui  se  sent 
pressée  du  désir  de  vous  aimer!  Ames  fidèles,  cessez,  cessez  de 
vous  affliger  de  l'inconstance  et  de  la  faiblesse  de  votre  amour, 
dans  cette  terre  éloignée  du  Seigneur.  Ce  n'est  que  dans  le  ciel 
que  votre  amour  pour  Dieu  sera  parfait  et  véritable.  Amabimus  ! 
Ce  n'est  que  là,  en  effet,  que  nous  aimerons  comme  il  faut;  tout  le 
reste  s'en  sera  allé,  dit  saint  Paul,  l'amour  seul  demeurera  dans 
l'éternité.  Amabimus!  Dans  le  ciel  nous  ne  pourrons  rien  faire  de 
plus  que  d'aimer,  et  que  d'aimer  un  Dieu  souverainement  aima- 
ble; c'est  là  que  toutes  nos  volontés  seront  réunies,  que  toutes 
les  puissances  de  notre  ame  seront  appliquées,  que  toutes  les  pas- 
sions de  notre  cœur  seront  absorbées  dans  celles  d'aimer  cet  objet 
seul  digne  de  tout  amour.  Amabimus!  Nous  l'aimerons,  non  pas 
précisément  parce  que  ce  sera  notre  devoir,  mais  parce  que  ce  sera 
notre  plaisir,  notre  penchant,  notre  bonheur  de  l'aimer.  Ama- 
bimus! Nous  l'aimerons  nécessairement  :  forcés  par  la  connaissance 
que  nous  aurons  de  sa  beauté  ravissante  et  de  ses  perfections  in- 
finies, il  ne  sera  pas  possible  de  nous  en  défendre.  Amabimus  ! 
Nous  l'aimerons,  mais  nous  l'aimerons  ardemment  :  transportés 
par  l'inclination  la  plus  rapide  et  la  plus  violente,  et  en  même 
temps  la  plus  respectueuse  et  la  plus  douce ,  nous  ne  ferons  nuit 
et  jour  que  briller  de  ses  aimables  flammes.  Amabimus  !  Nous  l'ai- 
merons, mais  nous  l'aimerons  tendrement,  sans  aucune  ombre  d'in- 
gratitude, sans  aucune  marque  d'indifférence,  jusqu'à  épuiser  toute 
la  tendresse  et  toute  la  sensibilité  de  notre  cœur.  Amabimus! Nous 
l'aimerons ,  mais  nous  l'aimerons  purement,  sans  aucun  retour  sur 
nous-mêmes ,  sans  aucune  recherche  de  notre  propre  intérêt;  nous 
n'aimerons  que  lui  seul  dans  ses  dons  et  dans  ses  récompenses. 
Amabimus!  Nous  l'aimerons,  mais  nous  l'aimerons  souverainement, 
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de  toute  la  vivacité  de  notre  esprit,  de  toute  retendue  de  notre 
cœur,  de  toutes  les  forces  et  de  toutes  les  puissances  de  notre  ame5 
sans  partage,  sans  bornes,  sans  mesure.  Amabimusl  Nous  l'aime- 
rons, mais  nous  l'aimerons  uniquement  :  insensibles  à  tout  autre 
amour  et  à  couvert  de  tout  feu  étranger,  Dieu  seul  sera  l'objet 
de  toutes  nos  affections  et  le  centre  de  toutes  nos  ardeurs.  Ama- 
bimusl Nous  l'aimerons,  mais  nous  l'aimerons  tranquillement,  jus- 
qu'à trouver  dans  les  transports  les  plus  violens  de  notre  amour 
ce  calme,  ce  repos  ,  cette  douceur,  cette  paix  inconnue  à  tout  atta- 
chement profane.  Amabimusl  Nous  l'aimerons,  mais  nous  Paime- 
rons  continuellement,  sans  jamais  sentir  aucun  dégoût,  aucun  ennui; 
sans  jamais  éprouver  ces  tristes  vicissitudes  qui  font  ici-bas  si  sou- 
vent gémir  les  aines  justes  dans  l'exercice  de  l'amour  divin.  Ama- 
bimusl Nous  l'aimerons,  mais  nous  l'aimerons  avec  des  ardeurs, 
des  tendresses  et  des  joies  toujours  nouvelles,  parce  que  nous  trou- 
verons toujours  dans  Dieu  un  fonds  inépuisable  de  charmes  et  de 
beautés,  et  que  les  raisons  de  l'aimer  renaîtront  toujours  d'elles- 
mêmes.  Amabimusl  Nous  l'aimerons,  mais  nous  l'aimerons  sans 
craindre  d'être  jamais  séparés  de  notre  amour ,  sans  craindre  de 
l'aimer  jamais  moins ,  sans  craindre  d'en  être  jamais  moins  aimés. 
Amabimusl  Enfin,  dans  le  ciel,  nous  aimerons  Dieu,  dit  saint 
Paul,  jusqu'à  ne  vivre  plus  que  de  Dieu,  j  usqu'à  n'être  remplis  que  de 
Dieu,  jusqu'à  être  tout  pénétrés  de  Dieu,  jusqu'à  être  tout  consom- 
més en  Dieu,  jusqu'à  perdre  en  Dieu  notre  premier  être,  pour 
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même  chose  avec  Dieu,  plus  qu'une  même  chose  avec  ce  qu'on 
aime,  aimer  et  trouver  tout  dans  ce  qu'on  aime,  sans  que  rien 
puisse  jamais  nous  ôter  ni  cet  amour,  ni  ce  tout  que  nous  aimons! 
Ah!  mes  frères,  l'esprit  humain  se  perd  dans  la  hauteur  divine  de 
cet  état,  et  toute  langue  est  insuffisante  à  l'exprimer.  Donnez-moi 
cependant,  dit  saint  Augustin  ,  quelqu'un  qui  aime,  qui  aime  vé- 
ritablement, et  il  sentira  quelque  chose  du  bonheur  de  cet  état  ;  et 
il  le  sentira  d'autant  plus  qu'il  aimera  davantage.  Amabimusl  Nous 
aimerons  donc  de  la  sorte,  mes  frères,  notre  Dieu  dans  le  ciel, 
mais  ce  ne  sera  pas  d'un  amour  oisif  et  stérile  :  non ,  notre  amour 
ne  cessera  d'éclater  en  d'immortelles  actions  de  grâces ,  en  d'éter- 
nelles bénédictions.  (Le  Père  Brydaine.) 

Nous  posséderons  Dieu  dans  le  ciel. 

Oui ,  mes  frères ,  par  un  attrait  doux  et  puissant ,  nous  nous 
sentirons  entraînés  vers  cet  objet  ravissant,  vers  cet  être  infini, 
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sans  pouvoir  jamais  nous  lasser  de  le  louer  et  de  le  bénir.  Nous 
nous  attacherons  à  lui,  nous  nous  fixerons  dans  lui,  comme  dans 
notre  centre  ,  dans  notre  bien  ,  dans  notre  possession  :  Vacabimus. 
Nous  le  posséderons,  en  effet ,  ce  Dieu  de  majesté  et  de  gloire, 
cet  être  souverainement  aimable  et  qui  est  la  source  de  toutes  les 
beautés.  Toutes  ses  perfections  adorables,  toutes  ses  merveilles, 
toutes  ses  grandeurs,  toutes  ses  richesses,  nous  appartiendront 
comme  notre  propre  héritage  :  Vacabimus.  Nous  le  posséderons, 
mais  de  la  manière  Ja  plus  noble  et  la  plus  parfaite,  par  la 
connaissance  la  plus  pure  et  la  plus  élevée,  par  l'amour  le 
plus  ardent  et  le  plus  enflammé,  par  la  louange  la  plus  flatteuse 
et  la  plus  douce,  par  la  jouissance  la  plus  satisfaisante  et  la  plus 
accomplie  :  Vacabimus  :  Dieu  lui-même  avec  toute  la  grandeur 
de  sa  magnificence  au  milieu  de  notre  ame,  la  dirigeant,  la 
possédant,  la  remplissant,  ah!  de  quels  ineffables  ravissemens  ne 
serons-nous  pas  transportés!  Nous  jouirons  de  son  propre  bon- 
heur ,  de  sa  béatitude ,  de  sa  félicité ,  de  sa  joie ,  de  sa  paix  :  Vaca- 
bimus.  Victorieux  de  nous-mêmes,  vainqueursydu  monde  et  de  nos 
passions ,  Satan  sous  nos  pieds  et  ses  armes  brisées ,  nous  goûte- 
rons ,  à  loisir ,  dans  son  sein ,  le  fruit  de  nos  victoires  :  Vacabi- 
mus. Ah  !  cette  paix  de  l'ame  que  le  monde  ne  donne  pas,  que  les 
passions  ne  connaissent  pas,  que  la  piété  ne  goûte  que  par  inter- 
valles et  que  bien  faiblement ,  nous  la  trouverons  enfin  dans  le  ciel , 
ou  elle  s'est  retirée ,  et  dans  la  jouissance  de  Dieu,  qui  seul  peut 
mettre  fin  à  nos  agitations  et  à  nos  troubles  :  Vacabimus.  Nous  IV 
goûterons,  ce  doux  et  parfait  repos,  sans  que  jamais  ce  premier 
goût  si  vif  se  perde,  sans  que  jamais  on  goûte  moins  ce  plaisir  à 
iorce  de  le  sentir.  Ce  sera  un  repos  et  une  action  tout  à  la  fois  : 
action  dont  Dieu  sera  le  principe  et  l'objet;  repos  tout  consacré  à 
contempler  Dieu  sans  nuage ,  à  l'aimer  sans  partage,  à  le  louer  sans 
interruption ,  à  le  posséder,  et  à  posséder  avec  lui  tous  les  biens 
ensemble ,  sans  contradiction  et  sans  obstacle. 

Mais,  direz-vous,  ne  manquerait-il  pas,  dans  le  ciel,  quelque 
chose  d  essentiel  à  notre  bonheur,  si,  jouissant  de  Dieu  et  possé- 
dant avec  lui  tous  les  biens  ensemble,  nous  avions  à  craindre  le 
moindre  de  tous  les  maux  ?  Non  ,  mes  frères ,  rassurez-vous  ;  daus 
le  ciel  il  n'y  aucun  mal  à  craindre.  La  raison  fondamentale  de 
cette  vérité,  dit  saint  Augustin ,  c'est  que  Dieu  même  sera  tout  le 
bonheur  essentiel  des  saints  ;  Dieu  ,  dis-je,  qui  est  un  esprit  pur  et 
parfait,  le  souverain  bien  ,  le  bien  infini.  Or  un  bonheur  essentiel, 
un  bien  infini,  un  bien  souverain,  doit  exclure  tout  mal,  et  ren- 
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fermer  toute  sorte  de  biens  ;  en  sorte  que ,  comme  il  ne  laisse  rien 
à  désirer,  il  ne  doit  rien  aussi  laisser  à  souffrir.  Ah!  mes  frères, 
s'écrie  saint  Augustin,  quelle  félicité  plus  parfaite,  plus  charmante, 
plus  consommée,  que  celle  qui  rassemble  non  seulement  toute  sorte 
de  biens,  mais  qui  exclut  encore  généralement  tout  mal!  Quanta 
erit  félicitas ,  ubi  nullum  latebit  bonum,  ubi  million  erit  maluml 
(Le  MEME.) 

Le  juste  sera  heureux  de  voir  dans  le  ciel  tous  les  héros  de  la  foi. 

Je  ne  dirai  pas  ce  qui  achève  dans  le  ciel  la  consolation  et  la  ré- 
compense de  la  foi  du  juste,  c'est  d'y  rejoindre  tous  ces  héros  de 
la  foi ,  qu'il  avait  tant  admirés  dans  le  récit  de  leurs  vertus,  et  que 
le  monde  avait  tant  affecté  de  mépriser  :  de  voir  à  ses  pieds  les 
grands,  les  riches,  les  mondains,  ces  ennemis,  ces  censeurs  éter- 
nels des  serviteurs  de  Dieu  ;  à  ses  pieds,  dans  les  profondeurs  de  l'a- 
bîme, les  tyrans,  les  potentats,  ces  monstres  d'iniquité,  ces  colosses 
de  vanité  :  et  à  ses  côtés,  tous  les  ordres  des  élus  de  Dieu,  ces  patriar- 
ches qui,  comme  l'aurore  de  la  religion,  ont  les  premiers  figuré  au 
monde  Jésus-Christ  et  son  Eglise;  et  ces  prophètes  dont  la  trom- 
pette a  retenti  dans  tous  les  âges ,  et  dont  les  oracles  ont  embrassé 
tous  les  temps  ;  et  ces  apôtres  qui ,  d'une  main,  ont  abattu  l'arche 
d'Israël ,  et  de  l'autre  arboré  la  croix  au  Capitole  ;  et  ces  martyrs 
qui ,  pour  obéir  à  Dieu  ,  ont  bravé  les  Césars ,  et  qui  jettent  sur  la 
table  de  l'agneau  leurs  palmes  encore  sanglantes  ;  et  ces  pontifes , 
oracles  du  ciel  en  terre,  et  qui,  inclinés  devant  le  vrai  Melchisé- 
dech ,  déposent  à  ses  pieds  l'encensoir  et  la  foudre;  et  ces  docteurs, 
vengeurs  intrépides  de  la  vérité,  qui,  comme  parle  saint  Jean ,  re- 
posent leur  plume  d'or  sur  le  livre,  dont  les  sept  sceaux  n'ont  été 
brisés  que  pour  eux;  et  ces  légions  innombrables  de  vierges  et 
de  pénitens ,  de  justes  et  de  confesseurs  rassemblés  de  tous  les 
temps  et  de  tous  les  lieux.  O  Israël  !  s'écrie  le  Prophète ,  que 
tes  assemblées  sont  belles  et  tes  pavillons  magnifiques  !  que 
l'arche  sainte  repose  avec  majesté)  au  milieu  de  tes  camps  et 
de  tes  armées  !  Marchez,  armées  du  Seigneur,  et,  au  bruit  de  votre 
marche  triomphale,  entonnez  l'hymne  de  la  victoire  !  Et  vous, 
filles  de  Sion,  quittez  vos  habits  de  deuil,  et,  ornées  d'un  vêtement 
de  lumière ,  brillez  au  palais  des  cieux ,  comme  les  astres  au  firma- 
ment. Mais,  chrétiens,  toutes  ces  idées,  quelque  sublimes  qu'elles 
paraissent,  ne  sont,  auprès  de  la  réalité,  que  des  jeux  de  notre 
imagination  :  il  semble  que  l'Etre-Suprême  n'a  voulu ,  ni  se  décou- 
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vrir,  ni  se  cacher  tout-à-fait,  afin  de  nous  tenir  en  suspens,  et 
d'enflammer  nos  désirs.  S'il  ne  nous  a  pas  donné  des  facultés  capa- 
bles de  le  louer,  et  de  parler  dignement  de  la  gloire  du  ciel,  ne 
nous  en  plaignons  pas,  puisque  toute  l'éternité  doit  être  employée 
à  cet  ouvrage,  et  que  l'éternité  même  n'y  suffira  pas.  (L'abbé 
Cambacérès.) 

Dernière  récompense  du  juslc  dans  sa  patrie  :  en  dédommagement  des  peines  et  des 
humiliations  passagères  du  temps,  il  jouira  de  la  gloire  de  l'éternité. 

Momentaneum  et  levé  tribulationis  œternum  gloriœ  pondus  ope- 
rabitur  *.  Dernière  promesse  par  où  se  termine  toute  la  religion. 
Eternité,  dit  saint  Augustin,  qui  seule  fait  la  véritable  félicité.  En 
effet,  dit  ce  Père,  n'avoir  des  récompenses  que  pour  les  perdre, 
ce  n'est  point  être  récompensé,  c'est  presque  être  puni,  et  un  bon- 
heur qui  nous  trompe ,  qui  doit  finir ,  n'est  qu'un  malheur  de  plus  : 
Fallax  félicitas  major  infelicitas.  Quel  que  soit  l'objet  qui  nous 
possède;  quel  que  soit  le  charme  qui  nous  transporte,  le  tom- 
beau est  toujours  entre  nous  et  l'objet  que  nous  poursuivons  ; 
et  par-là  voilà  le  monde  confondu  et  les  saints  vengés  de  tous 
les  mépris  du  monde.  Ils  triompheront;  mais  c'est  pour  tou- 
jours; ils  ont  des  couronnes,  mais  qui  ne  se  flétrissent  pas;  une 
gloire ,  une  paix  et  un  bonheur  qui  ne  finissent  pas  :  In  œternum 
exultabunt. 

Ce  n'est  pas  que  le  monde  n'ose  aussi  promettre  l'immortalité  à 
ses  adorateurs  ;  mais  quelle  immortalité  !  un  nom  et  des  exploits 
éternisés  dans  l'histoire,  célébrés  dans  les  fastes  d'une  nation  ,  et 
souvent  inconnus  à  toutes  les  autres  :  des  monumens  érigés  à  votre 
gloire,  des  trophées  ,  des  statues  qui  ne  peuvent  nous  dire  ce  que 
vous  avez  été,  sans  nous  apprendre  que  vous  n'êtes  plus;  des 
mausolées  pompeux,  des  inscriptions  flatteuses,  tout  ensemble 
l'honneur  de  votre  mémoire,  et  la  preuve  de  votre  néant.  Qu'est-ce 
qu'une  telle  immortalité  ?  Vanité  sur  vanité ,  des  ruines  élevées  sur 
d'autres  ruines,  jouet  de  plus  pour  les  siècles  futurs,  qui,  dans 
leur  course  rapide,  dévoreront  ce  nom  ,  ces  monumens  prétendus 
immortels  ;  et  dussent-ils  les  épargner,  ce  serait  tout  au  plus  l'immor- 
talité de  vos  dépouilles,  ce  ne  serait  jamais  la  vôtre.  A  vous  seul,  ô 
mon  Dieu!  la  gloire  et  l'immortalité  !  et  que  c'est  bien  autrement  que 
vous  récompensez  vos  élus  !  Entrés  une  fois  dans  les  routes  immenses 

1  H,  Cor.  iv,  17. 
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de  l'éternité  ,  ils  foulent  à  leurs  pieds  le  temps  et  lamort.  C'est  à 
cette  cité,  fondée  avant  tous  les  temps,  qui  a  l'éternité  pour  enceinte, 
et  Dieu  seul  pour  architecte:  Cujus  artifex  et  conditor  Deus;  dont  les 
murs  sont  plus  incorruptibles  que  l'or,  et  les  portes  plus  impéné- 
trables que  le  diamant  :  Portœ  Jérusalem  ex  saphiro  et  smaragdo  ;  où 
chaque  citoyen  revêt  en  entrant  le  casque  du  salut  et  la  cuirasse  de 
l'immortalité  :  plus  de  passé,  plus  d'avenir  ;  le  présent  y  exerce  un 
empire  éternel  :  In  œternum  exultabunt.  O  sainte  Sion ,  que  tes  clar- 
tés sont  belles!  le  salut  environne  tes  murailles,  et  des  louanges  sans 
fin  retentissent  à  tes  portes:  Occupabit salus  muros  tuos  et  portas 
tuas  laudatio. 

A  cette  pensée,  mes  frères,  que  vous  disent  votre  cœur  et  votre 
raison  ?  N'entendez-vous  pas  une  voix  intérieure  qui  vous  crie  que 
c'est  là  le  seul  objet  et  le  seul  terme  digne  de  l'homme  ;  que  cette  scène 
puérile  et  ridicule,  cette  fable  si  courte  et  si  triste,  que  nous  appelons 
la  vie,  ce  période  si  rapide,  cette  ombre  fugitive,  ce  rôle  d'un  moment 
ne  saurait  être  l'unique  dessein  de  Dieu,  ni  la  seule  fin  de  l'homme; 
que  sans  cette  éternité,  tout  serait  absurde  dans  les  œuvres  du  Créa- 
teur, puisqu'il  n'y  aurait  plus  un  but  digne  de  lui;  tout  serait  absurde 
dans  l'homme,  jusqu'à  la  vertu  même,  puisqu'elle  n'aurait  plus  une 
récompense  digne  d'elle.  Reprenons  donc  :  Eternité  de  bonheur! 
Voilà  l'explication  de  toutes  choses  et  le  dénouement  de  toutes 
les  énigmes  du  temps  ;  car,  si  je  veux  raisonner  conséquemment, 
je  dois  me  dire  à  moi-même  :  Une  éternité  de  bonheur  m'attend; 
donc  la  religion  n'a  plus  de  rigueurs,  la  vertu  n'a  plus  de  peines , 
la  Providence  n'a  plus  de  scandales,  les  mystères  mêmes  de  la 
foi  n'ont  plus  de  difficultés,  puisque  je  n'ai  plus  qu'un  jour,  un 
instant  à  attendre  pour  voir  tout,  pour  comprendre  tout.  Nous  mar- 
chons, il  est  vrai,  maintenant  dans  les  ténèbres;  mais  quel  est 
l'insensé  qui  murmure  d'une  nuit  si  courte,  quand  le  jour  est  si 
près ,  et  qu'il  doit  être  sans  fin  ? 

Une  éternité  de  bonheur  m'attend  ;  donc  il  n'y  a  plus  dans  le 
temps  d'objet  digne  de  m'occuper  que  ceux  qui  ont  rapport  au 
période  éternel  ;  et  je  conçois  comment,  avec  cette  pensée,  les  saints 
ont  foulé  aux  pieds  le  monde  avec  toutes  ses  pompes;  comment, 
avec  cette  pensée,  les  solitaires,  clans  le  désert,  s'estimaient  plus 
heureux  que  les  rois  sur  le  trône  ;  les  martyrs  montaient  sur  l'é- 
chafaud  comme  sur  le  char  de  leur  triomphe  ;  comment  les  sages 
mêmes  et  les  philosophes  du  paganisme,  avec  cette  pensée  de  l'im- 
mortalité de  l'ame,ont  compté  pour  rien  tous  les  plaisirs  de  la  vie. 
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Une  éternité  de  bonheur  m'attend;  donc  je  conçois  maintenant 
le  trouble  et  l'inquiétude  qui  me  suivent  partout,  même  dans  les 
plaisirs  ;  pourquoi  rien  ne  peut  remplir  le  cœur  de  l'homme;  c'est 
que  sa  destinée  est  trop  belle  et  trop  grande.  Ames  mondaines, 
cessez  d'accuser  les  plaisirs  et  les  charmes  du  monde  ;  la  grandeur 
de  votre  destinée  s'oppose  ici -bas  à  votre  félicité;  ce  n'est  pas 
le  monde  qui  est  trop  petit  pour  vous,  c'est  vous  qui  êtes  trop 
grand  pour  lui. 

Eternité  de  bonheur!  C'est  là  ce  sentiment  impérieux  qui  ne  nous 
abandonne  jamais,  qui  suit  l'incrédule  jusque  dans  ses  systèmes,  le 
libertin  dans  ses  égaremens.  Pourquoi,  en  effet,  tous  ces  dégoûts 
des  choses  du  temps  ?  Pourquoi  cette  con  tradiction  entre  nos  plaintes 
sur  la  brièveté  de  la  vie ,  et  tous  nos  efforts  pour  l'abréger  encore, 
tous  nos  désirs  pour  toucher  au  terme  des  différentes  périodes  de 
la  vie?  L'ambitieux  retrancherait  avec  plaisir  de  son  existence  tous 
les  momens  qui  doivent  s'écouler  jusqu'à  l'heure  où  il  jouira  de 
l'objet  de  sa  passion  ;  jamais  à  nous  ,  toujours  hors  de  nous,  no- 
tre ame,  par  ses  craintes  ou  ses  espérances,  s'élance  sans  cesse  dans 
l'avenir,  pour  y  trouver  enfin  un  établissement  fixe  et  un  bonheur 
permanent.  Erreurs  de  notre  imagination,  sans  doute,  mais  qui 
tiennent  à  un  sentiment  vrai  de  notre  destinée  éternelle,  qui  agit 
en  nous  malgré  nous  :  rêves  pénibles  d'un  malade  qui  se  roule  dans 
ses  douleurs,  mais  dont  le  songe  doit  finir  par  un  réveil  éternel.  O 
étern  ité  !  tu  éclipses  tout ,  tu  consommes  tout,  tu  expliques  tout  :  par 
quel  funeste  enchantement  es-tu  donc  toujours  l'objet  de  nos  désirs, 
et  jamais  celui  de  nos  actions?  Gomment  le  monde,  en  semant  sur 
notre  route  quelques  fleurs  passagères,  nous  a-t-il  fasciné  l'esprit 
au  point  que  nous  travaillons  pour  la  vie  présente,  comme  si  elle 
ne  devait  jamais  finir,  et  pour  la  vie  à  venir  comme  si  elle  ne  de- 
vait jamais  commencer  ;  sans  penser  que  rien  n'est  moins  à  l'homme 
que  les  plaisirs  qu'ils  a  goûtés,  rien  n'est  plus  à  l'homme  que 
les  plaisirs  qui  l'attendent  au-delà  du  trépas  ;  en  sorte  que  la 
perspective  d'un  bonheur  à  venir  doit  être  toujours  pour  nous  la 
partie  la  plus  intéressante  d'un  bonheur  présent.  Quoi  donc!  faut- 
il  tant  de  raisonnemens  et  de  discours  pour  comprendre  qu'il  n'est 
point  dans  le  monde  d'état ,  de  situation  capables  de  faire  un  seul 
heureux?  Je  ne  voudrais  que  ces  plaisirs,  ce  monde  même;  je  ne 
voudrais  qu'un  peu  de  réflexion  sur  les  dégoûts  qui  les  accompa- 
gnent, pour  nous  montrer  notre  erreur  et  nous  faire  soupirer  après 
un  monde  nouveau.  Car,  enfi  n ,  permettez  -moi  d'en  appeler  ici  à  l'ex- 
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périence,  et  dites-moi,  je  vous  prie,  quand  l'homme  a  existé  pen- 
dant un  certain  temps  dans  cet  univers,  et  qu'il  a  vu  durant  tant 
d'années  la  vicissitude  des  âges  de  la  vie,  la  succession  périodique 
des  astres  et  des  saisons ,  le  retour  des  événemens  qui  agitent  la 
scène  du  monde,  et  le  monde  même  rouler  autour  de  lui  avec  ses 
prodiges  et  ses  enchantemens  ;  lorsqu'il  a  tout  vu  et  tout  épuisé, 
passions  ,    plaisirs ,  richesses  ,    délices  ,   goûté   de  tout ,     abusé 
de   tout,  je  demande,   qu'y  a-t-il  sur  la   terre  qui  puisse  satis- 
faire un  tel  homme  ?  N'arrive-t-il  pas   un  âge  où  l'ame  flétrie  se 
trouve  comme  étrangère  dans  cette  vie,   et  s'aperçoit  qu'une  autre 
vie  l'attend  et  l'appelle?  Je  sais  jusqu'à  quel  point  cet  assemblage 
de  délices  terrestres  est  brillant  et  enchanteur;  je  sais  que  notre 
cœur  peut  y  être  trompé,  et  s'y  livrer  long-temps  même  avec  un 
plaisir  soutenu.  Mais  je  sais  aussi,  de  l'aveu  des  heureux  du  siècle, 
qu'il  y  a  un  terme  à  ce  fantôme  de  félicité,  et  qu'il  arrive  un  âge 
et  un  temps  où  ces  mêmes  objets  ,  ces  passions ,  ces  plaisirs  qui  nous 
avaient  transportés,  ne  nous  touchent  plus  ;  notre  cœur  étonné  de 
se  voir  sans  désirs,  retombe  sur  lui-même  :   on  cherche  partout 
l'amusement,  et  l'on  ne  trouve  plus  que  le  dégoût, le  retour  conti- 
nuel des  mêmes  images  a  enfin  rassasié  notre  esprit  qui  s'impatiente 
de  prêter  son  attention  à  des  scènes  nouvelles,  qu'il  entrevoit  confu- 
sément dans  la  sombre  perspective  de  l'avenir.  Or,  mes  frères,  cette 
lassitude  des  plaisirs  et  des  objets  présens  ,  qui  nous  attend  tous  à 
un  certain  âge,  qu'est-ce  autre  chose  qu'un  avertissement   que 
nous  prenons  tous  le  change  en  cherchant  notre  bonheur  dans  ce 
monde,  et  un  moyen  dont  Dieu  se  sert  pour  préparer  nos  âmes  à 
soupirer  plus  vivement   après  des    plaisirs   d'une  autre  nature  , 
toujours  satisfaisans,  parce  qu'ils  seront  toujours  nouveaux? 

Qu'ils  soient  donc  sans  cesse  présens  à  notre  esprit ,  ces  plaisirs 
de  la  vie  future.  Hélas!  si  ceux  de  ce  monde,  quoique  faibles  et  trom- 
peurs, sont  capables  de  produire  en  nous  quelques  momens  d'ivresse 
et  d'illusion,  que  penser  des  délices  ineffables  qui  nous  attendent 
dans  l'autre?  Si  la  chimère  est  si  belle,  que  sera-ce  de  la  réalité  ? 
Si  l'image  est  si  brillante  ,  que  sera-ce  de  la  vérité  ?  Ce  monde  et 
toutes  ses  douceurs ,  Dieu  semble  ne  les  avoir  faits  en  quelque 
sorte  que  pour  les  pécheurs;  ils  sont  le  partage  de  ses  ennemis  : 
que  sera-ce  donc  de  ce  qu'il  prépare  dans  son  royaume  à  ses  élus 
et  à  ses  bien-aimés?  Que  ce  souvenir  serve  à  élever  notre  ame 
et  nous  encourage  à  fouler  aux  pieds  ce  monde  et  ses  char- 
mes trompeurs.  Mais  en  attendant  que  nous  méritions  d'en  possé- 
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der  de  plus  solides,  faites,  ô  mon  Dieu!  que  nous  supportions 
sans  murmurer  notre  ignorance  et  nos  ténèbres;  commandez  à  cette 
inquiète  curiosité,  qui  voudrait  pénétrer  dans  le  temps  des  secrets 
qui  ne  sont  faits  que  pour  l'éternité,  et  employer  à  connaître  des 
jours  destinés  à  mériter;  préparez-nous  par  la  justice  à  être  un  jour 
des  témoins  immortels  de  la  vérité.  O  moment  heureux  où  nous 
sortirons  des  ombres  et  des  énigmes  pourvoir  au  grand  jour  et  face 
à  face!  là  s'achèvera  le  travail  de  la  foi,  qui  enfantera  tout  à  coup 
la  lumière  et  la  vérité.  Nous  verrons  ce  que  l'œil  n'a  point  vu ,  ce 
que  l'oreille  n'a  point  entendu,  ce  que  l'esprit  humain  n'a  ja- 
mais compris,  et,  transportés  de  notre  exil  dans  la  céleste  Jéru- 
salem ,  nous  y  célébrerons  ce  festin  éternel  et  délicieux  des  noces 
de  l'agneau ,  où  vos  élus  rassemblés  chanteront  à  jamais  votre 
gloire  et  leur  triomphe.  (  Le  même.  ) 

Les  saints  loueront  éternellement  Dieu  dans  le  ciel. 

Quelle  sera  donc  cette  félicité  qui  ne  sera  troublée  par  aucun 
mal?  Le  psalmiste  l'a  dit  :  Heureux  ceux  qui  habitent  votre  maison, 
6  mon  Dieu!  ils  vous  loueront  éternellement.  L'éternelle  occupa- 
tion des  bienheureux  sera  donc  de  louer  le  Seigneur.  Toutes 
les  parties  de  notre  corps,  aujourd'hui  destinées  à  certains  usages 
nécessaires  à  la  vie,  n'auront  point  alors  d'autre  usage  que  de 
concourir  aux  louanges  de  Dieu;  car  toute  cette  harmonie  du 
corps  qui  nous  est  maintenant  cachée ,  se  découvrant  alors  à  nos 
yeux  tout  entière,  nous  échauffera  d'une  sainte  ardeur  pour 
louer  hautement  un  si  grand  ouvrier....  C'est  là  que  la  gloire  n'est 
plus  un  vain  nom;  là  que  réside  le  véritable  honneur,  puisqu'il  ne 
sera  ni  refusé  à  aucun  de  ceux  qui  l'auront  mérité ,  ni  déféré  à 
personne  qui  n'en  aura  pas  été  digne.  C'est  là  que  se  trouvera  la 
véritable  paix,  où  l'on  n'aura  à  se  plaindre  d'aucune  contrariété, 
ni  de  la  part  de  soi-même,  ni  de  la  part  d'autres.  Celui-là  même 
qui  est  l'auteur  de  la  vertu  en  sera  la  récompense,  parce  qu'il  n'y 
arien  de  meilleur  que  lui,  et  qu'il  l'a  promis.  Car,  que  signifie 
autre  chose  ce  qu'il  a  dit  par  son  prophète  :  Je  serai  leur  Dieu  ,  et 
ils  seront  mon  peuple ,  sinon,  je  serai  l'objet  qui  remplira  tous  leurs 
souhaits,  je  serai  tout  ce  que  les  hommes  peuvent  légitimement 
désirer,  vie,  santé,  nourriture,  richesses,  gloire,  honneur,  paix, 
en  un  mot,  toutes  sortes  de  biens,  afin  que,  comme  le  dit  l'Apô- 
tre ,  Dieu  soit  tout  en  tous.  Celui-là  sera  la  fin  de  nos  désirs,  qu'on 
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verra  tant  qu'on  aimera  sans  dégoût,  qu'on  louera  sans  lassitude  : 
Videre  te,  laudare  te,  amare  te  non  dcsinet.  (Saint  Augustin, 
De  la  Cité  de  Dieu.  ) 

La  gloire  du  ciel  no  passe  point. 

Il  n'en  sera  pas  ainsi  de  la  récompense  des  saints  qui  souffrent 
ici-bas  pour  la  cité  de  Dieu.  Celle-là  ne  passera  point:  dans  celle-là 
point  de  naissance,  parce  qu'il  n'y  a  point  de  morts.... 
C'est  de  là  que  nous  avons  reçu  le  gage  de  la  foi;  c'est  là  ce 
qui  nous  fait  soupirer  pour  sa  beauté,  pendant  le  temps 
de  notre  pèlerinage.  Là  le  soleil  ne  se  lève  pas  sur  les  bons 
et  sur  les  méchans;  mais  le  soleil  de  justice  y  luit  seulement 
sur  les  bons.  Là,  on  ne  sera  point  en  peine  d'enrichir  le  tré- 
sor public  aux  dépens  des  particuliers,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un 
trésor  de  vérité  auquel  tous  ont  part.  Ah!  puisque  cette  cité  où 
nous  espérons  régner  un  jour  est  autant  au-dessus  de  celle  d'ici- 
bas  que  le  ciel  est  au  dessus  de  la  terre,  les  joies  de  la  vie  éter- 
nelle au  dessus  des  joies  temporelles,  comment  les  citoyens  de 
cette  illustre  patrie  pourraient-ils  croire  avoir  fait  quelque  chose 
de  grand,  quand  ils  ont  fait  quelque  bien  ou  souffert  quelque 
mal  pour  l'acquérir,  tandis  que  ceux-là  ont  tant  fait  et  tant  souf- 
fert pour  une  patrie  terrestre  et  mortelle?  S'il  s'est  rencontré  des 
Camilles,  des  Décius,  des  Régulus  assez  généreux  pour  endurer 
l'ingratitude  de  leurs  concitoyens,  la  mort  ou  la  captivité, accom- 
pagnées des  plus  affreuses  tortures  ;  si  l'on  nous  parle  d'un  Brutus, 
étouffant  dans  son  propre  cœur  la  voix  de  la  nature,  et  pourquoi  ? 
pour  l'amour  de'son  pays,  ou  pour  se  donner  une  gloire  humaine, 
est-ce  quelque  chose  de  si  difficile  et  de  si  héroïque  de  garder  la 
foi  à  cette  patrie  dont  l'heureuse  possession  est  le  prix  de  cette 
foi  même?...  Pourrait-on  s'enorgueillir  de  quelques  sacrifices  qu'il 
en  coûte  pour  arriver  à  la  véritable  liberté  qui  nous  affranchit  de 
l'empire  du  péché,  delà  mort  et  du  démon,  quand  nous  voyons 
un  Mucius-Scœvola  soutenir  sa  main  sur  un  brasier  ardent  pour 
effrayer  un  roi  ennemi  ?  «  Qui  croira  avoir  fait  quelque  chose  qui 
mérite  le  royaume  des  cieux,  quand  pour  l'obtenir  il  aura  aban- 
donné, je  ne  dis  pas  sa  main,  mais  tout  son  corps  aux  flammes 
de  ses  persécuteurs?  »  (Saint  Augustin,  De  la  Cité  de  Dieu.) 
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Il  est  plus  facile  de  dire  ce  que  la  félicité  du  ciel  n'est  pas,  que  de  dire  ce 

qu'elle  est. 

Félicité  du  ciel ,  quelles  couleurs  nous  la  représenteront  ?  Nous 
réussirons  plus  facilement  à  dire  ce  qu'elle  n'est  pas,  qu'à  dire  ce 
qu'elle  est  :  Facilius  possumus  dicere  qaid  non  sit  quam  quod  siï. 
C'est  saint  Augustin  qui  parle,  et  c'est  presque  toujours  lui  que  je 
copie  en  ce  discours.  Ce  docteur  admirable  n'a  manié  aucun  sujet 
avec  autant  de  force  que  celui-ci  ;  l'amour  semble  avoir  augmenté 
les  riebesses  de  son  génie  et  le  feu  de  son  style.  Félicité  du  ciel , 
continue-t-il,  la  grâce  peut  en  allumer  le  désir  dans  nos  cœurs, 
desiderari potest  >  elle  peut  devenir  l'objet  de  notre  espérance  et 
de  nos  soupirs  ,  concupisci  potest ,  suspirari  potest  ;  notre  esprit 
ne  parviendra  point  à  la  concevoir;  nos  paroles  ne  réussiront 
point  à  la  peindre:  après  avoir  épuisé  toutes  nos  idées,  toutes  nos 
expressions,  nous  n'aurons  presque  rien  pensé,  nous  n'aurons 
rien  dit  :  Digne  cogitari  et  verbis  explicari  non  potest. 

Vous  dirai-je,  avec  le  propbète,  que,  dans  le  ciel,  les  saints 
sont  si  beureux  que  leur  cœur  ne  suffit  pointa  contenir  les  doux 
transports  qui  l'agitent  ;  que,  remplis ,  inondés  des  plaisirs  qui  cou- 
lent à  torrens  dans  leur  ame ,  ils  éprouvent  des  ravissemens  qui 
ne  souffrent  aucune  interruption;  que,  placés  à  la  source  des  dé- 
lices ,  ils  sont  comme  enivrés  de  joie  et  de  volupté  ?  biebriabuntur 
ab  ubertate  domus  tuœ  ;  torrente  voluptatis  tuœ  potabis  eos  l.  Vous 
ferai-je  entendre,  avec  le  docteur  des  nations,  les  solitaires  acca- 
blés sous  le  poids  des  austérités  de  la  pénitence ,  exténués  par  les 
jeûnes  et  les  veilles;  les  apôtres  consumés  dans  les  courses,  dans 
les  travaux,  dans  les  périls  d'un  pénible  ministère;  les  martyrs  cou- 
verts d'opprobres,  dévorés  par  les  flammes ,  noyés  dans  leur  sang, 
s'écriant  à  chaque  moment ,  dans  l'excès  de  leur  joie,  que  ce  qu'ils 
ont  sacrifié  sur  la  terre  n'est  rien  en  comparaison  de  ce  qu'ils  re- 
çoivent dans  le  ciel?  Moment aneum  et  levé  tribulationis  nostrœ... 
œternum  gloriœ  pondus  operatur  2.  Vous  avertirai-je ,  avec  saint 
Paul ,  que  l'œil  n'a  point  vu ,  que  l'oreille  n'a  point  entendu ,  que 
le  cœur  le  plus  vif,  le  plus  passionné,  ne  peut,  dans  l'ardeur, 
dans  la  fougue  de  ses  impétueux  désirs ,  se  tracer  l'image  d'une 
félicité  pareille  à  celle  des  élus  du  Seigneur?  Nec  in  cor  hominis 
ascendit  3.  Courtisans  avides  de  faveur,  de  crédit,  de  distinctions, 

*  Ps.  xxxi.  9.  —  *  II.  ad  Cor.  ?v.  17.  —  *  I.  ad  Cor.  il.  9. 
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d'honneurs,   de  places,   de  domination  et  d'autorité,  rappelez- 
vous  les  plus  doux  momens  de  votre  vie;  une  ambition  réduite  au 
désespoir  et  tout  à  coup  satisfaite  par  une  révolution  imprévue, 
cette  paix  charmante,  ce  repos  de  lame ,  ces  transports  enchan- 
teurs, instans  délicieux!  pourquoi  ne  furent-ils  que  des  instans? 
On  ne  se  lasse  point  d'y  penser;  on  ne  se  lasse  que  de  les  regret- 
ter :  si  l'éternité  entière  n'était  qu'un  tissu  de  pareils   momens; 
s'ils  ne  finissaient  que  pour  recommencer,  ou  plutôt  s'ils  recommen- 
çaient toujours  sans  finir  jamais!...  Il  ne  vous  reste  rien  à  souhaiter, 
ii  ne  meVeste  rien  à  dire  :  cependant  je  n'ai  rien  dit  ;  tout  cela  est 
dans   le  ciel;    mais  tout  cela  n'est  point  le  ciel;  et  les  saints  ne 
deviendraient-ils  pas  malheureux ,  s'il  ne  leur  restait  plus  d'autre 
bonheur  ?  Digne  cogitari  et  vérins  explicari  non  potest. 

Vous  représenterai-je  que,  dans  le  ciel,  les  saints  possèdent 
Dieu?  A  présent  livrée  aux  prestiges  des  sens,  l'ame  ne  conçoit 
point  les  délices  de  l'union  avec  Dieu;  cependant  elle  est  faite 
pour  vous,  Seigneur  :  Tu  fecistinos ad  te,  Domine.  En  la  formant, 
vous  avez  gravé  dans  son  cœur  l'empreinte  de  sa  destination. 
De  là  vient  que,  pleine  d'un  trouble,  d'une  inquiétude  dont  elle 
ignore  la  cause,  elle  court  d'objet  en  objet  ;  elle  vous  demande  à 
tout  ce  qui  l'environne;  elle  vole  au  devant  de  tout  ce  qui  lui 
présente  quelque  image  de  votre  beauté ,  de  votre  perfection  in- 
finie ;  et  même  en  vous  fuyant,  elle  ne  cherche  que  vous. 

A  la  mort ,  le  jour  de  l'éternité  dissipe  la  nuit  et  les  illusions  de 
cette  vie  mortelle;  les  fantômes  mensongers  disparaissent;  aucune 
impression  étrangère  ne  la  suit  dans  le  vide  où  elle  tombe.  Ren- 
due à  la  pureté  et  à  la  vivacité  de  son  attrait  naturel,  de  sa  pente 
primitive,  elle  vous  voit,  elle  aperçoit  en  vous  l'unique  objet  ca- 
pable de  remplir  1  immensité  de  ses  désirs  ;  elle  s'élance  vers  vous 
avec  une  impétuosité  inconcevable;  et  lorsque  «es  égaremens  n'ont 
point  formé  des  barrières  insurmontables,  avec  quelle  rapidité, 
quelle  ardeur  elle  se  précipite  dans  votre  sein  !  Quel  amour!  quels 
feux!  quelles  délices!  Ah!  mes  chers  auditeurs,  le  ciel  daigne- 
t-il  exaucer  les  voeux  de  mon  zèle  pour  votre  instruction  ?  Il  me 
semble  qu'il  ordonne  à  la  Cité  sainte  de  s'entrouvrir;  qu'il  me 
permet  de  parcourir  le  sanctuaire  auguste  où  réside  la  majesté  du 
.  Dieu  vivant.  Je  lui  demande  les  élus  que  lui  envoie  cette  vallée  de 
larmes  et  de  misères  :  ils  sont  présens  à  mes  regards,  je  ne  les  re- 
connais point  ;  confondus  avec  les  purs  esprits ,  leurs  corps,  dé- 
pouillés de  ce  qu'ils  avaient  de  grossier  et  de  terrestre,  ne  leur 
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sont  qu'un  vêtement  de  lumière  :  Amictus  lumine  slcut  vestimento  l. 
Et  cette  lumière  est  la  lumière  même  de  Dieu  :  In  lumine  tuo 
indebimus  lumen 2.  La  Divinité,  qui  les  reçoit  dans  son  sein, 
les  environne ,  les  presse,  les  remplit,  les  pénètre  ;  c'est  son  souffle 
qui  les  anime,  sa  substance  qui  les  vivifie,  son  être  qui  fait  leur 
existence.  Unis  et  presque  confondus  avec  elle,  est-il  étonnant 
que  le  disciple  bien-airné,  ébloui  de  l'éclat  qui  l'environne,  se 
prosterne  devant  eux  avec  l'humilité  la  plus  profonde ,  tant  l'es- 
clave brille  de  la  splendeur  qui  appartient  au  maître?  Le  miracle 
d'une  seconde  création  substitue  aux  faiblesses  ,  aux  défauts ,  aux 
imperfections  de  la  nature  humaine,  l'imitation  et  la  communica- 
tion des  perfections  de  la  nature  divine.  Divinœ  consortes  naturœ  3. 
Plongés,  absorbés  dans  cet  océan  immense  de  lumière  ,  l'abîme, 
les  profondeurs ,  le  tissu ,  l'enchaînement  des  desseins ,  des  con- 
seils', des  œuvres  du  Très-Haut,  se  dévoilent  à  leurs  regards;  les 
mystères  de  la  nature  et  de  la  grâce  n'ont  plus  de  voiles  et  de 
nuages;  leur  esprit  voit  tout,  il  voit  Dieu  même;  il  le  voit,  il  le 
connaît  tel  qu'il  est  :  Videbimus  eum  sicuti  est f*.  Pressés  de  toutes 
parts  par  cet  océan  de  délices  qui  les  reçoit,  les  remplit,  les  pénè- 
tre, les  inonde,  quel  bonheur,  mes  frères!  C'est  un  bonheur  par 
lequel  ils  participent  à  la  félicité  de  Dieu  même.  Infra  in  gaudium 
Dominitui^.  Ainsi,  dans  la  région  des  élus,  tout  est  en  Dieu,  tout 
est  à  Dieu  ,  tout  est  de  Dieu,  tout  est  associé  à  la  nature  de  Dieu: 
Dwinœ  consortes  naturœ.  Et  comme  ils  ne  vivent  tous  que  de  la  vie 
de  Dieu,  ils  ne  sont  tous  qu'un  esprit  et  un  cœur,  parce  que  Dieu 
seul  est  l'objet  de  leurs  pensées,  Dieu  seul  est  le  terme  de  leurs 
désirs.  Ces  torrens  d'existence ,  d'inspiration  ,  de  béatitude  divine, 
qui  partent  sans  cesse  du  sein  de  la  Divinité ,  afin  de  faire  leur 
gloire  et  leur  bonheur,  y  retournent  sans  interruption  pour  leur 
porter  les  hommages  de  leur  amour.  Toutes  leurs  voix  réunies  ne 
forment  qu'un  cantique  d'adoration  et  de  louanges  ;  ils  ne  se  par- 
lent, ne  s'entretiennent  que  de  sa  grandeur,  de  sa  puissance,  de  sa 
sainteté,  de  ses  bienfaits,  de  ses  perfections  infinies;  les  transports 
d'amour,  de  reconnaissance,  de  félicité  passent  d'un  cœur  à  un 
autre  cœur.  Dans  le  ciel ,  les  hommes  ne  sont  plus  des  hommes  ; 
il  ne  reste  entre  eux  et  le  Dieu  suprême  que  la  différence  essen- 
tielle entre  le  Créateur  et  la  créature.  Leur  être ,  élevé ,  ennobli 
par  l'Etre  divin,  porte  dans  son  esprit,  dans  son  cœur,  dans  son 
bonheur,  le  caractère  et  les  traits  delà  vérité,   de   la  charité 
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de  l'immutabilité  et  de  la  félicité  de  la  nature  divine  :  Di- 
vinœ  consortes  naturœ.  Je  m'arrête,  chrétiens;  je  conviens 
que  mes  efforts  n'ont  pu  être  que  des  efforts  vains  et  super- 
flus; mais  je  n'ai  pu  résister  au  désir  de  présenter  quelques 
traits  nuancés  d'un  portrait  qu'il  n'appartient  point  à  une  main 
mortelle  de  tracer  et  de  finir.  Je  ne  me  contenterai  point 
d'ajouter  avec  saint  Augustin  ;  pour  entendre  ce  langage ,  il 
faudrait  être  consumé  par  les  flammes  de  la  divine  charité  :  Da 
amantem,  et  sentit  quod  dico.  Je  dirai  :  Comment  l'en  tendrions- 
nous?  Nous  n'aimons  Dieu  que  bien  imparfaitement;  nous  l'aime- 
rons, nous  ne  mettrons  point  de  bornes  à  notre  amour,  et  notre 
amour  sera  la  mesure  de  notre  félicité;  mais,  enfin ,  nous  n'aimons 
que  faiblement,  si  nous  ne  possédons  pas.  Or,  il  faut  le  posséder 
avec  les  saints  pour  l'aimer  autant  qu'ils  l'aiment;  et  il  faut  avoir 
tout  leur  amour  pour  connaître  le  bonheur  de  le  posséder.  Digne 
cogitari  et  verbis  explicari  non  potest. 

Vous  avertirai-je  que  les  élus  sont  plus  heureux  dans  le  ciel 
que  les  réprouvés  ne  sont  malheureux  en  enfer  ;  que  Dieu  ne  dé- 
ploie pas  tant  sa  justice  sur  ceux-ci  que  sa  magnificence  sur  ceux- 
là  ;  que  les  richesses  de  son  amour  surpassent  les  trésors  de  sa  fu- 
reur? Supcrexaltat  autem  misericordiajudicium1,  et,  s'il  est  permis 
de  le  dire,  qu'il  récompense  encore  plus  en  Dieu  qu'il  ne  punit  en 
Dieu  ;  en  un  mot,  que  le  ciel  a  plus  de  quoi  se  faire  désirer  que 
l'enfer  n'a  de  quoi  se  faire  craindre?  m'écrierai-je:  Vide  quanto 
émit ,  et  sic  videbis  quid  émit P V oyez  un  Homme-Dieu  mourant,  cou- 
vert de  blessures  profondes ,  baigné  de  son  sang;  ce  sang  qui  coule 
et  inonde  l'a  terre,  le  ciel  en  est  le  prix  :  Vide  quanto  emit^  et  sic 
videbis  quid  émit.  Quel  autre  que  Dieu  parlerait  dignement  d'un 
bonheur  qu'un  Dieu  achète  par  l'effusion  de  tout  son  sang?  Les 
saints  sont  heureux  dans  le  ciel;  ils  sentent  leur  félicité;  ils  goû- 
tent les  délices  de  leur  situation  :  Dieu  seul  connaît  ;  Dieu  seul  ex- 
pliquerait dignement  une  félicité  qui  est  la  communication  de  son 
propre  bonheur  :  Digne  cogitari  et  verbis  explicari  non  potest. 

Ah!  du  moins  nous  savons  qu'un  faible  écoulement  des  délices 
célestes  a  pu  rendre  heureux  les  saints  que  Dieu  daigna  honorer 
sur  la  terre  des  'prémices  du  bonheur  réservé  à  ses  élus.  Momens 
fortunés,  s'écrie  saint  Bernard  !  Et  comment  vous  en  donnerai-je 
quelque  idée?  Une  douce  agitation  s'élève  tout  à  coup  danslame;on 
ne  voit  ni  d'où  elle  vient  ni  ce  qu'elle  devient;  un  rayon,  émané 

1  Jac.  11.13. 
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du  sein  de  la  gloire  et  de  la  splendeur  éternelle,  éclaire  l'esprit; 
on  se  trouve  environné  dune  lumière  pure  et  vive;  la  beauté,  la 
perfection  infinie  se  montre  presque  sans  voile  et  sans  nuage  :1e 
cœur  s'anime;  il  s'embrase ,  il  s'attendrit,  il  se  passionne,  il  se 
plaint,  il  soupire  ;  les  sens  se  taisent,  l'imagination  s'abat  et  se 
prosterne,  les  larmes  coulent;  quelles  larmes?  fussent-elles  des 
larmes  de  regrets  et  de  repentir,  elles  ont  plus  de  douceur  et  de 
charmes  que  les  épanchemens  de  la  joie  mondaine  :  Dulciores  sunt 
lacrymœ  pœnitentium  aucun  gaudia  thcatrorum.  La  voix  de  l'é- 
poux, se  fait  entendre;  on  lui  répond  par  de  continuels  transports 
d'amour.  Est-on  encore  sur  la  terre  ;  est-on  déjà  dans  le  ciel,  on 
le  sait  à  peine,  Dieu  le  sait  :  Ego  nescio,  Deus  sait  *.  Un  Paul  pro- 
scrit, marchant  de  péril  en  péril,  de  tribulations  en  tribulations, 
a  le  cœur  inondé(  de  joie  :  Superabundo  gaudio.  Presque  de  nos 
jours  un  Xavier,  livré  à  la  faim,  à  la  soif,  à  la  nudité,  seul  dans 
les  sables  brûlans  de  l'Inde  qu'il  arrose  et  de  ses  sueurs  et  de 
son  sang,  s'écrie  :  Arrêtez,  suspendez,  Çeigneur,  le  cours  de 
vos  dons;  l'homme  que  le  souille  de  votre  puissance  n'a  point  en- 
core dépouillé  de  ce  corps  de  terre  et  d'argilef  n'a  point  la  force 
d'en  soutenir  le  poids  :  Satis  est ,  Domine ,  satis  est. 

Or,  reprend  saint  Augustin,  si  telles  sont  les  consolations  de 
l'exil ,  quelles  seront  les  délices  de  la  patrie  ?  Sihœcsunt  in  exilio, 
qn'id  erit  in patria ?  O  Jérusalem ,  le  séjour  de  la  paix  et  du  vrai 
bonheur!  ô  mes  frères,  puis-je  ajouter  avec  saint  Augustin,  de 
quelle  joie  je  vous  vois  saisis!  Je  n'ai  que  prononcé  le  nom  de  la 
céleste  Jérusalem  ,  déjà  vos  cœurs  soupirent  pour  cette  cité  sainte. 
Où  est-elle  cette  Jérusalem  fortunée?  Vous  ne  la  voyez  point, 
cependant  vous  l'aimez.  Gomment  la  désireriez-vous,  si  vous  ne  l'ai- 
mez pas?  Mais  comment  1  aimez-vous,  si  vous  ne  la  voyez  pas? 
Unde  clamatis  si  non  amatis?  Unde  amatis  si  non  videtis?  (Le  P. 
Neuville  2,  Sermon  sur  le  bonheur  du  ciel.) 

1  II.  ad  Cor.  xn.  2. 

2  Neuville  (Anne- Joseph-Claude  Frey  de  )  naquit  le  23  décembre  1693  au  diocèse 
de  Coutances.  Pendant  le  cours  de  ses  études  au  collège  de  Rennes,  il  se  fit  remar- 
quer par  sa  ferveur  religieuse,  et  il  obtint  de  ses  parens  la  permission  de  prendre 
l'habit  de  jésuite  à  Paris.  Il  perfectionna  son  éducation  en  se  consacrant  18  ans  à 
l'instruction  de  la  jeunesse,  et  parut  avec  éclat  dans  la  chaire  en  1736.  Dès  son  dé- 
but il  emporta  d'imposans  suffrages.  Une  imagination  féconde,  un  coloris  brillant, 
des  pensées  ingénieuses,  un  style  vif  et  quelquefois  pressant  lui  procurèrent  de  grands 
succès;  cependant  on  peut  lui  reprocher  une  symétrie  monotone,  des  plans  trop  uni- 
formes, des  divisions  trop  systématiquement  alignées  et  dont  plusieurs  même  sont  va- 
gues, à  force  d'être  subtiles.  La  lecture  de  ses   sermons,  dit  un  critique,  est  atta- 
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Le  langage  humain  ne  peut  pas  exprimer  le  bonheur  du  ciel. 

Représentez-vous,  autant  du  moins  qu'il  est  donné  à  l'imagina- 
tion humaine  de  le  faire,  représentez-vous  la  bienheureuse  condi- 
tion des  saints  dans  le  ciel.  Non ,  le  langage  humain  n'a  point 
d'expressions  capables  d'en  rendre  les  béatitudes  ;  mais  ce  qui  nous 
en  est  raconté  peut  nous  fournir  quelques  ternies  de  comparaison 
propres  à  nous  les    faire  pressentir.  La  souffrance ,  nous   dit-on , 
la  tristesse  et  les  gémissemens  en  sont  bannis  a  jamais.  Conçoit-cri 
plus  parfait  bonheur?   On  n'y  connaît  point  ni  la  pauvreté,  ni 
la  maladie.   On  n'y  est  point  attristé  par  la  vue  de  l'oppresseur  et 
de  sa  victime,  du  méchant  qui  s'irrite,  ni  du  faible  qui  se  plaint 
et  se  venge  par  une  secrète  envie.  On  n'y  a  plus  sous  les  yeux  les 
importunes  images  des  déplorables  effets  de  la  concupiscence  dans 
les  cœurs  qu'elle  égare ,  ni  de  l'indigence  qui  accuse  tantôt  ses  be- 
soins ,  tantôt  la  puissance  et  l'autorité.  Toutes  nos  misérables  pas- 
sions de  la  terre  sont  exclues  de  ce  séjour  de  paix.  Là,  tout  est  joie, 
allégresse,  félicité;  là,  jour  sans  lendemain,  splendeur  et  lumière 
sans  ombre   ni   mélange.  Lumière   nouvelle,  aussi  supérieure  à 
celle   qui   nous   éclaire,  que  celle-ci  l'est  à  la  pâle  clarté  d'une 
lampe  nocturne;  lumière  toujours   vive,  toujours  bienfaisante  et 
pure,  de  qui  les  rayons  ne  sont  point  interceptés  par  les  ténèbres 
ou  par  les  nuages,  ni  altérés   par  les  vicissitudes  des  saisons;  lu- 
mière ineffable,  qui  ne  se  communique  qu'à  ceux  qui  auront  été 
jugés  dignes  de  la  connaître.  Là,  jeunesse,  vigueur  éternelle;  plus 
de  vieillesse  avec  tous  ces  maux  qu'elle  amène;  plus  de  mortalité, 
avec  le  triste  apanage  de  corruption  que  nous  traînons  après  nous. 
Une  gloire  inaltérable  investit,  pénètre  tous  les  saints;  et,  ce  qui 
surpasse  toutes  les  autres  félicités,  c'est  le  bonheur  de  jouir  in- 
cessamment des  entretiens  de  Jésus- Christ,  de  la  société  des  angesj 
des  archanges  et  des  puissances  célestes.  Levez,  levez  les  yeux 


chante  et  instructive ,  et  néanmoins  très  fatigante,  parce  qu'au  milieu  de  ces  morcel- 
lemens  de  sujets ,  il  faut  toujours  ressaisir  le  fil  de  la  pensée ,  perdu  parmi  les  abs- 
tractions de  l'analyse,  et  les  incertitudes  des  subdivisions.  11  allait  se  retirer  dans  la 
maison  des  jésuites  à  Ponloise  ,  lorsque  celte  société  célèbre  fut  frappée  d'un  arrêt 
d'exil.  Il  employa  en  vain  de  puissans  amis  pour  détourner  cet  orage;  toutefois,  après 
sept  ans  d'une  vie  errante,  il  obtint  l'autorisatiou  de  se  fixer  à  Saint-Gcrmain-en- 
Laye,  où  les  bienfaits  du  roi  et  de  la  reine  lui  apportèrent  quelque  consolation.  Il  y 
revit  la  plupart  de  ses  sonnons,  et  il  mourut  le  13  juillet  1774. 
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vers  le  ciel  ;  contemplez-y  le  merveilleux  changement  qui  s'est 
opéré  dans  tout  ce  qui  fut  créé.  Les  ;  formes  dans  lesquelles  nous 
les  voyons  aujourd'hui  ont  disparu  pour  des  aspects  et  plus  no- 
bles et  plus  rians.  C'est  l'Apôtre  qui  nous  l'atteste  :  Les  créatures 
attendent,  dit-il,  avec  grand  désir  la  manifestation  des  enfans  de 
Dieu,  parce  quelles  sont  ici^-bas  assujetties  à  la  vanité,  avec  lespé- 
rance  d'être  un  jour  délivrées  de  cet  asservissement  qui  les  corrompt. 
Alors  la  chair,  dépouillée  de  la  corruption  à  laquelle  ici-bas  rien 
n'échappe,  se  reproduira  sous  des  traits  qui  l'embelliront.  L'ame 
a  retrouvé  le  corps  qu'elle  habita,  mais  revêtu  d'immortalité; 
elle-même  a  repris  une  vie  nouvelle  bien  plus  excellente.  Là,  plus 
de  dissimulation,  plus  d'inimitiés.  Toutes  les  volontés,  toutes  les 
affections  confondues  dans  un  seul  et  même  sentiment,  établis- 
sent parmi  les  saints  la  plus  constante,  la  plus  délicieuse  harmo- 
nie. Là ,  nous  n'aurons  plus  à  redouter  ni  les  artifices  et  les 
violences  de  l'ennemi  du  salut,  ni  les  atteintes  de  la  mort,  tant 
de  celle  qui  entraîne  la  dissolution  de  nos  corps  ,  que  de  celle  bien 
plus  formidable  dont  nos  âmes  restent  menacées  sur  la  terre.  Du- 
rant leur  séjour  ici-bas,  les  saints  furent  éprouvés  par  la  pauvreté, 
par  les  disgrâces  :  elles  étaient  nécessaires  pour  prévenir  des  lan- 
gueurs qui  les  auraient  fait  déchoir  du  noble  héritage  qui  leur 
était  promis.  Tels  les  enfans  des  rois  sont  élevés  sous  une  disci- 
pline sévère;  mais  lorsqu'ils  viennent  enfin  à  être  émancipés,  qu'ils 
sont  appelés  à  la  pleine  jouissance  de  leurs  droits ,  tout  change 
pour  eux  :  liberté  entière,  riches  et  pompeux  ornemens,  pourpre 
et  diadème  royal ,  cortège  nombreux,  pensées  et  sentimens  à  l'égal 
de  leur  condition  nouvelle;  rien  qui  ne  respire  la  magnificence 
et  l'allégresse.  Voilà  l'image  de  l'heureuse  révolution  qui  attend 
les  saints  dans  le  ciel.  Et  si  vous  voulez  quelque  témoignage  de 
la  vérité  de  mes  paroles,  transportez-vous  av.ec  moi,  par  la  pensée, 
sur  la  montagne  dont  notre  Seigneur  fit  le  théâtre  de  sa  transfigu- 
ration; resplendissant  d'une  éclatante  lumière,  bien  qu'il  ne  se 
manifestât  point  encore  dans  toute  sa  gloire ,  telle  qu'elle  se  mon- 
trera aux  regards  de  ses  élus  (des  yeux  mortels  n'enf auraient  pas 
supporté  les  rayons),  mais  dans  cette  simple  ébauche;  arrêtez-vous 
à  ce  que  les  évangélistes  nous  en  racontent  :  Son  visage,  nous  di- 
sent-ils ,  devint  brillant  comme  le  soleil.  C'en  fut  assez  pour  que  les 
apôtres,  éblouis  d'un  si  vif  éclat,  tombassent  prosternés  jusqu'à  terre. 
Dites-moi,  si  on  vous  introduisait  dans  un  palais  où  viendraient 
s'offrir  à  vos  regards  une  multitude  considérable  de  personnes 
revêtues  dérobes  éclatantes  d'or,  et  sur  l'endroit  le  plus  élevé,  sur 
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un  trône  magnifique,  un  personnage  distingué  par  la  richesse 
encore  plus  frappante  des  pierres  précieuses  semées  sur  sa  royale 
pourpre ,  portant  sur  sa  tête  une  couronne;  et  que,  là,  on  vous 
donnât  l'assurance  qu'il  ne  tient  qu'à  vous  de  faire  partie  de  cette 
brillante  cour;  dites-moi,  ne  consentiriez-vous  pas  à  faire  tout  ce 
que  l'on  exigerait  de  vous  pour  mériter  cet  honneur  ?  Çà  ,  viens, 
ô  mon  frère;  ouvre  les  yeux  de  ton  intelligence,  porte  tes  regards 
sur  ces  palais  de  la  cité  céleste.  Un  spectacle  bien  plus  imposant 
t'appelle.  Viens  contempler  une  assemblée  qui  se  compose  de  bien- 
heureux de  qui  la  magnificence  qui  pare  leurs  vêtemens  l'emporte 
de  beaucoup  sur  l'or  et  les  pierreries  les  plus  précieuses ,  sur  tout 
l'éclat  des  rayons  du  soleil,  sur  tout  ce  que  la  terre  peut  offrir  de 
plus  opulent  ;  une  assemblée  qui  laisse  bien  loin  au  dessous  d'elle 
tout  ce  qu'il  y  a  d'humain.  Ce  qui  la  forme,  ce  sont  les  anges, 
les  archanges,  les  trônes,  les  dominations,  sles  principautés  et  les 
puissances.  De  là,  élève-toi  jusqu'au  monarque  de  cet  empire, 
et  contemple ,  s'il  est  possible ,  cette  ravissante  beauté ,  ces  grâces 
et  ces  attraits  ,  cette  gloire,  cette  majesté ,  ces  magnificences  inef- 
fables, rassemblées  dans  sa  personne  auguste.  Voilà  les  félicités 
qui  t'attendent.  Et  parce  qu'il  t'en  coûterait  quelque  travail  d'un 
moment,  tu  renoncerais  à  sa  possession?  Ah!  fallût-il  mourir 
mille  fois  à  chaque  journée,  fallût-il  endurer  les  plus  affreuses 
tortures  pour  le  bonheur  de  contempler  Jésus-Christ  dans  sa  gloire, 
d'être  au  nombre  des  bienheureux  habitans  de  son  céleste  em- 
pire; non,  les  maux  les  plus  cruels  ne  sont  rien.  A  la  vue  de  la 
transfiguration  de  son  maître ,  Pierre  s'écrie  :  Seigneur ,  nous  som- 
mes bien  ici.  Si  la  grossière  image  de  la  gloire  future  absorbe  toutes 
les  pensées  de  l'Apôtre,  si  elle  le  pénètre  des  plus  vives  impres- 
sions de  plaisir  et  de  félicité ,  que  sera-ce  de  la  réalité  même  ?  Que 
sera-ce  alors  que  les  tabernacles  du  Roi  des  rois,  s'ouvrant  tout 
entiers,  le  découvriront  à  nos  regards;  non  plus  à  nos  hommages, 
mais  à  notre  amour  et  à  nos  embrassemens  ;  non  plus  au  travers 
les  voiles  de  l'énigme,  mais  tel  qu'il  est  et  face  à  face.  Laissons  les 
cœurs  froids  ne  désirer  le  ciel  que  par  la  crainte  des  feux  de  l'en- 
fer :  je  connais,  moi,  un  plus  rigoureux  supplice  que  toutes  ses 
tortures;  ce  serait  d'être  privé  du  bonheur  de  voir  et  de  posséder 
Jésus-Christ  dans  son  immortel  triomphe.  Snint  Jean  Chrysostome 
ad  Theodor.  ) 
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Même  sujet. 

L'apôtre  saint  Paul  avait  va  quelque  chose  de  cette  gloire ,  di- 
sons mieux,  il  en  avait  ouï  quelque  chose  dans  la  proximité  du 
lieu  où  il  fut  ravi.  N'attendons  pas  qu'il  nous  en  dise  des  particula- 
rités :  il  en  parle  comme  un  homme  qui  a  vu  quelque  chose 
d'extraordinaire ,  qui  ne  nous  en  fait  la  description  qu'en  mépri- 
sant tout  ce  que  vous  lui  pouvez  apporter  au  prix  de  ce  qu'il  a  vu  , 
ou  bien  en  avouant  qu'il  ne  saurait  l'expliquer.  IL  en  marque  quel- 
ques conditions  générales ,  qui  nous  laissent  dans  la  même  igno- 
rance où  il  nous  a  trouvés.  Ut  sciatls  cum  omnibus  sanctis  quœ  sit 
longitude*,  et  latitudo,  et  sublimitas ,  et  profundum  l  :  «afin  que  vous 
«compreniez  avec  tous  les  saints  quelle  est  la  longueur,  la  largeur 
«  et  la  profondeur  de  ce  mystère.  »  Ne  voussemble-t-il  pas  entendre 
un  homme  qui  aurait  vu  quelque  magnifique  palais ,  semblable  à 
ces  châteaux  enchantés,  de  qui  nous  entretiennent  les  poètes,  et 
qui  ne  parlerait  d'autres  choses,  sinon  de  la  hauteur  des  édifices, 
de  la  largeur  des  fossés,  de  la  profondeur  des  fondemens,  de  la  lon- 
gueur prodigieuse  de  la  campagne  qu'on  découvre;  au  reste,  il  ne 
peut  pas  donner  une  seule  marque  pour  le  reconnaître ,  ni  en 
faire  une  description  qui  ne  soit  grossière  :  tant  il  est  ravi  en  admi- 
ration de  ce  beau  spectacle!  Voilà  à  peu  près  ce  que  fait  le  grand 
Apôtre.  Il  ne  nous  exprime  la  grandeur  des  choses  qu'il  a  vues, 
que  par  l'empressement  où  il  est  de  les  décrire,  et  par  la  peur  qu'il 
a  d'en  venir  à  bout.  Demandez-lui-en  des  particularités  :  il  vous 
dira  que  cela  est  inconcevable;  tout  ce  que  vous  pouvez  lui  dire 
n'est  rien  en  comparaison.  Parlez-lui  des  grandeurs  de  ce  monde, 
et  de  toute  la  beauté  de  l'univers ,  pour  savoir  du  moins  ce  que 
c'est  que  ce  royaume  par  comparaison  et  par  ressemblance:  il  n'a 
rien  à  vous  dire,  sinon  :  Existimavi  sicut  stercora  &  :  «J'ai  tout 
regardé  comme  du  fumier  et  de  l'ordure.»  Ne  lui  alléguez  point 
le  témoignage  de  vos  yeux  ni  de  vos  oreilles  :  Dieu  agit  ici  par  des 
moyens  inconnus. 

Il  donne  un  tour  tout  nouveau  à  la  créature;  et,  puisque, 
comme  j'ai  dit,  en  cette  action  il  ne  prend  de  loi  que  de  sa 
puissance ,  et  qu'il  ne  s'attache  pas  à  la  nature  des  choses,  nous 
ne  pouvons  pas  plus  concevoir  cet  effet  que  sa  vertu.  Les  choses 
prendront  tout  une  autre  face ,  d'autant  que  Dieu  agira  par  cette 
opération  par  laquelle  il  se  peut  tout  assujétir,  c'est-à-dire  chan- 

1  Ephcs.  m.  18.  —  2  Philip,  m.  S. 
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ger  tout  l'ordre  de  la  nature,  et  faire  servir  toute  sorte  d'êtres  à  sa 
volonté  :  Secundum  operationem  qua  possit  subjicere  sibi  omnia  *. 
C'est  pourquoi  l'œil ,  qui  voit  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  dans  le 
monde,  n'a  rien  vu  de  pareil  ;  l'oreille,  par  laquelle  notre  ame 
pénètre  les  choses  les  plus  éloignées,  n'a  rien  entendu  qui  ap- 
proche de  la  grandeur  de  ces  choses;  l'esprit,  à  qui  Dieu  n'a 
point  donné  de  bornes  dans  ses  pensées,  toujours  abondant  à  se 
former  des  idées  nouvelles,  ne  saurait  se  figurer  rien  de  sembla- 
ble :  Neque  oculus  vidit ,  neque  auris  audivit,  neque  in  cor  hominis 
ascendit  quœ  prœparavit  Deus  diligent  ibus  se%  :  «  L'œil  n'a  point 
vu,  l'oreille  n'a  point  entendu,  l'esprit  de  l'homme  n'a  jamais 
conçu  ce  que  Dieu  a  préparé  pour  ceux  qui  l'aiment.  »  Le  Sauveur 
du  monde,  le  plus  juste  estimateur  des  choses  qui  pût  être,  voyant 
d'un  côté  la  gloire  que  son  Père  lui  présentait,  d'autre  côté  l'in- 
famie ,  la  cruauté,  l'ignominie  de  son  supplice  avec  lequel  il  fallait 
acheter  la  félicité,  dans  cet  échange  fit  si  peu  d'état  de  son  sup- 
plice, qu'à  peine  le  considéra-t-il;  et,  sans  délibération  aucune, 
«  dans  la  vue  de  la  joie  qui  lui  était  proposée,  il  a  souffert  la  croix 
en  méprisant  la  honte  et  l'ignominie.  »  Proposito  sibi  gaudio ,  sus* 
tinuit  crucem  confusione  contempla  S.  Et  il  est  à  remarquer  qu'il  ne 
s'agissait  que  d'une  partie  accidentelle  de  sa  béatitude,  étant  en 
possession  de  la  béatitude  essentielle  de  sa  conception.  Et  que 
sera-ce  donc  de  nous  qui  avons  à  combattre  pour  le  total ,  et  qui 
avons  à  souffrir  si  peu  de  chose  ?  Qu'il  est  bien  vrai  ce  que  dit 
l'Apôtre  :  Non  sunt  condignœ  passiones  hujus  temporis  ad  fnturam 
gloriam  4  :  «  Les  souffrances  de  la  vie  présente  n'ont  point  de  pro- 
portion avec  la  gloire  du  siècle  à  venir.  Mais  nous  ne  le  concevons 
pas.  Prions  donc  Dieu  qu'il  nous  fasse  la  grâce  de  connaître  cette 
gloire,  qui  doit  être  le  dernier  accomplissement  des  desseins  de 
Dieu  ,  et  quelle  doit  être  la  magnificence  de  ce  royaume,  qui  nous 
est  préparé  conjointement  avec  Jésus-Christ,  et  quel  doit  être  cet 
effet  merveilleux  que  Dieu  opérera  dans  nos  âmes  par  cette  opé- 
ration surnaturelle  et  toute  puissante  ?  Det  nobis  spiritum  sapien- 
tiœ  ,  «  qu'il  nous  donne  l'esprit  de  sagesse  ;  »  dans  la  connaissance 
de  ses  desseins  :  et  revelationis  in  agnilione  ejus  ,  «  et  de  lumière , 
dans  la  connaissance  de  son  amour  :  »  illuminatos  oculos  cordis 
■vestri  5  ,  «  ces  yeux  éclairés  du  cœur;  »  de  ce  cœur  et  de  cette  ame 
nouvelle  qu'il  nous  a  donnée  pour  porter  notre  esprit  à  des  choses 
tout  autres  que  celles  que  nous  voyons  en  ce  monde,  et  nous  re- 

»  Philip,  m.  21.  —  a  I.  Cor.    H.   9.  —  s  Héb.  xn.  2.  —  *   Rom.  vm.  18.  — 
*  Ephes.  I.  17,  18. 
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mettre  en  esprit  la  puissance  de  Dieu:  Ut  sciatis  quœ  sit  spes  vo- 
cationis  ejus  ,  «  ce  que  nous  devons  espérer  d'une  vocation  si 
haute  ;  »  étant  appelés  de  lui  au  dernier  accomplissement  de  ses 
ouvrages  :  Et  quœ  divitiœ  gloriœ  hœreditatis  ejus  in  sajictis , 
«  Quelle  est  la  richesse  et  l'abondance  de  ce  royaume  ;»  et  quœ  sit 
supereminens  magnitude  virtutis  ejus  in  nos  qui  credimus ,  «  et 
combien  grand  sera  l'effort  de  sa  puissance  qu'il  fera  sur  nous, 
par  l'extension  qu'il  fera  sur  nous  des  miracles  et  des  grandeurs 
qu'il  a  opérés  en  Jésus-Christ  :  »  Secundum  opérât ionem  potentiœ 
ejus  quant  operatus  est  in  CJiristo1.  Puissions-nous  concevoir  l'af- 
fection que  Dieu  a  pour  nous,  par  laquelle,  «  lorsque  nous  étions 
mort  pour  nos  péchés,  il  nous  a  rendu  la  vie  en  Jésus-Christ,  et 
nous  a  ressuscites  avec  lui  :  »  Cum  essemus  mortui peccatis,  conre- 
suscitavit  nos  Christo  et  convivificavit ;  voilà  l'unité  dans  la  vie  : 
«  et  nous  a  fait  asseoir  dans  le  ciel  en  Jésus-Christ  :  »  Et  consedere 
fecit  in  Christo  ;  voilà  l'unité  de  la  gloire  :  Ut  ostenderet  in  sœculis 
supervenicntibus  :  «  afin  de  faire  paraître  dans  l'éternité  la  magnifi- 
cence de  sa  grâce  en  Jésus-Christ  dans  ses  membres,  par  l'écou- 
lement de  la  gloire  de  Jésus-Christ  sur  nous  :  »  Ut  ostenderet  in 
sœculis  super venientibus  abundantes  dwitias  gratiœ  suœy  in  bonilate 
super  nos  in  Christo  2.'  (Bossuet.) 

Péroraison. 

Qu'est-ce  donc  que  le  juste  dans  le  ciel  ?  Il  a  changé  de  nature  ; 
il  porte  un  nom  nouveau  qui  ne  ressemble  à  aucun  autre  nom. 
Qu'est-ce  que  le  juste  dans  le  ciel?  Il  n'est  pas  Dieu,  mais  il  voit 
Dieu ,  il  est  plein  de  Dieu ,  il  vit  de  l'essence  de  Dieu ,  il  fait 
un  même  tout   avec  Dieu. 

Cité  de  Dieu,  on  m'a  raconté  de  toi  des  choses  ineffables,  et 
mon  cœur  en  a  tressailli  d'allégresse.  Si  le  récit  imparfait  de  tes 
merveilles  me  comble  de  tant  de  joie,  combien  le  sentiment  en  se- 
ra-t-il  délicieux!  Si  l'idée  grossière  que  jem'en  forme  me  ravit  et  me 
transporte,  quels  effets  ne  produira  pas  sur  moi  la  réalité?  Lœta- 
tus  sum  in  Jus  quœ  dicta  sunt  mihi  s.  Il  est  donc  vrai  que  nous 
irons  à  la  maison  du  Seigneur?  Il  est  donc  vrai  que  nous  ne 
serons  pas  toujours  errans  et  étrangers  ?  Nous  campons  à  présent 
sous  des  tentes  plus  simples  ou  plus  magnifiques  :  voilà  l'unique 
distinction.  Qu'importe  !  Ce  ne  sont  après  tout  que  des  tentes  qu'on 

1  Eph.  I.  18,  19;  20*  —  2Eph;  ii.  5,  6,  7.  (3.  Ps.  86.) 
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dresse  le  soir  et  qu'on  enlève  le  malin  ;  mais  nous  avons  une  de- 
meure permanente,  et  cette  demeure,  c'est  la  maison  du  Seigneur, 
et  la  maison  du  Seigneur,  c'est  le  Seigneur  lui-même.  In  domum  Do- 
mini  ibimus.  Que  les  enfans  du  siècle  se  livrent  à  la  fureur  de  leurs 
passions  ;  laissons  aux  morts  le  soin  d'ensevelir  les  morts.  Pour 
nous,   enfans  de  lumière  ,  hommes  de  désirs,  nous  demeurerons 
immobiles  sur  le  seuil  de  la  porte  du  temple  de  Jérusalem;  nous 
gémirons  sur  la  longueur   de  notre  captivité;  nous  soupirerons 
après  la  patrie,  nos  désirs  y  voleront;  nous  y  enverrons  nos  œuvres 
avant  nous;  nous  n'aurons  de  conversation  et  de  commerce  que 
dans  le  ciel  ;  notre  cœur  sera  tout  entier  là  où  est  notre  véritable  tré- 
sor. Stantes  erant pedes  nostriinatriis  tuis ,  Jérusalem.  Jérusalem, 
que  je  ne  puis  me  lasser  de  nommer,  parce  que  ton  souvenir  est 
toujours  présent  à  mon  esprit,  et  que  ton  image  est  imprimée  bien 
avant  dans  mon  ame;  Jérusalem,  qui  t'élèves  comme  une  ville,   ô 
que  tu  te  formes  lentement  !  Jérusalem  quœ  œdificatur  ut  civitas. 
Serons-nous  encore  long-temps  éloignés  de  ton  séjour  ;  quand  est- 
ce  que  nous  assisterons  à  tes  pompeuses  solennités  ?  Quand  est-ce 
que  nous  nous  réunirons  à  cette  pierre  angulaire ,  qui  est  le  fon- 
dement ,  la  force ,  le  lien ,  la  beauté  de  ton  édifice?  Quand  est-ce 
que  nous  nous  joindrons  de  plus  près  à  notre  divin  chef  pour  ne 
vivre  que  de  lui?  Cujus  participatio  ejus  in  idipsw?i.Y)éfi  une  foule 
•innombrable  de  justes,  cette  portion  chérie  d'Israël  a  été  introduite 
dans  ton  enceinte  ;  ils  sont  délivrés  des  tentations  ,  des  embarras 
et  des  misères  de  cette  vie.  llluc  enim  ascenderunt  tribus ,  tribus 
Domini,  testimonium  Israël.  Que  leur  sort  est  désirable  !  Nous  som- 
mes au  vestibule ,  et  ils  ont  pénétré  jusqu'au  Saint  des  saints  ;  nous 
craignons,  et  ils  sont  dans  l'assurance;  nous  combattons,   et  ils 
triomphent;  nous  souffrons,  et  ils  sont  enivrés  d'un  torrent  de 
voluptés  ;  nous  croyons,  et  ils  voient  ;  nous  gémissons,  et  ils  louent; 
nous  prions,  et  ils  rendent  grâces  :  Ad  confitendum  nomini  Do  mini. 
Voilà  la  seule  ambition  qui  nous  soit  permise.  Tout  ce  qui  n'est 
pas  la  céleste  Jérusalem  est  indigne  de  nous  ;  ne  souhaitons ,  ne 
demandons  que  les  biens  et  la  paix  qu'elle  renferme.  Piogate  quœ 
ad  pacem  surit  Jérusalem.  Ne  songeons  qu'au  ciel;  ne  cherchons 
que  le  ciel;  n'amassons  que  pour  le  ciel;  ne  vivons  que  dans  le 
.   ciel.  P  r  opter  domiun  Domini  Dei  nostri ,  quœsivi  bonatibi.  TLncore 
quelques  instans,  et  tout  ce  qui  doit  finir  ne  sera  plus  pour  nous; 
encore  quelques  efforts,  et  nous  arriverons  au  terme;  encore  quel- 
ques combats,  et  nous  touchons  à  la  couronne;  encore  quelques 
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sacrifices,  et  nous  sommes  dans  cette  Jérusalem  nouvelle,  où  l'on 
ne  connaît  d'autre  sacrifice  que  celui  des  louanges.  Puissions-nous 
y  chanter  tous  ensemble  ce  cantique  de  joie  que  l'amour  rend 
toujours  nouveau!  C'est  ce  que  je  vous   souhaite,  etc.  (Labbe 

POULLE.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  SECOND  DISCOURS 
SUR  LE  CIEL. 

EXORDE. 

Ecce  :.  tnerces  vestra  copiosa  est  in  cœîis. 
Une  grande  récompense  vous  est  préparée  au  ciel. 

Que  faites-vous  cependant,  mes  très  chers  frères,  dans  cette 
vallée  de  larmes  ?  Insensibles  aux  vœux  des  premiers-nés  de  l'Egli- 
se qui  vous  appellent,  vous  vous  laissez  enchanter  à  la  figure  du 
monde;  vous  vous  plaisez  dans  voire  exil.  Que  dis-je  ?  vous  vou- 
driez pouvoir  le  perpétuer.  Vous  ne  songez  seulement  pas  que  vous 
avez  une  autre  patrie,  ou  vous  n'y  pensez  qu'avec  chagrin.  Eh! 
comment  pratiqueriez-vous  les  devoirs  pénibles  du  christianisme 
si  vous  en  craignez  jusqu'aux  récompenses?  C'est  dans  le  désir  du 
ciel  que  les  martyrs  ont  puisé  cette  intrépidité  qui  leur  faisait  bra- 
ver la  cruauté  des  tyrans.  C'est  dans  l'espérance  du  ciel  que  des 
vierges  généreuses  et  des  solitaires  fervens  ont  quitté  le  monde, 
et  se  sont  quittés  eux-mêmes  pour  s'ensevelir  dans  la  retraite.  C'est 
pour  s'assurer  la  conquête  du  ciel  que  tant  de  saints  ont  embrassé 
les  travaux  rigoureux  de  la  pénitence.  Vous  auriez  les  mêmes  ver- 
tus, si  vous  aviez  la  même  foi.  Enfans  des  hommes,  jusqu'à  quand 
aimerez-vous  la  vanité,  et  poursuivrez-vous  le  mensonge?  Cette 
félicité  après  laquelle  vous  soupirez  n'est  pas  où  vous  la  cherchez. 
Entrez  avec  nous  en  esprit  dans  ce  royaume  de  la  charité  où  tout 
est  saint,  où  tout  est  pur,  où  tout  est  éternel.  Nous  allons,  à  la  fa- 
veur des  divines  Ecritures,  vous  découvrir  une  partie  des  secrets  de 
l'éternité,  et  soulever  un  coin  du  voile  mystérieux  qui  vous  dérobe 
tant  de  merveilles.  Que  ce  spectacle  doit  être  intéressant  pour  des 
chrétiens  ! 

-  En  quoi  consiste  cette  félicité  que  Dieu  réserve  à  ses  serviteurs  ? 
Le  prophète  va  vous  l'apprendre.  Le  Seigneur  répandra  sur  ses 
élus  la  grâce  et  la  gloire  :  Gratiam  et  gloriam  clabit  Dominus1.  Il 

«  Ps.  83-12. 
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fera  jouir  le  juste  des  trésors  de  la  grâce  qu'il  a  recueillis  pendant 
sa  vie  avec  tant  d'ardeur  et  de  fidélité.  Il  prodiguera  au  juste  les 
trésors  de  gloire  dont  il  est  lui-même  le  principe  inépuisable.  JLn 
deux  mots :1e  juste  heureux'  dans  le  ciel ,  parce  qu'il  se  possède 
lui-même,  et  qu'en  lui  il  trouve  ses  œuvres  et  ses  vertus:  Grattant 
dabit  Dominus  ;  le  juste  souverainement  lieurenx  dans  le  ciel ,  par- 
ce qu'il  possède  Dieu  même,  et  qu'en  Dieu  il  trouve  1  abondance 
et  la  gloire  :  Gloriam  dabit  Dominus  :teî  est  le  sujet  et  le  partage 
de  cebdiscours.  (  L'abbé  Poulle  ,  Sermon  sur  le  Ciel) 
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ACTKE   EXORDE. 


Met  ces  veslrd  copiosa  est  in  cœîis. 
Une  grande  récompense  voit£  est  réservée  dans  le  oiet  (Saint  Math.  c.  v.) 

Que  les  lumières  de  la  religion  sont  précieuses,  et  qu'elles  doi- 
vent intéresser  le  cœur  de  l'homme,  lorsqu'elles  lui  montrent  le 
terme  heureux  de  son  pèlerinage  sur  la  terre!  Un  penchant  invin- 
cihle  entraîne  vers  le  bonheur  tous  les  malheureux  enfans  d'Adam. 
Les  sens  imposteurs  et  grossiers  le  leur  font  chercher  où  il  n'est 
pas  ;  la  raison  qui  s'y  oppose  ne  leur  apprend  pas  où  il  est  ;  ses  vues 
incertaines  et  bornées  ne  sauraient  atteindre  jusqu'à  la  hauteur  de 
la  récompense  que  Dieu  réserve  à  la  vertu.  L'ancienne  loi  même 
n'en  donnait  que  des  idées  obscures  à  un  peuple  qu'elle  conduisait 
par  la  crainte  :  les  plus  saints  personnages  étaient  presque  les  seuls 
qui  saluassent  de  loin  cette  demeure  stable  et  permanente  qu'ils 
attendaient,  et  que  la  mort  devait  laisser  encore  si  long-temps 
fermée  à  leurs  désirs.  Mais  depuis  que  Jésus-Christ  en  a  ouvert 
l'entrée  par  ses  mérites,  une  clarté  divine,  sortie  du  plus  haut  des 
cieux,  a  brillé  sur  la  tête  de  ses  nouveaux  disciples  ;  la  vie  future 
leur  laisse  entrevoir  ses  beautés;  l'œil  de  leur  foi  y  découvre  le 
bonheur  véritable,  et  leurs  espérances  sont  sublimes  autant  que 
leurs  vertus  doivent  être  pures.  Oh!  si  les  biens  du  siècle  à  venir 
étaient  toujours  présens  à  nos  esprits;  si  nous  fixions  nos  regards 
sur  la  félicité  qui  nous  attend  dans  le  ciel,  que  ce  spectacle  nous 
dégoûterait  des  choses  de  la  terre  !  quels  seraient  les  élaneemens 
de  nos  cœurs  vers  notre  patrie,  et  avec  quelle  ardeur  nous  marche- 
rions dans  la  route  qui  y  conduit  ! 

Donnez-moi  donc,  ô  mon  Dieu!  de  tracer  ici  quelque  image  du 
bonheur  de  vos  saints.  Vous  honorer  et  vous  servir  est  un  devoir  in- 
dépendant de  tout  retour  sur  nous-mêmes.  Mais  à  la  majesté  de 
votre  être  qui  réclame  avec  tant  de  force  le  tribut  de  notre  obéis- 
sance, à  l'éclat  de  vos  perfections,  vousjoignez  d'un  côté  la  terreur 
de  vos  menaces,  de  l'autre  la  magnificence  de  vos  promesses,  et  vos 
mains  ont  formé  le  nœud  qui  lie  nos  intérêts  avec  vos  droits.  Au- 
jourd'hui, détournant  nos  yeux  de  ce  gouffre  enflammé  où  vous 
t,  i.  27 
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déployez  sur  le  crime  tous  les  châtimens  de  votre  justice,  nous  les 
fixerons  sur  ces  demeures  aimables  et  riantes  où  vous  couronnez 
la  vertu  et  rassemblez  autour  d'elle  tous  les  biens.  Vous  vou- 
lez que  nous  les  envisagions ,  et  que  la  grandeur  de  vos  récom- 
penses soit  l'attrait  et  l'aiguillon  de  notre  fidélité  :  Ecce  merces 
vestras! 

Quelles  récompenses,  mes  frères,  quel  bonheur  !  Si  nous  sommes 
chrétiens,  si  nous  honorons  sur  la  terre  notre  foi  par  nos  œu- 
vres ,  nous  serons  heureux  dans  le  ciel ,  et  par  la  possession  de 
tout  ce  que  Dieu  peut  donner,  et  par  la  possession  de  Dieu  même. 
Combien  le  bonheur  du  ciel  est  digne  de  nos  désirs  et  de  nos  ef- 
forts !  Dieu  donne  tout  et  se  donne  lui-même  à  ses  élus.  (L'abbé Ri- 
chard ,  sur  le  Ciel.) 

Admirables  desseins  de  Dieu  sur  les  élus. 

Elle  paraît  bien  son  affection  envers  ses  élus  parles  soins  qu'il 
a  de  les  rechercher:  n'est-ce  pas  lui  qui  les  a  assemblés  de  tous 
les  coins  de  la  terre,  qui  leur  a  donné  le  sang  de  son  Fils?  Et  ce- 
lui qui  leur  a  donné  son  Fils ,  que  leur  peut-il  refuser  ?  Il  a  pris 
plaisir  lui-même  de  les  faire  aimables,  alin  de  leur  donner  sans  ré- 
serve son  affection:  Dédit semetipsum pro  nobis,  ut  mundaret  sibi 
populum  acceptabilem,  sectatorem  bonorum  operu/n1:  «  Il  s'est  livré 
«  lui-même  pour  nous ,  afin  de  se  purifier  un  peuple  qui  lui  fût 
«  agréable,  et  qui  se  portât  avec  ferveur  aux  bonnes  œuvres.» 
Quoi  !  en  ce  monde  qui  est  un  lieu  d'épreuve  et  de  larmes,  où  il 
ne  leur  promet  que  des  misères,  où  il  veut  les  séparer  de  toutes  cho- 
ses :  V eni  separare : ...  non  venipacein  mittere,  sed  gladium  2:  «  Je  suis 

«  venu  pour  séparer: je  ne  suis  pas  venu  apporter  la  paix,  mais 

«  l'épée.  »  Cependant  il  les  comble  de  bénédictions.  lis  sont  inébran- 
lables, voient  tout  le  monde  sous  leurs  pieds  :  ils  se  réjouissent  dans 
leurs  peines  :  Gaudentes  quia  digni  habiti  surit  pro  nomine  Jesu  con- 
tumeliampati^  :  «  Remplis  de  joie  de  ce  qu'ils  ontété  dignes  de  souf- 
«frir  des  outrages  pour  le  nom  de  Jésus.  »  Au  reste  ils  sont  dans  un 
repos,  une  fermeté  et  une  égalité  merveilleuse.  Leurs  chaînes  dé- 
livrent les  infirmes  de  leurs  maladies  :  il  donne  de  la  gloire  jus- 
ques  à  leurs  ombres.  Vous  diriez  que ,  quelque  résolution  qu'il  ait 
prise,  il  ne  saurait  s'empêcher  de  leur  faire  du  bien,  et  de  leur 
laisser  tomber  un  petit  avant-goût  de  leur  béatitude.  Et  ce- 
pendant cela  n'est  rien,  il  leur  en  prépare  bien  davantage.  Il  n'es- 

1  Tit.  ir.  14.  —  2  Mattb.  x.  34,  35.  —  3  Act.  v.  41. 
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time  pas  que  cela  rompe  la  résolution  de  les  affliger ,  tant  il  es- 
time peu  ces  biens,  en  comparaison  de  ceux  qu'il  leur  garde  !  Ce 
monde  même,  quoiqu'il  ait  été   fait  pour  les  élus,  il  semble  que 
Dieu  n'estime  pas  ce  présent  :  ou  s'il  l'estime,  c'est  à  peu  près 
comme  un  père  estimerait  cette  partie  du  bien  de   ses  enfans  de 
laquelle  ils  auraient  l'usage  commun  avec  les  valets,   Ce  soleil, 
tout  beau  qu'il  est,  luit  également  sur  les  bons  et  sur  les  impies. 
Et  quelles  seront  donc  les  choses  qu'il  réserve  pour  ses  enfans  ! 
Avec  quelle  magnificence  les  régalera-t-il  dans  ce  banquet  de  la 
gloire  où  iî  n'y  aura  que  des  personnes  choisies,  electl ,  et  où  il 
ne  craindra  plus  de  profaner  ses  bienfaits!  Avec  quelle  abondance 
cette  nature   souverainement  bonne  se  laissera-t-elle  répandre  ! 
abondance  d'autant  plus  grande ,  qu'elle  se  sera  rétrécie  si  long 
temps  durant  le  cours  de  ce  temps  misérable,  et  qu'il  faudra  alors 
qu'elle  se  débonde.  Vivez,  heureux  favoris  du  Dieu  des  armées,  il 
a  tout  fait  pour  vous  :  il  vous  a  préservés  parmi  tous  les  .périls  de 
ce  monde:  il  vous  a  gardés  ,  quasi  pupillam  oculi  sui A,  «  comme  la 
prunelle  de  son  œil.  »  Il   ne  s'est  pas  contenté  de  vous  faire  du 
bien  par  miséricorde  :  il  a  voulu  vous  être  redevable,  afin  de  vous 
donner  plus  abondamment.  Il  a  voulu  vous  donner  le  contentement 
de  mériter  votre  bonheur,  et  a  mieux  aimé  partager  avec  vous  la 
gloire  de  votre  salut  et  de  son  dessein  dernier,  que  de  diminuer 
la  satisfaction  de  votre  ame.  Vous  êtes  les  successeurs  de  son  héri- 
tage. C'est  vous  que  regardent  les  promesses  qu'il  a  faites  à  Abraham 
et  à  Isaac  ;  mais  c'est  vous  que  regarde  l'héritage  promis  à  Jésus- 
Christ.  (Bossuet,  //  Sermon  pour  lajète  de  tous  les  Saints.) 

Ainsi  donc,  après  avoir  résolu  de  laisser  tomber  sur  les  créatures 
un  rayon  de  cette  intelligence  première  qui  réside  en  lui,  il  a 
imprimé  sur  une  infinité  d'autres  créatures  divers  caractères  de  sa 
bonté;  afin  que,  les  unes  fournissant  de  tous  côtés  la  matière  des 
louanges ,  et  les  autres  leur  prêtant  leur  intelligence  et  leur  voix, 
il  se  fît  un  accord  de  tous  les  êtres  qui  composent  ce  grand  monde, 
pour  publier  jour  et  nuit  les  grandeurs  de  leur  commun  maître. 
Pour  achever  ce  dessein,  il  prépare  à  ses  saints  une  vie  tranquille 
et  immortelle ,  de  peur  qu'aucun  accident  ne  puisse  interrompre 
le  sacrifice  de  louanges  qu'ils  offriront  continuellement  à  sa  ma- 
jesté. Alors  il  leur  parlera  lui-même  de  sa  grandeur  sans  l'entre- 
mise de  ses  créatures ,  pour  tirer  de  leur  bouche  des  louanges  plus 
dignes  de  lui.  Et  afin  que  ses  intérêts  demeurent  éternellement 
confondus  avec  ceux  de  ses  élus  ;  en  même  temps  qu'il  leur  appa- 

Dcut.  xxxn.  10. 

27. 
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raîtra  tel  qu'il  est,  pour  leur  imprimer  de  hauts  sentimens  de  sa 
majesté ,  il  les  rendra  heureux  par  la  contemplation  de  sa  beauté 
infinie.  Que  dirai-je  davantage?  Il  les  élèvera  par  dessus  tout  ce 
que  nous  pouvons  nous  imaginer,  pour  tirer  ainsi  plus  de  gloire 
de  leur  estime.  Si  c'est  peu  de  chose  que  d'être  loué  par  des  hom- 
mes, il  en  fera  des  dieux,  et  s'obligera  par  là  à  faire  cas  de  leurs 
louanges.  Notre  Dieu  enfin,  pour  contenter  l'inclination  qu'il  a 
d'établir  son  honneur  par  la  magnificence,  se  fera  tout  un  peuple 
sur  lequel  il  régnera  plus  par  ses  bienfaits  que  par  son  pouvoir, 
auquel  il  se  donnera  lui-même,  pour  n'avoir  plus  rien  à  donner  de 
plus  excellent.  (Le  même.) 

Merveilles  que  Dieu  opère  en  faveur  de  ses  élus. 

La  gloire  du  chef  tombe  sur  les  membres,  et  la  gloire  des  mem- 
bres revient  au  chef.  Je  suis  glorifié  en  eux  ;  il  faut  qu'ils  soient 
glorifiés  en  moi.  Père  saint,  Père  juste ,  je  vous  les  recommande  : 
puisqu'ils  sont  à  moi ,  ils  sont  à  vous;  et  si  vous  m'aimez,  vous  en 
devez  avoir  soin  comme  de  moi.  Enfin  il  ne  veut  dire  autre  chose 
par  tout  ce  discours,  sinon  que  nous  sommes  tous  à  lui,  comme 
étant  un  avec  lui,  et  comme  devant  être  aimés  du  Père  éternel 
par  la  même  affection  qu'il  a  pour  lui  :  non  pas  qu'elle  ne  soit  plus 
grande  pour  lui  que  pour  nous  ;  mais  cela  ne  fait  point  qu'elle 
soit  différente.  C'est  le  même  amour  qui  va  droit  à  lui,  et  rejaillit 
sur  nous  :  à  peu  près  comme  une  flèche  qui ,  par  un  même  coup 
et  un  même  mouvement,  perce  la  première  chose  qu'elle  rencon- 
tre, et  ne  fait  à  ce  qu'elle  attrape  après,  qu'une  légère  entamure. 
Ou  comme  un  bon  père  qui  regarde  ses  enfans  et  les  leurs  par  un 
même  amour,  qui  ne  laisse  pas  d'être  plus  grand  dans   ses  enfans 
sur  lesquels  se  porte  sa  première  impétuosité.  Ou  plutôt  comme 
nous   aimons   dune  même  affection  tout  notre  corps,  quoique 
nous  ayons  plus  de  soin  de  conserver  et  honorer  les  plus  nobles 
parties. 

Et  après  cela  nous  nous  étonnons  si  Dieu  agit  avec  passion  !  et 
s'il  agit  avec  passion,  comment  ne  produira-t-il  point  des  effets 
extraordinaires ,  et  qui  surpasseront  toutes  nos  pensées?  La  pas- 
sion fait  faire  des  choses  étranges  aux  personnes  les  plus  faibles  : 
et  que  fera-t-elle  à  Dieu  ?  Elle  fait  surpasser  aux  hommes  leur 
propre  puissance  :  eh!  le  moins  qu'elle  puisse  faire  à  Dieu,  c'est 
de  lui  faire  passer  les  bornes  de  sa  puissance  ordinaire.  Non  ,  ce 
n'est  pas  assez  pour  rendre  les  élus  heureux,  d'employer  cette 
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puissance  par  laquelle  il  a  fait  le  monde  :  il  faut  qu'il  étende  son 
bras:  In  manu  potenti  et  brachio  extento  *:  «  Avec  une  main  forte 
et  un  bras  étendu.»  Il  ne  s'attachera  plus  aux  natures  des  choses: 
il  ne  prendra  fplus  loi  que  de  sa  puissance  et  de  son  amour.  Il  ira 
chercher  dans  le  fond  de  l'âme  l'endroit  par  où  elle  sera  plus  ca- 
pable de  félicité.  La  joie  y  entrera  avec  trop  d'abondance ,  pour 
y  passer  par  les  canaux  ordinaires  :  il  faudra  lui  ouvrir  les  entrées, 
et  lui  donner  une  capacité  extraordinaire.  Il  ne  regardera  plus  ce 
qu'il  en  a  fait ,  mais  ce  qu'il  en  peut  faire.  Ce  sera  là  où  il  donnera 
comme  le  coup  de  maître  :  il  nous  est  inconcevable ,  misérables 
apprentis  que  nous  sommes.  Il  tournera  notre  esprit  de  tous  côtés 
pour  le  façonner  entièrement  à  sa  mode,  et  n'aura  égard  à  notre  dis- 
position naturelle  qu'autant  qu'il  faudra  pour  ne  nous  point  faire  de 
violence.  Aussi,  lorsqu'il  décrit  les  douceurs  du  paradis,  ce  n'est 
que  par  des  mystères,  pour  en  témoigner  l'incompréhensibilité. 
Ecoutons  ses  promesses  dans  l'Apocalypse  :  «  Celui  qui  sera  vain- 
queur, je  lui  donnerai  une  manne  cachée.  »  Qui  iricerit ,  dabo  et 
manna  absconditwn  ;  des  douceurs  cachées  :  Dabo  et  edere  de  ligno 
vitœ  :  «Je  donnerai  au  victorieux  à  manger  du  fruit  de  l'arbre  de 
vie.  »  Quoi!  est-ce  quelque  chose  de  semblable  à  nos  fruits  ordi- 
naires ?  n'attendez  pas  que  vous  en  trouviez  en  ce  monde.  Il  ne 
croît  que  dans  le  jardin  démon  Père,  et  il  faut  que  le  terroir  en  soit 
cultivé  par  sa  propre  main  :  Quod  est  in  paradis o  Dei  mei ,  «  qui  est 
dans  le  paradis  de  mon  Dieu.  »  Dabo  einomen  novum  2  :  «  Je  lui  don- 
nerai un  nom  nouveau.  »  Dieu  ne  donne  point  un  nom  sans  signi- 
fication. C'est  pourquoi  quand  il  change  le  nom  à  Abraham  et  à 
Jacob  ,  il  en  atteste  incontinent  la  raison  :  et  la  preuve  en  est  évi- 
dente au  nom  de  son  Fils.  La  raison  est  qu'à  Dieu,  dire  et  faire, 
c'est  la  même  chose  :  Dixit,  et  facta  surit  5  :  «  Il  a  dit,  et  tout  a  été 
fait.»  Et  ici:  Dabo  ei  nomen  novum:  «  Je  lui  donnerai  un  nom  nou- 
veau;» et  non  seulement  il  sera  nouveau,  mais  encore  est-il  inconnu; 
et  il  faut  en  avoir  en  soi  la  signification  pour  l'entendre  :  Quod 
nemo  scit  ,nisi  qui  accipitIk  :«  Nul  ne  le  connaît  que  celui  qui  e 
reçoit.  »  (Le  même.)  _ 

Dieu  a  uni  inséparablement  les  élus  à  la  personne  de  son  Fils  afin  de  les  traiter 

comme  lui. 

Pour  concevoir  la  grandeur  de  cette  récompense ,  il  ne  faut  que 
1  Dcut.  v.  15.  —  2  Apoc.  ii,  17.  —  3  Ps.  xxxu  9,  —  *  Apoc.  il.  17. 
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penser  ce  que  le  Père  éternel  doit  avoir  fait  pour  son  Fils.  C'est 
son  Fils  unique  :  Unigenitus  qui  est  in  sinu  Patris *  :  «  Le  Fils  uni- 
«  que  qui  est  dans  le  sein  du  Père.  »  C'est  celui  qu'il  a  oint  de  cette 
huile  d'allégresse,  c'est-à-dire  de  la  divinité  :  Unxitte  Deits ,  Dcus 
tuus ,  oleo  lœtitiœ^.  C'est  celui  qui  a  toutes  ces  affections  :  Hic 
est fdius  meus  dilectus  in  quo  mihi  bene  complocul7*.  «  Celui-ci  est 
«  mon  Fils  bien-aimé  en  qui  j'ai  mis  toute  ma  complaisance.  »  C'est 
son  Fils  unique;  et  si  nous  sommes  ses  enfans,  ce  n'est  que  par  un 
écoulement  de  l'esprit  et  de  la  vie  de  son  Fils,  qui  a  passé  jus- 
qu'à nous.  Et  c'est  pourquoi  seul  il  est  l'objet  de  ses  affections. 
Mais  comme  nous  sommes  ses  enfans  par  la  participation  de  l'es- 
prit de  son  Fils,  «  par  lequel  nous  crions,  mon  Père,  mon  Père:  » 
in  quo  clamamus,  Abba ,  Pater**,  aussi  sommes-nous  ses  bien- aimés 
par  une  extension  de  son  amour.  Il  doit  à  ses  élus  la  même  affec- 
tion qu'il  a  pour  son  Fils  ;  et  il  leur  doit  par  conséquent  le  même 
royaume.  Et  puisque  nous  sommes  ses  enfans,  nous  sommes  ses 
bien-aimés.  Par  la  société  de  la  filiation  et  de  l'amour  de  son  Fils, 
nous  devons  avoir  aussi  le  même  héritage.  C'est  ce  que  dit  l'apôtre 
saint  Paul  :  Qui  eripuit  nos  de  potestate  tencbrarum ,  transtutit  in 
regnumFilii  ddectionis  suœ  «\  «■  Il  nous  a  arrachés  delà  puissance 
«  des  ténèbres ,  et  nous  a  fait  passer  dans  le  royaume  de  son  Fils 
«  bien-aimé.  » 

Yoilà  ce  qu'était  Jésus-Christ  à  son  Père,  à  raison  de  sa  filiation; 
et  cela  faisait  sans  doute  une  obligation  bien  étroite  de  lui  pré- 
parer un  royaume  magnifique  :  mais  lui-même  l'exagère  encore 
dans  l'Apocalypse  :  Qui  vicerit,  dabo  ei  ut  sedeat  in  throno  meo  : 
sicutet  ego  vici,  etsedi  addexteram  Patris  6:  «  Quiconque  sera  victo- 
«  rieux,  je  le  ferai  asseoir  avec  moi  sur  mon  trône,  comme  ayant 
«  été  moi-même  victorieux  je  me  suis  assis  avec  mon  Père  sur  son 
«  trône.  »  Comme  s'il  disait  :  Je  devais  attendre  de  mon  Père  de 
grandes  choses,  à  raison  de  la  qualité  que  j'ai  de  son  Fils  unique 
et  bien-aimé;  mais  quand  je  n'eusse  dû  rien  attendre  d'une  affec- 
tion si  légitime ,  il  ne  me  peut  rien  refuser  après  mes  victoires. 
C'est  moi  qui  ai  renversé  tous  ses  ennemis  :  c'est  moi  qui  ai  établi 
son  royaume  :  par  moi  il  est  béni  dans  tous  les  siècles  des  siècles  ; 
par  moi  sa  miséricorde  et  sa  justice  éclatent  :  je  lui  ai  conquis  un 
peuple  nouveau  et  un  nouveau  royaume  ;  c'est  moi  qui  ai  établi 
la  paix  dans  ses  états.  Y  eut-il  jamais  un  plus  puissant  exécuteur 

1  Joan.  f.  18.  —  2  Ps.  xliv.  8.  — -  3  Matlh.  m.  17.  —  4  Rom.  vin.  15.  — 
4'  Coloss.  i.  13.  —  6  Apoc.  m.  21. 
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de  ses  ordres?  J'ai  renversé  tous  ses  ennemis,  et  ai  fait  redouter 
sa  puissance  à  la  terre  et  aux  enfers.  Y  eut-il  un  fils  plus  obéis- 
sant que  moi,  après  m'être  soumis  à  la  mort  et  à  la  mort  de  la 
croix?  Jamais  prêtre  lui  offrit-il  une  hostie  plus  agréable  et  plus 
sainte?  Jamais  y  eut-il  lévite  qui  lui  ait  immolé  avec  plus  de  pureté 
que  moi,  puisque  je  me  suis  immolé  moi-même  comme  une 
hostie  sainte  et  immaculée,  non  pour  mes  péchés,  mais  pour  les 
péchés  des  autres  ?  Ah  !  il  n'y  a  rien  que  je  ne  doive  non  seule- 
ment attendre,  mais  encore  justement  exiger  de  mon  Père.  Aussi 
n'ai-je  pas  sujet  de  me  plaindre  de  lui.  Il  a  ouvert  sur  moi  tous 
ses  trésors  :  il  m'a  mis  à  sa  droite ,  et  je  ne  pouvais  pas  attendre  de 
plus  grand  honneur. 

C'est  là  ce  qui  regarde  Jésus-Christ  :  voilà  ce  qui  nous  regarde. 
Sa  gloire  est  grande,  il  est  vrai;  mais  le  bien  qui  le  regarde  nous 
regarde  aussi  :  ses  prétentions  sont  les  nôtres.  S'il  a  vaincu,  ce  grand 
capitaine,  il  a  vaincu  pour  nous  aussi  bien  que  pour  lui;  et  j'ose 
dire  plus  pour  nous  que  pour  lui,  car  il  n'avait  rien  quasi  à  gagner, 
étant  dans  l'abondance;  ou  s'il  avait  quelque  chose  à  gagner,  c'é- 
taient les  élus.  S'il  a  été  obéissant  à  son  Père,  c'a  été  pour  nous. 
Le  sacrifice  même  de  ce  grand-prêtre  est  pour  nous  consommer 
avec  lui  dans  son  Père  :  Sacrifico  pro  eis  meipsum  1.  «  Je  me  sacrifie 
«  moi-même  pour  eux.  »  Et  cela  pourquoi?  Ut  omnes  unum  sint, 
sicut  tu  in  me  et  ego  in  te;  ut  et  ipsi  in  nobis  unum  sint  2  :  «  Afin 
«  qu'ils  soient  un  tout  ensemble  comme  vous,  mon  Père,  vous 
«  êtes  en  moi ,  et  moi  en  vous ,  qu'ils  soient  de  même  un  en  nous.  » 
Nous  mourons  en  sa  mort  ;  nous  ressuscitons  en  sa  résurrection  ; 
nous  sommes  immolés  dans  son  sacrifice  :  tout  nous  est  commun 
avec  lui.  Et  si  nos  souffrances  ne  sont  qu'une  continuation  des 
siennes,  Adimpleo  quœ  desunt  passionum  Christi*:  «  J'accomplis 
«  ce  qui  reste  à  souffrir  à  Jésus-Christ  »;  notre  gloire  ne  doit  être 
qu'une  extension  de  la  sienne.  Quod  si,  comme  dit  l'Apôtre,  quum 
cssemus  inimici,  reconciliati  sumus  in  sanguine  ipsius ,  multb  magis 
reconciliati  salvi  erimus  in  vita  ipsius  4  :  «  Si  lorsque  nous  étions 
«  ennemis  de  Dieu,  nous  avons  été  réconciliés  avec  lui  par  la  mort 
«  de  son  Fils ,  à  plus  forte  raison  étant  maintenant  réconciliés  avec 
«  lui,  nous  serons  sauvés  par  la  vie  de  son  même  Fils.  »  Si  lors 
même  que  nous  étions  séparés  de  lui ,  ce  qui  se  passait  en  lui  ve- 
nait jusqu'à  nous;  si  nous  sommes  morts  au  péché  dans  sa  mort; 
à  plus  forte  raison  les  propriétés  de  sa  vie  doivent  nous  être  com- 

1  J»a».  xvn.  19.  —  2  Ibid.  21.  —  3Co!oss.  i.  24.  —  4R©m.  v.  10. 
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muniquées  après  que  nous  avons  été  réunis  par  lu  réconciliation 
avec  son  Père,  et  qu'il  nous  a  lui-même  donné  sa  vie.  (Le  même.) 

Toulle  monde  peut  arriver  au  ciel. 

Ah]  mes  frères,  que  Dieu  vous  accorde  la  grâce  de  sortir  enfin 
du  funeste  assoupissement  dans  lequel  vous  êtes  plongés!  Puissiez- 
vous  comprendre  enfin  ce  que  c'est  que  Dieu.  Eh  quoi!  livrés  éter- 
nellement aux  délices,  à  la  volupté,  vous  osez  demeurer  dans  une 
si  profonde  ignorance  sur  votre  Dieu!  Ah!  vous  dira-t-ilun  jour, 
éloignez-vous  de  moi,  n'approchez  point  du  séjour  que  j'habite. 

En  vain  protesterez-vous  des  difficultés.  Nul  obstacle  ne  sau- 
rait arrêter  celui  qui  s'efforce  d'arriver  à  la  connaissance  de  Dieu. 
Vous  êtes  sans  en  fan  s  ,  sans  appui,  dans  la  pauvreté,  dans  l'igno- 
minie, dans  le  dénùment  le  plus  absolu  :  qu'importe!  quelque 
soit  l'état  dans  lequel  vous  viviez,  le  Christ  peut  devenir  votre  sa- 
lut. Quiconque  s'attache  de  tout  son  cœur  au  bien  suprême,  à  ce- 
lui à  qui  rien  ne  manque,  a  bien  peu  de  besoins;  il  sait  qu'il  a 
dans  Dieu  un  trésor  qui  ne  craint  ni  les  voleurs,  ni  la  rouille,  ni 
les  pirates.  Soyons  seulement  pénétrés  d'une  sainte  componction 
de  nos  fautes,  afin  que  tout  notre  cœur  embrasse  son  Dieu.  Croyons 
à  celui  qui  était  Dieu  et  homme;  croyons  au  Dieu  vivant  qui  a 
souffert  la  mort,  et  qui  reçoit  maintenant  les  adorations  de  toute 
la  terre:  croyons;  que  nos  œuvres  soient  conformes  à  notre  foi, 
et  nous  recevrons  pour  récompense  notre  salut.  Cherchons  Dieu; 
et  nos  âmes  en  le  trouvant  auront  trouvé  la  vie.  Que  la  pensée  du 
ciel  soit  toujours  présente  à  notre  esprit  dans  tous  nos  combats; 
et,  avec  elle  ,nous  sommes  assurés  de  remporter  toujours  la  .vic- 
toire. (Saint  Clément  d'Alexandrie,  Avertis,  aux  Gentils.)  .   , 

Nous  devons  désirer  de  voir  Dieu  dans  le  ciel. 

Considérons  que  si  les  hommes  du  siècle  ont  un  si  vif  désir  de 
voir  un  roi  mortel,  ceux  dont  le  Saint-Esprit  a  embrasé  les  cœurs 
d'un  amour  divin  doivent  encore,  avec  bien  plus  de  raison,  brûler 
du  désir  de  voir  le  roi  immortel  des  siècles  et  de  l'éternité.  Ils  ne 
se  sont  délivrés  de  l'amour  des  choses  de  ce  inonde  que  pour 
avoir  toujours  dans  le  cœur  l'amour  des  choses  du  ciel.  Mais, 
hélas!  qu'il  est  peu  de  chrétiens  qui  persévèrent  jusqu'à  la  fin 
dans  cette  voie  parfaite!  Plusieurs  sont  touchés  de  componction; 
mais  ,  parce  qu'ils  n'ont  encore  rien  de  généreux  et  de  ferme  dans 
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la  volonté,  ils  ne  tardent  point  à  être  entraînés  par  le  tourbillon 
du  inonde.  Ceux-là  seulement  persévèrent  jusqu'à  la  fin  sans  ja- 
mais se  heurter  dans  le  chemin  qu'ils  ont  choisi,  qui  ont  voué 
toute  leur  haine  aux  plaisirs  et  aux  vanités  du  monde,  c'est-à-dire 
qui  se  sont  renonces  eux-mêmes.  Ainsi  c'est  librement  et  par  un 
effet  de  sa  propre  volonté  que  chacun  de  nous  se  fait  exclure  du 
royaume  où  l'on  voit  Dieu,  et  uniquement  parce  qu'il  croit  pouvoir 
concilier  l'amour  de  Dieu  avec  celui  des  plaisirs ,  des  richesses  et 
des  honneurs  de  la  terre.  (Saint  Macaire,  Egyptien  ;  de  la  Péni- 
tence et  de  la  discret.  n°  19.)  , 

Description  du  bonheur  du  ciel. 

Pour  vous  donner  quelque  idée  des  célestes  béatitudes,  jugez  du 
ciel  que  vous  ne  voyez  pas,  parles  magnificences  de  celui  que  vous 
voyez.  Si  l'éclat  en  est  si  vif,  que  doit-ce  être  des  cieux  des  deux 
qui  les  laissent  si  loin  au  dessous  d'eux?  Vous  ne  les  pouvez  en- 
visager des  yeux  du  corps  ;  élevez-vous  jusqu'à  eux  par  la  pensée; 
franchissez  ce  firmament  qui  se  découvre  à  vos  regards;  plongez 
dans  ces  espaces  supérieurs  ,  qu'aucun  horizon  ne  borne.  Trans- 
portez-vous parmi  ces  innombrables  légions  des  anges  et  des  ver- 
tus célestes  ;  de  là,  redescendant  sur  la  terre,  comparez  ce  que 
votre  imagination  vous  aura  tracé  de  ces  pompes  toutes  divines, 
avec  la  brillante  image  qui  s'offre  à  votre  vue  dans  le  palais  des 
rois ,  cette  profusion  d'ornemens,  l'or,  les  pierreries  étincelant 
sur  tous  les  habits;  les  officiers  du  prince  revêtus  d'habits  magni- 
fiques,  tout  jusqu'aux  animaux  destinés  à  son  service,  étalant  le 
luxe  et  la  richesse:  et  que  le  prince  vienne  lui-même  à  paraître, 
tout  le  reste  s'éclipse  en  sa  présence  :on  n'a  plus  d'yeux  que  pour 
contempler  et  sa  pourpre  et  son  diadème,  et  la  majesté  de  sa  per- 
sonne. Réunissez  tous  ces  rayons  d'une  gloire  humaine,  et  repor- 
tez-les sur  la  céleste  cour  où  le  roi  des  rois  viendra  ,  dans  touie  la 
pompe  de  sa  divine  gloire,  couronner  ses  élus.  (Saint  Jean  Chry- 
sostôme  *  ). 

Même  sujet. 

Si  l'on  offrait  à  ce  vieillard,  accablé  sous  le  poids  des  ans  et  de 
l'indigence,  de  le  ramener  tout   à  coup  à  la  jeunesse,  de  lui  don- 

1  Hom.  xiv,  in  Bpist,  ad  Rom. 
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ner  une  vigueur  et  une  beauté  parfaite,  de  le  combler  de  biens, 
jusqu'à  en  faire  le  roi  de  l'univers  durant  un  millier  d'années,  et 
cela,  au  sein  de  la  plus  profonde  paix,  que  ne  ferait-il  pour  méri- 
ter un  tel  bonheur?  Jésus-Christ  ne  borne  pas  ses  promesses  à  ces 
seuls  avantages;  il  vous  en  garantit  de  plus  magnifiques  et  de  plus 
durables...  La  possession  de  ce  qu'on  appelle  biens  de  la  terre, 
dignités,  richesses,  plaisirs,  gloire  humaine,  vous  enivre,  exalte  votre 
imagination  au  point  de  laisser  croire  à  ceux  qui  y  sont  parvenus 
qu'ils  sont  transportés  dans  un  autre  monde,  bien  que  ce  soient  là 
des  biens  imaginaires,  et  qu'ils  s'échappent  avec  la  rapidité  d'un 
songe;  jugez  quelle  doit  être  la  félicité  des  âmes  mises  en  posses- 
sion de  ces  biens  réels,  ineffables,  immortels,  dont  on  jouit  dans 
la  cité  céleste;  biens  si  fort  au-dessus  de  toute  comparaison  ,  qu'il 
n'est  pas  possible  de  s'en  faire  une  idée.  Enfans  enfermés  ici-bas 
dans  le  sein  de  notre  mère  jusqu'au  jour  de  l'enfantement,  nous 
ne  pouvons  pas  apercevoir,  à  travers  les  grossières  enveloppes  qui 
nous  pressent  et  nous  enlacent  de  toutes  parts,  la  brillante  lu- 
mière de  cette  vie  future.  Nous  attendons  le  jour  de  l'émancipa- 
tion ;  et  quand  ce  jour  sera  venu,  lorsqu'enfin  le  temps  et  le 
monde,  parvenus  à  leurs  consommation,  auront  amené  tous  les 
hommes  au  pied  du  souverain  tribunal,  les  médians  passeront 
des  ténèbres  du  tombeau  dans  un  autre  séjour  plus  ténébreux  en- 
core; et  les  bons,  fruits  mûrs  pour  l'éternité,  viendront  partager 
la  félicité  des  esprits  célestes. 

Jésus-Christ  promet  à  ses  élus  de  les  associer  à  sa  propre 
gloire.  Quel  magnifique  présent  !  quel  éclat  de  lumière  !  quelle  fé- 
licité !  Qu'est-ce  que  l'on  appelle  la  gloire  sur  la  terre  ?  Une  om- 
bre vaine,  bientôt  évanouie,  une  gloire  qui  ne  descendra  point, 
dit  le  prophète,  dans  le  tombeau  1  avec  ceux  qui  en  furent  épris  : 
souvent  même  elle  n'attend  pas  leur  mort  pour  mourir  avant  eux. 
Mais  cette  gloire  dont  jouiront  les  élus ,  elle  ne  passera  point,  elle 
est  immortelle,  sans  mélange  comme  sans  durée;  tous  les  dons 
de  Dieu  participent  à  la  nature  de  leur  sublime  principe. 

C'est  de  cette  gloire  que  David,  dans  les  saints  transports  de 
son  admiration  et  de  son  amour,  disait  :  Quand  viendrai-je  et pa- 
raitrai-je  devant  la  face  de  Dieu  %  ?  ne  doutant  point  qu'au  sortir  de 
ce  monde  il  ne  dût  jouir  de  la  vue  de  Dieu.  Dans  sa  sainte  impa- 
tience ,  il  lui  tarde  d'arriver  au  terme  de  la  vie,  pour  arriver  à  cette 
plénitude  de  félicité. 

1   Ps.  XLVIÏI.  18.  —  2  Ps.  XLI.   3. 
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Si  nous  étions  épris  des  chastes  délices  de  cette  cité  sainte, 
bien  pénétrés  des  célestes  espérances,  nous  ne  serions  pas  aussi 
•vivement  touchés  que  nous  le  sommes  des  choses  d'ici-bas;  nous 
serions  également  insensibles,  et  aux  misères  de  cette  vie,  et  à  ses 
faux  plaisirs.  Tels  que  des  voyageurs  dont  la  course  se  dirige 
vers  une  royale  cité  :  rien  de  ce  qui  se  présente  sur  leur  passage 
ne  les  peut  arrêter,  ni  le  charme  des  prairies  ou  des  jardins  ,  ni  la 
fraîcheur  des  vallons,  ni  l'aspérité  des  déserts;  mais,  indifférens  à 
tous  les  aspects  étrangers,  ils  n'ont  des  yeux  que  pour  contempler 
dans  leur  pensée  le  terme  où  ils  tendent.  De  même  celui  qui  fait 
de  cette  bienheureuse  cité  l'objet  de  ses  méditations  habituelles 
et  de  ses  empressemens,  ne  donne  plus  le  nom  de  peines  à  ce 
qu'il  endure  pour  y  arriver,  ni  le  nom  de  plaisirs  à  ce  qui  l'en  éloi- 
gne; mais,  tout  entier  à  cette  salutaire  pensée,  il  est  sans  yeux 
pour  tout  ce  qui  n'est  pas  elle.  Gomme  saint  Paul,  Une  considère 
point  les  choses  'visibles ,  mais  les  invisibles  ,  parce  que ,  se t  dit-il  à 
lui-même,  les  choses  visibles  sont  temporelles ,  mais  les  invisibles 
sont  éternelles.  (Le  même  K) 

Il  y  a  une  région ,  le  paradis  élevé  au  dessus  des  cieux.  Région 
heureuse  que  celle-là  !  qu'habitent  les  vertus  célestes ,  où  l'adora- 
ble Trinité  se  contemple  sans  voile,  où  les  chœurs  des 
esprits  bienheureux  font  retentir  continuellement  l'hymne  de 
gloire  :  Saint,  Saint,  Saint,  est  le  Seigneur  Dieu  des  ar- 
mées! séjour  des  voluptés  saintes,  qu'abreuve  un  fleuve  de  joie, 
où  puisent  les  justes;  séjour  de  lumière,  où  ils  sont  éclairés  de 
plus  de  feux  qu'il  n'en  brille  au  firmament;  séjour  d'allégresse  et 
de  contentement  qui  les  pénètre  et  les  environne  ;  séjour  d'abon- 
dance, de  ravissement  et  de  paix,  où  tous  les  biens  sont  prodi- 
gués, où  le  Seigneur  se  fait  voir  à  tous  dans  tous  les  charmes  de 
sa  beauté,  où  rien  ne  trouble  le  calme  fortuné  dont  on  jouit. 
(Saint  Bernard.) 

Pleins  de  confiance  en  sa  bonté,  allons  nous  jeter  dans  ses  bras; 
ne  désespérons  point  de  notre  salut:  nous  avons  péché,  recou- 
rons à  la  pénitence.  Nous  avons  péché  mille  fois  ,  mille  fois  reve- 
nons à  la  pénitence.  Dieu  se  réjouit  quand  l'ame  d'un  pécheur  en- 
tre dans  le  chemin  de  la  pénitence;  et  c'est  alors  qu'il  l'encourage 
en  l'invitant  par  ces  paroles  pleines  de  bonté  :  «  Venez  à  moi,  vous 
tous  qui  êtes  fatigués,  et  je  serai  votre  repos.  »  Et  où  Dieu  sera-t-il 
notre  repos,  mes  frères,  si  ce  n'est  dans  la  céleste  Jérusalem,  dans 

1  In  Ps.  xli.  et  passim. 


4^8  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE 

cette  cité  de  bonheur,  qui  retentit  sans  cesse  d'acclamations  d'allé- 
gresse, où  tous  les  jours  sont  des  jours  de  fêtes,  où  des  trésors  in- 
finis de  science  et  de  sagesse  sont  sans  cesse  révélés  aux  élus  de 
Dieu,  où  règne  une  joie  incomparable,  un  repos  immuable,  une 
joie  sans  fin,  des  chants  éternels  de  reconnaissance  et  d'amour? 
Là,  toutes  les  intelligences  n'ont  qu'un  objet  à  contempler,  et 
cet  objet  c'est  Dieu.  L'homme  y  trouve  des  richesses  infinies,  un 
royaume  sans  fin,  des  abîmes  de  miséricordes,  des  millions 
d'anges ,  les  trônes  des  apôtres,  les  sièges  des  prophètes,  les  scep- 
tres des  patriarches,  les  couronnes  des  martyrs:  car  telles  sont  les 
merveilles  que  Dieu  a  mises  en  réserve  pour  ceux  dont  les  cœurs 
sont  embrasés  de  son  amour,  et  pleins  d'une  sincère  componc- 
tion pour  les  péchés  que  la  faiblesse  de  la  nature  humaine  leur  a 
fait  trop  souvent  commettre  pendant  le  temps  qu'ils  ont  passé  sur 
la  terre.  (Saint  Ephrem,  Sermon  LX XII.) 

Quelle  est  cette  terre  du  repos  dont  nous  parlent  nos  livres  saints? 
Celle-là  où  l'on  goûte  en  effet  un  repos  que  n'altèrent  ni  les  dou- 
leurs, ni  les  chagrins,  ni  les  gémissemens,  où  il'  n'y  a  plus  ni  sol- 
licitude, ni  travail,  ni  affliction,  ni  ces  craintes  auxquelles  notre 
ame  est  en  proie  ici-bas;  mais  où  l'on  jouit  avec  délices  du  bon- 
heur de  contempler  la  majesté  souveraine.  Là,  on  n'est  plus  sous 
le  joug  de  cet  arrêt  :  Tu  mangeras  ton  pain  à  la  sueur  de  ton  vi- 
sage; tu  laboureras  la  terre,  et  elle  ne  produira  que  des  ronces  et 
des  épines 1.  Là,  l'épouse  n'entend  plus  cette  sentence  sévère  :  Tu 
enfanteras  dans  les  douleurs  y  tu  iras  dans  la  maison  de  ton  époux 
pour  y  fléchir  sous  la  loi  d'un  maître''1.  Joies,  contentemens, 
paix  ,  voluptés  pures ,  sans  mélange  comme  sans  durée  ;  charité , 
tendresse  inaltérable.  Plus  de  ces  maladies  de  lame  et  du  corps 
qui  nous  affligent  maintenant;  les  infirmités  et  les  langueurs,  les 
rivalités  et  les  jalousies  en  sont  bannies  pour  jamais,  un  jour  éter- 
nel a  remplacé  les  ténèbres  de  la  nuit.  L'ame,  toujours  avide  et 
toujours  satisfaite,  puise  sans  cesse  de  nouvelles  ardeurs  au  sein 
de  sa  parfaite  félicité. 

Sans  doute,  mes  frères,  vous  voudriez  que  j'entreprisse  de  vous 
peindre  par  quelque  image  ce  bonheur  des  bienheureux.  Mais 
comment  y  parvenir?  comment  l'entreprendre  ?  essayons  toutefois. 

Contemplons  un  beau  ciel  dans  un  jour  serein,  quand  aucun 
nuage  ne  trouble  la  pureté  de  la  lumière  qui  s'en  répand;  et 
après  avoir  quelque  temps   arrêté  nos  regards  sur  ce  ravissant 

1  Gcn.  in.  17,  18. 
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spectacle,  disons-nous  à  nous-mêmes    que  la  demeure  qui  nous 
est  promise  surpassera  autant,  et  plus   encore,  en  magnificence 
cet  admirable  firmament,  que  des  lambris  dores  l'emportent  en 
éclat  sur  un  toit  de  chaume.  Percez  par  delà  tout  ce  qui   paraît  à 
vos  yeux,  et,  par  delà  cette  belle  voûte  du  ciel,  transportez-vous 
au  milieu  des  anges,  des  archanges  et  des  esprits  célestes,  près  du 
trône  de  Dieu  lui-même,  dans  les  palais  qu'il  habite:  c'est  là  que 
résident  les  justes  couronnés  dansle  ciel.  Retracez-vous  le  bonheur 
dont  jouissait  Adam,  avant  son  péché,  dans  son  jardin  des   dé- 
lices; et  dites-vous  qu'il  y  a  encore  aussi  loin  de  cet  autre  paradis 
à  celui-là,  qu'il  y  a  loin  du  ciel  à  la  terre.  Imaginez  une  autre  com- 
paraison.  Figurez-vous  le  prince  qui  règne  aujourd'hui  sur  cet 
empire,  maître  de  l'univers  tout  entier,  possesseur  tranquille  de 
cette  vaste  domination  ,  au  comble  de  l'abondance  et  delà  gloire, 
recueillant  tous  les  hommages  du  respect  et  de  l'amour  :  ne  serait- 
ce  pas  là  le  plus  haut  degré  de  bonheur  à  quoi  l'on  puisse  par- 
venir? Enveloppés   ici-bas  de  ténèbres  ,   nous  ne   pouvons   pas 
même  entrevoir  cette  béatitude.  Nous   ressemblons  à  des  fils  de 
roi,  lesquels,  appelés  à  une   couronne,  mais  enchaînés   encore 
dans  les  langes  du  berceau,  n'auront  le  sentiment  de  leur  royale 
condition  ,  et  n'en  éprouveront  les  jouissances  que  lorsqu'ils    se-= 
ront  parvenus  par  degrés  à  l'âge  de  l'intelligence:  mieux  encore , 
nous  ressemblons  à  des  prisonniers  qui,  après  une  longue  captivité 
passeraient  sur  un   trône.  Tels,  et  bien  plus  vifs  encore,  seront 
nos  transports  de  joie,  quand  nous  serons  arrivés  à  ce  séjour  de 
toutes  les  félicités.  Et  cette  joie,  elle  ne  sera  pas  comme  toutes 
celles  de  la  terre,  bornée  à  quelques  instans  ,  à  quelques  jours 5 
où,  après  qu'on  l'a  goûtée,  on  tombe  dans  la  satiété,  jusqu'à  ce  que 
l'habitude  vienne  en  détruire  tout-à-fait  le  sentiment.  Non  ,  celle- 
là  est  inépuisable.   Sans  cesse  renouvelée,  elle  ne  fera  que  s'ac- 
croître avec  l'éternité.  (Saint  Jean  Chrysostomk  1.) 

Lors  donc  que  nous  serons  arrivés  auprès  de  vous,  ô  source 
de  l'éternelle  sagesse,  ô  lumière  qui  ne  s'affaiblit  et  ne  s'éteint  ja- 
mais, en  sorte  que  nous  ne  vous  verrons  plus  seulement  comme 
dans  un  miroir  et  en  énigme,  mais  face  à  face,  tous  nos  désirs 
seront  rassasiés  des  biens  infinis  que  nous  trouverons  en  vous.  Il 
n'y  aura  plus  rien  au  dehors  qui  puisse  les  exciter,  parce  que  vous 
seul  les  aurez  satisfaits,  ô  vous  qui  serez  la  récompense  des  bien- 
heureux, leur   couronne  et  leur  diadème,  leur  joie  pendant  Fé- 

1  Honl.  vi  ,  in  Ëpist.  ad  Hebr. 
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ternité  ;  et  qui  leur  ferez  goûter  les  douceurs  de  ce  calme  que  l'on 
ne  trouve  que  dans  votre  paix!  Là  nous  vous  verrons,  nous  vous 
louerons,  nous  vous  aimerons;  nous  verrons  votre  lumière  à 
l'aide  de  votre  lumière.  Et  quelle  lumière  ,  ô  mon  Dieu  !  une  lu- 
mière immense,  incorporelle,  incorruptible,  incompréhensible: 
une  lumière  qui  ne  s'affaiblit,  qui  ne  s'éteint  point;  une  lumière  inac- 
cessible, incréée,  véridique,  divine  enfin,  qui  éclaire  les  yeux  des  an- 
ges, qui  réjouit  la  jeunesse  des  saints,  qui  est  la  lumière  des  lumières, 
et  le  principe  de  la  vie:  cette  lumière,  ô  mon  Dieu,  c'est  vous-même. 

Oui,  vous  êtes  la  lumière  à  l'aide  de  laquelle  nous  voyons  la 
lumière  ,  c'est-à-dire  vous-même  en  vous-même  lorsque  nous  con- 
templons la  splendeur  de  votre  visage,  et  que  nous  vous  voyons 
face  à  face  :  qu'est-ce  que  vous  voir  face  à  face,  si  ce  n'est  ce  que  dit 
l'Apôtre  :  connaître  Dieu  comme  nous  en  sommes  connus?  Connaî- 
tre, ô  mon  Dieu,  votre  vérité  et  votre  gloire  ;  connaître  votre  face, 
c'est  connaître  la  puissance  du  Père,  la  sagesse  du  Fils,  la  bonté 
du  Saint-Esprit,  et  l'essence  unique,  indivisible,  de  la  très  sainte 
Trinité.  Voir  la  face  du  Dieu  vivant,  c'est  le  suprême  bonheur , 
c'est  la  joie  des  anges  et  de  tous  les  saints,  c'est  la  récompense  de 
la  vie  éternelle,  la  gloire  de  nos  âmes ,  le  contentement  sans  fin, 
la  couronne  de  gloire,  le  repos,  la  félicité,  la  beauté  suprême, 
le  paradis  de  Dieu,  en  un  mot,  la  Jérusalem  céleste,  la  vie  bien- 
heureuse, la  béatitude  complète,  la  joie  de  l'éternité,  et  la  paix 
du  Dieu  qui  surpasse  en  douceur  tout  ce  que  nous  avons  jamais 
ressenti  d'agréable. 

Telle  est  la  parfaite  béatitude,  et  la  véritable  gloire  de  l'homme  ; 
voir  la  face  de  Dieu,  voir  celui  qui  a  fait  le  ciel  et  la  terre  ,  voir 
celui  qui  m'a  fait,  qui  m'a  sauvé  ,  et  qui  m'a  environné  de  gloire. 
Je  le  verrai  en  le  connaissant,  je  l'aimerai  en  le  voyant,  et  en  le 
possédant  je  chanterai  ses  louanges  :  car  il  sera  lui-même  l'héritage 
de  son  peuple  ,  du  peuple  de  ses  saints, du  peuple  qu'il  a  racheté; 
il  sera  leur  récompense,  leur  joie  et  leur  félicité.  «  Je  serai ,  a-t-il  dit 
lui-même,  votre  récompense;»  et,  certes,  la  récompense  est  grande. 
Il  n'y  a  que  les  grandes  choses  qui  conviennent  à  un  si  grand 
Être.  Vous  êtes  vraiment  mon  Seigneur  et  mon  Dieu  ;  vous  êtes 
grand  par  dessus  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  grand,  et  votre  récom- 
pense est  grande  comme  vous-même.  Se  pourrait-il  que  vous  fus- 
siez grand,  et  votre  récompense  petite?  Non,  votre  récompense 
est  grande  parce  que  vous  êtes  grand ,  et  que  cette  récompense 
que  vous  promettez,  c'est  vous-même.  C'est  vous  qui  couronnez, 
et  qui  êtes  la  couronne  ;  qui  promettez ,   et  qui  êtes  l'objet  de 
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votre    promesse;   qui  récompensez,    et    qui  êtes  le  récompense. 

Vous  êtes  donc  tout  à  la  fois  mon  juge  et  ma  couronne,  6  mon 
Dieu  !  6  mon  espérance  et  ma  gloire  !  ô  lumière  qui  réjouissez  mon 
cœur!  ô  splendeur  qui  embellissez  tout  de  vos  divins  rayons!  ô 
ma  félicité!  l'objet  des  vœux  de  tous  les  saints,  et  le  but  constant 
de  leurs  soupirs.  Vous  voir,  telle  est  leur  récompense;  et  telle  est 
aussi  la  joie,  tel  est  le  bonbeur  que  nous  attendons  nous-mêmes. 
Telle  est  la  vie  éternelle  qui  consiste  à  vous  connaître,  vous  qui 
êtes  le  seul  Dieu  véritable,  et  celui  que  vous  avez  envoyé,  Jésus- 
Christ.  Lors  donc  que  nous  vous  venons,  ô  unique  et  vrai  Dieu, 
Dieu  tout-puissant,  simple,  indivisible,  que  rien  ne  circonscrit, 
que  nulle  intelligence  ne  conçoit;  et  votre  Fils  unique,  notre  Sei- 
gneur Jésus-Christ ,  qui  n'a  qu'une  même  substance ,  une  même 
éternité  avec  vous ,  que  vous  avez  envoyé  sur  la  terre  par  la  vertu 
de  l'Esprit-Saint,  pour  opérer  notre  salut;  Dieu,  trine  en  person- 
nes, unique  en  essence,  seul  saint,  seul  véritablement  Dieu  ;  nous 
posséderons  ce  que  nous  cherchons  maintenant,  c'est-à-dire  la 
vie  éternelle ,  la  gloire  éternelle  que  vous  avez  préparées  pour 
ceux  qui  vous  aiment,  mises  en  réserve  pour  ceux  qui  vous  ado- 
rent, et  que  vous  donnerez  à  ceux  qui  cherchent  sans  cesse  à  voir 
votre  face  adorable. 

Et  vous ,  ô  mon  Dieu ,  vous  dont  les  mains  m'ont  formé  dès  le 
sein  de  ma  mère,  de  cette  mère  qui,  dans  sa  tendresse,  m'a  tant 
de  fois  remis  sous  votre  garde,  je  vous  en  conjure,  ne  permettez 
pas  que  désormais  je  me  laisse  aller  à  mille  objets,  et  que  je  me 
dissipe  comme  une  ombre.  Retenez  mon  ame  qui  cherche  à  se 
répandre;  contenez-la  en  elle-même  et  elle-même  en  vous, 
afin  qu'elle  vous  dise  sans  cesse  :  «Mon  visage  vous  a  sans 
cesse  cherché,  ô  mon  Dieu!  »  Je  cherche  à  contempler  le  vôtre, 
parce  que  dans  cette  contemplation  consiste  toute  la  gloire  éter- 
nelle des  bienheureux.  Voir  votre  visage ,  c'est  la  vie  éternelle  et  la 
gloire  des  saints;  faites  donc  que  mon  cœur  se  réjouisse  en  vous, 
et  croie  en  votre  nom.  Que  le  cœur  de  ceux  qui  cherchent  le  Sei- 
gneur, surtout  de  ceux  qui  le  trouvent,  se  réjouisse.  Car  si  Ton 
ressent  de  la  gloire  à  le  chercher,  combien  n'en  ressentirait-on 
pas  davantage  en  le  trouvant?  Seigneur,  je  chercherai  donc  sans 
relâche  votre  face,  et  toujours  avec  une  nouvelle  ardeur,  afin  de 
me  faire  ouvrir  enfin  la  porte  de  la  justice,  et  d'entrer  dans  la 
joie  de  mon  Seigneur  et  mon  Dieu.  Car  telle  est  la  porte  du  Sei- 
gneur, il  n'y  a  que  les  justes  qui  puissent  la  franchir.  {Soliloque* 
attribués  à  Saint  Augustin.) 
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La  terre  peut  nous  donner  quelque  connaissance  du  ciel. 

Elevez-vous  en  esprit  au  dessus  des  astres,  élevez-vous  encore, 
pénétrez  jusqu'au  troisième  ciel ,  ce  ciel  des  cieux,  si  éclatant,  si 
solide  et  qui  a  l'éternité  pour  base:  là  est  le  séjour  des  saints;  là 
est  ce  palais  étincelant  de  lumière,  cette  admirable  cité  dont  le 
Très-Haut  est  l'architecte  et  l'auteur.  Noble  et  brillante  peinture 
que  nous  en  trace  le  disciple  bien-aimé  !  Les  portes  de  la  sainte 
Sion  furent  ouvertes  à  ses  yeux  ;  et  ravi ,  ébloui  de  ce  qu'il  y  a  vu, 
il  emprunte  de  toute  part  les  plus  éloquens  symboles  pour  nous 
laisser  une  idée  de  sa  riche  et  vaste  enceinte.  Que  de  merveilles 
elle  doit  offrir  aux  regards  enchantés  des  élus  !  L'ouvrier  magni- 
fique qui  l'a  bâtie  est  le  Dieu  souverain  qui  l'habite  :  c'est  le  tem- 
ple de  sa  majesté,  le  sanctuaire  de  son  amour,  le  chef-d'œuvre  de 
ses  mains.  Un  jour  éternel  y  règne  et  n'est  obscurci  par  aucun 
nuage.  Le  soleil  de  justice  ne  cesse  de  l'éclairer,  et  ses  splendeurs 
ineffables  relèvent  infiniment  tout  ce  qui  la  pare  et  l'embellit.  Je 
le  sais,  mes  frères,  les  livres  saints  ne  nous  offrent  qu'un  tableau 
bien  imparfait  de  ce  ravissant  séjour;  mais  ne  suffit-il  pas  pour 
nous  faire  hâter  par  nos  vœux  le  moment  qui  nous  en  ouvrira 
l'entrée?  Et  d'ailleurs  la  terre  ne  peut-elle  pas  nous  donner  quel- 
que connaissance  du  ciel?  Les  beautés  mêmes  de  notre  exil  ne 
sont-elles  pas  tout  à  la  fois  et  des  présages  et  des  ombres  de  celles 
de  notre  patrie?  Oui,  dit  le  grand  Apôtre,  ce  monde  que  nous 
voyons,  et  qui  n'est  qu'un  essai  de  la  puissance  divine,  nous  ap- 
prend à  connaître  celui  qui  en  est  le  dernier  effort,  et  que  nous 
ne  voyons  pas  :  Iiwisibilia  enim  ipsius  a  creatura  mundi per  ea 
quœ  facta  sunt  intellecta,  conspiciuntur. 

Ainsi,  voyez  avec  quelle  richesse  et  quelle  profusion  la  main 
du  Créateur  a  décoré  votre  séjour  mortel.  Regardez  cette  voûte 
parsemée  d'étoiles ,  dont  la  hauteur  étonne  ,  confond  la  raison  , 
dont  l'aspect  seul  inspire  à  l'ame  des  pensées  sublimes,  et  l'invite, 
par  un  charme  secret ,  à  s'entretenir  avec  la  divinité.  Attendez  que 
la  nuit  ait  levé  ce  voile  éclatant  et  superbe  qui  couvre  tant  de 
choses  merveilleuses:  comme  l'orient  se  peint  des  vives  couleurs 
de  l'aurore  dont  la  douce  clarté  prépare  les  voies  à  l'astre  du  jour  ! 
Yoyez  ses  premiers  rayons  dorer  le  sommet  des  montagnes  et  le 
faîte  des  cités;  le  voilà  qui  montre  son  front  glorieux;  il  s'avance  , 
il  s'élève;  quels  flots  de  lumière  il  répand  dans  sa  course  majes- 
tueuse! Abaissez  vos  regards,  considérez  ce  vêtement  de  verdure 
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et  de  fleurs  qui  ornent  la  terre  avec  tant  de  pompe  et  d'éclat;  quels 
trésors  sortent  de  son  sein!  quelle  fécondité,  quelle  variété,  quel 
spectacle  ! 

Et  voilà  ce  que  le  Seigneur  abandonne  à  ses  ennemis.  Disons-le: 
que  prépare- t-il  donc  à  ceux  qui  l'aiment?  Ce  monde  est  le  séjour 
de  tous  les  -vices  ,  le  ciel  celui  des  plus  pures  vertus;  ce  monde  est 
un  lieu  dépreuves,  le  ciel  celui  des  récompenses;  ce  monde  dis- 
paraîtra, il  sera  enlevé  comme  la  tente  d'un  berger,  et  sa  décora- 
tion passagère  n'est  qu'une  faible  empreinte  d'un  pouvoir  infini, 
lequel  se  déploie  tout  entier  dans  cette  cité  bienheureuse  qui  fut 
construite  dès  le  commencement  des  siècles,  et  qui  ne  passera 
pas  :  Paratum  vobis....  a  constitutlone  mimdi1.  La  religion  nous 
crie  que  c'est  là  seulement  que  Dieu  fait  éclater  sa  magnificence  : 
Solummodo  ibi  niagnîficus  %  ;  et  que  toutes  les  merveilles  delà 
nature  et  de  l'art  n'ont  rien  de  comparable  aux  beautés  du  céleste 
séjour  :  Nec  oculus  vidit.  (L'abbé  Richard.) 

Comparaison  des  biens  de  la  terre  avec  ceux  du  ciel. 

Chrétiens,  quelle  est  la  raison  qui  nous  rassemble"  aujourd'hui 
dans  ce  saint  lieu?  Vous  le  savez,  nous  y  avons  été  en  quelque 
sorte  convoqués  par  la  voix  de  nos  frères  qui  naguère  ont  été  ap- 
pelés auprès  de  Jésus-Christ  dans  le  royaume  des  cieux,  et  c'est 
pour  en  remercier  notre  Dieu  que  nous  nous  sommes  assemblés. 

Ils  nous  ont  laissés  orphelins  sur  la  terre,  et  ils  se  sont  diri- 
gés vers  la  véritable  patrie;  ils  ont  quitté  la  corruption,  et  ils  sont 
passés  à  l'immortalité;  ils  sont  morts  pour  le  monde,  et  sont  res- 
suscites pour  Jésus-Christ;  ils  ont  abandonné  la  terre,  et  main- 
tenant ils  habitent  la  Jérusalem  des  cieux  ;  ils  ont  changé  la 
vanité  de  la  vie  présente  contre  la  suprême  béatitude  dont  ils  sont 
en  possession;  ils  sont  passés  à  travers  les  tempêtes  de  ce  monde, 
et  ils  sont  heureusement  abordés  au  port  de  la  tranquillité  et  du 
repos.  Quoiqu'ils  fussent  parmi  nous ,  ils  n'étaient  point  avec 
nous  ;  leurs  âmes  étaient  sans  cesse  élevées  vers  Dieu ,  toute  leur 
vie  était  dans  les  cieux,  et,  quoique  vivant  encore  sur  la  terre, 
ils  ne  tenaient  plus  à  la  terre.  Ils  ne  se  considéraient  point  comme 
ayant  ici-bas  une  patrie;  ils  ne  reconnaissaient  point  d'autre  patrie 
que  la  demeure  des  cieux.  Sans  s'attacher  aux  biens  périssables 
qu'ils  possédaient  en  ce  monde,  tous  leurs  désirs  étaient  pour 

*  Matin,  xxv.  34.  —  -  [sa.  xxxin.  21, 
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ceux  du  ciel  :  ils  les  avaient  sans  cesse  présens  à  la  pensée  ;  sans 
cesse  ils  les  méditaient,  les  approfondissaient  :  les  avaient-ils  aper- 
çus, remplis  soudain  d'une  ardeur  incomparable,  ils  s'élançaient 
vers  eux ,  sans  qu'aucun  obstacle  fût  en  état  de  les  arrêter.  Et 
voilà  pourquoi  ils  ont  été  assez  heureux  pour  arriver  au  terme 
de  leurs  vœux;  ils  ont  jeûné,  et  voilà  pourquoi  leurs  cœurs  sont 
aujourd'hui  inondés  de  tant  d'allégresse;  ils  n'ont  point  négligé 
les  petites  choses,  et  voilà  ce  qui  embellit  leur  couronne;  ils  se 
sont  avancés,  et  ils  ont  fourni  heureusement  leur  carrière.  Tout  à 
coup  ils  ont  quitté  la  terre,  et,  comme  de  chastes  colombes,  on 
les  a  vus  s'envoler  vers  les  cieux.  (Saint  Ephrem,  Sur  ceux  qui  sont 
morts  en  Jésus- Christ.) 

Les  biens  du  ciel  sont  incompréhensibles. 

Quels  sont  donc,  chrétiens,  les  biens  que  notre  Dieu  réserve 
dans  le  ciel  à  ceux  qui  auront  fidèlement  observé  sa  loi  et  gardé 
le  précieux  dépôt  de  la  foi!  Ah!  mes  frères,  ici  la  langue  de 
l'homme  est  impuissante.  Il  n'y  a  que  le  souverain  Créateur  de 
toutes  choses,  le  Père  des  siècles,  qui  connaisse  l'excellence,  l'é- 
tendue et  la  perfection  de  ces  biens.  Pour  nous ,  sans  chercher  à 
les  comprendre  (ce  qui  est  au-dessus  de  notre  intelligence),  effor- 
çons-nous de  nous  en  rendre  dignes  ;  mettons-nous ,  par  notre 
foi,  notre  espérance  et  notre  amour,  au  nombre  de  ces  élus  avec 
qui  Dieu  médite  de  partager  son  bonheur  et  son  éternité.  Et  com- 
ment encore  nous  en  rendrons-nous  dignes  ?  En  jurant  une  fidélité 
inébranlable  à  notre  Dieu;  en  recherchant  en  toutes  choses  ce  qui 
lui  plaît  et  ce  qu'il  approuve;  en  éloignant  de  nous  les  disputes, 
les  secrètes  médisances,  la  haine  de  Dieu,  l'esprit  d'orgueil,  de 
présomption ,  de  vaine  gloire ,  d'amour  de  la  futilité.  Voilà  ,  mes 
frères ,  le  chemin  par  lequel  nous  trouverons  Jésus-Christ,  qui  est 
notre  Sauveur  et  le  pontife  par  lequel  nos  offrandes  sont  présen- 
tées à  Dieu  ,  le  défenseur,  l'appui  de  notre  faiblesse  :  c'est  par  lui 
qu'au  grand  jour  de  l'éternité  nos  yeux  oseront  s'élever  vers  les 
hauteurs  des  cieux;  par  lui,  nous  contemplerons  à  jamais  cette 
face  adorable  qui  fait  la  joie  delà  céleste  Jérusalem;  par  lui, 
les  yeux  de  nos  cœurs  ont  été  dessillés;  par  lui,  notre  arae, 
tombée  dans  une  affreuse  insensibilité  et  enveloppée  des  ténè- 
bres de  la  mort ,  se  relève  à  la  lumière  et  renaît ,  comme  la  plante 
abattue  par  Forage  se  relève  au  retour  de  la  sérénité,  lorsque  le 
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soleil  revient  réchauffer  de  ses  feux  bienfaisans.  (Saint  Clément 
pape  1.) 

Dieu  manifeste  dans  le  ciel  aux  bienheureux  les  trésors  de  sa  grâce. 

N'en  doutez  pas  ,  mes  très  chers  frères ,  Dieu  se  hâtera  de  ma- 
nifester aux  bienheureux  les  trésors  de   grâce  ensevelis  depuis  si 
long-temps  dans  les  ténèbres.  Trésors  abondans  :  nous  ne  connais- 
sons pas,  dit  saint  Augustin,  la  mesure  des  grâces  que  Dieu  nous 
distribue  :  ce  qui  est  un  mystère  pour  nous  ne  l'est  plus  pour  le 
bienheureux  ;  il  découvre  avec  complaisance  l'assemblage  des  ri- 
chesses que  Dieu  lui  a  prodiguées.  D'une  seule  vue  il  voit  tout  le 
bien  qu'il  a  fait  lui-même  ;  ses  œuvres ,  ses  pensées,  ses  désirs  ani- 
més par  la  charité ,  tout  le  bien  que  les  autres  lui  ont  procuré , 
ces  bénédictions  sans  nombre  que  lui  ont  attirées  et  les  prières  de 
l'Eglise  auxquelles  il  a  eu  part  et  les  vœux  des  pauvres  qu'il  a 
nourris ,  des  prisonniers  qu'il  a  visités  ,  des  faibles  qu'il  a  défen- 
dus,  des  affligés  qu'il  a  consolés,  des  malades  qu'il  a  soulagés: 
tout  le  bien  auquel  il  a  contribué ,  tant  d'ames  converties  par  son 
zèle,  tant  de  désordres  abolis  par  ses  discours ,  tant  de  scandales 
confondus  par  ses  exemples ,  tant  d'abus  réprimés  par  son  auto- 
rité, tant  déchûtes  prévenues  par  ses  aumônes;  ajoutez-y  le  centu- 
ple que  Dieu  a  promis  à  chacune  de  ses  œuvres,  et  voilà  l'héritage 
du  bienheureux.  Cette  rosée  qui  ne  distillait,  que  goutte  à  goutte, 
forme  comme  un  fleuve  de  justice.  Trésors   inestimables,  ô  pro- 
diges de  la  grâce!  et  le  juste  les  ignorait.  Elle  a  élevé  la  nature  à 
un  degré  bien  supérieur;  elle  a  en  quelque  sorte  divinisé  ses  œu- 
vres et  ses  vertus  ;  elle  leur  a  communiqué  un  caractère  de  gran- 
deur, une  autre  vie,  un  nouvel  être  dont  il  n'avait  aucune  idée; 
elle  a  fixé  ce  qui  s'écoulait;  elle  a  rendu  immuable  ce  qui  n'était 
que  passager;  elle  a  changé  des  biens  impérissables  en  des  biens 
incorruptibles ,  des  richesses  terrestres  en  des  richesses  spirituel- 
les; elle  a  donné  un  prix  à  toutes  les  actions  du  juste  :  ses  prati- 
ques de  piété  sont  la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ  ;  ses  prières  sont 
le  parfum  qui  s'exhale  devant  le  trône  du  Dieu  vivant  ;  ses  jeûnes 
ses  austérités,  ses  souffrances,  ses  aumônes,  ses  sacrifices  sont 
placés  sur  la  table  d'or  avec  l'agneau  sans  tache ,  pour  ne  faire  avec 
lui  qu'une  même  victime.  Trésors  sans  mélange  :  rien  d'imparfait 
n'est  admis  au  royaume  des  cieux;  la  paille  a  été  brûlée,  le  pur 
froment  est  seul  conservé  dans  les   greniers   du  père  de  famille 

*  Epist.  1  ad,  Cor, 
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les  fragilités, les  imperfections  du  juste  ont  été  consumées  ou  par 
la  rigueur  de  sa  pénitence  ou  par  le  feu  dévorant  de  la  colère  de 
Dieu  :  ces  ombres  légères  se  sont  dissipées  pour  faire  place  au 
jour;  l'ouvrage  seul  de  Dieu  subsiste. 

Concevez  si  vous  le  pouvez,  mes  très  chers  [frères ,  les  trans- 
ports, les  délices  ineffables  de  cette  ame,  sûre  de  son  sort  éter- 
nel, revêtue  de  la  robe  nuptiale,  parée  des  ornemens  les  plus  pré- 
cieux, riche  de  Dieu  même;  que  sa  beauté,  que  sa  splendeur  éblouit 
sans  l'enorgueillir,  qui  jouit  d'elle-même  et  de  ses  œuvres,  qui 
s'applaudit  de  sa  fécondité,  qui  ne  peut  plus  distinguer  les  dons 
de  Dieu  de  ses  propres  mérites  ;  qui  est  l'abrégé  des  merveilles  de 
l'adorable  Trinité,  et  le  temple  ou  éclatent  tout  à  la  fois  et  la  puis- 
sance d'un  Dieu  créateur  qui  l'a  construit ,  et  la  miséricorde  d'un 
Dieu  qui  l'a  réparé ,  et  la  libéralité  d'un  Dieu  sanctificateur  qui 
l'a  embelli.  Temple  auguste  dont  la  consécration  s'est  faite  sur  la 
terre  parles  différentes  onctions  du  Saint-Esprit,  et  dont  la  dédi- 
cace se  fait  au  ciel  parmi  les  acclamations  des  anges.  O  mon  Dieu! 
quelle  abondance  de  richesses  rendez-vous  invisibles  à  ceux  qui 
vous  craignent?  Votre  providence  sur  eux  est  toujours  admirable; 
en  les  leur  cachant,  vous  faites  leur'mérite";  en  les  leu*r  montrant, 
vous  ferez  leur  félicité.  (L'abbé  Poulle.) 

Dieu  fera  goûter  à  ses  élus  dans  le  ciel  les  douceurs  de  l'amitié. 

Amitié,  douce  émanation  du  cœur  de  Dieu,  toi  dont  les  belles 
âmes  ressentent  davantage  l'influence  et  l'empire,  nous  ne  connaî- 
trons tes  puissans  attraits  que  dans  le  ciel.  Sur  la  terre,  quoiqu'elle 
soit  mêlée  de  tant  de  défauts  qui  en  sont  inséparables,  elle  est 
encore  le  charme  du  genre  humain,  le  bonheur  le  plus  désirable 
de  cette  vie  :  que  sera-ce,  mes  frères,  lorsque  ,  la  dégageant  des 
misères  et  des  faiblesses  qui  l'accompagnent  ici-bas ,  Dieu  nous 
en  fera  goûter  les  pures  douceurs  dans  la  société  des  bienheureux? 
Quelle  société!  quels  amis!  Portes  éternelles,  ouvrez- vous,  lais- 
sez-nous voir  l'intérieur  auguste  de  la  cité  sainte,  et  dans  le  peuple 
fortuné  qui  l'habite,  ces  vrais  sages,  ces  cœurs  magnanimes,  ces 
modèles  de  toutes  les  vertus,  ces  miracles  de  la  grâce,  ces  docteurs 
si  éclairés ,  ces  martyrs  si  généreux ,  ces  pontifes  illustres ,  ces 
vierges  inébranlables,  toutes  ces  grandes  âmes  dont  le  monde  n'é- 
tait pas  digne  ;  l'honneur  de  l'humanité,  l'amour  de  la  religion  , 
l'élite  et  la  fleur  de  tous  les  siècles,  voilà  les  amis  qui  nous  atten- 
dent dans  le  ciel.  Et  ces  millions  d'anges  et  d'archanges ?  cette 
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foule  innombrable  d'esprits  célestes,  dont  la  nature  n'est  que 
beauté,  pureté,  lumière  et  amour;  nous  serons  mêlés  parmi  eux, 
nous  converserons  avec  eux  ,  nous  verrons  en  eux  nos  alliés,  nos 
frères  :  dans  quelle  haute  région  nous  élèvera  le  commerce  en- 
chanteur de  ces  sublimes  intelligences!  Et  cette  reine  du  ciel,  qui 
réunit  à  elle  seule  plus  de  perfections  et  d'amabilités  que  tous  les 
cœurs  des  anges  et  toute  l'assemblée  des  saints  ,  quel  surcroît  de 
félicité,  dit  saint  Bernard,  de  jouir  de  sa  présence,  de  ses  entretiens, 
de  sa  tendresse!  Et  vous,  Roi  des  rois ,  Seigneur  Jésus,  source 
radieuse  de  la  vie  et  du  bonheur,  je  vous  verrai;  le  voile  de  votre 
humanité  sainte  tempérera  les  rayons  de  votre  divinité;  il  me  sera 
donné  d'embrasser  les  pieds  sacrés  de  mon  Sauveur ,  de  mesurer 
cette  charité  immense  qui  le  dévoua  à  la  mort  pour  m'arracher 
aux  puissances  des  ténèbres;  mon  cœur  en  tressaillira  de  recon- 
naissance et  d'amour;  je  m'unirai  à  vous  par  des  liens  indissolubles, 
je  me  rassasierai  de  ces  torrens  de  béatitude  qui  partent  de  votre 
sein  et  inondent  la  Jérusalem  céleste. 

Ouvrez  lés  yeux,  mes  frères,  à  ce  grand  spectacle.  Ainsi,  des 
nuages  du  temps  ,  les  justes  passent  dans  les  splendeurs  de  l'éter- 
nité. Là ,  ils  forment  peu  à  peu  ce  corps  mystique  qui  est  la  fin 
de  tous  les  desseins  de  Dieu,  et  dont  Jésus-Christ  est  le  chef.  Là, 
le  père  et  l'enfant,  les  proches,  les  amis  que  la  vertu  avait  unis 
sur  la  terre  ,  recueillis  dans  le  sein  de  leur  patrie,  se  reconnais- 
sent, se  redisent  avec  transport  tout  ce  qu'inspire  à  des  êtres 
heureux  et  qui  s'aiment  l'enchantement  d'une  situation  qui  leur 
est  commune.  L'image  de  la  félicité,  qu'offrent  à  leurs  yeux  les 
compagnons  chéris  de  leur  joie,  en  redouble  le  sentiment  dans 
leur  cœur,  et  ils  chantent  ensemble  les  louanges  du  Dieu  qui  les 
réunit  dans  un  même  centre  de  bonheur  et  d'amour. 

Et  ce  bonheur  ,  formé  de  l'assemblage  de  tous  les  biens  qui 
peuvent  allumer  les  désirs  et  les  satisfaire,  est  éternel;  les  dons 
de  Dieu  sont  sans  repentir;  la  cité  bienheureuse  est  la  région 
des  vivans,  la  mort  et  le  malheur  n'y  entreront  point ,  tout  y  est 
fixe  et  immuable  :  Justi  auteni  in  vitam  œternam  1 .  (  L'abbé 
Richard.  )  \ 

Dieu  dans  le  ciel  partage  sa  gloire  avec  les  élus. 

Mais  que  vois-je?et  à  quel  excès  de  gloire  le  Seigneur  élève-t-il 

1  Malth.  xxv.  46. 
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ses  ëlus?  C'est  sa  propre  gloire  qu'il  partage  avec  eux;  cette  gloire 
dont  une  trace  imprimée  sur  le  front  de  Moïse  éblouit  tout  le 
peuple  d'Israël  ;  cette  gloire  qui,  montrée  de  loin  à  David,  éclipsait 
à  ses  yeux  tout  l'éclat  de  son  diadème,  et  le  faisait  soupirer  après 
les  tabernacles  divins;  cette  gloire  qui  charma  les  disciples  du 
Thabor*,  lorsque  l'ame  bienheureuse  de  Jésus-Christ  en  fit  rejaillir 
sur  son  corps  quelques  traits  qui  effacèrent  la  clarté  du  soleil  et  la 
gloire  des  saints  ;  voyez-les,  tels  que  la  religion  nous  les  montre  , 
assis  sur  des  trônes  comme  autant  de  rois,  et  tout  rayonnans  des 
splendeurs  que  verse  sur  eux  la  Divinité. Cette  couronne  de  justice, 
ce  vêtement  de  lumière,  ces  palmes  de  triomphe,  ces  dépouilles  du 
monde  et  de  l'enfer  abattus  «à  leurs  pieds,  et  l'amitié  du  souverain 
roi  qui  les  comble  de  ses  faveurs  et  les  associe  à  son  empire ,  les 
élèvent  au  plus  haut  point  de  grandeur  où  puissent  monter  des 
créatures.  Et  s'ils  sont  grands  dans  le  ciel ,  c'est  qu'ils  ont  été 
vertueux  sur  la  terre  :  leur  élévation  n'est  pas  le  fruit  de  leur  bas- 
sesse, elle  est  la  récompense  et  la  preuve  de  leur  mérite.  Quel 
mérite  !  l'ombre  la  plus  légère  n'en  ternit  point  l'éclat  ;  il  a  été 
purifié  par  le  feu  des  épreuves,  il  est  marqué  du  sceau  de  la  grâce, 
il  a  le  suffrage  du  Dieu  saint, il  donne  un  nouveau  lustre  à  leurs 
honneurs;  ils  jouissent  d'une  gloire  sans  mélange  et  sans  tache. 
(Le  même.  ) 

Entrée  de  l'ame  sainte  dans  le  ciel. 

Dès  que  l'ame  pure  d'un  chrétien  s'est  délivrée  des  liens  qui 
la  tenaient  attachée  au  corps,  elle  voit  devant  elle  toutes  ses  œu- 
vres; et  comme  toutes  ses  œuvres  sont  bonnes,  son  cœur  en  est 
pénétré  d'une  joie  inénarrable.  Bientôt  cet  ange  qui  l'a  dirigée 
sagement  à  travers  les  écueils  de  la  vie,  qui  a  détourné  ses  yeux 
pour  qu'ils  ne  vissent  point  la  vanité  des  choses  de  la  terre,  qui  a 
bouché  ses  oreilles  pour  qu'elles  n'entendissent  point  les  discours 
des  pécheurs ,  qui  a  veillé  comme  une  sentinelle  attentive  sur  sa 
bouche,  afin  qu'elle  ne  prononçât  jamais  aucuH  mensonge;  cet  ange 
vient  la  recevoir,  l'embrasse  tendrement,  prend  part  à  sa  joie  et  à 
son  bonheur,  et  la  conduit  en  triomphe  devant  le  trône  du  Dieu 
de  gloire ,  afin  de  la  faire  entrer  en  participation  des  joies  de 
l'éternité.  Les  autres  anges,  les  autres  saints  viennent  à  sa  rencon- 
tre ,  et  reçoivent,  dans  les  bras  d'une  charité  parfaite,  cette  ame 
qu'ils  connaissent  déjà  par  ses  bonnes  œuvres  ,  comme  digne  d'être 
leur  compagne  et  leur  amie.  Chacun  s'empresse  de  lui  manifester 
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sa  joie  et  son  contentement;  et  tous,  avec  un  concert  de  louanges 
et  de  bénédictions,  ils  s'écrient  :  «  O  notre  ame,  ô  notre  compagne, 
«  vous  qui  avez  fidèlement  servi  Dieu  sur  la  terre ,  vous  qui  avez 
«  observé  avec  un  courage  à  toute  épreuve  ses  commandemens  les 
«  plus  difficiles,  reposez-vous  enfin  de  vos  travaux;  et  dès  ce  mo- 
«  ment  jouissez  pour  toujours  avec  nous  de  toutes  les  richesses,  de 
«  toute  la  gloire,  de  tout  le  bonheur  des  cieux.  » 

Le  voilà  ,  chrétiens,  ce  bonheur  qui  nous  est  promis  à  tous;  nos 
bonnes  œuvres  peuvent  nous  en  ouvrir  le  chemin ,  comme  aussi 
nos  péchés  nous  en  ferment  l'entrée.  Qu'attendons-nous?  Y  a-t-il 
à  balancer  entre  un  bonheur  immense  et  sans  fin  ,  et  les  supplices 
les  plus  inouïs  pendant  toute  une  éternité  ?(SaintANSELME,ilfe^./;r.) 

A  la  manifestation  de  Dieu ,  nous  verrons  Dieu  dans  tout. 

Les  images  éparses  de  ses  perfections ,  qu'il  avait  tracées  sur  ses 
moindres  ouvrages ,  s'offriront  à  nous.  Nous  découvrirons  son  ar- 
deur dans  les  chérubins  ;  son  intelligence  dans  les  esprits  célestes; 
sa  lumière  dans  les  prophètes;  sa  force  dans  les  martyrs;  son  zèle 
dans  les  apôtres;  sa  science  dans  les  docteurs;  sa  pureté  dans  les 
vierges  ;  sa  sainteté  dans  tous  les  élus  ;  ses  figures  dans  les  patriar- 
ches; les  ombres  du  sacrifice  de  Jésus-Christ  dans  les  cérémonies 
anciennes;  la  réalité  dans  le  mystère  de  nos  autels;  son  sang  pré- 
cieux dans  les  sacremens  ;  sa  vérité  dans  sa  parole  ;  son  unité  et 
son  infaillibilité  dans  l'Eglise;  son  sacerdoce  dans  les  prêtres;  son 
autorité  dans  les  rois  ;  sa  sagesse  dans  l'équité  des  lois  humaines  ; 
sa  fécondité  dans  la  terre;  sa  justice  dans  les  enfers;  sa  magnifi- 
cence au  dessus  des  cieux.  Toutes  les  créatures  réfléchiront  les 
rayons  du  soleil  de  justice;  ces  ruisseaux  jailliront  sans  cesse  vers 
leur  source.  Les  traits  dispersés  de  sa  grandeur  viendront  se  réunir 
à  leur  principe.  La  Divinité  sortira,  pour  ainsi  dire,  de  toute  part; 
et   l'univers  entier  se  changera  tout  à  coup  en  un  temple  qu'elle 
remplira  de  son  immensité. 

A  la  manifestation  de  Dieu ,  nous  verrons  Dieu  en  lui-même , 
et  tel  qu'il  est.  Les  sceaux  de  la  Divinité  seront  levés.  Lumière  pure, 
splendeur  des  splendeurs ,  qui  formez  le  jour  inaltérable  de  l'éter- 
nité, vous  m  éclairerez;  essence  infinie ,  je  vous  verrai  du  moins, 
si  je  ne  puis  vous  comprendre.  Gloire  du  Seigneur,  vous  m'appa- 
raîtrez,et  je  serai  rassasié.  Vérité  substantielle ,  vous  pénétrerez 
mon  esprit ,  vous  le  nourrirez,  vous  le  fortifierez  !  Justice  univer- 
selle d'où  dérive  toute  justice,  vous  serez  l'objet  éternel  de  mon 
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admiration  !  Fleuve  de  délices,  qui  réjouissez  la  cité  de  Dieu,  je 
m'abreuverai  de  vos  eaux  vivifiantes  !  Esprit  sanctificateur ,  vous 
me  consacrerez  tout  entier  par  une  onction  de  joie  !  Je  vous  con- 
templerai,  beauté  souveraine,  toujours  ancienne,  puisque  vous 
êtes  la  même,  et  que  vous  ne  changez  pas;  et  cependant  toujours 
nouvelle  par  les  différentes  impressions  que  vous  produirez  sur 
moi.  Adorable  Trinité,  vous  n'exercerez  plus  ma  foi  ;  vous  devien- 
drez un  spectacle  pour  ma  raison.  Je  pourrai  dire  avec  les  chœurs 
des  anges:  Saint,  Saint,  Saint!  humanité  sacrée  de  Jésus-Christ, 
vous  ne  vous  montrerez  plus  dans  un  état  d'abaissement  et  de  souf- 
france, vous  paraîtrez  encore  plus  brillante  que  sur  le  Thabor. 
Accourez,  filles  de  Jérusalem,  venez  considérer  ce  nouveau  Sa- 
lomon  orné  du  diadème  de  gloire  que  son  père  lui  a  préparé  avant 
les  siècles  ;  mystères  incompréhensibles ,  vous  cesserez  ;  profon- 
deurs impénétrables  des  desseins  de  Dieu  ,  nous  nous  enfoncerons 
dans  vos  abîmes;  hauteurs  inaccessibles  de  ses  richesses,  nous 
nous  élèverons  jusqu'à  vous,  nous  suivrons  l'Agneau  partout  où 
il  ira.  , 

Oh!  si  vous  le  vouliez,  Seigneur,  vous  abrégeriez  les  temps; 
vous  ouvririez  les  cieux,  et  les  montagnes  s'aplaniraient  devant 
vous.  Faites  seulement  luire  sur  nous  quelques  rayons  anticipés  de 
votre  gloire,  et  toute  autre  grandeur  disparaîtra;  toute  autre  lu- 
mière s'obscurcira  ;  toute  autre  beauté  s'éclipsera.  La  vanité  du 
siècle  se  dissipera  comme  un  songe ,  et  le  monde  semblera  ren- 
trer dans  le  néant.  Montrez-nous  un  seul  instant  votre  face  ado- 
rable, et  cachez-la  aussitôt,  et  vous  n'entendrez  ici-bas  que  des 
gémissemens  et  des  soupirs.  Incapables  de  goûter  d'autres  conso- 
lations que  celles  de  l'espérance ,  nous  ne  regarderons  la  terre  que 
comme  un  désert  affeux  ,  les  créatures  que  comme  autant  d'obsta- 
cles qui  nous  empêchent  d'arriver  jusqu'à  vous,  et  la  vie  présente 
que  comme  un  passage  trop  long  qui  nous  prive  de  votre  vue. 
Eh  !  que  deviendrons-nous  alors  ?  Hors  de  nous-mêmes ,  et 
tout  en  Dieu,  nous  n'aurons  d'autre  besoin  que  de  le  connaître, 
d'autre  occupation  que  de  le  contempler  ,  d'autre  emploi 
que  de  le  louer.  Que  deviendrons-nous  alors  ?  Nous  l'igno- 
rons, répond  saint  Jean:  nous  savons  seulement  qu'absorbés 
dans  sa  lumière  ,  nous  le  verrons  face  à  face  et  tel  qu'il  est  ;  et 
que  cette  vue  féconde  produira  en  nous  sa  ressemblance.  Régé- 
nérés encore  une  fois,  non  plus  dans  son  sang,  mais  dans  sa  gloire, 
nous  quitterons  toutes  les  dépouilles  de  la  mortalité  pour  nous  re- 
vêtir de  la  justioé  des  saints  et  de  la  substance  même  de  Dieu.  De 
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clartés  en  clartés  nous  serons  transformés  en  Jésus-Christ.  La  na- 
ture nous  a  déjà  préparés  à  cette  transformation  divine ,  en  nous 
rendant  capables  de  connaître  Dieu.  La  foi  l'a  commencée  par  la 
révélation  de  la  vérité  ;  la  claire  vision  la  perfectionnera  par  la 
manifestation  de  la  gloire  ;  et  la  possession  de  Dieu  l'achèvera  par 
la  communication  de  son  abondance.  (L'abbé  Poulle.  ) 

Péroraison. 

Pénétrez-vous  bien  de  la  pensée  du  ciel,  et  vous  aurez  vaincu  le 
monde.  Ne  pas  rechercher  le  monde,  c'est  en  triompher;  méprisez- 
le,  vous  l'aurez  vaincu.  Que  sommes-nous  ici-bas?  des  voyageurs  et 
des  étrangers.  Qui  peut  donc  être  pour  vous  sujet  d  inquiétude  et 
d'affliction  ?  Vous  appartenez  à  une  cité  dont  Dieu  est  lui-même  le 
créateur  et  l'architecte  :  vous  n'êtes  dans  ce  monde  que  comme  dans 
un  séjour  de  passage,  où  vous  n'avez  qu'un  moment  à  demeurer. 
Qu'au  sein  de  la  patrie  vous  eussiez  à  souffrir,  vous  auriez  raison 
d'en  être  affecté  ;  mais  vous  n'y  êtes  pas,  vous  y  courez.  Seriez-vous 
sensible  à  une  injure  que  vous  ferait  un  inconnu?  Ce  serait  une 
faiblesse  aussi  insensée  que  criminelle.  Vous  êtes  dans  ce  monde 
parmi  des  méchans  qui  vous  outragent,  parce  qu'ils  ne  vous  con- 
naissent pas  ;  ils  ne  savent  pas  que  vous  êtes  citoyens  du  ciel,  que 
vos  noms  sont  inscrits  dans  la  céleste  patrie ,  et  parmi  ceux  des 
Chérubins.  Que  dans  une  hôtellerie,  quelqu'un  vous  insultât  sans 
vous  connaître,  vous  seriez  le  premier  à  en  rire;  faites- en  autant 
à  l'égard  de  ceux  qui  vous  méconnaissent.  Vous  n'êtes ,  encore  une 
fois,  dans  cette  vie,  que  comme  des  voyageurs  dans  une  hôtellerie, 
attendant  leurs  compagnons  de  voyage  ;  quand  tous  seront  réunis, 
et  qu'ils  verront  qui  vous  êtes ,  ceux  qui  vous  auront  méconnu  s'é- 
crieront avec  désespoir:  Insensés  que  nous  étions ,  c'est  donc  là  ce- 
lui qui  a  été  autrefois  V objet  de  nos  railleries!  (Saint  Jean  Chry- 
sostome  ,  Hom.  y  g ,  in  Joan.  )  t 
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COMMUNION  EUCHARISTIQUE. 


RÉFLEXIONS  THEOLOGIQUES  OU    DOCTRINE  DE  L'ÉGLISE  CATHOLIQUE 
TOUCHANT    L'EUCHARISTIE. 


Nous  voilà  enfin  arrivés  à  la  question  de  l'Eucharistie ,  où  il  sera 
plus  nécessaire  d'expliquer  plus  amplement  notre  doctrine,  sans 
toutefois  nous  éloigner  trop  des  bornes  que  nous  nous  sommes 
prescrites. 

La  présence  réelle  du  corps  et  du  sang  de  notre  Seigneur  dans 
ce  sacrement  est  solidement  établie  par  les  paroles  de  l'institution, 
lesquelles  nous  entendons  à  la  lettre;  et  il  ne  nous  faut  non  plus 
demander  pourquoi  nous  nous  attachons  au  sens  propre  et  litté- 
ral, qu'à  un  voyageur  pourquoi  il  suit  le  grand  chemin.  C'est  à 
ceux  qui  ont  recours  au  sens  figuré,  et  qui  prennent  des  sen- 
tiers détournés,  à  rendre  raison  de  ce  qu'ils  font.  Pour  nous,  qui 
ne  trouvons  rien  dans  les  paroles  dont  Jésus  Christ  se  sert  pour 
l'institution  de  ce  mystère,  qui  nous  oblige  à  les  prendre  dans  un 
sens  figuré,  nous  estimons  que  cette  raison  suffit  pour  nous  déter- 
miner au  sens  propre.  Mais  nous  y  sommes  encore  plus  fortement 
engagés,  quand  nous  venons  à  considérer  dans  ce  mystère  l'inten- 
tion du  Fils  de  Dieu,  que  j'expliquerai  le  plus  simplement  qu'il 
me  sera  possible,  et  par  des  principes  dont  je  crois  que  nos  ad- 
versaires ne  pourront  disconvenir. 

Je  dis  donc  que  ces  paroles  du  Sauveur  :  «  Prenez,  mangez, 
«  ceci  est  mon  corps  donné  pour  vous,  »  nous  font  voir  que, 
comme  les  anciens  Juifs  ne  s'unissaient  pas  seulement  en  esprit  à 
l'immolation  des  victimes  qui  étaient  offertes  pour  eux,  mais  qu'en 
effet  ils  mangeaient  la  chair  sacrifiée ,  ce  qui  leur  était  une  marque 
de  la  part  qu'ils  avaient  à  cette  oblation;  ainsi  Jésus-Christ,  s'étant 
fait  lui-même  notre  victime,  a  voulu  que  nous  mangeassions  effec- 
tivement la  chair  de  ce  sacrifice,  afin  que  la  communication  ac- 
tuelle de  cette  chair  adorable  fût  un  témoignage  perpétuel  à  cha- 
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cun  de  nous  en  particulier ,  que  c'est  pour  nous  qu'il  l'a  prise ,  et 
que  c'est  pour  nous  qu'il  l'a  immolée. 

Dieu  avait  défendu  aux  Juifs  de  manger  l'hostie  qui  était  im- 
molée pour  leurs  péchés ,  afin  de  leur  faire  comprendre  que  la 
véritable  expiation  des  crimes  ne  se  faisait  pas  dans  la  loi ,  ni  par 
le  sang  des  animaux.  Tout  le  peuple  était  comme  en  interdit  par 
cette  défense ,  sans  pouvoir  actuellement  participer  à  la  rémission 
des  péchés.  Par  une  raison  opposée ,  il  fallait  que  le  corps  de 
notre  Sauveur,  vraie  hostie  immolée  pour  le  péché,  fut  mangée 
parles  fidèles,  afin  de  leur  montrer  par  cette  manducation ,  que 
la  rémission  des  péchés  était  accomplie  clans  le  Nouveau-Testa- 
ment. 

Dieu  défendait  aussi  au  peuple  juif  de  manger  du  sang;  et  l'une 
des  raisons  de  cette  défense  était  que  le  sang  nous  est  donné  pour 
l'expiation  de  nos  âmes.  Mais  au  contraire  notre  Sauveur  nous 
propose  son  sang  à  boire ,  à  cause  qu'il  est  répandu  pour  la  rémis- 
sion des  péchés. 

Ainsi  la  manducation  de  la  chair  et  du  sang  du  Fils  de  Dieu 
est  aussi  réelle  à  la  sainte  Table ,  que  la  grâce ,  l'expiation  des  pé- 
chés ,  et  la  participation  au  sacrifice  de  Jésus-Christ  est  actuelle 
et  effective  dans  la  nouvelle  alliance. 

Toutefois ,  comme  il  désirait  exercer  notre  foi  dans  ce  mystère , 
et  en  même  temps  nous  ôter  l'horreur  de  manger  sa  chair  et  de 
boire  son  sang  en  leur  propre  espèce,  il  était  convenable  qu'il 
nous  les  donnât  enveloppés  sous  une  forme  étrangère.  Mais  si  ces 
considérations  l'ont  obligé  de  nous  faire  manger  la  chair  de  notre 
victime  d'une  autre  manière  que  n'ont  fait  les  Juifs,  il  n'a  pas  dû 
pour  cela  nous  rien  ôter  de  la  réalité  et  de  la  substance. 

Il  paraît  donc  que,  pour  accomplir  les  figures  anciennes ,  et  nous 
mettre  en  la  possession  actuelle  de  la  victime  offerte  pour  notre  pé- 
ché, Jésus-Christ  a  eu  dessein  de  nous  donner  en  vérité  son  corps  et 
son  sang:  ce  qui  est  si  évident,  que  nos  adversaires  mêmes  (les  pro- 
testans)  veulent  que  nous  croyions  qu'ils  ont  en  cela  le  même  senti- 
ment que  nous,  puisqu'ils  ne  cessent  de  nous  répéter  qu'ils  ne  nient 
ni  la  vérité  ni  la  participation  réelle  du  corps  et  du  sang  dans  l'Eu- 
charistie. C'est  ce  que  nous  examinerons  dans  la  suite ,  où  nous 
croyons  devoir  exposer  leurs  sentimens ,  après  que  nous  aurons 
achevé  d'expliquer  celui  de  l'Eglise.  Mais,  en  attendant,  nous  con- 
clurons que  si  la  simplicité  des  paroles  du  Fils  de  Dieu  les  force  à 
reconnaître  que  son  intention  expresse  a  été  de  nous  donner  en  vé- 
rité sa  chair,  quand  il  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps ,  ils  ne  doivent  pas 
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s'étonner  si  nous  ne  pouvons  consentir  à  n'entendre  ces  mots 
qu'en  figure. 

En  effet,  le  Fils  de  Dieu,  si  soigneux  d'exposer  à  ses  Apôtres  ce 
qu'il  enseigne  sous  des  paraboles  et  des  figures,  n'ayant  rien  dit 
ici  pour  s'expliquer,  il  paraît  qu'il  a  laissé  ses  paroles  dans  leur 
signification  naturelle.  Je  sais  que  nos  adversaires  prétendent  que 
la  chose  s'explique  assez  d'elle-même,  parce  qu'on  voit  bien, 
disent-ils,  que  ce  qu'il  présente  n'est  que  du  pain  et  du  vin; 
mais  ce  raisonnement  s'évanouit,  quand  on  considère  que  celui  qui 
parle  est  d'une  autorité  qui  prévaut  aux  sens ,  et  d'une  puis- 
sance qui  domine  toute  la  nature.  Il  n'est  pas  plus  difficile  au  Fils  de 
Dieu  de  faire  que  son  corps  soit  dans  l'Euchariste  en  disant  : 
«  Ceci  est  mon  corps ,  »  que  de  faire  qu'une  femme  soit  délivrée 
de  sa  maladie  en  disant  :  «Femme,  tues  délivrée  de  ta  maladie;» 
ou  de  faire  que  la  vie  soit  conservée  à  un  jeune  homme,  en  disant 
à  son  père  :  «  Ton  fils  est  vivant  ;  »  ou  enfin  de  faire  que  les  péchés 
du  paralytique  lui  soient  remis,  en  lui  disant  :  «  Tes  péchés  te  sont 
«  remis.  »  > 

Ainsi ,  n'ayant  point  à  nous  mettre  en  peine  comment  il  exécu- 
tera ce  qu'il  dit,  nous  nous  attachons  précisément  à  ses  paroles. 
Celui  qui  fait  ce  qu'il  veut,  en  parlant  opère  ce  qu'il  dit  ;  et  il  a  été 
plus  aisé  au  Fils  de  Dieu  de  forcer  les  lois  de  la  nature  pour  véri- 
fier ses  paroles,  qu'il  ne  nous  est  aisé  d'accommoder  notre  esprit 
à  des  interprétations  violentes,  qui  renversent  toutes  les  lois  du 
discours. 

Ces  lois  du  discours  nous  apprennent  que  le  signe  qui  repré- 
sente naturellement,  reçoit  souvent  le  nom  de,  la  chose,  parce  qu'il 
lui  est  comme  naturel  d'en  ramener  l'idée  à  l'esprit.  Le  môme  ar- 
rive aussi,  quoique  avec  certaines  limites,  aux  signes  d'institu- 
tion,  quand  ils  sont  reçus,  et  qu'on  y  est  accoutumé.  Mais  qu'en 
établissant  un  signe  qui  de  soi  n'a  aucun  rapport  à  la  chose,  par 
exemple  un  morceau  de  pain  pour  signifier  le  corps  d'un  homme, 
on  lui  en  donne  le  nom ,  sans  rien  expliquer ,  et  avant  que  per- 
sonne en  soit  convenu,  comme  a  fait  Jésus-Christ  dans  la  Cène,  c'est 
une  chose  inouïe,  et  dont  nous  ne  voyons  aucun  exemple  dans 
toute  l'Ecriture  sainte,  pour  ne  pas  dire  dans  toutlelangage  humain. 

Aussi,  messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée  ne  s'ar- 
rêtent pas  tellement  au  sens  figuré  qu'ils  ont  voulu  donner  aux 
paroles  de  Jésus-Christ,  qu'en  même  temps  ils  ne  reconnaissent 
qu'il  a  eu  intention ,  en  les  proférant ,  de  nous  donner  en  vérité 
son  corps  et  son  sang. 
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Après  avoir  proposé  les  sentimens  de  l'Eglise  touchant  ces  pa- 
roles :  «  Ceci  est  mon  corps,  »  il  faut  dire  ce  qu'elle  pense  de  celles 
que  Jésus-Christ  y  ajouta  :  «  Faites  ceci  en  mémoire  de  moi.  »  Il 
est  clair  que  l'intention  du  Fils  de  Dieu  est  de  nous  obliger  par 
ces  paroles  à  nous  souvenir  de  la  mort  qu'il  a  endurée  pour  notre 
salut;  et  saint  Paul  conclut  de  ces  mêmes  paroles  que  nous  annon- 
çons la  mort  du  Seigneur  dans  ce  mystère.  Or,  il  ne  faut  pas  se 
persuader  que  ce  souvenir  de  la  mort  de  notre  Seigneur  exclue  la 
présence  réelle  de  son  corps  ;  au  contraire  si  on  considère  ce  que 
nous  venons  d'expliquer ,  on  entendra  clairement  que  cette  com- 
mémoration est  fondée  sur  la  présence  réelle;  car  de  même  que  les 
Juifs ,  en  mangeant  les  victimes  pacifiques ,  se  souvenaient  qu'elles 
avaient  été  immolées  pour  eux;  ainsi,  en  mangeant  la  chair  de  Je- 
sus-Ghrist  notre  victime,  nous  devons  nous  souvenir  qu'il  est  mort 
pour  nous.  C'est  donc  cette  même  chair  mangée  par  les  fidèles  qui 
non  seulement  réveille  en  nous  la  mémoire  de  son  immolation , 
mais  encore  qui  nous  en  confirme  la  vérité.  Et  loin  de  pouvoir  dire 
que  cette  commémoration  solennelle,  que  Jésus-Christ  nous  or- 
donne de  faire ,  exclue  la  présence  de  sa  chair ,  on  voit  au  con- 
traire que  ce  tendre  souvenir  qu'il  veut  que  nous  ayons  à  la  sainte 
Table  de  lui ,  comme  immolé  pour  nous,  est  fondé  sur  ce  que  cette 
même  chair  y  doit  être  prise  réellement ,  puisque  en  effet  il  ne  nous 
est  pas  possible  d'oublier  que  c'est  pour  nous  qu'il  a  donné  son 
corps  en  sacrifice ,  quand  nous  voyons  qu'il  nous  donne  encore 
tous  les  jours  cette  victime  à  manger. 

Faut-il  que  des  chrétiens ,  sous  prétexte  de  célébrer  dans  la 
Cène  la  mémoire  de  la  passion  de  notre  Sauveur,  ôtent  à  cette 
pieuse  commémoration  ce  qu'elle  a  de  plus  efficace  et  de  plus  ten- 
dre? Ne  doivent-ils  pas  considérer  que  Jésus-Christ  ne  commande 
pas  simplement  qu'on  se  souvienne  de  lui ,  mais  qu'on  s'en  sou- 
vienne en  mangeant  sa  chair  et  son  sang?  Qu'on  prenne  garde  à  la 
suite  et  à  la  force  de  ses  paroles.  Il  ne  dit  pas  simplement,  comme 
messieurs  de  la  religion  prétendue  réformée  semblent  l'enten- 
dre, que  le  pain  et  le  vin  de  l'Eucharistie  nous  soient  un  mémo- 
rial de  son  corps  et  de  son  sang;  mais  il  nous  avertit  qu'en  faisant 
ce  qu'il  nous  prescrit,  c'est-à-dire  en  prenant  son  corps  et  son 
sang,  nous  nous  souvenions  de  lui.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus 
puissant  pour  nous  en  faire  souvenir  ?  Et  si  les  enfans  se  souvien- 
nent si  tendrement  de  leur  père  et  de  ses  bontés ,  lorsqu'ils  s'ap- 
prochent du  tombeau  où  son  corps  est  enfermé,  combien  notre 
souvenir  et  notre  amour  doivent-ils  être  excités  lorsque  nous  te- 


44^  NOUVELLE    BIBLIOTHEQUE 

nons  sous  ces  enveloppes  sacrées,  sous  ce  tombeau  mystérieux, 
la  propre  chair  de  notre  Sauveur,  immolé  pour  nous,  cette 
chair  vivante  et  vivifiante,  et  ce  sang  encore  tout  chaud  par 
son  amour,  et  tout  plein  d'esprit  et  de  grâce!  Que  si  nos  adver- 
saires continuent  de  nous  dire  que  celui  qui  nous  commande 
de  nous  souvenir  de  lui  ne  nous  donne  pas  sa  propre  substance, 
il  faudra  enfin  les  prier  de  s'accorder  avec  eux-mêmes.  Ils  protes- 
tent qu'ils  ne  nient  pas  dans  l'Eucharistie  la  communication  réelle 
de  la  propre  substance  du  Fils  de  Dieu.  Si  leurs  paroles  sont  sé- 
rieuses, si  leur  doctrine  n'est  pas  une  illusion,  il  faut  nécessaire- 
ment qu'ils  disent  avec  nous  que  le  souvenir  n'exclut  pas  toute 
sorte  de  présence,  mais  seulement  celle  qui  frappe  les  sens.  Leur 
réponse  sera  la  nôtre,  puisqu'en  disant  que  Jésus-Christ  est  pré- 
sent, nous  reconnaissons  en  même  temps  qu'il  ne  l'est  pas  d'une 
manière  sensible. 

Et  si  l'on  demande  d'où  vient  que,  croyant  comme  nous  fai- 
sons, qu'il  n'y  a  rien  pour  les  sens  dans  ce  saint  mystère,  nous 
ne  croyons  pas  qu'il  suffise  que  Jésus-Christ  y  soit  présent  par  la 
foi ,  il  est  aisé  de  répondre  et  de  démêler  cette  équivoque.  Autre 
chose  est  de  dire  que  le  Fils  de  Dieu  nous  soit  présent  par  la  foi, 
et  autre  chose  de  dire  que  nous  sachions  par  la  foi  qu'il  est  pré- 
sent. La  première  façon  de  parler  n'emporte  qu'une  présence  mo- 
rale; la  seconde  nous  en  signifie  une  très  réelle,  parce  que  la  foi 
est  très  véritable  ;  et  cette  pre'sence,  connue  par  la  foi,  suffit  pour 
opérer  dans  le  juste  «  qui  vit  de  foi  »  tous  les  effets  que  j'ai  remar- 
qués. (Bossttet,  Exposition  de  la  Doctrine  de  l'Eglise  Catholique.) 
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DIVERS  PASSAGES  DE  L'ECRITURE  SUR   LA    COMMUNION. 


Venite  et  comedite  partent  nieuni ,  et  bibite  vinum  quod  miscui 
vobis. 

Venez  et  mangez  le  pain  que  je  vous  donne,  et  buvez  le  vin  que 
j'ai  préparé.  (Proç.  g,  5.) 

Homo  quidam  fecit  cœnam  magnam. 

Un  certain  homme  fit  un  grand  festin.  (Luc,  i4,  16.) 

Misit  servum  suum  hora  cœnœ  dicere  invitatis  ut  venirent,  quia 
jam  parafa  sunt  omnia. 

Il  envoya  son  serviteur,  à  l'heure  du  souper,  dire  aux  conviés 
de  venir,  parce  que  tout  était  prêt.  (Ibid.,  17.  ) 

JSemo  illorum  qui  vocati  sunt,  gustabit  cœnam  meam. 

Aucun  de  ceux  qui  avaient  été   invités   ne  participera  à  mon 
festin.  (Ibid.,  24.) 

Operamini  non  cibum  qui  périt ,   sed  qui  permanet  in  vitam 
œternam. 

Travaillez  pour  .avoir,  non  la  nourriture  qui  périt,  mais  celle 
qui  demeure  dans  la  vie  éternelle.  (Joan.  6,  27.) 

Non  Moyses  dédit  vobis  de  cœlo  panem  j  sed  Pater  meus  dat  vo- 
bis  panem  de  cœlo  verum. 

Moïse  ne  vous  a  pas  donné  le  pain  du  ciel  ;  mais  mon  Père  vous 
donnera  le  vrai  pain  du  ciel.  (Ibid.,  32.) 

Nisi  manducaveritis  carnem  Filii  hominis ,  et  biberitis  ejus  sart- 
guinem  ,  non  habebitis  vitam  in  vobis. 

Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de  l'homme ,   et  ne  buvez 
son  sang,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous.  (Ibid.,  54.) 
Caro  mea  vere  est  cibus ,  et  sanguis  meus  vere  est  potus. 

Ma  chair  est  véritablement  viande,  et  mon  sang  est  véritable- 
ment breuvage.  (Ibid.^  6,  56.) 

Qui  manducat  meam  carnem  et  bibit  meum  sanguinem ,  in  me 
manet ,  et  ego  in  illo. 

Celui  qui  mange  ma  chair  et  qui  boit  mon  sang  demeure  en 
moi,  et  je  demeure  en  lui.  (Ibid.,  5j.) 

Sicut  misit  me  vivais  Pater ,  et  ego  vivo  propter  Patrem;  et 
qui  manducat  me ,  et  ipse  vivet  propter  me. 
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Comme  mon  Père,  qui  est  vivant,  m'a  envoyé,  et  que  je  vis  par 
mon  Père;  de  même  celui  qui  me  mange  vivra  aussi  lui-même 
par  moi.  (  Joan.  58.  ) 

Erant  persévérantes  in  communie atione  et  fractione  panis. 

Us  persévéraient  dans  la  communication  de  la  fraction  du  pain. 
(Act.  2,  4^-) 

Qui  manducat  et  bibit  indigne,  judicium  sibi  manducat  et  bïbit, 
non  dijudicans  coipus  Domini. 

Celui  qui  en  mange  et  en  boit  indignement,  mange  et  boit  son 
jugement,  faute  de  discerner  le  corps  du  Seigneur.  (/.  Cor.  n,  29.) 

Calix  benedict  ionis  cui  benedicimus ,  nonne  communicatio  san- 
guinis  Christi  est?  Et  panis  quem  frangimus ,  nonne  participatio 
corporis  Domini  est  P  j 

N'est-il  pas  vrai  que  le  calice  de  bénédiction  que  nous  bénis- 
sons,  est  la  communion  du  sang  de  Jésus-Christ,  et  que  le  pain 
que  nous  rompons,  est  la  participation  au  corps  du  Seigneur? 
(/.  Cor,  10,  16.) 

Quanta  putatis  mereri  supplicia ,  qui  Filium  Dec  conculcaverit , 
et  sanguin em  Testamenti poUutum  duxerit,  in  quo  sanctijicatus  est  P 

Quels  supplices  ne  mérite  pas  celui  qui  foule  aux  pieds  le  Fils 
de  Dieu,  et  qui  profane  le  sang  de  l'alliance  dans  lequel  il  a  été\ 
sanctifié?  (  Heb.  10,  29.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  PREMIER  DISCOURS 

SUR  LA   COMMUNION. 

Nec  est  alia  natio  tam  grandis,  quce  habeat  deos  appropinquantes  sibi. 

Il  n'est  point  de  nation  si  favorisée,  qui  ait  des  Dieux  qui  l'approchent  de  si  près, 

(Deut.  iv,  7.) 

EXORDE. 


C'était  donc  là,  mes  frères,  le  privilège  glorieux  qui  distinguait 
les  enfans  d'Abraham  de  tous  les  autres  peuples  de  la  terre.  Un 
Dieu  qui  les  rendait  dépositaires  de  ses  oracles  et  de  ses  promesses, 
et  qui  fixait  sur  eux  ses  regards  de  prédilection  ;  un  Dieu  qui 
devenait  lui-même  leur  roi ,  leur  législateur  et  leur  guide ,  et 
qui  se  plaisait  sans  cesse  à  réveiller  leur  foi  par  des  prodiges, 
et  leur  amour  par  des  bienfaits  :  voilà  ,  mes  frères,  la  pré- 
cieuse union  dont  s'honorait  le  peuple  circoncis  ,  et  qu'il  regardait 
tout  à  la  fois  comme  le  plus  sûr  garant  de  sa  félicité  et  le  plus 
ferme  appui  de  sa  gloire. 

Quelle  idée ,  mes  frères ,  n'aurait-il  donc  pas  conçue  de  sa  pré- 
éminence et  de  son  bonheur,  s'il  eût  joui  de  tous  les  privilèges 
de  la  nation  évangélique  !  Ce  ne  sont  plus  maintenant  des  nuages 
brillans  qui  descendent  du  ciel  pour  couvrir  le  sanctuaire  ;  c'est 
Dieu  lui-même  qui  l'habite  et  qui  le  couvre  de  sa  propre  gloire.  Ce 
n'est  plus  l'ange  du  Seigneur,  qui,  du  fond  du  propitiatoire  ,  an- 
nonce les  oracles  célestes  ;  c'est  le  Seigneur  en  personne  qui  nous 
y  dicte  ses  volontés.  Ce  n'est  plus  ce  Très-Haut  redoutable  qui  ne 
se  montre  qu'à  un  seul  favori,  parmi  les  éclairs  et  les  foudres,  à  tra- 
vers des  emblèmes  terribles  •  c'est  cet  Emmanuel  doux  et  humble 
de  cœur,  qui  fait  ses  plus  chères  délices  d'habiter  avec  les  enfans 
des  hommes.  Plus  de  montagne  inaccessible,  plus  dévoile  entre  le 
vestibule  et  l'autel ,  plus  de  séparation  entre  le  peuple  et  le  Saint 
des  saints.  C'est  le  firmament  qui  descend  sur  la  terre,  dit  le  pro- 
phète, c'est  l'homme  et  Dieu  qui  confondent  leur  être  et  leur  sub- 
stance; c'est  la  communication  la  plus  intime  et  l'effusion  la  plus 

T.     I.  2Q 
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entière  de  tous  les  dons  célestes;  c'est  Dieu  enfin  qui  devient  non 
seulement  notre  espérance ,  mais  notre  possession  ;  non  seulement 
notre  médecin, mais  notre  remède;  et,  puisqu'il  faut  le  dire,  notre 
nourriture  et  notre  breuvage.  Témoins  de  tant  de  merveilles,  et 
favorisés  d'une  grande  alliance ,  ah!  c'est  à  nous,  bien  mieux  qu'aux 
enfans  d'Israël,  qu'il  appartient  de  faire  retentir  ces  accens  de  notre 
joie  et  de  notre  tendresse:  Non,  il  n'  est  point  de  nation  si  favorisée , 
qui  ait  des  Dieux  qui  l approchent  de  si  près.  Mais  quoi  !  serait -il 
vrai,  chrétiens,  que  Dieu  n'est  descendu  si  près  de  nous  que  pour 
nous  voir  plus  éloignés  de  lui  ?  Oserions-nous  croire  que  la  profu* 
sion  de  ses  bienfaits  eucharistiques  les  a,  pour  ainsi  dire  ,  avilis  à 
nos  propres  yeux;  qu'il  est  devenu  moins  cher  en  se  rendant 
plus  accessible,  ou  moins  grand  en  se  communiquant  davan- 
tage? Et  ce  grand  Dieu  n'aurait-il  donc  anéanti  toute  distance 
que  pour  nous  rendre  à  son  égard  ou  plus  indifférens  ou  plus 
téméraires  ? 

Hélas!  mes  frères,  nous  voudrions  bien  nous  le  dissimuler; 
mais  le  scandale  est  trop  public ,  et  la  douleur  de  l'Eglise  trop 
profonde.  Sans  cesse  elle  se  plaint  de  voir  la  participation  des 
saints  mystères  ou  si  rare  ou  si  imparfaite  ;  sans  cesse  elle  gémit 
de  n'avoir  à  la  Table  sainte  que  des  intrus  ou  des  mercenaires , 
que  des  Judas  perfides  qui  la  souillent ,  ou  de  lâches  disciples  qui 
s'en  éloignent.  Entrons  donc  aujourd'hui  dans  les  vues  de  cette 
mère  tendre.  Efforçons-nous  ici  de  confondre  tout  à  la  fois  et 
ceux  qui  s'abstiennent  de  l'Eucharistie  sans  motifs,  et  ceux  qui 
s'en  approchent  sans  respect;  et,  pour  cela,  établissons  premiè- 
rement quelles  sont  les  dispositions  qu'exige  de  nous  la  commu- 
nion :  montrons,  en  second  lieu ,  les  avantages  qu'elle  procure. 
(M.  de  Boulogne,  Exhortation  sur  la  Communion.) 

Dogme  de  la  présence  réelle. 

Cest  du  Seigneur  même  que  f  ai  appris,  dit  l'Apôtre,  ce  que  je 
vous  ai  aussi  enseigné ,  qui  est  que  le  seigneur  Jésus ,  la  nuit  même 
qu'il  devait  être  livré,  prit  du  pain,  qu'ayant  rendu  grâces  il  le 
rompit  et  dit:  Prenez  et  mangez  ,  cest  mon  corps  *. 

Ces  paroles  du  bienheureux  Apôtre  suffisent  à  elles  seules  pour 
nous  rendre  un  témoignage  certain  de  la  vérité  des  divins  mys- 
tères. L'Eglise,  qui  vous  a  jugés  dignes  d'y  participer,  vous  a,  par 

*Cor.  x*   23,  24. 
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ce  moyen,  unis  si  étroitement  à  Jésus-Christ  que  vous  ne  faites 
plus  avec  lui,  pour  ainsi  dire,  qu'un  seul  corps  et  un  même  sano\ 
Nous  avons,  dans   les  paroles  que  vous   venez  d'entendre,   la 
preuve  la  plus  assurée  de  notre  foi.  Puis  donc  que  Jésus-Christ 
en  parlant  du  pain  ,  a  déclaré  que  c'est  son  corps,  qui  osera  ja- 
mais révoquer  en  doute  cette  vérité  ?  et  puisque  en  parlant  du  vin 
il  a  si  expressément  assuré  que  c'est  son  sang,  peut-on  dire  que 
ce  ne  soit  pas  le  sang  de  Jésus-Christ  ?  Autrefois,  en  Cana,  de  Ga- 
lilée, il  changea,  par  sa  seule  volonté,  l'eau  en  vin ,  liqueur  qui 
par  sa  couleur,  ressemble  au  sang;  et  nous  ne  croirions  pas    sur 
sa  parole  ,  qu'il  puisse  changer  du  vin  en  son  sang!  Si,  à  des  no- 
ces humaines  et  terrestres  où  il  se  trouvait  invité ,  il  opéra  un 
changement  aussi  prodigieux ,  à  quoi  tout  le  monde  était  bien 
loin  de  s'attendre  ;  combien  ,  à  plus  forte  raison ,  ne  devons-nous 
pas  reconnaître  qu'il  a  en  effet  donné  aux  enfans  de  l'époux  son 
corps  à  manger  et  son  sang  à  boire ,  afin  que  nous  le  recevions 
comme  étant  indubitablement  son  corps  et  son  sang  ?  C'est  donc 
sous  l'espèce  du  pain ,  la  chair  véritable  de  Jésus-Christ,  et   sous 
l'espèce  du  vin,  le  sang  de  Jésus-Christ,  qui  vous  sont  présentés 
afin  que,  aux  termes  de  l'apôtre  saint  Pierre,  nous  ne  fassions 
qu'un  avec  Jésus-Christ,  élevés  à  la  dignité  de  la  nature  de  Dieu 
même. 

Jésus-Christ,  parlant  aux  Juifs,  leur  avait  dit  auparavant  :  & 
vous  ne  mangez  ma  chair  et  ne  buvez  mon  sang,  vous  rtaurez 
point  la  vie  en  vous.  Mais  grossiers,  comme  l'était  ce  peuple  ils 
n'entendirent  point  ces  paroles  dans  leur  sens  spirituel;  ils  s'en 
scandalisèrent,  et  s'éloignèrent  de  lui  dans  la  pensée  qu'il  leur 
voulait  faire  manger  de  la  chair  humaine. 

Il  y  avait  aussi  dans  l'Ancien- Testament  des  pains  appelés 
pains  de  proposition ,  parce  qu'ils  étaient  présentés  devant  le  Sei- 
gneur; mais  parce  qu'ils  appartenaient  à  cette  ancienne  alliance 
ils  ont  cessé  avec  elle.  Dans  la  nouvelle ,  il  y  a  un  pain  céleste  et 
un  breuvage  de  salut ,  qui  sanctifient  l'aine  et  le  corps.  Et  comme 
le  pain  est  la  nourriture  propre  au  corps ,  ainsi  le  Verbe  est  la 
nourriture  propre  à  l'ame. 

Ne  les  considérez  donc  point  comme  un  pain  commun  ni 
.comme  un  breuvage  ordinaire,  mais  comme  étant,  selon  la  parole 
du  Seigneur,  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  :  et  si  les  sens  ne 
vous  le  montrent  pas,  c'est  par  la  foi  que  vous  devez  en  être 
convaincus.  Ne  jugez  donc  point  ici  par  le  témoignage  des 
sens;  mais  tenez-le  pour  constant    par  la  foi,    et  ne  concevez 
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aucun  doute  que  c'est  le  corps  et  le  sang  de  Jésus-Christ  qu'on 
vous  a  donné.... 

Soyez  donc  persuadés,  comme  d'une  vérité  incontestable,  que 
le  pain  qui  paraît  à  vos  yeux  n'est  pas  du  pain ,  quoique  le  goût  le 
juge  tel,  mais  que  c'est  le  corps  de  Jésus-Christ;  et  que  le  vin  qui 
paraît  à  vos  yeux  n'est  pas  du  vin ,  quoique  les  sens  du  goût  ne 
le  prennent  que  pour  du  vin,  mais  que  c'est  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  (  Saint  Cyrille,  Quatrième  Mystagogique.) 

Même  sujet. 

Les  sujets  que  nous  traitons  étant  tout  spirituels,  qu'il  n'y  ait, 
mes  frères ,  rien   de  terrestre,  rien  d'humain  dans  nos  pensées. 
Que  nos  esprits  s'élèvent  donc  au  dessus  de  toute  idée  charnelle; 
prêtons  l'oreille  à  la  parole  de  Dieu;   quelle  seule  ait  accès  dans 
nos  âmes.  Au  moment  où  l'on  annonce  l'arrivée  d'un  monarque 
dans  la  capitale  de  ses  états,  on  écarte  de  sa  personne  tout  ce  qui 
pourrait  occasionner  quelque  désordre.  C'est  le  Roi  des  rois ,  c'est 
son  divin  Esprit  qui  s'apprête  à  nous  parler  lui-même;  avec  quel 
recueillement,  et  dans  quel  profond  silence  ne  devons-nous  donc 
pas  l'écouter  !  En  'vérité,  en  vérité,  je  vous  le  dis  :  Si  vous  ne  mangez 
ma  chair,  et  si  vous  ne  buvez  mon  sang ,  vous  n'aurez  pas  la  vie 
en  vous.  Déjà,  sur  de  semblables  paroles,] les  Juifs  s'étaient  ré- 
criés qu'il  était  impossible  de  donner  sa  chair  a   manger.   Jésus- 
Christ  insiste  et  affirme,  non- seulement  que  la  chose  est  possible, 
mais  qu'elle  est  nécessaire.  Qui  mange  ma  chair  et  boit  mon  sang 
a  la  vie  éternelle ,  et  je  le  ressusciterai  au  dernier  jour.  Quand  il 
avait  dit  :  Si  quelqu'un  mange  de  ce  pain,  il  ne  mourra  jamais,  ils 
s'en  étaient  scandalisés,   et  l'avaient  bien  témoigné  par  cette  ré- 
ponse :  Abraham  est  mort,   et  les  prophètes  aussi  ;  comment  donc 
poiwez-vous  dire:  Il  ne  mourra  jamais  ?  Ici  le  Sauveur  résout  la 
question  par  l'assurance  de  la  résurrection ,   en  déclarant  que  ce- 
lui qui  mange  de  ce  pain  ne  mourra  pas  pour  toujours.  Jésus- 
Christ  revient  souvent  sur  cette  mystérieuse  doctrine,   pour  té- 
moigner aux  Juifs  de  quelle  nécessité  il  est  de  participer  à  la  com- 
munion de  son  corps  et  de  son  sang,  ajoutant  ces  paroles:  Ma 
chair  est  véritablement  viande  ,   et  mon  sang  est  véritablement  un 
breuvage.JLhl  que  signifient  ces  paroles  ?  que  son  corps  est  vérita- 
blement la  nourriture  qui  opère  lesalutdel'ame;  que  son  intention 
expresse  est  de  confirmer  ce  qu'il  avait  dit  auparavant,  d'éloigner 
la  pensée  qu'il  eût  parlé  en  énigmes  et  en  paraboles;  en  un  mot, 
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qu'il  est  de  toute  nécessité  de  manger  sa  chair.  Ce  que  fortifient 
encore  les  paroles  suivantes  :  Celui  qui  mange  ma  chair  demeure 
en  moi  ;  pour  marquer  que  c'est  sa  propre  chair  qui  est  incorporée 
à  celui  qui  le  reçoit. 

Ce  qu'il  appelle  la  'vie  éternelle ,  à  laquelle  participe  celui  qui 
mange  sa  chair ,  s'explique  assez  de  soi-même.  Il  est  clair  que  ce 
n'est  point  cette  vie  terrestre,  mais  une  vie  spirituelle  et  divine. 
Les  catéchumènes  infidèles  ne  sont  pas  admis  à  participer  au 
saint  mystère,  et  pourtant  ils  ont  la  vie.  Il  est  donc  question 
d'une  autre,  d'une  vie  céleste  :  comme  si  Jésus-Christ  disait:  Ce- 
lui qui  mange  ma  chair  ne  meurt  pas ,  même  en  diparaissant  de  ce 
monde,  et  n'a  point  à  craindre  les  supplices  de  l'autre  vie;  il  res- 
suscitera, non  comme  doivent  ressusciter  tous  les  hommes,  mais 
d'une  glorieuse  résurrection  qui  l'introduit  dans  le  séjour  des 
immortelles  récompenses.  Notre  divin  Maître  ne  parle  si  souvent 
de  la  vie ,  que  parce  que  la  vie  est  ce  que  les  hommes  désirent  le 
plus.  Rien  de  plus  doux  que  de  ne  pas  mourir.  Dans  l'ancien  Tes- 
tament, Dieu  promettait  aux  hommes  une  longue  vie;  ici,  non 
seulement,  Jésus-Christ  promet  une  longue  vie  ,  mais  il  nous  en 
fait  attendre  une  qui  n'aura  point  de  fin.   (  Saint  Chrysostôme  *.) 

Mémo  sujet. 

Jésus  Christ  a  parlé;  point  d'ohjection.  N'importe  que  notre 
raison  en  murmure.  Sa  parole  doit  prévaloir  sur  notre  raison,  et 
le  témoignage  de  nos  sens  céder  à  l'autorité  d'un  Dieu.  Qui  est  le 
plus  sujet  à  se  tromper,  ou  du  témoignage  de  nos  sens  ou  de  l'au- 
torité d'un  Dieu?  Il  a  dit  :  Ceci  est  mon  corps.  Soumettons  notre 
foi ,  faisons  taire  nos  sens  ,  et  voyons  des  yeux  de  la  foi  ce  que 
nous  ne  voyons  pas  des  yeux  du  corps.  On  nous  dit  souvent:  Je 
voudrais  voir  Jésus-Christ  en  personne,  posséder  quelque  chose 
qui  lui  eût  appartenu.Vous  n'avez  plus  de  vœux  à  former.  C'est  lui 
que  vous  voyez,  lui  que  vous  touchez  de  vos  mains,  lui  que  vous 
recevez  dans  votre  propre  chair.  Vous  avez  dans  son  Eucharistie, 
non  pas  ses  vêtemens,  mais  sa  personne  tout  entière.  Avec  quels 
empressemens ,  quels  respects  et  quelle  ferveur  ne  devons-nous 
donc  pas  en  approcher  ?  Les  Juifs,  se  disposant  à  manger  l'agneau 
pascal,  reçurent  ordre  de  se  tenir  dehout,  leurs  chaussures  aux 
pieds,  le  bâ-ton   à  la  main,  dans  l'attitude  de  voyageurs,  parce 

1  Hom.  lxvii  in  ïoann. 
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qu'ils  allaient  partir  pour  se  rendre  à  la  terre  promise;  vous  qui 
vous  dirigez  vers  le  ciel ,  combien  plus  ne  devez-vous  pas  apporter 
de  dispositions  à  bien  recevoir  le  viatique  qui  nous  y  mène  ï  N'ex- 
pliquez pas  ce  mystère  par  une  opération  humaine  ;  c'est  Jésus- 
Christ  qui  agit  ici  comme  il  l'a  fait  au  jour  de  l'institution  de  la 
Cène.  Nous  ne  sommes  que  ministres.  Celui  qui  opère  le  change- 
ment de  substances,  et  qui  les  consacre,  c'est  Jésus-Christ.  Je  fais , 
a-t-il  dit ,  *uma  Pdque  avec  mes  disciples.  La  table  eucharistique 
d'aujourd'hui  n'est  en  rien  inférieure  à  celle  d'autrefois.  C'est 
dans  l'une  et  l'autre  le  même  Jésus-Christ  qui  agit.  L'Eglise  est 
pour  nous  ce  qu'était  le  cénacle  pour  les  Apôtres.  Ce  fut  de  là 
qu'ils  partirent  pour  le  mont  des  Oliviers.  Ne  quittons  la  table  eu- 
charistique que  pour  nous  rendre  auprès  des  pauvres.  (Le  même.) 

Même  sujet. 

Pendant  que  les  Apôtres  étaient  à  table,  Jésus  prit  le  pain  et 
le  rompit  en  disant  :  Ceci  est  mon  corps,  qui  va  être  livré  pour  vous. 
Ceux  qui  sont  initiés  à  nos  saints  mystères  comprennent  le  sens  de 
ces  paroles.  Puis  il  prit  le  calice  et  dit  :   Ceci  est  mon  sang,  qui  va 
être  répandu  pour  pdusieurs  pour  la  rémission  des  péchés.  Judas  était 
présent  avec  les  autres,  quand  Jésus-Christ  dit  ces  paroles.  C'est 
là,  perfide  Apôtre,  le  corps  que  tu  as  vendu  trente  deniers,  le  sang 
dont  tu  as   stipulé   le  prix  avec  les  Pharisiens.    Judas  participa , 
comme  les  autres,   à   la  nouvelle  Pâque  de  Jésus-Christ,  tandis 
qu'il  méditait  dans  son  cœur  son  sacrilège  dessein.  Nous  voici  , 
mes  frères,  au  temps  de  la  Pàque,  approchons-en  avec  le  respect 
profond,  avec  les  dispositions  que  demande  l'auguste  sacrement. 
Point  ici  de  traître  Judas,  point  de  perfide  Apôtre,  point  de  feints 
embrassemens  ni  d'hypocrite  dissimulation  !   Loin  d'ici  toute  ame 
souillée  parle  dérèglement  des  mœurs  ,  empoisonnée  par  le  souffle 
impur  du  vice!  C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  y  siège.  Le  même 
qui  dressa  ce  banquet  mystérieux  est  encore   celui  qui  en  fait  au- 
jourd'hui la  pompe  et  l'ornement.  .Il  ne  serait  pas  au  pouvoir  de 
l'homme  de  changer,  ainsi  qu'il  se  fait  ici,  dans  la  chair  et  dans  le 
sang  de  Jésus-Christ,  les  espèces  déposées  sur  cet  autel.  Ce  miracle 
n'appartient  qu'à  la  toute-puissance  du  Dieu  qui  a  consent  à  mourir 
pour  nous  sur  la  croix.  Représentant  de  Jésus-Christ  dans  le  sa- 
crifice de  son  corps,  le  prêtre  est  aussi    l'organe  des  paroles  sa 
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crées  dont  la  vertu  divine  agit  à  l'instant  même.  Ceci  est  mon 
corps,  a-t-il  été  dit.  Par  cette  parole  les  substances  sont  changées,  et 
de  même  qu'au  jour  delà  création,  la  parole  souveraine,  croissez 
et  multipliez ,  à  peine  émanée  de  la  bouche  du  Seigneur,  imprima 
à  la  race  humaine  le  pouvoir  de  se  reproduire  pour  toute  la  suite 
des  siècles  ,  de  même  la  parole  de  l'institution  eucharistique  sor- 
tant de  la  bouche  de  Jésus-Christ,  a  commencé  le  sacrifice  qui 
s'accomplit  pour  l'universalité  des  temps  et  des  Eglises  du  monde 
jusqu'à  la  dernière  consommation,  jusqu'à  l'avènement  du  juge 
suprême.  Malheur  donc  à  tout  cœur  hypocrite  dominé  par  le 
péché,  corrompu  par  l'artifice  ;  il  n'y  viendrait  que  pour  y  enten- 
dre l'arrêt  de  sa  condamnation.  A  peine  le  traître  Judas  eut-il 
reçu  le  corps  de  son  divin  Maître ,  à  l'instant  même  le  démon 
s'empare  de  lui  ;il  ose  braver  la  présence  du  Seigneur,  tant  il  n'a 
plus  qu'un  profond  mépris  pour  l'infidèle  Apôtre!  Leçon  terrible 
qui  nous  apprend  avec  quelle  facilité  le  démon  se  rend  maître 
de  ceux  qui,  comme  lui,  participent  indignement  à  nos  sacrés 
mystères;  car  telle  est  l'effroyable  alternative:  autant  cette  table 
sainte  est  fune  source  de  grâces  pour  ceux  .qui  s'y  présentent  di- 
gnement, autant  elle  devient  une  source  féconde  de  châtimens 
pour  ceux  qui  s'étaient  rendus  indignes  de  participera  un  tel  hon- 
neur. Je  ne  parle  point  ici  pour  vous  en  repousser  ;  non ,  mes 
frères,  à  Dieu  ne  plaise!  mais  pour  vous  engager  à  vous  tenir  sur 
vos  gardes.  Ce  qui  nous  est  donné  dans  l'auguste  sacrifice ,  c'est 
une  viande  toute  spirituelle,  incorporée  à  notre  substance  aussi 
intimement  que  la  nourriture  introduite  dans  notre  corps.  Viciée 
par  des  humeurs  qui  la  corrompent ,  la  nourriture  en  augmente  la 
dépravation,  non  pas  qu'elle  cesse  d'être  ce  qu'elle  est,  ce  n'est 
que  la  mauvaise  disposition  qui  en  dénature  l'effet;  de  même 
cette  divine  chair  introduite  dans  une  ame  livrée  au  péché,  se 
change  pour  elle  en  un  principe  de  mort.  Songeons  donc  à  puri- 
fier nos  âmes  en  y  étouffant  tous  germes  d'inclinations  contraires 
à  la  charité  que  nous  devons  au  prochain,  à  la  redoutable  sainteté 
du  mystère.  Réfléchissons  bien  sur  sa  nature.  Là  encore  Jésus- 
Christ  s'immole  et  se  donne  à  nous  dans  la  qualité  de  victime. 
Pourquoi ,  et  en  faveur  de  qui  ?  Toujours  pour  pacifier  le  ciel  avec 
la  terre  ,  pour  vous  associer  à  la  familiarité  des  Esprits  célestes , 
pour  vous  réconcilier  avec  la  majesté  du  Dieu  de  l'univers;  pour 
vous  faire  rentrer  en  grâce  avec  le  Dieu  envers  qui  vous  vous 
étiez  rendu  si  coupable.  (  Le  même,  De  proditione  Judœ.  ) 
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Présence  réelle  de  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie. 

L'homme,  en  tant  que  créature,  est  obligé  d'offrir  un  sacri- 
fice à  son  Créateur.  Or,  l'Eglise  seule  possède  le  sacrifice  véritable 
que  l'homme  puisse  avec  confiance  offrir  à  son  Créateur.  Ce  sacri- 
fice, les  Juifs  ne  sauraient  l'offrir  :  car  leurs  mains  sont  encore 
toutes  teintes  de  sang.  Ils  ont  refusé  de  recevoir  ce  même  Verbe 
que  nous  offrons  à  Dieu.  Les  hérétiques  ne  sauraient  l'offrir  non 
plus,  puisqu'ils  donnent  à  Jésus-Christ,  qui  est  notre  victime,  un 
autre  Père  que  le  Créateur  souverain  de  toutes  choses.  Eh  !  com- 
ment verraient-ils  le  corps  du  Seigneur  et  le  calice  de  ce  sang  dans 
ce  pain,  dans  ce  vin  que  nous  présentons  à  Dieu  en  actions  de 
grâces,  s'ils  ne  regardent  pas  Jésus-Christ  lui-même  comme  le  Fils 
et  le  Verbe  du  Créateur?  Comment  peuvent-ils,  s'ils  croient  à  la 
divinité  de  celui  qui  s'est  fait  notre  nourriture ,  croire  que  nos 
corps  seront  tout  entiers  la  proie  de  la  corruption;  qu'ils  ne  par- 
ticiperont point  à  l'immortalité  à  venir,  eux  qui  auront  été  nourris 
du  corps  et  du  sang  du  Seigneur?  Il  faut  donc  ou  qu'ils  changent 
d'opinions,  ou  qu'ils  s'abstiennent  d'offrir  à  Dieu  le  sacrifice  dont 
nous  venons  de  parler. 

r.  Pour  nous ,  notre  croyance  sur  la  résurrection  est  d'accord  avec 
notre  croyance  sur  l'Eucharistie;  et,  à  son  tour,  notre  croyance 
sur  l'Eucharistie  confirme  notre  croyance  sur  la  résurrection.  Nous 
offrons  à  Dieu  ce  qu'il  nous  a  lui-même  donné  ;  et  de  même  que 
le  pain  terrestre,  lorsqu'il  a  été  sanctifié  par  l'invocation  de  Dieu  , 
n'est  plus  un  pain  vulgaire,  mais  devient  alors  l'Eucharistie,  de 
même  nos  corps,  lorsqu'ils  ont  une  fois  reçu  l'Eucharistie,  ne  sont 
plus,  comme  les  autres  objets  matériels,  sujets  à  la  corruption; 
mais  ils  ont  au  dedans  d'eux  l'espérance  de  la  bienheureuse  résur- 
rection. (Saint  Irénée,  Contre  les  hérésies,  Lw.  IV.  ) 

Même  sujet. 

f  De  tous  les  mystères  de  notre  religion  il  n'en  est  point  de  mieux 
établi  ni  de  plus  incontestable  que  le  mystère  de  l'Eucharistie, 
puisqu'il  n'en  est  point  de  plus  clairement  révélé  par  Jésus-Christ, 
ni  de  plus  constamment  enseigné  par  l'Eglise.  Non,  la  Trinité 
divine,  l'incarnation  du  Verbe,  tous  les  autres  dogmes  de  la  foi, 
ne  reposent  point  sur  une  base  plus  inébranlable  que  le  mystère 
de  nos  autels.   Le  moindre    doute    que  vous  vous  permetlrie 


DES    PRÉDICATEURS.  457 

sur  celui-ci,  attaquerait  dans  leur  principe  et  ébranlerait  tous  les 
autres:  ou  il  faut  le  croire,  ou  toute  la  religion  s'écroule  et  périt 
avec  lui  ;  et  non  seulement  il  porte  les  mêmes  caractères  de  vérité 
que  nos  autres  mystères,  il  répand  encore  sur  eux  je  ne  sais  quel 
éclat  divin  qui  leur  donne  un  nouveau  degré  de  certitude  et  les 
rend  plus  dignes  de  nos  hommages.  Comment  cela?  c'est  que  de 
tous  nos  mystères  il  n'en  est  pas  un  qui  soit  plus  éloigné  de 
toutes  les  idées  humaines ,  ni  qui  paraisse  plus  incroyable  que 
celui  de  l'Eucharistie  :  du  pain  changé  en  un  corps  vivant  sans 
cesser  d'offrir  aux  yeux  la  forme  du  pain  •  le  même  corps  présent 
dans  mille  endroits  de  la  terre  à  la  fois  et  partout  invisible.  Ah  ! 
un  imposteur  qui  eût  voulu  fonder  une  religion  nouvelle  aurait 
craint  avec  raison  déchoir  dans  son  entreprise  ,  et  de  ne  trouver 
aucune  créance  dans  les  esprits ,  en  leur  présentant  un  dogme 
qui  révolte  si  fort  l'imagination ,  et  qui  est  si  hautement  con- 
tredit par  le  rapport  unanime  de  tous  les  sens  :  il  n'aurait  donc 
eu  garde  de  le  faire  entrer  dans  le  culte  qu'il  voulait  établir.  Plus 
il  est  incompréhensible  et  paraît  absurde  au  premier  coup-d'œil, 
plus  il  est  certain  qu'il  n'est  pas  l'invention  d'un  homme  :  donc  il 
vient  de  Dieu  :  il  n'y  avait  qu'un  Dieu  qui  pût  le  proposer 
comme  une  vérité  indubitable,  et  réussir  à  le  faire  croire  au 
monde  entier:  et  dès  lors  ce  mystère  n'imprima-t-il  pas  le  sceau 
de  la  Divinité  sur  les  autres  mystères  émanés  de  la  même  source 
que  lui,  et  sur  toute  la  religion  dont  il  fait  partie  avec  lui?  O 
mon  Dieu!  je  voudrais  nôtre  occupé  qu'à  vous  bénir,  qu'à  vous 
rendre  mille  actions  de  grâces!  (  L'abbé  Richard  ,  Sermon  pour 
la  Fête-Dieu.  ) 

Il  ne  faut  pas  sonder  le  mystère  de  l'Eucharistie. 

C'est  d'une  manière  toute  nouvelle  que  le  corps  de  Jésus-Christ 
est  mêlé  avec  les  nôtres,  et  que  son  sang  est  répandu  dans  nos 
veines  ;  il  nous  pénètre  entièrement.  Par  un  amour  particulier 
pour  l'Église,  il  ne  lui  a  point  donné  la  manne  comme  à  la  Syna- 
gogue, mais  il  est  devenu  lui-même  le  pain  de  vie,  afin  qu'elle 
s'en  nourrît.  Le  calice  de  son  sang,  qui  est  plein  de  vie  et  de  lu- 
mière, est  à  notre  disposition  ;  mais  nous  ne  devons  nous  en  ap- 
procher qu'avec  foi  et  innocence  :  celui  qui  y  participe  indigne- 
ment se  condamne  lui-même,  pour  n'avoir  pas  eu  soin  de  se 
purifier  avant  de  recevoir  son  Roi  et  son  Seigneur.  Que  celui-là 
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est  heureux ,  qui  s'approche  des  saints  mystères  avec  crainte  et 
révérence,  dans  la  persuasion  qu'il  reçoit  en  lui  la  vie  éter- 
nelle!... Le  ciel,  la  terre,  la  mer,  et  tout  ce  qu'ils  contiennent, 
tremblent  devant  le  Seigneur,  et  s'inclinent  devant  lui;  les  anges, 
qui  sont  si  purs,  ne  le  servent  qu'avec  tremblement,  et,  se  cou- 
vrant le  visage,  ils  n'osent  pas  même  le  regarder  ;  et  vous  tous, 
impies ,  impénitens  que  vous  êtes,  vous  ne  tremblez  point,  et 
vous  vous  approchez  avec  impudence  des  saints  mystères  !  Vous 
pouvez  en  imposer  aux  hommes  et  leur  faire  croire  que  vous  rece- 
vez dignement  l'Eucharistie;  mais  que  direz-vous  à  Dieu,  quï  con- 
naît le  fond  de  vos  cœurs?...  Si  les  hommes  n'osent  paraître  devant 
les  rois  de  la  terre  qu'avec  crainte,  quelle  doit  être  la  nôtre, 
quand  nous  nous  présentons  devant  le  Roi  du  ciel?...  Considérez 
toutes  ces  choses  avec  prudence,  parfaitement,  avec  foi,  et  croyez 
fermement  qu'elles  sont  toutes  véritables  en  la  même  manière 
qu'elles  sont  rapportées.  Car,  si  vous  ne  les  contemplez  pas  des 
yeux  de  la  foi,  il  ne  sera  pas  possible  que  vous  soyez  élevés  de  la 
terre  au  ciel,  pour  y  voir  en  esprit  les  souffrances  de  Jésus- 
Christ.  C'est  la  foi  qui,  brillant  dans  nos  cœurs  comme  une  vive 
lumière,  leur  donne  des  yeux  pour  contempler  avec  pureté  et 
sincérité  l'Agneau  de  Dieu ,  qui  est  mort,  qui  a  été  immolé  pour 
nous,  et  qui  nous  a  donné  son  très  saint  et  très  pur  corps,  afin 
que  nous  le  mangions  continuellement,  et  que  nous  obtenions, 
en  y  participant,  la  rémission  de  nos  péchés.  Celui  qui  possède 
cet  œil  de  la  foi,  voit  clairement  le  Seigneur  ;  et,  avec  une  foi  très- 
pleine  et  très-ferme ,  il  mange  le  corps  et  boit  le  sang  de  l'A- 
gneau sans  tache,  Fils  unique  du  Père  céleste,  sans  sonder  avec 
curiosité  la  doctrine  toute  divine  et  toute  sainte  que  cette  foi 
nous  enseigne....  Vous  croyez  en  Jésus-Christ,  Fils  unique  de 
Dieu  ;  vous  croyez  qu'il  est  né  pour  vous  sur  la  terre  dans  la 
chair.  Pourquoi  voud riez-vous  sonder  un  abîme  qui  n'a  point  de 
fond,  et  pénétrer  des  mystères  impénétrables?  Si  vous  en  recher- 
chez la  connaissance  avec  curiosité,  vous  ne  serez  plus  fidèles, 
mais  curieux.  Demeurez  donc  dans  votre  foi  pure  et  simple;  partici- 
pez au  corps  sans  tache  et  au  sang  du  Seigneur  Jésus- Christ 
avec  une  foi  très  pleine,  et  étant  assuré  que  vous  mangez  l'A- 
gneau même  tout  entier.  .  . .  Abraham  servit  des  viandes  terres- 
tres à  des  Anges  du  ciel,  et  ils  en  mangèrent.  Ce  fut  un  miracle, 
que  des  esprits  qui  n'ont  point  de  corps  mangeassent  des  viandes 
corporelles;  mais  ce  que  Jésus-Christ  fait  pour  nous  est  au  dessus 
de  l'admiration ,  de  l'intelligence,  et  des  paroles  de  tous  les  hom- 
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mes  ;  car  ,  s'étant  revêtu  de  notre  chair,  il  nous  a  donné  à  manger 
un  feu  et  un  esprit ,  c'est-à-dire  son  corps  et  son  sang.  »  (Saint 
Ephrem.) 

Première  disposition  pour  communier.  Un  esprit  de  foi. 

Et  en  effet,  chrétiens,  puisque  cet  auguste  sacrement  est  le 
comhle  et  le  prodige  de  la  puissance  divine  ;  puisque,  pour  l'éta- 
blir, un  Dieu  a  forcé  et  surmonté  tant  d'obstacles,  n'est-il  pas 
juste  que  la  grandeur  de  notre  foi  égale  en  quelque  façon  la 
grandeur  de  son  ouvrage  ;  que  notre  foi  à  son  tour  surmonte 
tous  les  obstacles  que  notre  faible  raison  et  nos  sens  pourraient 
opposer  au  miracle  de  l'Eucharistie?  Et  quand  je  dis  la  raison, 
ce  n'est  pas  qu'elle-même  ne  puisse  aider  et  soutenir  la  foi.  Car 
enfin  (pour  ne  rien  négliger  de  ce  qui  peut  ou  affermir  ou 
éclairer  notre  religion),  pourquoi,  dit  saint  Ambroise,  aurions- 
nous  sur  ce  miracle  une  foi  plus  chancelante  que  sur  les  autres 
qu'il  a  opérés?  Qui  de  vous  ,  demande  ce  Père,  a  jamais  douté 
que  Moïse  ait  fait  tomber  l'eau  du  rocher;  qu'Elie  ait  fait  des- 
cendre le  feu  du  ciel  ;  que  Josué  ait  commandé  au  soleil  ?  ce 
n'étaient  pourtant  que  des  hommes  qui,  à  leur  voix,  ont  changé, 
suspendu,  renversé  le  cours  ordinaire  de  la  nature;  et  à  la  voix 
d'un  Dieu,  vous  douteriez  du  renversement,  du  changement  qui 
se  fait  sur  nos  autels!  Disons  mieux,  qui  de  vous,  continue  le 
saint  docteur,  s'étonne  qu'un  Dieu  ait  pu  créer  le  monde;  que 
le  néant  ait  entendu  sa  parole?  et  vous  vous  étonnerez  que  ce 
même  Dieu  se  fasse  entendre  aux  élémens  grossiers  qui ,  sur  nos 
autels,  s'éclipsent  à  sa  présence!  Il  appelle  les  tempêtes,  et  elles 
accourent  à  sa  voix:  il  parle,  et  les  montagnes  se  brisent;  la 
terre  et  les  mers  se  confondent;  les  eaux  ,  les  vents,  la  foudre  par- 
tent à  sa  parole;  et  dans  le  sanctuaire  il  parlerait  et  ne  serait 
point  écouté  !  Cette  puissance  infinie,  souveraine,  invincible,  à 
qui  rien  n'a  pu  résister  dans  la  nature ,  viendrait  échouer  sur  le 
pain  de  nos  autels!  Et  après  avoir  reconnu  sa  présence  divine 
partout,  quoique  partout  cachée  à  nos  yeux,  nous  ne  connaîtrions 
pas  sa  présence  réelle  dans  le  sacrement ,  parce  qu'elle  est  voilée 
à  nos  regards  !  Non ,  reprend  ce  Père  ;  ou  il  faut  douter  que  ce 
Dieu  ait  pu  faire  de  rien  tout  ce  qui  n'était  point,  ou  il  faut 
croire  qu'il  peut  aussi  faire  son  corps  de  ce  qui  ne  l'était  pas: 
Qui  potuit  ex  nihilo  facere  quodnon  erat ,  potest  ea  quœ  sunt  in  id 
mutare   quodnon  erat.  Si  notre  raison  s'étonne;  si  les  sens  se 
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révoltent,  si  notre  foi  se  trouble ,  jetons  un  regard  sur  la  mon- 
tagne ,  et  les  ténèbres  disparaîtront.  Pierre,  timide,  chancelant, 
enfonçait  dans  la  mer  :  il  regarde  son  maître  ,  et  les  flots  s'affer- 
missent  avec  sa  foi.  Ne  voyons  point  l'homme  à  l'autel ,  ne  voyons 
que  le  Dieu  qui  veut  y  être  à  la  fois  le  prêtre  et  la  victime;  et 
bientôt,  honteux  d'avoir  douté,  l'ardeur  de  la  foi  triomphera  de 
toutes  les  faiblesses  de  l'esprit. 

Mais,  demanderez- vous ,  qu'est-il  besoin  d'insister  sur  la  foi 
due  à  ce  mystère  ?  peut-on  s'en  approcher  et  ne  l'avoir  pas  ?  Pre- 
nez garde  ,  je  vous  prie,  si  parla  foi  je  n'entendais  que  ce  que 
vous  avez  coutume  d'entendre;  savoir,  qu'il  ne  vous  est  jamais 
arrivé  de  contredire,  à  l'égard  de  ce  mystère,  les  paroles  de  Jésus- 
Christ,  et  la  tradition  de  l'Eglise;  que  jamais  vous  n'avez  pensé 
ni  donné  lieu  de  penser  que  vous  fussiez  sur  ce  point  dans  le 
doute  ou  l'incrédulité  :  j'avoue  qu'en  ce  sens,  tout  fidèle,  tout 
chrétien  catholique  a  la  foi,  ou  doit  être  supposé  l'avoir.  Mais, 
lorsque  je  parle  de  celle  qui  doit  nous  conduire  à  la  participation 
de  l'Eucharistie,  j'entends  une  foi  instruite  et  réfléchie,  une  foi 
vive  et  agissante,  qui  se  manifeste  par  des  œuvres  et  des  sacri- 
fices; une  foi  qui,  par  la  véhémence  et  l'ardeur  de  ses  senti* 
mens,  perce  comme  à  travers  le  nuage  du  sacrement,  pour  y 
sentir,  pour  y  découvrir  son  Dieu.  Or,  ne  nous  flattons  pas;  est- 
elle  si  commune  cette  foi  parmi  les  chrétiens  ?  Descendons  au 
fond  de  notre  ame  ,  et  voyons  son  état  au  moment  de  cette  gran- 
de action. 

Vous  ne  doutez  pas,  dites-vous,  de  la  vérité  du  mystère;  mais 
ne  pourrait-on  pas  demander  à  la  plupart  de  ceux  qui  en  appro- 
chent :  Comment  le  savez- vous,  si  vous  n'en  doutez  pas,  et  com- 
ment pouvez-vous  le  savoir?  Depuis  le  moment  où  l'on  prit  soin 
de  vous  y  disposer  pour  la  première  fois  dans  votre  jeunesse, 
peut-être  même  alors  assez  légèrement  instruits  et  convaincus, 
vous  n'avez  pas  daigné  réfléchir  sur  ce  grand  objet  de  la  religion  ; 
et  aujourd'hui  à  peine  échappé  au  tourbillon  du  monde  et  à  la 
dissipation  des  affaires,  vous  venez  à  l'autel ,  l'esprit  vide,  inap- 
pliqué, souvent  plus  distrait  que  jamais;  comme  si  l'action  que 
vous  allez  faire  n'était  point  assez  grande  pour  l'occuper.  Vous 
le  savez,  combien  de  chrétiens  du  monde  doivent  se  reconnaître 
à  ce  portrait!  Or,  est-celà  cette  religion  profonde,  proportionnée 
à  la  hauteur,  à  l'élévation  du  mystère?  C'est-à-dire  qu'au  pied  de 
l'autel  vous  ressemblez  aux  enfans  d'Israël  au  pied  du  mont  Sinaï: 
ils  virent  la   fumée,  les  éclairs,  la  foudre,  et  ils  ne  surent  ni 
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croire  ni  adorer  :  ils  virent  le  nuage,  mais  ils  ne  reconnurent  pas 
leur  Dieu ,  et  ils  s'égarèrent  en  sa  présence  :  de  même  au  pied 
de  l'autel ,  vous  voyez  les  apparences  de  la  majesté  divine  ;  vous 
voyez  le  nuage  et  les  voiles  du  grand  mystère;  mais  votre  foi  ne 
pénètre  pas  jusqu'au  Dieu  qu'ils  couvrent.  Faible  Israélite,  vous 
avez  trop  de  religion  pour  oser  douter  ;  vous  n'en  avez  point  assez 
pour  savoir  reconnaître  et  adorer. 

Vous  ne  doutez  pas  de  la  vérité  du  mystère;  mais  est-ce  assez  pour 
en  approcher?  Et  la  foi  du  chrétien,  pour  être  vraie,  ne  doit-elle 
pas  être  vive  et  agissante?  Quoi!  c'est  un  Dieu  que  vous  croyez 
recevoir,  et  je  vous  vois  aussi  peu  empressé,  je  dirais  presque 
aussi  indifférent  que  pour  les  devoirs  de  la  religion  les  plus  ordi- 
naires !  je  vois  même  qu'il  est  bien  des  affaires  temporelles  où  vous 
apportez  plus  d'attention  et  de  préparation  :  que  c'est  trop  d'un 
jour  de  retraite ,  de  quelques  sacrifices,  disons  mieux,  de  quelques 
instans  pour  vous  y  disposer;  et  vous  approchez  du  trône  du  Roi 
des  rois  avec  autant  d'assurance,  aussi  peu  de  frayeur  que  si  ce 
n'était  pas  votre  Dieu!  Or,  qu'importe  que  vous  disiez  que  vous 
croyez  ?  Je  n'ai  qu'une  demande  à  vous  faire  :  Que  feriez-vous  de 
plus,  si  vous  ne  croyiez  pas?  C'est-à-dire  que  vous  ressemblez  aux 
Philistins,  qui, en  recevant  l'Arche  sainte,  croyaient  bien  recevoir 
le  monument  où  résidait  la  force,  la  majesté  du  Dieu  d'Israël, 
et  qui  cependant  ne  la  traitaient  pas  avec  moins  d'indifférence. 
Serviteur  négligent,  vous  avez  trop  de  foi  pour  n'être  qu'un  infi- 
dèle, mais  trop  peu  pour  faire  un  chrétien. 

Vous  ne  doutez  pas  de  la  vérité  du  mystère  :  je  dois  vous  en 
croire  ,  mon  cher  auditeur;  prenez  garde  seulement  à  la  question 
que  je  vais  vous  proposer.  Les  premiers  chrétiens  ,  après  avoir  cé- 
lébré les  saints  mystères  dans  le  silence  des  forêts  ou  dans  l'obs- 
curité des  cavernes,  allaient  dans  les  mains  des  bourreaux  faire 
les  preuves  de  leur  croyance.  Ils  étaient  après  cette  action,  dit 
saint  Chrysostôme,  comme  des  lions  intrépides,  qui  ne  respirent 
que  le  combat.  En  recevant  le  sang  de  Jésus-Christ,  ils  apprenaient 
à  répandre  le  leur  pour  la  gloire  de  la  religion ,  et  du  pied  des 
autels  ils  volaient  au  martyre.  Faites  l'application ,  et  dites-moi  : 
si,  au  sortir  de  la  Table  sainte,  les  tyrans  se  présentaient  avec 
l'appareil  des  supplices,  et  qu'en  témoignage  de  votre  foi  au  grand 
mystère  où  vous  venez  de  participer,  on  vous  demandât  de  la 
sceller  de  votre  sang,  où  seraient  les  victimes,  où  seraient  les  chré- 
tiens?. ...  Je  m'arrête;  c'est  à  chacun  de  sonder  son  cœur  et  de 
l'interroger.  Elle  est  donc  plus  rare  qu'on  ne  pense,  cette  foigé- 
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néreuse,  puisque  les  signes  en  sont  si  équivoques,  puisqu'elle  se 
manifeste  si  peu  à  l'extérieur;  et  il  en  est  beaucoup,  sans  doute, 
même  parmi  les  chrétiens,  dont  la  foi  n'est  plus,  comme  parle 
saint  Paul,  qu'un  sommeil  et  une  léthargie;  ideo  inter  vos  imbe- 
cilles ,  et  dormiunt  multi.  On  devrait,  au  moment  de  recevoir  son 
Dieu  ,  sentir  renouveler  toute  sa  ferveur  ;  la  religion  enflammée 
devrait  avoir  peine  à  se  contenir  et  à  réprimer  ses  transports,  au 
moment  d'une  action  qui  unit  Dieu  à  l'homme  et  élève  l'homme 
à  Dieu  ;  mais  parce  que  tous  les  sentimens  en  sont  affaiblis  et 
presque  éteints ,  parce  qu'il  ne  reste  qu'une  foi  morte  et  stérile,  il 
n'est  rien  dans  la  religion,  pas  même  la  présence  et  la  venue  de 
Jésus-Christ,  qui  puisse  nous  ranimer.  (  Gambacérès.  ) 

Seconde  disposition  pour  communier.  Une  épreuve  de  pureté  et  de  respect. 

Afin  d'en  venir  sur  ce  point  à  une  discussion  qui  réponde  à 
l'importance  du  sujet,  je  demande  :En  quoi  consiste  cette  épreuve 
de  respect  et  de  pureté  que  demande  l'Apôtre?  Elle  consiste,  non 
à  éteindre  ou  à  ralentir  le  désir  de  la  communion,  mais,  au  con- 
traire, à  l'entretenir,  à  l'enflammer  dans  le  cœur.  Elle  consiste, 
non  à  dire:  Seigneur,  je  suis  pécheur;  donc  je  ne  mérite  point 
d'approcher  de  vous,  donc  je  dois  m'éloigner  de  votre  sacré  ban- 
quet. Eh  quoi!  disait  saint  Chrysostôme,  en  traitant  cette  matière, 
ne  suis-je  pas  un  pécheur  moi-même?  Si  je  ne  considérais  que  ce 
titre,  je  devrais  donc  aussi  m'éloigner  des  saints  mystères.  Non, 
reprend  ce  Père,  ce  ne  sont  pas  les  pécheurs  qui  en  sont  exclus, 
mais  ceux  qui  veulent  rester  pécheurs  ,  ceux  qui  veulent  vivre  et 
persévérer  dans  le  péché.  J'appelle  donc  vrai  respect ,  celui  d'une 
ame  qui ,  toute  remplie  de  la  sainteté  de  l'action  qu'elle  prépare, 
se  dit  à  elle  même  :  Oui,  mon  Dieu,  si  je  n'avais  égard  qu'à  ce  que 
vous  êtes  et  à  ce  que  je  suis,  jamais  je  n'oserais  m'approcher  de 
vous  :  mais  vous  m'ordonnez  d'y  aller  ;  mais  vous  me  menacez  de 
la  mort  éternelle,  si  je  ne  participe  à  votre  corps  et  à  votre  sang; 
mais  vous  m'avez  dit  que  ce  sacrement  devait  être  l'aliment  et  la 
nourriture  de  nos  âmes,  et  que  c'était  pour  notre  soutien  que 
vous  l'avez  établi.  Alors  je  dis  comme  l'enfant  prodigue  :  Surgam, 
et  ibo  ad  pat  rem;  je  me  lèverai,  et  j'irai  vers  mon  père  :  alors  je 
ne  regarde  plus  mon  néant  et  ma  bassesse;  j'oublie  ce  que  je  suis, 
pour  ne  me  souvenir  que  de  ce  que  vous  êtes  :  plus  l'action  que  je 
vais  faire  me  paraît  respectable ,  plus  aussi  je  la  désire,  plus  je  re- 
double mes  efforts  pour  m'y  disposer  et  être  digne  d'en  appro- 
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cher,  non  une  fois,  mais  souvent,  mais  le  plus  souvent  que  je 
pourrai ,  parce  que  je  dois  vous  regarder  comme  un  père  tendre  , 
et  qu'un  père  ne  prit  jamais  pour  une  marque  de  respect  de  ses 
enfans  de  s'éloigner  de  lui  :  au  contraire ,  il  ne  s'en  croit  chéri  et 
respecté  qu'à  proportion  qu'ils  s'empressent  d'aller  à  lui ,  et  qu'ils 
souffrent  d'en  être  séparés.  Tels  sont ,  tels  doivent  être  les  senti- 
mens  d'une  ame  chrétienne;  la  crainte  en  elle  n'arrête  point  l'a- 
mour, et  le  respect  n'éteint  point  le  désir.  Par  conséquent  j'appel- 
lerai faux  respect ,  ou  plutôt  fausse  doctrine ,  celle  de  tant  d'âmes 
abusées  par  une  fausse  piété ,  et  qui ,  sous  un  extérieur  de  réforme, 
cherchent  à  éloigner  les  fidèles  de  l'autel ,  prétendent  rappeler 
les  mœurs  des  premiers  chrétiens ,  en  prêchant  une  pratique  toute 
contraire  à  celle  des  chrétiens  des  premiers  siècles ,  et  faire  passer 
pour  austère  et  sublime   une  morale  que  le  libertinage  même 
adopte.  J'appellerai  faux  respect,  ou  plutôt  scandale  et  impiété, 
celui  de  tant  de  mondains  qui  osent  emprunter  le  langage  de  la 
piété  même,  et  affectent  de  relever  la  sainteté  du  sacrement,  pour 
avoir  un  prétexte  de  s'en  éloigner.  Ecoutez-les ,  personne  n'en 
parle  avec  plus  de  dignité.  Si  je  communiais,  disent-ils,  je  vou- 
drais vivre  autrement  que  cette  personne;  je  m'y  disposerais  mieux; 
je  voudrais  être  plus  parfait,  et,  à  la  faveur  de  ce  langage,  ils  vont 
jusqu'à  s'applaudir  de  n'être  pas  du  nombre  des  dévots  :  langage 
hypocrite  et  artificieux ,  qui  n'est  au  fond  que  le  dessein  formé  de 
vivre  au  gré  de  leurs  passions  ;  puisque  ,  si  c'était  véritablement  le 
respect  et  l'estime  de  la  communion  qui  les  fit  parler,  on  les  ver- 
rait souffrir  avec  peine  d'en  être  privés  ;  et  qu'au  contraire ,  ils 
n'ont  jamais  plus  d'inquiétude  que  lorsqu'il  leur  faut  remplir  ce 
devoir,  et  que  la  communion  même  annuelle  est  un  fardeau  pour 
eux  :  preuve  certaine  que  leur  respect  est  moins  un  sentiment  du 
cœur,  qu'un  raffinement  de  l'esprit,  et  qu'ils  n'entreprennent  l'é- 
loge du  sacrement ,  que  pour  faire  la  satire  de  ceux  qui  en  appro- 
chent   

Donnons  encore  plus  de  jour  à  cette  pensée:  En  quoi  consiste 
cette  épreuve  de  pureté  et  de  respect  dû  au  Saint  des  saints  ?  L'A- 
pôtre nous  l'apprend  lui-même ,  lorsqu'il  recommande  de  ne  point 
apporter  au  festin  de  l'Agneau  l'ancien  levain,  mais  un  cœur  pur  et 
nouveau;  epulemur  non  infermento  veteri,  sed  in  azymis  since- 
ritatis  et puritatis.  Or,  ce  vieux  levain,  qu'est-ce  autre  chose,  dit 
saint  Bernard,  que  ces  défauts  qui,  par  notre  négligence,  sont 
devenus  une  seconde  nature;  ces  péchés  d'habitude  et  d'usage,  aux- 
quels nous  sommes  si  attachés;  cette  passion  dominante,  qui  s'em- 
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pare  de  toutes  nos  actions,  et  qui  est,  pour  ainsi  dire,  lame  de 
notre  ame,  et  le  mobile  de  toute  notre  conduite;   en  un  mot, 
le  vieil  homme  à  qui  Jésus-Christ  est  venu  donner  la  mort ,  et 
que  nous  ne  devons  point  présenter  à  sa  table ,  non  in  fer  ment  o 
veteri.  C'est  ainsi  que  ce  Père  interprète  ce  passage  de  l'Apôtre. 
Sur  quoi  je  reprends  et  je  dis  :  J'appellerai  donc  vrai  respect  celui 
d'une  ame  qui,  avant  d'aller  à  l'autel,  ne  se  sera  pas  contentée  de 
reconnaître  et  d'avouer  ses  fautes  ;  mais  qui,  par  l'exercice  des  ver- 
tus contraires ,  se  sera  efforcée  de  déraciner  le  vice  et  d'y  établir 
l'innocence;  dont  les  communions  ne  seront  pas  un  cercle  conti- 
nuel de  pénitence  et  de  rechutes ,  de  ferveur  et  de  relâchement , 
sans  faire  un  seul  pas  dans  les  routes  de  la  perfection  ;  mais  qui 
avance  dans  la  vertu  et  devient  plus  sainte  et  moins  imparfaite  à 
mesure  qu'elle  approche  du  Dieu  de  perfection  et  de  sainteté.  Voilà 
l'ame  où  le  Seigneur  se  plaît  à  descendre ,  le  cœur  exempt  du  vieux 
levain,  et  le  vrai  sanctuaire  où  il  aime  à  reposer;  non  in fermento 
veteri.  Par  conséquent,  j'appellerai  encore  faux  respect,  fausse 
conscience,  celle  de  tant  de  chrétiens  qui  regardent  la  commu- 
nion seulement   comme   un  devoir   qu'il   faut  remplir,  et  non 
comme  un  engagement  à  réformer  leurs  mœurs  et  leur  vie;  qui, 
après  s'en  être  approchés,  n'en  sont  pas  plus  corrigés,  ni  peut-être 
plus  dans  le  dessein  de  l'être ,  et  reviennent  toujours  aux  mêmes 
désordres.  Vous  m 'allez  dire  qu'alors  on  était  résolu  de  se  corriger; 
je  le  croirais,  mon  cher  frère,  s'il  y  avait  du  moins  quelque  dis- 
tance du  sacrement  à  la  rechute,  ou  quelque  amendement  dans  le 
reste  de  la  conduite.  Car  enfin,  après  une  communion  sainte  et 
fervente,  on  doit  se  sentir  plus  attaché  à  Jésus-Christ,  plus  déta- 
ché du  monde;  l'idole  des  passions  doit  se  briser  devant  le  Dieu  fort 
et  terrible.  Mais  quoi  !  avant  la  communion  vous  aimiez  le  théâtre 
et  les  assemblées  profanes ,  et  l'on  vous  y  voit  encore  ;  vous  étiez 
épris  d'un  tel  objet,  et  vous  cherchez  à  le  rencontrer;  vous  étiez 
sensuel ,  vindicatif  et  ennemi  de  la  pénitence ,  et  vous  l'êtes  encore, 
peut-être  l'êtes- vous  plus  que  jamais  ;  et  1  intervalle  d'une  Pâque 
à  l'autre  n'est  employé  qu'à  renouveler  les  mêmes  crimes  :  et  vous 
osez  dire  que  vous  étiez  suffisamment  éprouvé,  que  votre  réso- 
lution de  changer  était  sincère!  Je  le  croyais,  ajoutez-vous,  et  je 
sentais,  en  effet,  que  je  n'étais  pas  sans  regret  de  mes  fautes,  sans 
douleur  sur  ma  conduite  et  mon  état;  il  me  semble  même  que  je 
désirais  de  remplir  mes  devoirs  de  chrétien.  Prenez  garde,  mon 
cher  auditeur,  voilà  ce  qui  trompe  tant  de  chrétiens  à  l'approche 
des  grandes  solennités  ;  on  sent ,  comme  malgré  soi ,  renaître  dans 
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ces  saints  jours  le  goût  de  la  dévotion  et  de  l'amour  de  son  devoir  : 
on  est  touché  de  l'approche  des  grands  mystères  ;  les  grâces  qui  y 
sont  attachées,  l'exemple  de  nos  frères,  les  spectacles  de  piété 
devenus  plus  fréquens,  les  grandes  vérités  sans  cesse  répétées, 
l'affaire  du  salut  enfin  devenue,  pour  ainsi  dire,  l'affaire  générale; 
tout  cet  appareil  de  religion  produit  même  dans  le3  plus  grands 
pécheurs  comme  un  interrègne  dans  les  passions ,  et  un  goût  pas- 
sager de  dévotion  ;  alors  rien  de  plus  ordinaire  que  de  se  croire 
converti,  parce  qu'on  voudrait  le  paraître.  Il  serait  triste  pour  un 
honnête  homme,  qui  a  toujours  conservé  des  senlimens  de  reli- 
gion ,  de  se  voir  noté  dans  le  public  comme  un  impie  ;  et  l'on  prend 
pour  un  retour  sincère  à  Dieu  et  à  la  vertu  la  honte  de  n'oser 
être  encore  au  monde  et  au  scandale.  Voilà,  dis-je,  l'erreur  qui. 
abuse  la  plupart  des  chrétiens,  qui  prennent  ces  sortes  de  senti- 
mens  pour  une  épreuve  suffisante  ,  et  pour  une  piété  solide  la  dé- 
votion du  moment;  erreur  devenue  si  générale,  qu'il  est  de  mon 
devoir  d'insister  encore  sur  ce  point,  et  de  vous  dire  que  c'est  là 
ce  qu'on  appelle,  ce  qu'on  appellera  toujours  faux  respect,  fausse 
religion 

Cependant,  mes  frères,  comme  le  sujet  est  de  la  plus  grande 
importance,  et  que  ce  serait  peu  d'avoir  montré  le  danger,  si  l'on 
ne  vous  apprenait  à  l'éviter,  voulez-vous  que  je  réduise  toute  cette 
doctrine  à  un  point  précis,  qui  puisse  servir  de  règle  dans  la  con- 
duite, également  capable  de  vous  éloigner  des  deux  extrémités, 
de  l'abus  et  de  la  profanation?  Ecoutez  la  belle  pensée  de  saint 
Ambroise  :  «  C'est,  dit  ce  Père,  de  vous  préparer  pour  la  commu- 
nion comme  vous  vous  prépareriez  à  la  mort ,  puisque ,  en  effet , 
il  ne  faut  pas  moins  de  pureté  pour  se  présenter  à  l'autel  de  Jésus- 
Christ,  que  pour  paraître  à  son  tribunal.  »  Les  livres  et  les  docteurs 
peuvent  vous  tromper  ;  avec  cette  pensée  ,  vous  ne  vous  tromperez 
pas,  et  d'un  coup  d'œil  vous  êtes  en  état  de  vous  juger. 

Ainsi ,  vous  allez  à  l'autel;  et,  avant  d'y  aller,  vous  apportez  l'é- 
preuve ordinaire  de  la  prière  et  de  la  confession. Du  reste,  vous  sentez 
et  vous  avouez  qu'il  y  a  en  vous  bien  des  défauts,  uneimmortiiica- 
tion  du  cœur  et  des  sens  sur  certaines  faiblesses ,  un  éloignement  de 
la  perfection,  peu  d'usage  de  porter  la  croix  et  de  pratiquer  la  pé- 
nitence; trop  d'amour  de  vous-même;  que  sais-je?  bien  d'autres 
dispositions  qui  vous  manquent ,  et  que  vous  mettez  au  rang  des 
imperfections  légères  qu'on  peut  se  pardonner.  Et  vous  demandez 
si,  en  communiant  dans  cet  état ,  vous  êtes  en  sûreté  de  con- 
science; vous  voudriez  une  décision  précise  à  cet  égard.  La  voici , 
t.  i  3o 
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mon  cher  auditeur,  et  je  vous  dis  :  Si  cette  communion  devait 
être  la  dernière  de  votre  vie  ;  si  au  moment  où  vous  allez  recevoir 
votre  Dieu ,  vous  étiez  sûr  que  la  mort  suivrait  de  près  ;  répondez , 
mon  cher  frère  :  seriez-vous  prêt  à  paraître  devant  votre  Juge  ?  De 
quel  œil  verriez-vous  approcher  la  mort ,  encore  si  éloigné  de  res- 
sembler à  Jésus-Christ,  dans  cet  état  de  médiocrité,  de  négligence  et 
d'imperfection  ?  Ne  trembleriez-vous  pas  avec  raison  pour  votre 
salut?  Eh!  vous  ne  tremblez  pas  de  communier  dans  un  état  où 
vous  auriez  horreur  de  mourir! 

De  même,  vous  paraissez  à  l'autel,  et  vous  y  allez,  dites-vous, 
sans  crainte,  sans  scrupule.  Mais  cet  ennemi,  lui  avez-vous  par- 
donné ?  mais  ce  désir  de  vengeance ,  l'avez-vous  étouffé  ?  Oui ,  ré- 
pondez-vous ,  et  je  ne  suis  pas  si  peu  instruit. .  .  .  Fort  bien  :  mais 
d'où  vient  donc  qu'après  vous  être  rapproché  de  votre  Dieu  ,  vous 
traitez  cet  ennemi  avec  la  même  indifférence?  vous  l'apercevez, 
et  vous  cherchez  à  l'éviter  ;  vous  le  rencontrez,  et  vous  ne  lui  par- 
lez pas.  Je  n'y  suis  pas  obligé,  dites-vous  ,  et  pourvu  que  j'aie  par- 
donné au  fond  du  cœur. ....  Je  vous  entends, >mon  cher  auditeur; 
c'est-à-dire  que  vous  pensez  que  c'est  là  tout  l'Evangile,  et  que 
surtout  c'est  assez  pour  participer  au   sacrement  de  l'autel.  Eh 
bien  donc  !  si  l'on  vous  disait  qu'au  sortir  de  la  table  du  Dieu  de 
l'Eucharistie,  il  faut,  paraître  au  tribunal  du  Dieu  des  vengeances, 
répondez  encore  :  vous  contenteriez-vous  de  cette  prétendue  ré- 
conciliation ?  Ne  demancleriez-vous  pas  avec  instance  à  voir  votre 
ennemi  ?  serait-ce  assez  de   lui  parler  ,   et  ne  voudriez  vous  pas 
mourir  en  l'embrassant?  Etrange  contradiction,  mon  cher  frère, 
de  votre  conscience  avec  votre  conduite,  et  de  penser  que  ce  qui 
ferait  une  mauvaise  mort,  peut  suffire  pour  une  bonne  commu- 
nion. Or,  ce  que  je  dis  de  la  tiédeur,  de  la  vengeance,  faites-en 
l'application  à  tant  d'autres  défauts,  à  tant  d'autres  passions,  qu'on 
ne  rougit  pas  de  porter  à  l'autel ,  et  vous  avouerez  que ,  tout  bien 
considéré,  entre  les  chrétiens  qui  approchent  le  plus  des  sacre- 
mens  ,  et  ceux  qui  s'en  approchent  le  moins  ,  il  serait  quelquefois 
difficile  de  décider  de  quel  côté  est  le  plus  grand  scandale. 

Non,  je  ne  conçois  pas,  disait  saint  Augustin,  qu'un  chrétien 
puisse  vivre  dans  un  état  où  il  ne  voudrait  pas  mourir.  Et  moi  je 
dis  :  je  ne  conçois  pas  que  tant  de  chrétiens  puissent  recevoir  leur 
Dieu  pendant  la  vie,  dans  des  dispositions  qu'ils  ne  croiraient  pas 
suffisantes  pour  le  recevoir  au  lit  de  la  mort.  Mes  frères,  je  le  re- 
pète, c'est  à  cette  pensée  que  je  voudrais  vous  rappeler,  et  ré- 
duire à  cette  pensée  seule  tous  les  préceptes  et  toute  la  morale 
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sur  ce  sujet  :  se  préparer  pour  communier  comme  pour  mourir; 
alors  on  fera  cette  action  avec  toute  la  foi  et  la  religion  dues  à  la 
grandeur  du  mystère;  toute  la  pureté,  tout  le  respect  qu'exige  la 
sainteté  du  mystère:  et  enfin  tout  l'amour,  tous  les  sentimens  du 
cœur  qui  sont  dus  à  l'amour  et  à  la  tendresse  infinie,  renfermés 
dans:ce  mystère  :  dernière  réflexion.  Mais  je  ne  pense  pas  qu'il 
soit  nécessaire  de  m'étendre  sur  ce  sujet  :  en  effet,  chrétiens,  il 
suffit  d'un  regard  sur  ce  mystère  ,  et  de  considérer  l'amour  que 
Jésus-Gbrist  nous  y  témoigne,  pour  connaître  celui  qu'il  a  droit 
d'y  attendre  et  d'exiger  de  ceux  qui  en  approchent.  (Le  même). 

L'amour  que  Jésus-Christ  nous  témoigne  dans  l'Eucharistie  nous  fait  connaître  celui 

qu'il  a  le  droit  d'exiger  de  nous. 

Amour  de  Jésus  dans  l'Eucharistie;  amour  le  plus  sensible,  le 
plus  expressif,  et,  pour  ainsi  dire,  le  plus  éloquent.  C'est  dans  ce 
seul  mystère  qu'il  nous  rappelle  et  qu'il  renouvelle  tous  ceux  de 
sa  vie  et  de  sa  mort,  de  son  sacrifice  et  de  sa  passion  ;  là  qu'il  s'of- 
fre, qu'il  s'immole  et  qu'il  demande  encore  pour  nous  grâce  à  son 
Père.  Chrétiens,  que  vous  dit  un  spectacle  si  touchant  ?  Que  vous 
devez  apporter  à  la  célébration  de  ce  mystère  un  esprit  rempli 
des  idées  de  la  religion ,  un  cœur  embrasé,  attendri,  et  si  vivement 
touché,  qu'il  soit  à  peine  maître  de  ses  transports.  L'ame,  dans 
ces  heureux  momens,  tout  absorbée  en  Dieu,  ne  voit,  n'entend, 
ne  goûte  que  lui  ;  les  hommes  disparaissent  à  ses  yeux ,  et  elle  est 
alors  comme  s'il  n'y  avait  au  monde  que  son  Dieu  et  elle.  Si  donc, 
loin  de  goûter  la  douceur  de  ces  heureux  momens,  vous  n'en  res- 
sentez que  la  durée ,  si  les  affaires  temporelles  viennent  vous  dis- 
traire et  vous  occuper  jusqu'au  pied  de  l'autel;  si  votre  imagina- 
tion dissipée  s'égare  ;  si  votre  cœur  a  autant  de  peine  à  se  fixer  que 
votre  esprit;  si  enfin  votre  ame  languissante,  oisive,  fatiguée,  re* 
tombe  sur  elle-même,  et  ne  trouve  point  à  s'occuper,  après  cette 
Grande  action;  ah  !  mon  cher  frère  ,  est-ce  l'amour  de  Dieu  qui  est 
en  vous,  ou  l'amour  du  monde?  Sont-ce  les  choses  du  ciel  qui 
remplissent  votre  cœur,  ou  celles  de  la  terre?  Et  à  qui  vous  en 
prendre  de  votre  insensibilité,  si  ce  n'est  à  vous-même?  Hélas  î 
votre  Dieu  avait  mis  dans  ce  sacrement  toute  la  religion  ,  tout  ce 
qui  peut  intéresser  le  cœur  et  la  raison  ;  et  vous  ne  sentez  rien,  et 
vous  n'avez  rien  à  lui  dire;  et  c'est  à  ce  moment  même  que  votre 
esprit  se  dissipe, que  votre  ame  languit,  que  le  monde  vous  occupe 
encore  5  et  votre  cœur  glacé  n'a  pas  un  seul  soupir  à  lui  donner' 
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c'est-à-dire  que  vous  approchez  des  sources  de  la  vie ,  sans  pou- 
voir vous  ranimer;  du  feu  de  l'amour,  sans  pouvoir  vous  ré- 
chauffer; de  la  lumière,  sans  pouvoir  vous  éclairer;  de  votre 
père,  sans  pouvoir  être  attendri  ;  et  Jésus-Christ  est  tout  entier 
à  vous,  que  vous  avez  peine  à  être  quelques  momens  a  lui  :  quel  fu- 
neste présage,  mon  cher  auditeur!  et  comment,  à  cet  affreux  dé- 
sordre, pouvez-vous  encore  méconnaître  le  ravage  que  l'amour 
du  monde  a  fait  dans  votre  cœur?  Quel  fruit  de  telles  communions 
peuvent-elles  produire?  Et  que  nous  apprend  l'expérience  de  chaque 
année?  Après  ces  augustes  solennités  ;  après  que  tant  de  chrétiens 
ont  participé  aux  saints  mystères  ,  on  devrait,  ce  me  semble,  s'at- 
tendre à  voir  diminuer  la  corruption  du  siècle;  et  la  terre,  pleine 
de  son  Dieu,  ne  devrait  plus  enfanter  que  des  vertus.  Cependant 
les  solennités  une  fois  passées ,  tout  reprend  dans  le  monde  son 
cours  ordinaire,  et  les  passions  reparaissent  plus  triomphantes 
que  jamais.  Qu'a  donc  fait  la  célébration  des  saints  mystères?  Ce 
que  disait  Moïse  aux  enfans  d'Israël  après  la  célébration  de  la  Pâ- 
que  :  lorsqu'on  vous  demandera,  que  veut  dire  cette  cérémonie, 
que  vous  préparez  avant  tant  de  pompe?  Quœ  est  ista  religio? 
Vous  répondrez ,  disait  le  saint  législateur  :  C'est  la  victime  et  le 
passage  du  Seigneur  ;  victima,  transitas  Domini  est.  Quels  chan- 
gemens  en  ces  saints  jours  dans  nos  villes  !  Quel  contraste  dans 
le  public  et  le  particulier  !  Tout  cesse ,  les  travaux  comme  les  plai- 
sirs; plus  même  de  passions  en  apparence.  L'artisan  oublie  son 
<*ain;  l'ambitieux  ses  intrigues;  le  mondain  ses  amusemens.  Les 
temoles  de  la  fortune  sont  fermés;  plus  d'encens ,  plus  d'adoration 
aue  pour  le  vrai  Dieu  :  les  spectacles  mêmes  ont  disparu ,  et  le 
démon  ,  muet  dans  ses  oracles,  semble  encore  par  son  silence  an- 
noncer au  monde  l'arrivée  du  Rédempteur.  A  cette  soudaine  ré- 
volution ,  qui  ne  s'étonnerait ,  qui  ne  serait  tenté  de  demander  : 
Quœ  est  ista  religio  P  Peuples ,  quel  est  ce  nouveau  zèle  et  ce  re- 
doublement de  ferveur?  Est-ce  pour  toujours  que  vous  revenez  à 
votre  Dieu,  et  ne  retournez-vous  plus  à  vos  idoles?  Hélas?  tran- 
sitas, transltus  Domini  est;  ce  n'est  que  le  passage  du  Dieu  d'Is- 
raël; le  temps  de  la  cérémonie  une  fois  écoulé,  on  verra  renaître 
les  crimes,  le  monde  rentrer  dans  son  empire,  et  les  chrétiens 
dans  les  routes  de  l'iniquité.  C'est  ainsi,  dit  éloquemment  saint 
Bernard,  qu'on  vit  l'arche  d'Israël  s'ouvrir  un  passage  dans  le 
Jourdain.  A  son  aspect,  le  fleuve  étonné  recule  et  s'arrête:  et  tant 
que  l'arche  d'alliance  fut  dans  son  sein ,  les  flots  tranquilles  et 
respectueux  suspendirent  leur  cours;  mais  l'auguste  monument 
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eut  à  peine  atteint  le  rivage,  que  les  eaux  captives  jusqu'alors, 
reprenant  leur  première  liberté ,  rentrèrent  avec  impétuosité  dans 
la  route  qu'elles  avaient  quittée.  Image  vive  et  fidèle  de  ce  que 
sont  aujourd'hui,  parmi  les  chrétiens,  la  Pâque  et  les  autres  so- 
lennités; elles  suspendent  le  désordre,  elles  ne  le  détruisent  pas  ; 
et  le  torrent  de  l'iniquité  ne  s'arrête  à  leur  approche,  que  pour  se 
déborder  ensuite  avec  plus  de  fureur.  Gémissons,  mes  frères ,  sur 
un  abus  qui  nous  montre  que  la  religion  est  bien  plus  dans  l'ex- 
térieur que  dans  le  cœur ,  et  combien  peu  ,  jusque  dans  l'action  la 
plus  sainte,  on  se  conduit  par  des  vues  de  foi,  de  respect  et  d'a- 
mour. Craignons  pour  nous-mêmes  un  aveuglement  semblable,  et 
ne  regardons  point  la  communion  comme  une  œuvre  passagère  , 
qui  ne  laisse  aucune  trace  dans  la  conduite.  N'imitons  pas  les  Juifs 
perfides,  qui,  après  avoir  reçu  le  Sauveur  avec  toute  la  pompe  et 
les  acclamations  triomphales ,  bientôt  le  traînent  au  Calvaire  et 
au  supplice.  Mais  préparons  -  lui  dans  nos  cœurs  une  demeure 
stable,  permanente  et  digne  de  lui,  afin  qu'après  lavoir  reçu  sur 
la  terre  vous  méritiez  qu'il  vous  reçoive  un  jour  dans  le  sein  de 
ses  miséricordes.  (  Le  même.  ) 

L'Eucharistie  est  un  sacrement. 

L'Eucharistie  est  véritablement  un  sacrement  ;  et  nous  pouvons 
bien  dire,  à  cause  de  sa  dignité  qui  surpasse  incomparablement 
celle  de  tous  les  autres,  que  c'est  le  sacrement  des  sacremens.  C'est 
pourquoi  nous  l'appelons  en  grec  d'un  mot  qui  signifie  union , 
parce  qu'elle  nous  unit  à  Dieu  d'une  manière  toute  particulière, 
et  que  c'est  en  quelque  sorte  d'elle  que  tous  les  autres  sacre- 
mens tirent  leur  vertu  et  leur  efficacité.  Aussi  voyons-nous  que 
presque  jamais  l'Eglise  ne  célèbre  aucun  de  ses  mystères,  sans 
que  la  divine  Eucharistie  ne  soit  elle-même  célébrée  ,  comme  pour 
sanctifier  tout  le  reste.  (Saint  Denys  l'aréopagite  ,  de  la  Hiérar- 
chie ecclésiastique.) 

Fruit  de  l'Eucharistie,  vivre  de  la  vie  de  Jésus-Christ. 

Mon  ame,  tu  as  établi  le  fondement;  tu  as  cru  en  simplicité, 
par  un  simple  acte.  Epanche-toi  maintenant  dans  la  méditation 
d'un  si  grand  bienfait;  développe-toi  à  toi-même  tout  ce  qu'il 
contient  ;  tout  ce  que  Jésus  t'a  donné  par  ce  peu  de  mots. 
Vous  êtes  donc  ma  victime,  ô  mon  Sauveur!  mais  si  je  ne  faisais 
que  vous  voir  sur  votre  autel  et  sur   votre  croix,  je  ne  saurais 
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pas  assez  que  c'est  à  moi,  que  c'est  pour  moi  que  vous  vous 
offrez.  Mais  aujourd'hui  que  je  vous  mange,  je  sais,  je  sens,  pour 
ainsi  parler,  que  c'est  pour  moi  que  vous  vous  êtes  offert.  Je  suis 
participant  de  votre  autel,  de  votre  croix,  du  sang  qui  y  puriae 
le  ciel  et  la  terre,  delà  victoire  que  vous  y  avez  remportée  tur 
notre  ennemi ,  sur  le  démon ,  sur  le  monde,  victoire  qui  vous  lait 
dire  :  Le  monde  vous  affligera;  mais  prenez  courage  ;  j  ai  vaincu 
le  monde. 

Si  vous  vous  êtes  offert   pour  moi,  donc   vous  m'aimiez:  car 
pour  qui  donne-t-on  sa  vie,  si  ce  n'est  pour  ses  amis?  Je  vous 
mange  en  union  avec  votre  sacrifice;  par  conséquent  avec  votre 
amour  :  je  jouis  de  votre  amour  tout  entier ,  de  toute  son  immen- 
sité; je  le  ressens  tel  qu'il  est  :j'en  suis  pénétré.  Vous  venez  vous- 
même  me  mettre  ce  feu  dans  les  entrailles,  afin   que  je  vous  aime 
d'un    amour  semblable   au  vôtre.   Ah!  je  vois  maintenant,  et  je 
connais  que  vous  avez  pris  pour  moi  cette  ebair  humaine  ;   que 
vous  en  avez  porté  les  infirmités  pour  moi  y  que  c'est  pour    moi 
que  vous  l'avez  offerte  ;  qu'elle  est  à  moi.  Je  n'ai  qu'à  la  prendre, 
à  la  manger,  à  la  posséder,    à   m'unir  à  elle.  En  vous  incarnant 
dans  le  sein  de  la  sainte  Vierge,  vous  n'avez  pris  qu'une  chair 
individuelle  :  maintenant  vous  prenez  la  chair  de  nous  tous,  la 
mienne  en  particulier  :  vous  vous  l'appropriez  ,  elle  est  à  vous  : 
vous  la  rendrez  comme  la  vôtre  parle  contact,  par  l'application 
de  la  vôtre;  premièrement,  pure,  sainte,    sans  tache;  seconde- 
ment ,  immortelle ,  glorieuse  :  ie  recevrai  le   caractère   de   votre 
résurrection  ,  pourvu  que  j'aie  le  courage   de   recevoir  celui  de 
votre    mort.    Venez,  venez  chair    de    mon    Sauveur;    charbon 
ardent,  purifiez  mes  lèvres,  brûlez-moi  de  l'amour  qui  vous  livre 
à  la  mort.   Venez,  sang  que  l'amour  a  fait  répandre  :  coulez  dans 
mon    sein,    torrent  de  flammes.  O  Sauveur!  c'est  donc  ici  votre 
corps,  ce  même  corps  percé  de  plaies.  Je  m'unis  à  toutes  ;  c'est 
par  là  que  tout  votre  sang  s'est  écoulé  pour  moi.  Vous  languissez, 
vous  mourez,  vous  passez;  c'est  ici  votre  passage;  je  passe,  j'ex- 
pire avec  vous.  Que  m'est  le  monde  ?  rien  du  tout.  Je  suis  cruci- 
fié au  monde,  et  le  monde  à  moi.  Il  ne  me  plaît  pas,  et  je  ne  veux 
pas  lui  plaire.  Il  ne  me  goûte  pas,  tant  mieux  pour  moi,  pourvu 
que  je  ne  le  goûte  pas  aussi.  La  rupture  s'est  faite  de  part  et  d'au- 
tre: ce  n'est  pas  comme  quand  l'un  aime  et  l'autre  hait  :  je  ne  puis 
souffrir  le  monde,  qui  de  son  côté  ne  peut  me  souffrir  :  tel  qu'est  un 
moi  ta  l'égard  d'un  mort,  tel  est  le  monde  pour  moi,  et  moi  pour 
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Je  monde.  Heureuse  rupture  !  mais  le  monde  dira  ceci,  dira  cela  ;  le 
monde  dira  que  je  veux  encore  lui  plaire  dans  ma  séparation  : 
qu'importe  ce  qu'il  dise  ?  Je  suis  attaché  a  la  croix  avec  Jésus- 
Christ  :  je  vis,  non  plus  moi,  mais  Jésus  Christ  en  moi:  et  ce  que 
j'ai  de  vie  dans  la  chair,  je  l'ai  en  la  foi  du  Fils  de  Dieu,  qui  ma 
aimé,  et  s'est  livré  pour  moi. 

Si  je  suis  encore  touché  d'un  amour  humain,  je  vis  encore  :  si 
je  hais  celui  qui  me  hait,  je  vis  encore  :  si  la  douleur  me  pénètre, 
je  vis  encore.  Adieu,  adieu  ;  je  m'en  vais  ;  je  ne  suis  plus  rien;  je  ne 
suis  plus  moi.  C'est  pour  Jésus-Christ  que  je  vis;  c  est  Jésus-Christ 
qui  vit  en  moi.  C'est  ainsi  qu'il  faudrait  être  :  c'est  le  fruit  de  l'Eu- 
charistie :  ah,  que  j'en  suis  loin!  mais  je  n'y  viendrai  que  par  elle. 

Ceci  est  mon  corps.  C'est  donc  ici  la  consommation  de  notre 
union  avec  le  Sauveur;  son  corps  n'est  pas  à  lui,  mais  à  nous; 
notre  corps  n'est  pas  à  nous,  mais  à  Jésus-Christ.  C'est  le  mys- 
tère de  la  jouissance;  le  mystère  de  l'Epoux  et  de  l'Epouse.  Il  est 
écrit  :  Le  corps  de  ï  Epoux  n'est  pas  en  sa  puissance,  mais  en  celle 
de  l'Epouse.  Sainte  Eglise,  chaste  Epouse  du  Sauveur;  ame  chré- 
tienne, qui  l'avez  choisi  pour  votre  époux  dans  le  baptême,  en 
foi,  et  avec  des  promesses  mutuelles;  le  voyez-vous  ce  corps 
sacré  de  votre  époux  ;  le  voyez-vous  sur  la  sainte  Table ,  où  on  le 
vient  de  consacrer?  Il  n'est  plus  en  sa  puissance,  mais  en  la 
vôtre  :  Prenez-le,  dit-il,  il  est  à  vous:  C'est  mon  corps  livré  pour 
vous.  Vous  avez  sur  lui  un  droit  réel;  mais  aussi  votre  corps  n'est 
pas  à  vous  :  Jésus  le  veut  posséder.  Ainsi,  vous  serez  unis  corps 
à  corps,  et  vous  serez  deux  dans  une  chair;  qui  est  le  droit  de  l'E- 
pouse et  l'accomplissement  parfait  de  ce  chaste,  de  ce  divin  mariage. 

L'usage  passe,  mais  le  droit  demeure.  On  n'est  pas  toujours 
dans  ce  chaste  embrassement,  mais  on  y  est  de  désir,  on  y  est 
de  droit  :  Ainsi,  dit  notre  Sauveur,  qui  me  mange  demeure  en 
moi,  et  moi  en  lui;  il  n'y  demeure  pas  pour  un  moment,  cette 
jouissance  mutuelle  a  un  effet  permanent:  Qui  me  mange,  qui 
jouit  de  moi,  demeure  en  moi;  mais  l'union  est  réciproque;  de- 
meure en  moi,  et  moi  en  lui.  Que  cette  union  est  réelle!  que 
l'effet  en  est  permanent!  Le  corps  de  Jésus-Christ  est  en  ma 
puissance;  j'ai  reçu  ce  droit  sacré  par  le  baptême;  je  l'exerce  dans 
l'Eucharistie;  mon  corps  est  donc  au  Sauveur,  comme  le  corps 
du  Sauveur  est  à  moi.  Il  y  faut  joindre  un  chaste  et  parfait  amour. 
Comme  mon  Père  est  vivant,  et  que  je  vis  pour  mon  Père;  ainsi 
celui  qui  me  mange  vivra  pour  moi;  il  ne  respirera  que  pour  mon 
amour ,  il  n'aura  de  vie  que  celle  qu'il  recevra  de  moi. 
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C'est  aussi  à  quoi  nous  conduit  le  souvenir  de  notre  Sauveur. 
Dans  ce  tendre,  dans  ce  bienheureux,  dans  ce  cher  souvenir, 
V amour  de  Jésus-Christ  nous  presse,  pendant  que  nous  pensons 
que  si  un  seul  est  mort  pour  tous ,  tous  aussi  sont  morts  ;  et  un 
seul  est  mort  et  ressuscité  pour  tous,  afin  que  ceux  qui  vivent  ne 
vivent  plus  pour  eux-mêmes ,  mais  pour  celui  qui  est  mort  et  res- 
suscité pour  eux. 

Prenons  donc  ce  corps  sacré  avec  transport,  avec  ce  bienheu- 
reux excès  dont  parle  saint  Paul ,  dans  le  même  endroit  :  Si,  dit- 
il ,  nous  sommes  transportés  en  notre  esprit,  et  hors  de  nous-mêmes, 
c  est  pour  Dieu.  Oui,  à  la  présence  de  ce  corps , je  suis  hors  de 
moi;  je  m'oublie  moi-même;  je  veux  jouir  de  l'Epoux  et  de  lui 
seul.  Quoi!  je  prendrais  ce  qui  est  uni  avec  Jésus- Christ ,  jusqu  a 
faire  un  corps  avec  lui,  pour  V unir  à  une  impudique,  et  devenir 
avec  elle  un  même  corps!  A  Dieu  ne  plaise!  Mais  tout  ce  qui 
partage  mon  cœur,  tout  ce  qui  en  ôte  à  Jésus-Christ  la  moindre 
parcelle  ,  est  pour  moi  cette  impudique  qui  veut  m'enlever  à  Jé- 
sus-Christ. Que  tous  les  mauvais  désirs  se  retirent:  Mon  corps , 
uni  au  corps  de  Jésus-Christ,  n  est  pas  pour  V  impureté,  mais  pour 
Jésus-Christ,  et  Jésus- Christ  est  pour  mon  corps.  Voici  le  parfait 
accomplissement  de  cette  parole:  l'Eucharistie  nous  explique 
toutes  les  paroles  d'amour,  de  correspondance,  d'union,  qui  sont 
entre  Jésus-Christ  et  son  Eglise,  entre  l'Epoux  et  l'Epouse,  entre 
lui  et  nous. 

Dans  le  transport  de  l'amour  humain,  qui  ne  sait  qu'on  se 
mange ,  qu'on  se  dévore ,  qu'on  voudrait  s'incorporer  en  toutes 
manières,  et,  comme  disait  ce  poète,  enlever  jusqu'avec  les  dents 
ce  qu'on  aime,  pour  le  posséder,  pour  s'en  nourrir,  pour  s'y  unir, 
pour  en  vivre?  Ce  qui  est  fureur,  ce  qui  est  impuissance  dans 
l'amour  corporel ,  est  vérité,  est  sagesse  dans  l'amour  de  Jésus  : 
Prenez,  mangez,  ceci  est  mon  corps  ;  dévorez,  engloutissez,  non 
une  partie ,  non  un  morceau  ,  mais  le  tout. 

Mais  il  faut  que  l'esprit  s'y  joigne;  car,  qu'est-ce  aussi  que  s'u- 
nir au  corps,  si  on  ne  s'unit  à  l'esprit?  Celui  qui  est  uni  au  Sei- 
gneur, qui  lui  demeure  attaché,  est  un  même  esprit  avec  lui.  Il 
ja'a  qu'une  même  volonté ,  un  même  désir,  une  même  félicité ,  un 
même  objet,  une  même  vie. 

Unissons-nous  donc  à  Jésus ,  corps  à  corps,  esprit  à  esprit. 
Qu'on  ne  dise  point:  L'esprit  suffit;  le  corps  est  le  moyen  pour 
s'unir  à  l'esprit  ;  c'est  en  se  faisant  chair  que  le  Fils  de  Dieu  est  des- 
cendu jusqua  nous  ;  c'est  par  sa  chair  que  nous  devons  le  repren- 
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cire  pour  nous  unir  à  son  esprit,  à  sa  divinité.  Nous  sommes  Jaits 
participons,  dit  saint  Pierre,  de  la  nature  divine]  parce  que  Jé- 
sus-Christ a  aussi  participé  à  notre  nature.  Il  faut  donc  nous  unir 
à  la  chair  que  le  Verbe  a  prise,  afin  que  par  cette  chair  nous 
jouissions  de  la  divinité  de  ce  Verbe,  et  que  nous  devenions  des 
dieux,  en  prenant  des  sentimens  divins. 

Purifions  donc  notre  corps  et  notre  esprit,  puisque  nous  de- 
vons être  unis  à  Jésus-Christ,  selon  l'un  et  selon  l'autre.  Ren- 
dons-nous digne  de  recevoir  ce  corps  virginal,  ce  corps  conçu 
d'une  vierge,  né  dune  vierge.  Purifiez-vous,  sacrés  ministres,  qui 
nous  le  donnez.  Que  votre  main,  qui  nous  le  donne,  soit  plus 
pure  que  la  lumière  ;  que  votre  bouche,  qui  le  consacre,  soit  plus 
chaste  que  celle  des  vierges  les  plus  innocentes.  O  quel  mystère  ! 
Avec  quelle  pureté  doit-il  être  célébré  !  Le  mariage  est  saint  et 
honorable  entre  tous  ;  et  la  couche  nuptiale  est  sans  tache  ;  mais 
elle  n'est  pas  encore  assez  sainte  pour  ceux  qui  doivent  consa- 
crer la  chair  de  l'Agneau.  Par  cette  sainte  institution  de  la  conti- 
nence que  l'Eglise  a  toujours  eue  en  vue,  les  doctes  le  savent,  de- 
puis le  temps  des  apôtres,  quelle  a  enfin  établie;  quand  elle  a  pu, 
dès  les  premiers  siècles ,  partout  où  elle  a  pu ,  et  d'une  manière 
plus  particulière  dans  l'Eglise  d'Occident,  et  dans  celle  de  Rome 
spécialement,  consacrée  et  fondée  par  les  deux  princes  des  apô- 
tres saint  Pierre  et  saint  Paul,  l'Eglise  veut  préparer  à  ce  corps 
vierge,  à  ce  corps  formé  d'une  vierge,  des  ministres  dignes  de  lui, 
et  nous  donner  une  vive  idée  de  la  portée  de  ce  mystère.  Prenez, 
mangez,  ceci  est  mon  co?ps  ;  purifiez  votre  corps  qui  le  doit  re- 
cevoir ,  votre  bouche  où  il  doit  entrer.  La  pureté  de  la  bouche, 
c'est  qu'il  n'en  sorte  que  des  paroles  de  bénédiction;  la  pureté  de 
la  bouche,  c'est  de  modérer  sa  langue,  la  tenir  le  plus  qu'on  peut 
dans  le  silence;  la  pureté  de  la  bouche,  c'est  de  désirer  le  chaste 
baiser  de  l'Epoux,  et  renoncer  à  toute  autre  joie  qu'à  celle  de  le 
posséder.  Amen,  amen.  (Bossuet,  Méditations  sur  ['Évangile.) 

Excellence  du  sacrement  de  l'Eucharistie. 

Le  calice  de  bénédiction  que  nous  bénissons  n  est-il  pas  la  com- 
munication du  sang  de  Jésus-Christ ,  nous  dit  le  grand  Apôtre? 
Pouvait-il  s'exprimer  à  la  fois  avec  plus  de  précision  ,  et  d'une  ma- 
nière plus  propre  à  nous  pénétrer  d'un  saint  effroi  ?  Que  nous 
dit-il?  Ce  qu'il  nous  dit,  mes  frères,  c'est  que  ce  qui  est  contenu 
dans  le  calice  est  le  même  sang  qui  a  coulé  du  côté  de  Jésus- 
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Christ;  et  c'est  ce  sang  que  nous  recevons.  Il  l'appelle  calice  de  bé- 
nédiction, parce  que,  toutes  les  fois  que  nous  le  tenons  dans  les 
mains,  pleins  d'admiration  et  de  reconnaisance  pour  l'inestimable 
présent  que  Dieu  nous  a  fait,  nous  1  honorons  par  nos  hymnes 
et  nos  cantiques  de  louanges,  et  lui  rendons  d'infinies  actions  de 
grâces  de  ce  qu'il  a  bien  voulu,  non  seulement  répandre  pour  nous 
ce  sang  dans  sa  passion,  aïin  de  nous  donnerjusqu'à  la  fin  des  preu- 
ves de  son  amour  et  de  son  humanité,  mais  aussi  nous  admettre 
tous  à  son  intime  communication.  Gomme  s'il  disait  :  Si  vous  vou- 
lez m'offrir  chu  sang  en  sacrifice,  n'allez  pas  ensanglanter  l'autel 
des  idoles  du  sang  des  animaux;  mais  rougissez  mon  autel  de  mon 
propre  sang.  Quel  profond  respect,  quel  amour  tendre  ne  devons- 
nous  donc  pas  à  l'institution  eucharistique  !  Ceux  qui  vous  aiment, 
quand  ils  veulent  vous  témoigner  leur  libéralité  envers  vous,  se 
croiront  magnifiques  en  vous  donnant  de  l'or,  des  étoffes,  des 
terres;  qui  jamais  a  donné  son  sang  pour  ceux  qu'il  aime? 
Jésus-Christ  a  porté  jusque  là  l'héroïsme  de  sa  charité  pour  nous. 
Dans  l'ancienne  loi,  Dieu  avait  daigné,  par  ampur  pour  son  peuple, 
consentir  à  recevoir  en  sacrifice  le  sang  des  animaux.  Jésus-Christ 
fait  bien  davantage.  En  changeant  les  sacrifices  charnels ,  au  lieu 
du  sang  des  animaux,  c'est  son  propre  sang  qu'il  met  entre  nos 
mains.  N'est-il  pas  vrai  que  le  pain  que  nous  rompons  est  la  com- 
munion du  corps  de  Jésus-Christ?  Le  pain  que  nous  Trompons.  Ce 
qui  a  lieu  dans  l'Eucharistie  ;  tandis  que  sur  la  croix  le  corps  du 
Sauveur  resta  dans  son  intégrité,  conformément  à  l'oracle  de  la 
prophétie  :  Un  seul  de  ses  os  ne  sera  brisé  ;  ce  qu'il  n'a  point  en- 
duré dans  son  immolation  sanglante,  il  le  souffre  dans  l'immola- 
tion non  sanglante  de  nos  autels,  afin  de  se  donnera  tous.  La 
communion  du  corps  de  Jésus-Christ.  Remarquez  bien  ce  mot.  Ce 
n'est  point  seulement  participation,  c'est  bien  plus  encore,  c'est 
l'union  la  plus  intime  avec  Jésus-Christ.  Car  il  ne  s'agit  plus  ici 
d'une  simple  communication  :  ce  mot  pouvait  laisser  croire  à 
quelque  différence  entre  le  corps  qui  se  communique  et  celui  à 
qui  il  est  communiqué.  L'Apôtre  prévient  l'objection;  et,  pour 
marquer  l'union  la  plus  immédiate,  la  plus  complète,  enchéris- 
sant sur  ses  propres  expressions:  Car,  ajoute-t-il,  étant  plusieurs , 
nous  sommes  néanmoins  un  même  pain  et  un  même  corps.  La  com- 
munion fait  de  nous  un  même  corps  avec  Jésus-Christ.  Car, 
qu'est-ce  que  ce  pain  ?  Le  corps  de  Jésus-Christ.  Or  ,  que 
deviennent  ceux  qui  la  reçoivent?  Le  corps  de  Jésus-Christ.  Ce  ne 
sont  plus  divers  corps,  il  n'y  en  a  plus  qu'un  seul.  Et  comme  le 
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pain  est  un  composé  de  plusieurs  grains  tellement  unis,  mêlés 
ensemble,  que  les  grains  n'y  paraissent  plus  sans  qu'on  puisse  dé- 
sormais les  séparer  l'un  de  l'autre,  ainsi  l'union  qui  nous  identifie 
avec  Jésus-Christ  est  telle,  qu'il  n'y  a  plus  d'autres  corps  nourris  par 
d'autres  alimens,  mais  un  seul  corps,  nourri,  entretenu  par  le 
même  pain.  Et  tel  est  encore  le  symbole  de  l'union  qui  devrait  ré- 
gner entre  tous  les  chrétiens,  comme  ne  faisant  tous  ensemble 
qu'un  même  corps.  L'Eglise  naissante  en  offrait  le  touchant  spec- 
tacle; alors,  toute  la  multitude  des JlcVeles  n était  qu  un  cœur  et 
qu'une  ame.  .  .  .  Voilà,  mes  frères,  l'esprit  du  redoutable  sacri- 
fice. Nous  n'en  devons  approcher  qu'avec  les  dispositions  d'une 
charité  vive ,  qui  unisse  tous  les  cœurs  dans  un  même  sentiment 
d'amour  mutuel  :  Partout  ou  est  le  corps ,  la  les  aigles  se  rassem- 
blent. Aigles  par  l'essor  d'une  foi  qui  s'élève  par  dessus  toutes  les 
choses  de  la  terre,  perce  les  nuages  et  fixe  ses  regards  sur  le  so- 
leil de  justice.  C'est  pour  les  aigles  seuls  qu'est  dressée  la  table  eu- 
charistique ;  à  eux  seuls  qu'il  sera  donné  d'aller  à  la  rencontre  du 
Fils  de  l'homme,  au  jour  où  il  viendra  juger  les  vivans  et  les  morts, 
tandis  que  les  aines  rampantes,  faites  pour  les  ténèbres  de  la  nuit, 
seront  précipitées  dans  les  supplices  éternels.  Châtiment  bien  légi- 
time sans  doute;  car,  s'il  n'est  personne  assez  téméraire  pour  oser 
recevoir  avec  indifférence  un  roi  qui  l'honorerait  de  sa  visite,  que  dis- 
je  recevoir  un  roi?  qui  se  permît  de  porter  des  mains  impures  sur  sa 
pourpre,  sur  ses  habits,  fut-ce  dans  un  désert  et  sans  témoins  ;  où 
est  le  téméraire  qui  osât  recevoir ,  dans  une  chair  souillée  par  le 
péché,  le  corps  d'un  Dieu  si  fort  élevé  au  dessus  des  rois  et  de 
toutes  les  choses  créées  ;  ce  corps  si  pur,  inaccessible  à  toute  souil- 
lure; ce  corps  uni  à  la  Divinité,  qui  en  est  inséparable;  par  lequel 
nous  recevons  l'être  et  la  vie ,  par  qui  les  portes  des  enfers  ont 
été  brisées,  et  les  voûtes  du  ciel  ont  été  ouvertes?  Gardons-nous 
donc  bien  d'une  témérité  qui  nous  rendrait  homicides  de  nous- 
mêmes.  Ne  nous  en  approchons  qu'avec  crainte  ,  qu'avec  pureté  ; 
et  au  moment  où  vous  vous  préparez  à  le  recevoir ,  dites-vous 
à  vous-même  :  Grâce  à  ce  divin  corps,  je  ne  suis  plus  cendre  et 
poussière,  je  ne  suis  plus  esclave:  il  m'a  affranchi ,  il  m'a  donné 
l'espérance  d'obtenir  le  royaume  du  ciel ,  et  avec  lui  la  possession 
de  tous  les  biens;  la  vie  éternelle,  la  félicité  des  esprits  bienheu- 
reux ,  le  glorieux  privilège  d'être  éternellement  dans  la  compagnie 
de  Jésus-Christ.  C'est  là,  oui,  c'est  là  le  même  corps  qui  fut  percé 
de  clous ,  déchiré  par  les  verges  des  bourreaux ,  et  sur  qui  la  mort 
a  été  impuissante;  le  même  de  qui  le  soleil,  en  le  voyant  mourir 
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sur  la  croix,  ne  put  soutenir  l'aspect  et  détourna  ses  rayons,  le 
même  dont  le  dernier  soupir  exhalé  de  sa  bouche  a  déchiré  le 
voile  du  Temple  ,  fendu  les  rochers ,  fait  trembler  la  terre,  le  même 
corps  qui,  tout  sanglant,  a  fait  jaillir  de  son  côté  entr'ouvert  par 
le  fer  dune  lance,  deux  sources  de  vie  qui  se  sont  répandues  sur 
tout  le  monde,  l'une  d'eau  pour  le  baptême,  l'autre  de  sang  dans 
l'Eucharistie.  Et  combien  encore  d'autres  témoignages  avaient  si- 
gnalé la  vertu  toute-puissante  de  ce  corps  sacré!  Les  voulez-vous 
connaître?  interrogez  cette  femme  de  l'Evangile,  que  travaillait 
un  flux  de  sang  ;  elle  ne  toucha  point  ce  divin  corps,  pas  même 
le  vêtement,  mais  la  frange  seule  du  vêtement  dont  il  était  cou- 
vert. C'en  fut  assez  pour  la  rendre  à  la  santé.  Interrogez  la  mer, 
dont  les  flots  dociles  à  sa  voix  s'affermirent  et  lui  présentèrent  une 
terre  ferme;  interrogez  les  démons  mis  en  fuite  à  sa  présence.  Ré- 
pondez-nous, esprits  impurs:  qui  vous  a  frappés  d'une  aussi  in- 
curable plaie?  qui  vous  asubjugués,  abattus,  enchaînés?  qui  a 
brisé  le  double  aiguillon  dont  vous  faisiez  votre  terrible  armure, 
a  brisé  la  tête  du  serpent  ennemi,  a  traîné  captives  au-devant  de 
son  char  de  triomphe,  les  principautés  et  les  puissances?  qui?  Tous 
ont  confessé  en  frémissant  que  c'est  le  glorieux  corps  de  Jésus- 
Christ.  Et  toi,  ô  mort,  réponds-nous  :  qui  a  fait  de  toi  sa  conquête, 
a  appris  au  sexe  le  plus  timide,  à  l'âge  le  plus  faible,  de  n'avoir 
point  peur  de  toi,  qui  fus  si  long-temps  l'épouvante  du  tyran; et 
du  juste  lui-même? Et  tous  ces  morts,  sortis  vivans  de  leurs  sé- 
pulcres au  moment  où  Jésus-Christ  expira  sur  sa  croix ,  vont  pu- 
bliant, par  le  seul  témoignage  de  leur  miraculeuse  résurrection, 
que  les  sombres  cachots  de  la  mort  ont  été  brisés  par  une  force 
supérieure  à  la  sienne.  (Saint  Chrysostôme  l  ). 

Effets  admirables  du  sacrement  de  l'Eucharistie. 

Nous  autres  chrétiens ,  nous  avons  une  nourriture  qui  donne 
le  salut  et  la  vie,  qui  rend  l'homme  lui-même  recommandable  aux 
yeux  de  son  Dieu  ,  qui  fortifie  ceux  qui  languissent,  rappelle  ceux 
qui  s'égarent,  redresse  ceux  qui  sont  tombés,  et  donne  à  ceux  qui 
meurent  un  gage  infaillible  de  l'éternelle  immortalité.  Chrétien, 
cherche  le  pain  ,  cherche  le  breuvage  de  Jésus-Christ,  afin  que  ta 
nature  tout  entière  soit,  s'il  se  peut,  engraissée  de  cette  immor- 
telle nourriture.  Tu  me  demandes  :  Quel  est  donc  ce  pain,  quel 

1  Hom,  xxiv.  in  1  ad.  Cor. 
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est  donc  ce  breuvage  ?  c'est  celui  auquel  la  Sagesse  nous  invite  par 
ces  paroles  :  «  Venez  et  mangez  de  mon  pain  ,  buvez  du  vin  que 
«  je  vous  ai  préparé  ;  »  c'est  celui  que  Melchisédech  avait  voulu 
figurer  par  «  ce  pain  et  ce  vin  qu'il  offrit  à  Abraham  »;  c'est  un 
pain  ,  c'est  un  breuvage  que  Dieu  lui-même  refuse  aux  impies  et 
aux  sacrilèges;  et  enfin,  pour  que  nous  ne  puissions  plus  nous 
tromper  sur  la  nature  de  ce  breuvage  et  de  ce  pain  mystérieux , 
qui  était  destiné  à  nous  procurer  l'immortalité,  le  Sauveur  lui- 
même  nous  dit  dans  l'Evangile  :  «  Je  suis  le  pain  de  vie.  » 

Ainsi  donc,  chrétiens,  cherchez  à  mériter  les  grâces  insignes 
que  ce  pain  surnaturel  répand  dans  nos  âmes  quand  nous  le  rece- 
vons ;  cherchez ,  cherchez  sans  relâche  ce  pain  et  ce  breuvage 
d'immortalité.  C'est  par  ce  divin  festin  que  Jésus-Christ  vous  rap- 
pelle à  la  lumière,  et  vivifie  vos  membres  qui  naguère  étaient 
chargés  de  tous  les  liens  de  la  mort.  Renouvelez  dans  vous  le  vieil 
homme,  l'homme  corrompu,  en  vous  nourrissant  de  cet  aliment 
céleste,  afin  que  tout  ce  qu'il  y  a  de  mort  en  vous  renaisse  à  la 
vie  par  la  puissante  vertu  de  ce  sacrifice.  (Jules  Firmicus  Mater- 
nus  ,  de  l'Erreur  des  Gentils.) 

Même  sujet. 

Sortons  donc,  mes  frères,  de  cette  table  sacrée,  comme  des 
lions  pleins  d'ardeur  et  de  feu,  terribles  au  démon,  pensant  qu'il 
est  notre  chef,  pénétrés  du  sentiment  de  l'immense  charité  dont  il 
nous  a  prévenus.  Les  mères  donnent  souvent  à  des  nourrices  leurs 
enfans  à  nourrir;  moi  je  les  nourris  de  ma  propre  chair,  je  me 
donne  moi-même  à  manger,  je  ne  me  refuse  à  personne,  je  me 
prodigue  à  tous,  je  présente  à  tous  le  gage  le  plus  assuré  des 
biens  à  venir.  Celui  qui  se  montre  si  généreux  dès  la  vie  présente, 
que  ne  fera-t-il  pas  dans  l'autre  ?  J'ai  voulu  être  votre  frère  ;  pour 
l'amour  de  vous  j'ai  pris  votre  chair  et  votre  sang,  afin  que  l'un 
et  l'autre  fussent  communs  entre  nous.  Je  vous  donne  une  seconde 
fois  la  chair  et  le  sang  par  où  je  me  suis  fait  de  même  nature  que 
vous.  Ce  sang  empreint  dans  notre  ame  la  royale  image  du  maître 
que  nous  servons;  il  y  produit  un  caractère  de  beauté  et  de  no- 
blesse ,  qui  ne  s'altère  point  quand  il  l'arrose  souvent  et  la  nour- 
rit; il  la  fortifie,  il  en  est  la  vie.  Ce  sang,  quand  on  le  reçoit  digne- 
ment, met  les  démons  en  fuite;  il  y  appelle  et  les  esprits  bienheu- 
reux et  le  souverain  du  céleste  empire.  Ce  sang ,  répandu  sur  l'ar- 
bre de  la  croix,  a  lavé  les  péchés  du  monde  tout  entier.  Lisez 


478  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

dans  l'Epître  de  saint  Paul  aux  Hébreux  les  réflexions  c{ue  ce  bien- 
heureux Apôtre  développe  à  ce  sujet.  C'est  ce  sang  qui  a  purifié 
l'intérieur  du  temple  et  le  Saint  des  saints.  Si  la  simple  aspersion 
faite  dans  le  temple  de  Jérusalem  et  sur  le  seuil  des  maisons  dans 
l'Egypte;  si,  dis-je,  la  simple  aspersion  d'un  sang  qui  n'était  que 
la  figure  de  ce  sang  ,  avait  une  si  grande  efficacité ,  à  plus  forte 
raison  le  sang  véritable  de  Jésus-Christ.  C'est  ce  sang  qui  a  consa- 
cré l'autel  d'or  et  les  pontifes  :  le  grand-prêtre  n'aurait  pas  osé 
pénétrer  dans  ce  sanctuaire  sans  s'être  arrosé  de  ce  sang  purement 
symbolique;  il  était  déjà  assez  puissant  pour  laver  les  péchés,  pour 
faire  reculer  la  mort  d'effroi.  Combien  donc  la  réalité  ne  devait-elle 
pas  avoir  encore  plus  de  puissance  et  de  vertu  !  Aussi  est-il  la 
sanctification  et  le  salut  de  l'arne  ;  il  en  est  l'ornement  et  le  flam- 
beau, il  la  dégage  de  tout  alliage  terrestre,  et  lui  donne  des  ailes 
pour  s'élever  vers  le  ciel. 

Les  mystères  que  Jésus-Christ  a  confiés  à  son  Eglise  sont  donc 
vraiment  augustes;  l'autel  où  s'immole  la  victime  sainte ,  vérita- 
blement terrible.  De  cette  table,  ainsi  qu'autrefois  du  paradis 
terrestre,  jaillit  une  source  d'eau  vive  qui  répand  des  fleuves  spi- 
rituels. Quiconque  est  brûlé  par  les  ardeurs  de  la  soif,  qu'il  aille 
se  plonger  à  cette  source  sacrée,  qu'il  aille  s'y  retremper,  se  puri- 
fier, se  régénérer  dans  cette  onde  vivifiante.  C'est  par  ce  sang  que 
Jésus-Christ  nous  a  rachetés  ;  et  non  seulement  il  nous  a  affran- 
chis de  la  servitude,  mais  il  nous  a  enrichis,  revêtus  du  plus  ma- 
gnifique ornement,  de  lui-même.  (Saint  Chrysostome  *.) 

La  communion  esl  le  principe  de  notre  force. 

Qu'est-ce  que  notre  vie,  chrétiens?  Hélas!  l'Esprit-Saint  nous 
l'apprend,  un  combat  sans  fin,  une  milice  continuelle;  guerre  au 
dedans,  guerre  au  dehors;  périls  dans  le  monde  et  périls  dans  la 
solitude  ;  périls  dans  ceux  qui  nous  attaquent  à  force  ouverte  pour 
nous  ravir  notre  vertu,  et  périls  dans  les  faux  frères  qui  nuisent 
d'autant  plus  qu'ils  cachent  leurs  desseins  ;  périls  enfin  dans  tous 
les  temps ,  dans  tous  les  âges  et  dans  tous  les  états.  Chaque  jour 
voit  naître  un  nouvel  orage,  chaque  instant  nous  offre  un  nouvel 
écueil,  chaque  objet  une  tentation ,  chaque  pas  une  chute.  Si  nous 
jetons  un  regard  sur  nous-mêmes,  qu'y  trouvons-nous?  Des  pen- 
chans  rebelles,  des  passions  tyranniques,  un  cœur  volage,  une 

1  Hom.  XLvr,  in  Joann. 


DES    PRÉDICATEURS.  479 

volonté  chancelante,  un  esprit  que  tout  aveugle,  une  imagination 
que  tout  séduit.  Que  faire  seul,  grand  Dieu  !  dans  un  pareil  état? 
Où  fuir  pour  échapper  à  tant  d'ennemis?  Où  prendre  assez  de  force 
pour  les  combattre?  Dans  le  sanctuaire,  à  la   sainte  table,  mes 
frères.  C'est  elle  que  voyait  David  ,  lorsque,  dans  un  esprit  prophé- 
tique ,  il  rendait  grâces  à  Dieu  de  ce  que  la  table  qu'il  lui  avait  pré- 
parée était  comme  un  asile  et  un  retranchement  contre  ses  enne- 
mis :  Parasti  in  conspectu  meo  mensam ,  adversus  eos  qui  tribulant 
me.  C'est  elle  qui  nous  offre  ce  sel  mystique  qui  prévient  la  cor- 
ruption ,  cette  huile  précieuse  qui  s'insinue ,  qui  pénètre  et  porte 
la  vigueur  jusque  dans  les  parties  les  plus  intimes  de  l'ame  5  cette 
manne  savoureuse  qui  donne  d'autant  plus  de  force ,  qu'on  s'en 
nourrit  davantage;  ce  pur  froment  qui  engraisse  sans  appesantir; 
cette  liqueur  vivifiante  qui  échauffe,  qui  ranime  le  cœur  ;  parlons 
plus  clairement,  cette  viande  divine,  cette  nourriture  céleste  qui 
nous  fortifie  contre  les  dangers,  lesécueils,  les  occasions,  contre 
nous-mêmes;  qui  nous  soutient  dans  les  tentations,  nous  anime 
dans  les  combats  que  nous  livrent  tour  à  tour  l'enfer  et  le  monde, 
nos  passions  et  notre  propre  cœur.  Eh!  que  pourrait  craindre  en 
effet  le  fidèle  qui  s'approche  dignement  de  l'autel  ?  Marqué  du 
sang  de  l'Agneau,  qu'a-t-il  à  redouter  de  l'ange  exterminateur? 
Possédant  dans  son  cœur  celui  qui  a  vaincu  le  monde ,  que  pour- 
rait contre  lui  le  monde?  Si ,  par  la  seule  foi  en  Jésus-Christ,  les 
anciens  justes  entreprirent  de  si  grandes  choses  et  firent  de   si 
grands  sacrifices;  s'ils  arrêtèrent  par  ce  moyen,  dit  saint  Paul,  la 
violence  du  feu,  s'ils  évitèrent  le  tranchant  des  épées,  mirent  en  fuite 
les  armées  étrangères ,  accomplirent  tous  les  devoirs  de  la  justice  et 
delà  vertu,  et  reçurent  l'effet  des  promesses  ;  si  cette  foi  peut  seule 
transporter  les  montagnes  ,  quelle  vigueur,  quelle  force  admirable 
ne  lui  donnera  pas,  non  plus  l'espérance,  mais  la  possession  en- 
tière du  Dieu  des  vertus;  non  plus  une  union  par  l'esprit,  mais 
une  union  substantielle  avec  la  force  et  la  puissance  même  de  Jé- 
sus-Christ !  et  quelle  force ,  quelle  puissance  !  vous  le  savez ,  chré- 
tiens :  celle  qui  a  donné  des  chaînes  à  toutes  les  puissances  de 
l'enfer ,  qui  a  pris  leurs  dépouilles ,  a  mené  en  triomphe  la  cap- 
tivité captive;  force  et  puissance  de  celui  qui  commandait,  et  les 
flots  s'apaisaient;  qui  touchait,  et  les  infirmités  étaient  guéries;  qui 
parlait,  et  les  démons  prenaient  la  fuite  ;  qui  voulait,  et  les  péchés 
étaient  remis.  Ah  !  que  l'enfer  et  le  monde  se  liguent ,  qu'on  dresse 
des  camps  autour  du  fidèle  convive,  que  des  armées  entières  vien- 
nent fondre  sur  lui,  nous  le  verrons,  à  l'exemple  du  prophète ? 
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défier  généreusement  tous  ses  ennemis  et  se  rire  de  leurs  efforts. 
Revêtu ,  par  la  communion  ,  de  la  vertu  de  Dieu ,  participant  à. 
sa  puissance,  ne  faisant  avec  lui  qu'un  seul  corps,  qu'un  seul 
Christ,  il  peut  tout  dans  celui  qui  le  fortifie  :  Dieu  habite  au  milieu 
de  lui,  il  ne  sera  point  ébranlé  :  Deus  in  medio  ejus,  non  commo- 
vebitur1.  (M.  de  Boulogne.  ) 

La  communion  est  le  lien  indissoluble  qui  nous  attache  à  la  justice. 

Et  c'est  ici  le  dernier  avantage  que  nous  procure  la  commu- 
nion; car  la  grâce  eucharistique  n'est  point  une  grâce  déterminée 
pour  nous  faire  pratiquer  telle  ou  telle  vertu  ,  pour  nous  faire 
éviter  tel  ou  tel  vice;  ce  n'est  point  la  grâce  d'un  état,  d'une  oc- 
casion particulière  :  c'est  la  grâce  de  tous  les  états,  de  tous  les 
momens  et  de  toutes  les  circonstances;  c'est  une  grâce  durable  et 
universelle  qui  s'étend  à  tout;  disons  mieux,  c'est  le  complément 
et  la  fin  de  toutes  les  grâces.  Or,  quelle  peut  donc  être  cette  fin , 
sinon  de  nous  attacher  fermement  à  la  justice,  de  nous  unir  telle- 
ment avec  l'auteur  de  toute  vertu  que  rien  ne  puisse  nous  le  faire 
oublier,  de  le  faire  régner  sur  nous  par  une  impression  si  domi- 
nante et  si  souveraine,  que  nous  puissions  nous  écrier  avec  l'Apô- 
tre :  Qui  nous  séparera  de  l'amour  de  Jésus-Christ  ?  ou  avec  l'é- 
pouse des  Cantiques  :  Je  le  tiens,  je  le  possède ,  et  je  ne  le  laisse- 
rai point  échapper  :  Tenui  eum,  nec  dimittam  2. 

De  là,  mes  frères,  cette  parole  du  Sauveur  :  Celui  qui  mange 
ma  chair  et  qui  boit  mon  sang  demeure  en  moi,  et  je  demeure 
en  lui.  Expression  mémorable!  Ce  n'est  donc  point  une  union 
momentanée  que  Jésus-Christ  fait  alors  avec  nous,  mais  une 
union  vraiment  durable  ;  ce  n'est  plus  ici  un  passage ,  c'est 
une  alliance  ferme  et  constante,  c'est  un  lien  indissoluble  :  In 
me  manety  et  ego  in  illo  3.  Non,  sans  doute,  en  ce  sens  que  l'Eu- 
charistie nous  établisse  dans  un  état  immuable  de  justice  ,  qu'elle 
nous  assujétisse  tellement  nos  ennemis  que  nous  soyons  pour  tou- 
jours hors  de  leurs  atteintes,  et  qu'enfin  elle  nous  marque  du  der- 
nier sceau  du  salut,  mais  indissoluble  en  ce  que  son  effet  direct 
et  immédiat  est  de  nous  confirmer  en  grâce;  indissoluble,  parce 
que  la  cène  du  Seigneur  nous  le  rend  nécessaire,  et  en  fait  notre 
bien  unique  ;  indissoluble  parce  que  plus  on  se  nourrit  de  Jésus- 
Christ,  et  plus  on  désire  de   vivre  pour  lui,  comme  il  nous  en 

*  Ps.  xuv.  6.  —  2Joan.  vi,  57.  —  5  Cant.  fil.  4. 
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assure  lui-même;  que  plus  on  mange  de  cette  viande  qui  demeu- 
re éternellement,  plus  on  sent  réveiller  son  goût;  que  cette  nour- 
riture céleste  excite  nos  désirs  en  les  remplissant,  aiguise  notre 
faim  en  la  satisfaisant ,  qu'une  communion  sainte  sert  d'engage- 
ment et  d'attrait  à  une  autre  communion:  Qui edunt me,  adhuc 
esurient  *.  Je  dis  enfin  que  ce  lien  est  indissoluble,  parce  que  le 
sacrement  adorable  forme  en  nous  un  homme  nouveau ,  et  que 
l'homme  nouveau  ne  vieillit  point.  Oui,  ce  renouvellement  est 
intime  et  parfait;  tout  ce  qui  n'est  qu'ébauché  ,  le  sacrement  l'a- 
chève; tout  ce  qui  n'est  que  tiède  ,  il  l'enflamme  :  opération  vrai- 
ment prodigieuse,  qui  va  jusqu'à  la  racine  de  l'arbre  ,  le  dépouille 
non  seulementdes  branches  inutiles,  mais  pénètre  jusqu'au  germe, 
mais  purifie  toute  la  sève,  et  fait  ainsi  produire  ces  fruits  perma- 
nens  dont  parle  l'Evangile  :  Fructus  vester  maneat  2. 

Et  voilà  pourquoi  le  prophète  compare  le  juste  à  cet  arbre  tou- 
jours vert,  placé  sur  le  courant  des  eaux,  et  dont  les  feuilles  ne 
tombent  point;  voilà  pourquoi  Jésus-Christ  nous  assure  que, 
quand  une  ame  est  à  lui ,  personne  ne  peut  plus  l'arracher  de  ses 
mains.  Or,  quelle  ame  est  plus  à  lui  que  celle  qu'il  s'acquiert,  qu'il 
s'unit  par  la  communion  ?  et  revenir  à  son  vomissement,  reprendre 
ses  anciennes  voies,  après  avoir  reçu  le  Saint  des  saints,  n'est-ce 
pas  annoncer  hautement  que  nous  n'avons  jamais  été  sa  véritable 
conquête? 

C'est  ce  que  nous  dirons  de  tous  ceux  qui  se  traînent  sans  cesse 
autour  des  mêmes  sacremens  et  des  mêmes  chutes;  qui  recommen- 
cent, au  sortir  de  la  Pàque,  leur  commerce  avec  les  incirconcis, 
à  qui  une  communion  ne  coûte  qu'une  journée  de  piété  et  de  pri- 
vations ,  d@nt  le  recueillement  finit  avec  la  solennité,  dont  la  fer- 
veur ne  va  guère  plus  loin  que  la  cérémonie,  qu'on  voit  rentrer 
le  lendemain  dans  leurs  premiers  désordres;  que  dis-je?  qu'une 
même  journée  voit  sur  le  Thabor  et  dans  les  plaines  de  Samarie. 
Oui,  nous  dirons  de  tous  ceux-là  que  le  remède  leur  a  été  mal 
appliqué  ,  faute  de  préparation  ;  que  ces  éternelles  alternatives  de 
maladie  et  de  santé  ,  de  réconciliation  et  de  rupture,  de  sacremens 
et  de  rechutes,  sont  des  signes  efirayans;  et ,  quoique  nous  n'osions 
avancer  que  toute  chute  après  la  sainte  Cène  annonce  une  profa- 
nation, nous  assurons  en  générai  que  celui  qui  se  contente  de  re- 
cevoir Jésus-Christ  sans  le  conserver,  sans  demeurer  en  lui ,  ne  l'a 
reçu  qu'imparfaitement,  et  que,  bien  loin  d'avoir   mangé  ce  pain 

1  Eccli.  xxtv.  29— 2Joan.  xv.  ÎG. 
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du  ciel  qui  fait  qu'on  ne  meurt  point,  il  est  à  craindre  qu'il  n'ait 
mangé  son  propre  jugement.  (M    de  Boulogne.) 

Bonheur  de  l'ame  unie  à  Jésus-Christ  dans  la  sainte  communion. 

Qu'on  est  riche  quand  on  porte  son  trésor  au  fond  de  son 
cœur,  et  qu'on  n'en  veut  plus  d'autre!  Qu'on  est  heureux  dans  les 
croix,  lorsqu'on  a  toujours  avec  soi  son  consolateur!  Qu'on  est 
puissant  et  invincible,  malgré  ses  sensibilités  et  ses  faiblesses, 
lorsqu'on  possède  Jésus-Christ  au  dedans  de  soi  !  C'est  vous,  ô  mon 
Dieu!  ô  mon  amour!  c'est  vous  que  je  reçois  dans  le  sacrement; 
c'est  vous  qui  nourrissez  mon  ame  de  votre  chair ,  qui  donne  la 
vie  au  monde,  et  de  votre  substance  divine,  qui  est  l'éternelle  vé- 
rité. C'est  vous  que  je  tiens,  que  je  goûte,  que  je  possède,  que  je 
garde  reposant  dans  ma  poitrine,  comme  votre  disciple  bien-aimé 
reposait  sur  la  vôtre.  Je  vous  ai;  n'ai-je  pas  tout?  Que  me  faut-il 
encore?  que  me  peut-il  manquer?  O  Dieu  d'amour!  vous  rassasiez 
en  moi  tout  désir!  je  suis  plein ,  et  mon  cœur  ne  peut  plus  s'ou- 
vrir à  aucun  autre  bien  ,  puisqu'il  a  le  bien  infini.  Que  craindrai-je 
avec  celui  qui  m'aime  et  qui  peut  tout  ?  Que  ne  souffrirai-je  point 
pour  l'amour  de  celui  qui,  après  avoir  souffert  la  mort  pour 
moi  vient  encore  souffrir  dans  mon  cœur,  et  de  si  près,  toutes 
mes  misères?  Hélas!  qui  me  donnera  une  bouche  pour  louer,  et 
un  cœur  pour  sentir  ses  miséricordes?  O  sacrement,  où  l'amour  se 
cache  pour  être  cherché  plus  purement  !  ô  secret  merveilleux  de 
l'amour  de  mon  Dieu!  mon  cœur  tombe  en  défaillance  en  appro- 
chant de  vous.  Qu'ai-je  fait  pour  vous  mériter?  Pain  des  anges! 
vous  vous  donnez  aux  plus  grands  pécheurs ,  et  vous  ne  dédai- 
gnez point  d'entrer  dans  les  consciences  les  plus  souillées.  Que  fe- 
rai-je  pour  me  donner  à  vous?  Tout  me  manque  en  moi-même 
pour  reconnaître  tant  de  grâces;  mais  faites  tout.  J'avoue  mon 
impuissance  et  mon  indignité  ;  je  manque  même  de  sentimens  pour 
un  si  aimable  mystère.  Mais,  ô  amour!  vous  vous  plaisez  à  reluire 
dans  notre  boue  ;  faites  donc  éclater  vos  merveilles  dans  ce  cœur 
corrompu  ;  aimez-vous  vous-même  en  moi  ;  plongez  votre  créature, 
pour  la  renouveler,  dans  les  flammes  du  Saint-Esprit.  (Fénelon, 
Exhortations  pour  T  administration  des  sacremens.  ) 

Qu'est-ce  qu'une  communion  fervente? 
J'appelle  communion  fervente  celle  d'une  ame  chrétienne  ,  qui 
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ramasse  toutes  ses  pensées  et  toutes  ses  affections  pour  aller  au  de- 
vant de  Jésus-Christ;  qui,  loin  du  tumulte  du  monde,  lui  prépare 
les  voies  par  de  saintes  lectures,  de  pieuses  austérités,  des  vœux 
ardens;  qui  sent  croître  ses  soins,  ses  espérances,  je  dirai  même 
ses  frayeurs  ,  à  mesure  qu'elle  voit  approcher  le  moment  de  s'unir 
à  son  Dieu.  Ah!  c'est  le  Dieu  des  anges,  des  hommes  et  des  dé- 
mons; et  ce  grand  Dieu,  devant  qui  le  ciel,  la  terre  et  les  enfers 
fléchissent  le  genou,  va  descendre  dans  mon  cœur.  Il  apporte  avec 
lui  la  paix,  la  grâce,  la  beauté,  la  lumière,  toutes  les  richesses, 
tous  les  charmes  de  sa  personne  div.ine  et  de  son  humanité  sainte. 
Il  vient,  à  travers  mille  prodiges,  soulager  mes  maux,  me  com- 
bler de  ses  dons,  et  il  veut  être  ma  nourriture,  lui  qui  doit  faire 
un  jour  mon  bonheur.  Cieux,  abaissez- vous,  venez  dans  un  cœur 
qui  doit  servir  de  palais  à  votre  roi,  venez  l'orner  des  vertus  qui 
embellissent  le  séjour  de  sa  gloire.  Que  ne  puis-je  en  ôter  jusqu'aux 
moindres  taches ,  et  le  rendre  moins  indigne  d'un  Dieu  devant  qui 
les  astres  ne  sont  pas  purs.  Mais  il  connaît  mes  désirs ,  il  voit  mes 
larmes;  sa  présence  achèvera  de  me  purifier  :  qu'il  vienne,  et 
tous  les  biens  me  viendront  avec  lui,  Disparaissez,  vaines  créatu- 
res, vous  n'êtes  plus  rien  à  mes  yeux;  c'est  vers  mon  Créateur  que 
s'élancent  mes  soupirs  enflammés  :  il  vient,  et  il  va  me  tenir  lieu  de 
tout  l'univers.  Peut-on  porter  ces  dispositions  à  l'autel,  et  ne  pas 
ressentir  dans  la  communion  les  plus  vives  ardeurs  de  la  piété  ? 

J'appelle  communion  fervente  celle  d'une  ame  chrétienne  qui, 
remplie  de  la  divinité  et  comme  accablée  du  poids  de  sa  gloire,  a 
fermé  ses  sens  à  tous  les  objets  qui  l'environnent,  pour  s'abîmer 
dans  le  plus  profond  recueillement  et  l'attention  la  plus  respec- 
tueuse. Que  l'univers  s'écroule,  que  tout  remue  à  ses  côtés ,  elle  a 
des  yeux  et  ne  voit  pas,  des  oreilles  et  n'entend  pas;  ou  plutôt,  re- 
tirée au  fond  d'elle-même  avec  Jésus-Christ,  elle  l'entend,  le  voit, 
l'admire ,  l'adore ,  s'humilie  à  ses  pieds ,  sollicite  ses  grâces ,  lui  parle 
avec  confiance,  le  remercie  avec  tendresse,  se  donne  à  lui  sans  par- 
tage ,  et  voudrait  avoir  des  milliers  de  cœurs,  pour  lui  offrir  un  tri- 
but d'amour  digne,  s'il  était  possible,  d'un  Dieu  qui  lui  donne  une 
preuve  si  éclatante  du  sien ....   Mon  Seigneur  et  mon  Dieu ,  Do- 
minus  meus  et  Deus  meus,  ô  mystère  ineffable  de  votre  charité! 
lien  sacré  qui  m'unit  à  vous  et  qui  vous  unit  à  moi  !  possesseur  de 
vous-même  et  de  tous  les  biens  dont  vous  êtes  la  source,  qu'ai-je 
encore  à  désirer  dans  le  ciel  et  sur  la  terre?  Seigneur,  quels  vœux 
formerai-je  en  votre  présence?  dois-je  souhaiter  de  vivre?  Mais 
que  fais-je  dans  cette  vallée  de  larmes ,  si  souvent  éloigné  de  vos 
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autels  et  entraîné  dans  les  affaires  du  siècle  ,  et  ne  trouvant  qu'un 
vide  affreux  partout  où  vous  n'êtes  pas?  Rompez  donc,  rompe/ 
ces  liens  ;  ordonnez  la  dissolution  de  ce  corps  terrestre ,  et  que 
j'aille  enfin  jouir  de  mon  Dieu.  Je  n'envie  pas  la  gloire  dont  vos 
élus  sont  couronnés ,  je  n'envie  que  l'amour  dont  ils  sont  enflam- 
més. Tirez-moi  de  ce  lieu  d'exil  ;  la  mort  a  des  charmes  pour  un 
cœur  qui  vous  aime.  . .  . 

J'appelle  communion  fervente  celle  d'une  ame  chrétienne  à  qui 
Jésus-Christ  se  cache  pour  éprouver  ou  sa  foi  ou  son  amour,  et 
qui  fait  à  Jésus-Christ  une  sainte  violence  pour  le  forcer,  en  quel- 
que sorte,  à  déchirer  le  voile  et  se  manifester  à  elle.  Elle  est  sans 
goût,  sans  dévotion,  sans  sentiment;  mais  elle  en  gémit,  et  s'en 
humilie  devant  Dieu;  mais,  au  milieu  des  tentations >  des  distrac- 
tions ,  des  dégoûts  d'une  tiédeur  involontaire,  elle  s'efforce  de 
ranimer  sa  piété,  et ,  du  moins,  sa  bouche  exprime  certains  actes 
de  vertus  ;  mais,  de  cet  état  d'obscurité  et  de  sécheresse ,  elle  sait 
tirer  la  matière  d'un  fervent  entretien  avec  Jésus-Christ.  Elle  lui 
dit  :  Quoi  î  mon  Dieu ,  vous  reposez  dans  mdn  sein ,  et  mes  pen- 
sées égarées  m'entraînent  ailleurs;  je  possède  l'auteur  de  la  vie,  et 
je  suis  environné  des  ombres  de  la  mort  ?  Je  ne  vois  rien,  je  ne 
sens  rien;  mon  cœur  est  une  terre  aride  et  dure.  Hélas!  il  ne  fau- 
drait qu'une  étincelle  de  votre  feu  pour  l'amollir  et  l'embraser; 
la  lui  refuserez-vous,  Seigneur;  vous  qui  vous  appelez,  dans  vos 
Ecritures,  un  feu  consumant  ?  Est-ce  donc  en  vain  que  vous  m'au- 
rez honoré  de  votre  visite?  Vous  retirerez-vous  sans  m'avoir  éclairé 
d'un  rayon  de  votre  visage ,  sans  m'avoir  laissé  la  moindre  impres- 
sion de  votre  amour?  Non,  mon  Dieu,  je  ne  vous  quitterai  pas 
que  vous  ne  m'ayez  comblé  de  vos  bénédictions  :  Non  dimittam, 
donec  benedixeris  rnihi. 

C'est  ainsi ,  mes  frères ,  que  Dieu  veut  qu'on  implore  ses  dons. 
Pour  nous  les  faire  estimer  davantage,  il  ne  les  accorde  qu'à  nos 
\mportunités.  A  quelle  épreuve  qu'il  nous  mette,  nous  pouvons 
^n  tirer,  du  moins,  le  sujet  de  nos  gémissemens  et  celui  de  nos 
demandes.  Dieu,  dit  l'auteur  de  limitation,  se  laisse  toucher  aux 
saintes  agitations  d'une  ame  qui  soupire  après  lui  :  les  nuages  se 
dissipent,  et  le  soleil  de  justice  se  montre.  Favorable  retour, 
combien  de  fois  n'avez-vous  pas  couronné  des  communions  com- 
mencées d'abord  sans  aucun  attrait  de  piété  ? 

N'appellerai-je  pas  encore  communion  fervente  celle  qui  fut  la 
première  de  votre  vie?  Rappelez-vous  quelle  fut,  à  cette  heureuse 
époque,  l'ardeur  de  vos  sentimens,  la  tendresse  de  votre  piété, 
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la  vivacité  de  votre  foi.  Toute  la  cour  céleste  vous  semblait  être 
descendue  dans  le  sanctuaire.  Vous  voyiez  presque  à  découvert 
ces  légions  d'anges,  dont  parle  saint  Chrysostôme,  et  qui  envi- 
ronnent Jésus-Christ  sur  l'autel.  Quelle  sainte  frayeur  mêlée  d'une 
joie  divine!  quel  amour!  quels  transports!  quelle  modestie! 
quelle  innocence!  et  si  Jésus-Christ  eut  élevé  la  voix  du  fond 
de  son  tabernacle,  n'eût-il  pas  dit,  comme  autrefois  :  Laissez 
venir  à  moi  ces  enfans;  ils  viennent  m'offrir  les  prémices  de  leur 
cœur;  je  veux  y  entrer  et  y  signaler  ma  présence  par  l'effusion 
de  mes  grâces  :  Sinite  paivulos  venire  ad  me?  Heureux  si  la  ferveur, 
qui  conduisit  vos  premiers  pas  à  la  Table  sainte,  n'a  cessé  depuis 
de  vous  y  accompagner.  Si,  au  contraire,  elle  s'est  évanouie  avec 
vos  premiers  ans,  si  elle  a  fait  place  à  une  froide  et  mortelle  in- 
différence, ne  pourrais-je  pas  vous  dire,  avec  le  prophète  :  Quo- 
modo  obscuratum  est  aurum? comment  l'or  de  votre  dévotion  s'est- 
il  obscurci,  tandis  que  chaque  communion  devait  lui  donner  un 
nouvel  éclat?  Est-ce  que  Jésus-Christ  n'est  plus  le  même  Dieu? 
est-ce  qu'il  a  perdu  de  ses  droits  à  vos  hommages  respectueux  et 
tendres?  est-ce  qu'il  ne  vient  plus  à  vous  le  cœur  embrasé  d'a- 
mour et  les  mains  chargées  de  bienfaits?  Ah  !  quand  le  défaut  de 
dévotion  ne  ferait  que  vous  priver  des  grâces  qu'il  accorde  à  la 
ferveur  de  la  piété ,  quel  torrent  de  larmes  pourrait  égaler  la 
grandeur  de  votre  perte!  et  n'en  serait-ce  pas  assez  pour  vous 
porter  à  rappeler  dans  vos  cœurs  tous  les  sentimens  de  religion 
que  doit  y  exciter  ou  l'arrivée  prochaine  ou  la  présence  réelle  de 
votre  Dieu?  (L'abbé  Richard.)  , 

Péroraison. 

Aidez-moi  donc,  ô  mon  Dieu  !  à  vous  préparer  dans  mon  cœur 
une  demeure  digne  de  vous;  venez  ensuite  vous-même  l'inonder 
de  vos  grâces.  Conservez-y  cette  extrême  pureté  qui  mérite  d'ap- 
procher souvent  de  l'Agneau  sans  tache,  et  dont  toute  la  sûreté 
est  dans  cette  nourriture  divine.  Ah!  Seigneur,  je  le  dirai  avec  le 
prophète  :  que  vos  autels  ont  d'attraits  pour  moi  !  dans  ce  lieu 
d'exil  où  tout  est  affliction  d'esprit  et  écueil  pour  la  vertu,  où 
tant  de  nuages  et  de  tempêtes  s'élèvent  encore  au  dedans  de  moi- 
même  et  menacent  de  me  faire  périr,  où  tout  trompe,  tout  séduit, 
tout  fatigue;  non  ,  je  ne  trouve  de  repos,  de  paix,  de  consolation 
que  sur  votre  montagne  sainte;  c'est  là  qu'uni  étroitement  à  mon 
Créateur  je  vois  à  mes  pieds  toutes  les  fortunes  et  toutes  les  dis- 
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grâces ,  toutes  les  joies  et  tous  les  chagrins  de  la  terre.  Mon  cœur 
et  ma  chair  tressaillent  dans  les  bras  du  Dieu  vivant.  La  foi  lève 
les  voiles  qui  le  dérobent  à  mes  regards;  je  contemple  de  près  ses 
perfections  infinies  ;  je  jouis  des  charmes  de  sa  présence  et  de  ses 
entretiens  ;  sa  main  daigne  essuyer  mes  larmes  et  guérir  tous  mes 
maux.  Pain  sacré  descendu  du  ciel  pour  nous  en  assurer  la  posses- 
sion ;  coupe  adorable  pleine  de  lumière  et  de  vie,  dont  le  breu- 
vage merveilleux  cause  une  sainte  ivresse,  vous  êtes  la  source  de 
tous  les  biens,  le  calme  et  la  sérénité  de  nos  âmes,  le  plus  digne 
objet  de  nos  empressemens  et  de  nos  vœux.  Par  vous  je  puis  me 
sauver  de  la  contagion  du  monde  et  de  ma  propre  faiblessse,  m'é- 
lever  de  vertus  en  vertus,  et  porter  mes  pas  triompbans  jus- 
qu'aux  tabernacles  éternels.  Ainsi  soit-il.  (Le  même.) 
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PLAN  ET  OBJET    DU   SECOND  DISCOURS 
SUR  LA  COMMUNION. 

Dicitefiliœ  Sion.  Ecce  rex  liius  venit  tibi  mansuelus. 
Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  votre  roi  qui  vient  à  vous  plein  de  douceur.  (Mallh.  21.) 

EXORBE. 

C'était  à  l'ame  chrétienne  que  le  prophète  adressait  surtout  ces 
consolantes  paroles,  quand  il  la  préparait  d'avance  à  la  venue  de 
son  Sauveur  et  de  son  roi,  et  lui  annonçait  ce  festin  magnifique 
où,  pour  rassasier  ses  élus  d'ineffables  délices,  en  les  nourrissant 
d'un  pain  céleste  et  en  les  enivrant  d'un  vin  délicieux,  Jésus- 
Christ  devait,  en  quelque  sorte,  épuiser  son  amour  et  sa  toute- 
puissance;  mais,  pour  ménager  la  faiblesse  et  la  prémunir  contre 
le  scandale  de  cette  immense  charité,  il  voulut  nous  y  disposer  de 
loin  en  faisant  précéder  la  réalité  par  les  prophéties  et  les  figures, 
qui  furent  comme  les  préparatifs  de  ce  divin  banquet,  où  l'homme 
devait  goûter  un  bonheur  qui ,  dans  une  vallée  de  larmes,  lui  ferait 
presque  connaître  les  joies  de  la  céleste  patrie. 

La  divine  Eucharistie  fut  annoncée  d'abord,  et  figurée  par 
l'arbre  de  vie,  qui  promettait  à  ceux  qui  devaient  s'en  nourrir, 
la  gloire  et  l'immortalité.  Ce  fut,  depuis,  cet  agneau  mytérieux  dont 
le  sang  devait  protéger  les  enfans  de  la  captivité,  et  les  rendre 
comme  invulnérables  aux  coups  de  la  céleste  colère  ;  c'était  cette 
manne  qui,  préparée  par  la  main  des  anges,  devait  consoler  no- 
tre exil  et  adoucir  les  longs  ennuis  de  notre  pèlerinage;  c'était 
ce  pain  de  la  tribu  d'Àser,  dont  Jacob  mourant  avait  vanté  l'ex- 
cellence, et  qui  devait  offrir  aux  rois  de  la  terre,  c'est-à-dire  aux 
maîtres  d'eux-mêmes  et  de  leurs  passions ,  les  plus  pures  et  les 
plus  ineffables  délices;  c'était  ce  festin  sacré  qu'Isaïe  annonçait  de 
loin  aux  peuples ,  auxquels,  dans  la  suite  des  siècles,  il  devait 
être  offert,  et  dans  lequel,  selon  Zacharie,  les  élus  du  Seigneur 
seraient  nourris  d'un  froment  et  enivrés  d'un  vin  céleste  qui  en- 
fanterait les  vierges. 
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Enfin ,  après  que  les  hommes  eurent  été  préparés  à  cet  excès  de 
miséricorde,  la  vérité  prit  la  place  des  figures;  et  Jésus-Christ, 
en  établissant  le  sacrement  adorable  de  l'Eucharistie,  nous  présenta 
ce  repas  mystérieux  dans  lequel  il  mit  le  comble  à  son  amour  et  a 
surpassé  toutes  nos  espérances.  Quel  sujet  plus  utile  pourrions-nous 
présenter  à  vos  méditations,  mes  frères,  dans  ces  jours  solennels, 
où  l'Eglise  invite  à  grands  cris  ses  enfansà  la  table  des  anges!  Se- 
condons les  desseins  de  celte  mère  tendre;  que  dis-je?  secondons  les 
desseins  de  Jésus-Christ  lui-même  :  car  c'est  lui  qui  surtout  nous 
invite,  c'est  lui  qui  surtout  nous  presse  de  venir  nous  ranger 
autour  de  cette  Table  sainte,  pour  y  manger  sa  chair  sacrée,  y  boire 
son  sang  précieux,  et  puiser  ainsi  la  vie  éternelle  à  sa  source. 

D'où  vient  pourtant  qu'un  si  petit  nombre  de  chrétiens  se  ren- 
dent à  ces  touchantes  invitations?  Pourquoi  la  plupart  ne  répon- 
dent-ils à  tant  d'amour  que  par  une  criminelle  indifférence?  Pour- 
quoi la  plupart  cherchent-ils,  pour  s'en  dispenser,  les  prétextes 
les  plus  frivoles?  Ah!  mes  frères,  c'est  que  la  plupart  des  chré- 
tiens ignorent  les  inappréciables  biens  qu'ils  pourraient  en  re- 
cueillir,  et  les  dons  ineffables  que  Jésus-Christ  y  prépare  à  lame 
fidèle;  c'est  qu'ils  ne  connaissent  pas  les  fruits  heureux  et  les  bé- 
nédictions miraculeuses  de  cette  manne  divine;  essayons  aujour- 
d'hui de  leur  en  révéler  le  secret,  en  leur  développant  les  tou- 
chans  motifs  qui  ont  déterminé  Jésus-Christ  à  instituer  le  sacre- 
ment adorable  de  l'Eucharistie.  (M.  Borderies,  Sur  la  commu- 
nion.} 

Motifs  qui  ont  déterminé  Jésus-Christ  à  instituer  l'Eucharistie. 

Sans  doute,  mes  frères,  c'est  l'amour  qui  a  déterminé  Jésus-Christ 
à  établir  le  sacrement  de  l'Eucharistie;  mais  si  nous  voulons  appro- 
fondir ce  mystère  de  charité,  nous  verrons  que  trois  raisons  surtout 
lui  firent  inventer  cet  admirable  moyen  de  se  donner  à  nous.  Toutes 
trois,  il  est  vrai,  découlent  manifestement,  comme  d'une  source 
inépuisable,  de  sa  compassion  et  de  son  amour  pour  nous  :  il  vou- 
lait soutenir  notre  faiblesse,  conserver  et  augmenter  en  nous 
la  vie  de  la  grâce,  contracter  enfin  avec  l'homme  la  plus  intime 
union. 

i°  Il  voulait  soutenir  notre  faiblesse.  Nous  sommes  faibles; 
quand  l'histoire  sacrée  ne  nous  apprendrait  point  que  le  penchant 
au  mal  et  l'impuissance  de  résister  par  nous-mêmes  aux  efforts 
de  notre  ennemi,  ont  été  les  funestes  suites  du  péché  de  notre 
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premier  père,  une  cruelle  expérience  ne  nous  donne  sur  ce  point 
que  de  trop  déplorables  leçons.  Combien  de  fois  n'avons-nous  pas 
éprouvé  ce    combat   intérieur  de  Tbomme   charnel   et   terrestre 
contre  l'homme  spirituel  et  céleste  ?  Combien  de  fois  les  chutes  les 
plus  honteuses  n'ont-elles   pas  suivi  les  plus  généreuses  résolu- 
tions? Nous  faisons  le   mal  pour  lequel  un  sentiment  intérieur 
nous  inspire  une  horreur  secrète,  et  nous  ne  pouvons  accomplir 
le  bien  vers  lequel  semblent  nous  porter  cependant  les  plus  sin- 
cères désirs.  Et  qui  n'a  pas  mille  fois  gémi  sur  la  triste  condition 
de  notre  mortalité?  Qui  n'a  pas  demandé  mille  fois  d'être  affran- 
chi de  ce  corps  de  péché,  qui  rend  notre  ame  si  pesante  pour  sui- 
vre le  sentier  de  la  vertu,  et  l'entraîne  vers  le  crime  avec  une  si 
funeste  activité?  Livrés   aux  hasards  d'une  lutte  si  inégale  et  de 
si  dangereux  combats,  nous  périssions  :  mais  Jésus-Christ  a  eu  pitié 
de  notre  faiblesse;  il  a  voulu  non  seulement  nous  voir  combattre 
et  encourager  de  ses  regards  nos  efforts,  mais  combattre  lui-même 
avec  nous  :  que  dis-je?  non  seulement  fortifier  notre  ame,  et  nous 
inspirer  un  courage  que  nous  ne  pourrions  trouver  dans  les  seules 
forces  de  la  nature,  mais  venir    lui-même  en  nous,  et  là  soute- 
nir et  repousser  lui-même  tous  les  assauts  de  notre  ennemi.  Que 
les  passions  s'irritent  donc  maintenant,  et  que  leurs  flots  se  soulè- 
vent; celui  qui  d'un  seul  mot  commandait  à  la  mer  soulevée,  apai- 
sera leur  fureur  et  fera  succéder  par  sa  présence   le  calme  et  la 
sérénité  aux  agitations  du  plus  violent  orage. 

2°  Jésus-Christ  voulait  conserver  et  augmenter  en  nous  la  vie 
de  la  grâce.  Ce  n'est  point  au  malade  que  la  nourriture  peut  être 
profitable;  elle  aigrit  son  mal  au  lieu  de  l'adoucir,  et,  loin  de  for- 
tifier son  corps,  elle  hâte  sa  dissolution.  Ainsi  le  pain  céleste  qu'a 
préparé  pour  l'homme  la  divine  miséricorde ,  loin  d'être  profitable 
à  l'ame  criminelle,  que  souille  la  lèpre  du  péché  et  qui  ne  veut  pas 
en  être  guérie,  devient  pour  elle  un  funeste  poison,  et  ne  fait 
qu'étendre  et  envenimer  la  plaie  cruelle  qui  la  dévore.  Mais  lors- 
que le  démon  a  respecté  la  première  blancheur  de  la  robe  lavée 
dans  les  eaux  de  la  régénération  ,  ou  que  les  larmes  d'un  repentir 
sincère  en  ont  effacé  les  souillures,  l'Eucharistie  entretient  et  for- 
tifie en  nous  cette  vie  précieuse  de  la  grâce,  qui  fixe  les  regards 
de  la  bonté  divine  et  nous  rend  les  objets  de  l'amour  le  plus 
tendre.  I 

Hélas!  combien  d'ennemis  acharnés  à  nous  la  ravir  cette  vie 
qui  doit  nous  être  si  chère!  Que  d'abîmes  entr'ouverts  sous  nos  pas 
où  nous  pouvons  à  chaque  instant  la  perdre  !  Au  dedans  comme 
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au  dehors,  toujours  de  nouveaux  combats,  toujours  de  nouveaux 
sujets  cîe  terreur  :  Foris  pugnœ  ,  intus  timorés. 

Le  démon  n'épargne  rien  pour  nous  précipiter  vers  cette  mort 
funeste ,  la  seule  qui  doive  exciter  nos  alarmes  :  tantôt  il  arme  con- 
tre nous  le  monde  qui  dissimule,  sous  de  mensongers  dehors,  les 
plaisirs  empoisonnés  qu'il  nous  présente; tantôt  il  arme  notre  pro- 
pre cœur,  que  sa  dépravation  naturelle  entraîne  déjà  avec  tant  de 
violence  vers  les  objets  les  plus  funestes  à  notre  innocence  ;  il  arme 
enfin  notre  esprit  même,  dont  les  illusions  nous  emportent  dans 
des  précipices  où    nous  attend  une  perte  inévitable.  Quelle  sera 
donc  la  ressource  et  l'appui  du  chrétien  au  milieu  de  tant  de  périls? 
Nouvel  Adam,  comment    se  défendra-t-il  de  toucher   à   ce  fruit 
dangereux ,  dont  tout  concourt  à  lui  vanter  les  douceurs  ?  Ah  !  mes 
frères,  il  trouvera  sa  force  dans  le  fruit  de  vie  que  lui  a  préparé 
son  Sauveur.  Ce  sacrement,  dit  saint  Jean  Ghrysostôme,  affaiblira 
ses  penchans  criminels  et  en  réprimera    la  violence.  En  s'appro- 
chant  de  cette  Table  sainte,  en  se  nourrissant  de  cette  chair  sacrée, 
en  s'abreuvant  de  ce  sang  précieux,  il  puisera  une  force  vivifiante 
qui  le  rendra  maître  de  ses  passions,  et  lui  fera   dompter  tous  ses 
ennemis.  Et  comment  expliquer,  en  effet,  ces  merveilleux  change- 
mens  que  nous  voyons  s'opérer  quelquefois  sous  nos  yeux  dans  des 
chrétiens  long-temps  indignes  de  ce  nom, et  que  Jésus-Christ,  par 
pitié  pour  leurs  soupirs  et  leurs  longs  regrets,  daigne  admettre  enfin  à 
sa  table  sacrée!  Comment  voit-on  succéder  en  eux  tout  à  coup  à 
tant  d'orgueil  tant  d'humilité,  à  tant  d'emportemens  tant  de  dou- 
ceur, à  tant  d'avarice  tant  de  désintéressement,  peut-être  à  des  excès 
si  honteux,  des  vertus  si  sublimes,  aux  joies  enfin  de  la  dissolution 
et  du  crime ,  des  larmes  si  douces  et  si  pures  que  l'innocence  elle- 
même  les  envierait  quelquefois  au  repentir.  O  vous,  dit  saint  Ber- 
nard, expliquant  ce  prodige,  vous  que  Jésus  admet  pour  convive  à 
son  banquet  sacré ,  si  vous  ne  sentiez  plus  s'élever  avec  autant  de 
violence  les  mouvemens  de  la  colère,  de  l'envie   et    des  passions 
peut-être  plus  honteuses  encore ,  rendez-en  grâce  au   corps  et  au 
sang  de  notre  Seigneur  Jésus-Christ;  car,  qui  captiva  enfin,  sous 
sa  main  toute-puissante,    ces  passions  séditieuses  qui,  depuis   si 
long-temps,  agitaient  votre  cœur  par  de  honteux  soulèvemens?  c'est 
Jésus-Christ  qui ,  par  ce  sacrement ,  a  opéré  en  vous  ces  effets  ad- 
mirables et  qui  captive  tous  ces  tyrans;  c'est  Jésus-Christ  qui  de- 
vient lui-même  le  guide  et  le  précepteur  du  chrétien,  qu'il  admet 
à  cette  intime  et  glorieuse  familiarité;  et  c'est  pour  lui  qu'il  véri- 
fie la  parole  touchante  qu'il  adressait  autrefois  à  ses  disciples: 
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Votre  seul  maître  c'est  Jésus-Christ  iMagister  vester  unus  est 
C/iristus.  Non,  ce  n'est  plus  Moïse,  ce  ne  sont  plus  les  prophètes 
qui  doivent  l'instruire,  c'est  son  Dieu  lui-même  qui  devient  son 
ami,  et  dont  les  conseils  pleins  de  douceur  et  de  sagesse  lui  tracent 
la  route  du  bien  qu'il  doit  suivre  ,  lui  montrent  les  sentiers  du 
mal  qu'il  doit  éviter,  l'animent  pour  franchir  les  obstacles,  l'encou- 
ragent pour  braver  les  périls,  le  modèrent  quand  il  écoutent  une 
ardeur  périlleuse  ,  l'excitent  et  l'enflamment  quand  il  voit  s'étein- 
dre sa  ferveur.  C'est  dans  ces  entretiens  sacrés  que  Jésus  allume 
dans  l'ame  fidèle  les  feux  du  plus  ardent  amour;  c'est  là  qu'il  lui 
parle  quelquefois  de  ses  égaremeris,  et  plus  souvent  de  son  retour, 
qu'il  sollicite  sa  fidélité,  qu'il  essuie  ses  larmes,  qu'il  reçoit  ses 
promesses;  c'est  là  qu'il  lui  fait  comprendre  que  quand  il  se  donne 
tout  entier  à  ceux  qu'il  aimé,  il  a  bien  le  droit  d'être  jaloux  et  de 
ne  point  souffrir  de  partage  ;  que,  puisqu'il  s'est  donné  tout  entier 
à  lui ,  il  mérite  bien  un  retour  généreux  et  sans  réserve.  C'est  là 
que  le  chrétien,  à  son  tour,  se  sent  pénétré  de  reconnaissance  et 
d'amour  :plus  il  entend  ces  divines  leçons,  plus  il  désire  les  en- 
tendre encore;  plus  il  se  nourrit  de  Jésus-Christ,  et  plus  il  veut 
s'en  nourrir;  plus  il  fait  de  sacrifices  pour  mériter  cette  faveur, 
et  plus  il  veut  en  faire  de  plus  généreux  encore. 

3°  Enfin  Jésus-Christ,  en  instituant  le  sacrement  de  l'Eucha- 
ristie, voulait  contracter  avec  nous  la  plus  intime  union.  Nous 
nous  unissons  à  Dieu  par  la  foi,  lorsque  notre  esprit,  s' élevant  au- 
dessus  des  pensées  de  la  terre,  se  plaît  à  s'entretenir  des  gran- 
deurs de  son  Dieu  et  de  ses  ineffables  perfections;  nous  nous 
unissons  à  lui  par  l'espérance,  lorsque,  indignée  des  liens  qui  la 
captivent,  notre  ame  se  console  d'être  un  jour  affranchie  de  ce 
corps  de  boue  qui  lui  sert  de  prison ,  et  soupire  après  l'heureux 
moment  où  elle  pourra  contempler  enfin  face  à  face  celui  qu'elle 
ne  voit  ici-bas  qu'à  travers  des  voiles  et  des  nuages  ;  enfin  nous 
nous  unissons  à  Dieu  par  la  charité,  lorsque,  plein  de  mépris  pour 
les  joies  périssables ,  et  reconnaissant  que  rien  de  terrestre  n'est 
capable  de  les  remplir ,  notre  cœur  fixe  en  Dieu  seul  toutes  ses 
affections,  et  trouve  à  n'aimer  que  lui' seul,  son  véritable  bien  et 
sa  plus  douce  joie.  Mais  comment  comprendre  cette  inconcevable 
union  de  Jésus- Christ  avec  l'ame  fidèle  'dans  le  sacrement  de  son 
amour  ?  Comment  expliquer  ce  mystère  par  lequel  il  daigne  se  don- 
ner à  nous,  s'incorporer  avec  nous,  nous  nourrir  de  lui-même  et 
ne  faire  plus  qu'un  corps  et  qu'une  ame  avec  nous  ?  Par  l'incarna* 
tion  il  avait  daigné  s'unir  à  la  nature  humaine,  mais  dans  l'Eucha- 
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ristie  il  s'unit  à  chacun  de  nous;  par  l'incarnation  il  nous  avait 
donné  tout  ce  qu'il  avait  reçu  de  son  Père,  mais  dans  l'Eucharistie 
il  nous  donne  et  tout  ce  qu'il  a  reçu  de  son  Père  et  tout  ce  qu'il  a 
pris  de  nous-même.  Il  se  donne  tout  à  nous,  il  est  en  nous,  nous 
sommes  en  lui  ;  et  c'est  ainsi  que  l'Eucharistie  nous  consomme  dans 
cette  admirable  unité,  qui  ne  fait  plus  de  nous  et  de  notre  Dieu 
qu  une  seule  et  même  chose;  en  sorte  que  notre  corps  s'unit  avec 
son  corps,    et  que  son  ame  s'identifie   avec  notre  aine.  O  Dieu! 
notre  faiblesse  peut-elle  soutenir  tant  d'honneur,  et  notre  bas- 
sesse s'élever  à  des  conceptions  si  sublimes!  Et  prenez-y  garde, 
mes  frères,  ces  expressions,  toutes  fortes  qu'elles  peuvent  vous 
paraître,  ne  sont  que  la  vérité  simple  et  pure  :  ce  sont  les  Pères  et 
les  Docteurs  qui  m'ont  appris  à  tenir  ce  langage;  et  s'il  vous  pa- 
raissait étrange,  vous  ne  comprendriez  ni  l'immensité  de  l'amour 
que  Dieu  témoigne  aux  hommes  dans  cet  adorable  mystère  ,  ni 
tous  les  droits  qu'il  a  sur  votre  reconnaissance.  C'est  le  propre  de 
ceux  qui  aiment,  dit  saint  Chysostôme ,  de  ne  vouloir  être  qu'un 
avec  les  objets  de  l'amour.  Une  distance  infinie  séparait  l'homme 
de  Jésus-Christ;  son  amour  la  lui  a  fait  franchir ,  et  c'est  le  sacre- 
ment de  l'Eucharistie  qui  comble  l'intervalle  immense  qui  le  sépa- 
rait de  nous.  Pour  apaiser  la  colère  d'un  Dieu  irrité,  il  a  voulu 
devenir  notre  frère,  s'unir  à  la  chair  et  au  sang,  se  revêtir  de  no- 
tre humanité.   Mais ,  pour  satisfaire  sa  tendresse,  il  nous  donne 
cette   même  chair  et  ce   même  sang,   et  nous  rend  ainsi  tout  ce 
qu'il  avait  emprunté  de  nous.  Ainsi  le  chrétien,  qui  participe  au 
saint  mystère,  possède  Jésus-Christ  tout  entier;  il  le  possède  dans 
sa  propre  et  véritable  substance,  ou  plutôt  Jésus-Christ  le  possède 
pleinement  et  le  transforme  en  un  autre  lui-même.  En  sorte  que  ce 
nouvel  Adam  dit  de  l'ame  fidèle  à  laquelle  il  s'unit,  ce  que  l'ancien 
Adam  disait  de  la  compagne  fidèle  que  Dieu  lui  avait  donnée  :  C'est 
ici  l'os  de  mes  os  et  la  chair  de  ma  chair  :  Hocnunc  os  ex  ossibus  mets 
et  caro  de  carne  mea.  C'est  alors  que  se  vérifie   cette  étonnante 
prédiction  que   le   Fils  de    Dieu  faisait   autrefois,  en  annonçant 
l'institution  de  ce  sacrement  d'amour  :  Comme  mon  Père,  qui  est 
vivant,  m'a  envoyé,  et  que  je  vis  par  mon  Père,  de  même  celui 
qui  me  mange  vivra  aussi  par  moi  :  Ego  vivo propter  Patrem  :  et 
qui  manducat  me,  vivet  propter  me.  Ainsi,  de  même  que  le  Père 
communique  la  vie  à  son  Fils,  le  Fils  communique  la  vie  au  chré- 
tien qui  a   le  bonheur  de  le  recevoir  :  en  sorte  qu'il  ne  vit  plus 
que  par  Jésus-Christ  qui  vit  en  lui  :  Vivo  jam  non  ego,  vivit  vero 
in  me  Chistus.  Le  voilà,  selon  saint  Hilaire,  ce  levain  mystérieux 
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qui  doit  communiquer  sa  vertu  céleste  à  notre  mortalité;  le  voilà 
ce  miracle  d'une  ineffable  tendresse  qui,  selon  le  même  Père, 
nous  confond  de  telle  sorte  avec  Jésus-Christ,  que  notre  esprit 
est  vivifié  par  son  esprit,  et  notre  cœur  sanctifié  par  son  cœur; 
que  sa  chair  sainte  consacre  notre  chair,  et  que  sa  divinité  nous 
élève  jusqu'à  la  participation  de  la  nature  divine.  (  M.  Borde- 
ries.  ) 

Nous  devons  communier  avec  Jésus-Christ. 

Jésus  qui  nous  a  institué  un  baptême  a  voulu  le  recevoir  lui- 
même  :  Jésus,  qui  nous  a  institué  l'Eucharistie  pour  être  notre  Pâ- 
ques voulu  avant  toutes  choses  la  recevoir  avec  nous.  Il  est  notre 
chef,  comprenons-le  bien;  car  c'est  là  le  grand  mystère  de  notre 
salut.  Il  est  notre  chef,  et  ce  qui  est  fait  pour  nous ,  il  le  prend 
lui-même.  Il  commence  en  sa  personne  l'usage  du  baptême  :  il 
commence  aussi  en  sa  personne  l'usage  de  l'Eucharistie.  Quand  il 
est  baptisé,  nous  sommes  baptisés  en  lui  :  nous  recevons  aussi  en 
lui  l'Eucharistie  qu'il  reçoit.  Il  ne  faut  donc  t  point  douter  qu'en 
l'instituant  il  ne  la  reçoive  :  il  ne  faut ,  dis-je  ,  point  douter  qu'il 
n'ait  mangé  ce  qu'il  a  donné  à  ses  disciples.  Quoi  donc,  aura-t-il 
mangé  sa  propre  chair?  Cela  fait  horreur.  Homme  charnel,  que 
craignez-vous,  et  jamais  ne  cesserez-vous  d'écouter  vos  sens?  Igno- 
rez-vous le  pouvoir  de  celui  qui  vous  parle  ?  S'il  se  donne  lui- 
même  à  manger  aux  siens  d'une  manière  qui ,  loin  de  leur  faire 
horreur,  leur  inspire  de  la  confiance,  du  respect  et  de  l'amour; 
qui  doute  qu'il  n'ait  pu  se  manger  lui-même  en  cette  sorte? 
Sans  quoi  il  n'aurait  pas  dit  :  J'ai  désiré  avec  ardeur  de  manger 
avec  vous  cette  Pdque.  Or,  cette  Pâque,  cet  Agneau  pascal,  nous 
avons  vu  que  c'était  son  propre  corps.  Il  le  mange  donc  d'une  ma- 
nière aussi  réelle ,  et  tout  ensemble  aussi  élevée  au  dessus  des 
sens,  qu'il  nous  le  donne:  et  c'est  là  sa  Pàque  et  la  nôtre;  c'est 
son  passage  et  le  nôtre.  Je  in  en  vais,  dit-il,  je  monte  vers  mon 
Père  et  vers  le  vôtre,  vers  mon  Dieu  et  vers  le  vôtre.  Je  monte 
vers  lui,  parce  qu'il  est  mon  Père  et  mon  Dieu  :  vous  y  monterez 
aussi  avec  moi,  parce  qu'il  est,  quoique  d'une  autre  manière,  vo- 
tre Père  et  votre  Dieu.  Nous  avons  donc,  vous  et  moi,  à  accom- 
plir ce  passage  où  nous  passons  du  monde  à  Dieu. 

Mais  quand  Jésus  retourne  à  Dieu ,  il  retourne  au  sein  de  son 
Père,  au  lieu  de  son  origine,  à  son  lieu  natal,  pour  ainsi  parler, 
où  il  est  toujours,   et  qu'il  ne  peut  jamais  quitter  :  il  retourne  à 
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son  propre  bien,  à  sa  propre  gloire  ;  il  retourne  en  quelque  fa- 
çon à  lui-même  ,  il  vit  de  lui-même.  La  vie  était  en  lui  comme 
elle  était  dans  le  Père  :  il  est  lui-même  la  vie  :  il  est  la  nôtre,  il 
est  la  sienne  :  il  est  la  nôtre,  et  nous  avons  besoin  de  le  manger; 
il  est  la  sienne,  et  il  n'a  besoin,  pour  ainsi  parier,  que  de  se 
manger  lui-même.  C'est  le  mystère  qu'il  accomplit  par  cette 
Pâque,  qu'il  désirait  tant  de  manger  avec  ses  disciples.  Nous  le 
mangeons,  nous  vivons  de  lui  :  il  se  mange,  il  vit  de  lui-même  ,  et 
il  retourne  à  son  Père,  pour  jouir  dans  son  sein  de  cette  vie;  et 
c'est  pourquoi  il  ajoute  :  Je  vous  dis,  en  vérité,  que  je  ne  mange- 
rai point  de  cette  Pâque  tant  désirée,  jusquà  ce  que  le  mysùre  en 
soit  accompli  dans  le  royaume  de  Dieu.  Dans  ce  bienheureux 
royaume  ma  Pâque  sera  accomplie,  parce  que  j'aurai  passé  du 
monde  à  mon  Père.  Mais  ma  Pâque  ,  c'est  aussi  la  vôtre;  et  parce 
que  je  suis  votre  chef,  et  que  vous  êtes  mes  membres,  il  faut  que 
vous  fassiez  le  même  passage.  Mangez  donc  la  victime  du  pas- 
sage :  mangez  mon  corps ,  et  passez  à  Dieu  avec  moi  :  commen- 
cez à  y  passer  en  esprit  :  vous  y  passerez  un  jour  en  personne  et 
selon  le  corps,  lorsque  vous  ressusciterez  par  la  vertu  de  mon 
corps,  qui  aura  sanctifié  le  vôtre.  Alors  la  Pâque  sera  accomplie 
en  vous,  comme  elle  le  va  être  en  moi  :  vous  passerez  à  ma  gloire: 
votre  corps  y  passera  comme  votre  ame,  et  il  sera  revêtu  d'im- 
mortalité :  et  tous  ensemble  ,  le  chef  et  les  membres ,  nous  joui- 
rons de  la  gloire  et  de  la  félicité  de  notre  passage;  et  il  n'y  aura 
plus  rien  à  désirer  pour  le  parfait  accomplissement  de  notre  Pâque. 
Célébrons-en  donc  ,  en  attendant,  le  sacré  symbole  dans  l'Eu- 
charistie, et  mangeons  avec  Jésus-Christ  la  Pâque  si  désirée. 

Mon  Sauveur,  par  combien  de  prodiges  y  signalez-vous  votre 
amour  envers  nous?  C'est  vous  qui  nous  donnez  ce  sacré 
banquet.  Vous  êtes  la  viande  qu'on  y  mange  :  vous  êtes  celui  qui 
la  mangez,  puisque  ceux  qui  la  mangent  sont  vos  membres,  c'est- 
à-dire,  sontd'autres  vous-mêmes.Remplissons-nous  donc  de  Jésus- 
Christ;  on  lui  est  uni  dans  ce  banquet  corps  à  corps,  ame  à  ame, 
esprit  à  esprit.  Qui  est  digne  de  cette  union ,  sinon  celui  qui  peut 
dire  avec  l'Apôtre  \Je  vis,  non  plus  moi;  mais  Jésus-Christ  vit  en 
moi  :  qui  est  déjà  en  quelque  façon  un  Jésus-Christ ,  pour  le 
devenir  encore  davantage  en  s'y  unissant?  Qu'il  n'y  ait  donc  plus 
rien  d'humain  en  nous.  Revêtons -nous ,  comme  dit  saint  Paul ,  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ,  de  sa  bonté,  de  sa  douceur  ,  de  son 
humilité ,  de  sa  patience,  de  son  zèle ,  de  son  immense  charité  : 
ne  respirons  que  pour  le  ciel,  où  Jésus-Christ  est  assis  à  la  droite 
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de  son  Père:  qu'il  n'y  ait  plus  que  notre  corps  qui  soit  sur  la 
terre  ;  mais  que  nous  vivions  dans  le  ciel,  comme  en  étant  citoyens. 
Soyons  affamés  de  Jésus-Christ,  de  son  royaume,  de  sa  justice: 
car  il  est  aussi  affamé  de  nous:  Il  désire  dun  grand  désir  déman- 
ger avec  îwus  cette  Pâque  ;  de  nous  unir  à  lui,  et  d'agir  sans  cesse 
sur  nous  et  en  nous  par  son  esprit,  pour  nous  rendre  de  plus  en 
plus  conformes  à  lui,  jusqu'à  ce  que,  nous  mettant  entièrement 
avec  lui,  nous  lui  soyons  tout-à-fait  semblables,  en  le  voyant  face 
à  face,  et  tel  qu'il  est.  Et  c'est  là  cette  Pâque  qu'il  accomplira  dans 
le  royaume  de  Dieu ,  dans  le  texte  que  nous  méditons.  Amen, 
amen.  (Bossuet.  Méditations  sur  l  Évangile.) 

L'Eucharistie  mémorial  de  la  mort  du  Sauveur. 

Cherchons  avec  humilité  f  pourquoi  il  fallait  que  Jésus-Christ 
instituât  et  qu'il  mangeât  cette  Pâque  avec  ses  disciples,  avant  que 
de  souffrir,  plutôt  qu'après  et  lorsqu'il  fut  ressuscité. 

Il  avait  dessein  dans  ce  mystère  de  nous  rendre  sa  mort  pré- 
sente ;  de  nous  transporter  en  esprit  au  Calvaire,  où  son  sang  fut 
répandu,  et  coula  à  gros  bouillons  de  toutes  ses  veines.  Ceci,  dit- 
il,  est  mon  corps  donné  pour  vous,  rompu  pour  vous ,  et  percé  de 
tant  de  plaies  :  Ceci  est  mon  sang  répandu  pour  vous.  Voilà  ce  corps, 
voilà  ce  sang  qui  nous  sont  mis  devant  les  yeux,  comme  séparés 
l'un  de  l'autre.  Afin  que  tout  cadrât  à  son  dessein,  il  fallait  que  ce 
mystère  fût  institué  à  la  veille  de  cette  mort  sanglante;  la  nuit 
même  oit  il  devait  être  livré,  comme  remarque  saint  Paul,  lorsque 
Judas  machinait  son  noir  dessein  ,  et  qu'il  était  prêt  à  partir  pour 
l'exécuter.  Que  dis-je!  prêt  à  partir?  77  paît  de  la  table ,  où  lui  et 
les  autres  disciples  mangeaient  pour  la  dernière  fois  avec  leur 
Maître,  où  il  venait  de  leur  donner  son  corps  et  son  sang,  et  à 
Judas  comme  aux  autres  ;  il  part  à  ce  moment  pour  l'aller  livrer  : 
dans  deux  heures  il  le  mettra  entre  les  mains  de  ses  ennemis. 
Jésus  est  lui-même  déjà  tout  troublé  de  sa  mort  prochaine ,  du 
trouble  mystérieux  que  nous  avons  vu  :  c'est  en  cet  état ,  c'est  par- 
mi ce  trouble,  et  la  mort,  pour  ainsi  parler,  déjà  présente,  qu'il 
institue  la  nouvelle  Pâque. 

Toutes  les  fois  donc  que  nous  assistons ,  que  nous  communions 
à  son  mystère;  toutes  les  fois  que  nous  entendons  ces  paroles: 
Ceci  est  mon  corps,  ceci  est  mon  sang ,  nous  devons  nous  souvenir 
dans  quelles  conjonctures,  à  quelle  nuit,  au  milieu  de  quels  dis- 
cours elles  furent  proférées.  Ce  fut  en  disant  devant ,   ce   fut  en 
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répétant  après:  Un  de  vous  me  trahira:  la  main  de  celai  qui  me 
trahira  est  avec  moi  a  la  table.  L'institution  de  la  cène  est  faite 
dans  cette  conjoncture:  pendant  que  les  Apôtres  avertis  de  la  per- 
fidie d'un  de  leurs  compagnons  se  regardaient  les  uns  les  autres, 
et  demandaient  avec  étonnement  et  avec  frayeur  :  Sera-ce  moi? 
que  Judas  le  demandait  lui-même,  et  que  le  Sauveur  lui  dit:  Oui, 
c'est  vous,  vous  l'avez  dit:  ajoutant  encore,  pour  lui  faire  sentir 
qu'il  lisait  au  fond  de  son  cœur  ses  noires  machinations  :  Va ,  achè- 
ve ,  malheureux  :  Fais  promptement  ce  que  tu  as  à  faire.  C'est  au 
milieu  de  ces  actions  et  de  ces  paroles;  et  pendant  qu'il  désignait 
des  yeux  et  de  la  main  celui  qui  allait  faire  le  coup;  c'est,  dis-je, 
parmi  toutes  ces  choses,  qu'il  institua  l'Eucharistie. 

Ne  la  mangeons  donc  jamais,  n'assistons  jamais  à  la  célébration 
de  ce  mystère,  que  nous  ne  nous  transportions  en  esprit  à  la  triste 
nuit  où  il  fut  établi ,  et  que  nous  ne  nous  laissions  pénétrer  des 
préparatifs  affreux  du  sacrifice  sanglant  de  notre  Sauveur:  car 
c'est  pour  cette  raison  que  saint  Paul,  en  rapportant  cette  institu- 
tion, nous  remet  devant  les  yeux  cette  nuit  affreuse  :J'ai,  dit-il, 
appris  du  Seigneur  ce  que  Je  vous  ai  enseigné  :  que  le  Seigneur  Jé- 
sus,  la  nuit  où  il  devait  être  livré, prit  du  pain  :  et  le  reste.  C'est  dans 
cette  nuit ,  songez-y  bien  ;  et  remarquez  cette  circonstance. 

Il  pourrait  sembler  que  l'Eucharistie  étant  un  mémorial  de 
cette  mort ,  en  devait  être  précédée  ,  mais  non  ;  c'est  aux  hom- 
mes, dont  les  connaissances  sont  incertaines  et  la  prévoyance 
tremblante,  à  laisser  arriver  les  choses,  avant  que  d'ordonner  qu'on 
s'en  souvienne.  Mais  Jésus,  bien  assuré  de  ce  qui  allait  arriver,  et 
du  genre  de  mort  qu'il  devait  souffrir  ,  sépare  par  avance  son 
corps  et  son  sang:  Ceci  est  mon  corps  ,  ceci  est  mon  sang,  dit-il , 
mon  corps  livré, mon  sang  répandu;  souvenez-vous-en  :  souvenez- 
vous  de  mon  amour,  de  ma  mort ,  de  mon  sacrifice,  et  de  la  manière 
admirable  dont  s'accomplira  votre  délivrance. 

Ainsi  quand  Dieu  institua  la  Pàque,  à  la  veille  de  la  délivrance 
du  peuple  de  Dieu  ;  lorsque  tout  le  monde  était  en  attente  de  ce 
qu'il  ferait  la  nuit  suivante,  pour  accomplir  cet  ouvrage,  il  leur 
dit  :  Immolez  un  agneau;  prenez-en  le  sang,  lavez-en  vos  portes  ; 
je  viendrai,  je  verrai  ce  sang,  et  je  passerai;  Fange  exterminateur 
ne  vous  frappera  pas ,  et  j'épargnerai  a  cette  marque  les  maisons 
des  Israélites ,  pendant  que  je  remplirai  celles  des  Egyptiens  de 
carnage  et  de  deuil,  en  faisant  mourir  tous  leurs  premiers  nés; 
et  ce  sera  là  le  coup  de  votre  délivrance1.  C'est  ce  que  Dieu  dit 

'  Exod.  il.  5,  6,  7. 
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dans  l'Exode.  Mais  que  dit-il  dans  le  môme  lieu  ?  Vous  renouvelle- 
rez tous  les  ans  la  même  cérémonie  •  vous  immolerez  un  agneau , 
vous  le  mangerez  avec  les  mêmes  observances  ;  et  quand  vos  enfans 
'vous  demanderont:  Quelle  est  cette  religieuse  cérémonie?  vous 
leur  répondrez  :  G  est  la  victime  que  nous  célébrons  en  mémoire  du 
passage  du  Seigneur,  lorsque,  frappant  toute  l'Egypte ,  il  épargna , 
il  passa  les  maisons  des  Israélites  ,  et  nous  délivra  par  ce  moyen  de 
la  servitude  ou  nous  étions. 

Dieu  donc,  qui  savait  ce  qu'il  voulait  faire,  en  institua  aussi  le 
mémorial,  avant  que  la  chose  fut  arrivée,  afin  qu'en  faisant  la 
Pâque  non  seulement  ils  se  souvinssent  de  leur  délivrance,  mais 
qu'ils  se  souvinssent  encore  que  ce  sacré  mémorial  avait  été  établi 
à  la  veille  de  ce  grand  ouvrage  et  pendant  que  le  peuple  était  en 
attente  d'un  si  grand  événement. 

La  nouvelle  Pâque  est  instituée  dans  le  même  esprit;  et  toutes 
les  fois  qu'on  la  célèbre  parmi  nous  (  et  on  la  célèbre ,  non  pas  tous 
les  ans,  comme  la  Pâque  ancienne,  mais  tous  les  jours);  toutes  les 
fois,  dis-je,  qu'on  la  célèbre,  et  que  nos  enfans,  qui  nous  la  ver- 
ront célébrer  avec  tant  de  religion  et  de  respect,  nous  demande- 
ront :  Quelle  est  cette  cérémonie?  nous  leur  dirons  :  C'est  le  mys- 
tère que  Jésus-Christ  institua  avant  sa  mort,  mais  cette  mort  déjà 
présente,  pendant  qu'on  tramait  le  noir  complot  qui  le  devait 
mettre  en  croix  le  lendemain  pour  nous  laisser  un  mémorial  de 
cette  mort,  et  la  perpétuer  en  quelque  sorte  parmi  nous.  Venez, 
venez ,  mes  enfans  ;  préparez-vous  à  communier  avec  nous ,  et  sou- 
venez-vous du  Sauveur  immolé  pour  l'amour  de  vous. 

Il  fallait  donc,  pour  accomplir  l'ancienne  figure  de  la  Pâque, 
il  fallait  que  la  nouvelle  Pâque,  qui  devait  être  le  mémorial  éternel 
de  la  mort  de  Jésus-Christ,  fût  instituée  avant  cette  mort.  J'ai  dé- 
siré, dit  Jésus,  de  la  manger  avec  vous  avant  que  de  souffrir.  Et 
qu'est-ce,  en  effet,  que  la  Pâque  ancienne,  si  ce  n'était  la  figure 
de  la  véritable  délivrance  du  peuple  de  Dieu  ?  Immolez  un  agneau, 
prenez-en  le  sang,  lavez-en  vos  portes ,  je  vous  délivrerai  à  celte 
marque.  Dieu  avait-il  besoin  du  sacrifice  d'un  agneau  pour  accom- 
plir ses  ouvrages  ?  Avait-il  besoin  d'un  signal,  et  de  cette  marque 
de  sang ,  pour  connaître  les  maisons  qu'il  voulait  épargner?  Tout 
ce  manifestement  se  faisait  en  notre  figure,  pour  nous  appren- 
dre que  nous  ne  serions  délivrés  que  par  le  sacrifice  de  Jésus- 
Christ,  l'Agneau  sans  tache  immolé  pour  le  péché  du  monde,  et 
en  vue  du  sang  de  son  sacrifice.  Et  Jésus-Christ  établit  le  mémo- 
rial d'un  si  grand  bienfait ,  comme  Dieu   avait  établi  celui  de  la 
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délivrance  du  peuple  ancien,  avant  que  la  chose  fût  arrivée;  afin 
que  nous  connussions  que  notre  Dieu  n'est  pas  comme  les  hommes, 
qu'il  sait  prévoir  toutes  choses ,  et  les  faire  comme  il  convient  à 
un  Dieu. 

Accoutumons-nous  donc,  en  assistant  au  saint  sacrifice,  et  en- 
core plus  en  communiant,  à  nous  remplir  la  mémoire  de  la  mort  de 
notre  Sauveur  et  de  la  nuit  où  il  fut  livré.  Regardons  l'institution 
de  l'Eucharistie  comme  un  nouvel  engagement  qu'il  prenait  en- 
core avec  nous  et  avec  son  Père,  pour  se  dévouer  à  la  mort.  Et 
quelle  merveille  qu'il  l'ait  prévue  à  la  veille  qu'elle  arriva ,  puis- 
que non  seulement  il  l'avait  prévue  long -temps  auparavant, 
comme  on  le  voit  en  tant  de  lieux  de  son  Evangile,  mais  encore, 
comme  on  le  voit  dans  la  loi  et  dans  les  prophètes ,  dès  l'origine 
du  monde, par  tant  de  prédictions,  par  tant  défigures  admirables? 
(Bossuet.  Méditations  sur  l  Evangile.) 

Communier,  c'est  participer  au  renouvellement  de  la  mort  du  Sauveur. 

Nous  devons  donc  apporter  à  l'autel  un  esprit  de  sacrifice  et  de 
martyre;  grande  conséquence  qu'il  nous  importe  d'éclaircir.  En 
communiant,  nous  annonçons  !a  mort  de  Jésus-Christ,  et  nous 
en  retraçons  la  mémoire.  Or.  comment  renouveler  dignement  un  si 
grand  sacrifice?  comment  nous  souvenir  utilement  de  Jésus-Christ 
crucifié  ?  N'est-ce  pas,  chrétiens,  en  entrant  dans  les  dispositions 
où  nous  serions    si  nous  assistions  au  sacrifice  du  Calvaire?  Je 
suppose  que  l'immolation  de  l'Agneau  sans  tache  s'exécutât  visi- 
blement sur  l'autel  comme  autrefois  sur   la  montagne,  et  que 
non  seulement  nous  fussions  ici  les  témoins,  mais  encore  les  mi- 
nistres et  les  coopérateurs  de  sa  mort;  oui,  chrétiens,  si  Jésus- 
Christ  vous  demandait   encore  d'être  attaché  à  la  croix  par  vos 
mains,  de  le  clouer  sur  le  gibet  infâme,  d'enfoncer  sur  sa  tête  la 
couronne  meurtrière,  de  percer  son  côté  avec  une  lance,  de  lui 
présenter  le  breuvage  d'amertume,  et  d'exercer  enfin  sur  lui  tous 
les  tourmens  que  ses  propres  bourreaux  inventèrent,  quelles  se- 
raient alors  vos  pensées  ?  comment  rempliriez-vous  ce  triste  mi- 
nistère! Avec  quelle  douleur  mettriez-vous  cette  couronne,  per- 
ceriez-vous  ces  mains,  ces  pieds,  ce   côté!  avec  quel   saisisse- 
ment verriez-vous  couler  et  son   sang  et  ses  larmes!   avec  quelle 
tristesse  recueilleriez-vous  ses  derniers  soupirs!  comme  ses  cris 
puissans  retentiraient  jusqu'au  fond  de  votre  ame!  comme  cette 
ame  serait  alors  transpercée  d'un  glaive!   et,  ne  vous  restât-il 
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qu'une  étincelle  d'amour  et  de  foi ,  quel  martyre  pourrait  égaler 
le  vôtre! 

Mais,  quoique   ce  grand  spectacle  ne  soit  renouvelé  sur  nos 
autels  que  d'une  manière  invisible,   il  n'en   est  pas  moins   réel, 
et  l'immolation  de  l'Agneau  ,  pour  n'être  point  sanglante,  n'y  est 
pas  moins  entière.  Nous  y  coopérons  dans  un  sens  très  parfait 
nous  y  assistons,  nous  l'annonçons  hautement.   Jésus-Christ  est 
vivant  dans  l'Eucharistie,  ainsi  nous  l'enseigne  la  foi;  mais  il  y 
demeure  dans  un  état  de  mort.  Il  n'y  souffre  plus,  mais  il  y  rap- 
pelle la  mémoire  de  toutes  ses  souffrances  ;  il  y  est  glorieux,  mais 
il  n'y  est  pas  moins  exposé  aux  outrages  de  ses  ennemis  ;  il  s'y  im- 
mole librement,  mais  c'est  toujours  par  notre  intervention  qu'il  y 
consomme  son  sacrifice.  Nous  ne  pouvons  donc  plus  nous  appro- 
cher de  l'autel  que  comme  nous  eussions  approché  du  Calvaire. 
Nous  devons  donc  y  apporter  cette  abondance  de  componction, 
cette  vivacité  de  douleur,  ce  deuil,  cette  sainte  désolation,  enfin 
cet  esprit  de  sacrifice  et  de  martyre  qui  nous  eût   animés  sur  la 
sainte  montagne. 

Esprit  de  sacrifice  et  de  martyre  qui  nous  fait  désirer  de  nous 
offrir  en  holocauste,  de  nous  mettre,  à  l'exemple  de  Jésus-Christ, 
dans  un  état  d'anéantissement  et  de  mort.  Allons  et  mourons 
avec  lui ,  se  dit  une  ame  sainte  en  approchant  de  la  Table  sacrée  ; 
portons  la  même  croix;  soyons,  ainsi  que  lui,  étrangers  sur  la 
terre ,  crucifiés  au  monde  ;  mourons  avec  lui  à  la  gloire  et  aux  ri- 
chesses, aux  plaisirs  et  à  la  vanité;  eamus ,  et  moriamur  cum  Mo. 
Mourons  dans  notre  esprit  en  l'immolant  sous  le  joug  d'une  foi 
humble ,  en  détruisant  toute  hauteur  qui  s'élèverait  contre  la 
science  de  Dieu,  en  captivant  cette  raison  présomptueuse  qui 
veut  sonder  quand  il  ne  faut  qu'admirer,  comprendre  quand  il  ne 
faut  que  sentir,  et  discuter  quand  il  ne  faut  qu'aimer.  Mourons 
dans^notre  corps  en  lui  faisant  porter  la  mortification  de  Jésus- 
Christ;  mourons  dans  tous  nos  sens  par  la  retraite  et  le  silence, 
par  l'ardeur  des  opprobres  et  des  humiliations,  par  le  dédain  su- 
prême de  tout  ce  qui  les  flatte  ;  allons  et  mourons  avec  lui  :  Eamus, 
et  moriamur  cum  illo. 

Esprit  de  sacrifice  et  de  martyre  qui  nous  fait  partager  et  sen- 
tir les  outrages  que  souffre  Jésus-Christ  dans  le  sacrement  de  son 
amour,  qui  nous  porte  à  gémir  en  secret  de  ce  que  cet  amour, 
plus  fort,  non  seulement  que  la  mort,  mais  encore  plus  fort  que 
la  vie  et  l'immortalité,  l'expose  chaque  jour  à  la  contradiction 
des  incrédules  et  à  l'audace  des  profanateurs,  et  qui  nous  excite 
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à  nous  confondre  en  présence  de  ce  pontife  plus  élevé  que  les 
cieux,  séparé  des  pécheurs,  et  qui  oublie,  en  quelque  sorte, 
sa  sainteté  et  sa  gloire  pour  compatir  à  leurs  infirmités. 

Esprit  de  sacrifice  et  de  martyre  sans  lequel  toutes  nos  com- 
munions ne  sont  que  de  nouveaux  outrages  faits  à  la  chair  cruci- 
fiée de  Jésus-Christ,  de  nouvelles  insultes  à  ses  opprobres,  et 
comme  de  nouveaux  bourreaux  qui  l'attachent  à  la  croix.  Se 
nourrir  de  son  corps  percé  de  plaies,  et  rejeter  ses  souffrances, 
boire  son  sang  précieux,  et  le  laisser  tout  seul  fouler  le  pressoir, 
tremper  sa  langue  dans  le  vin  de  la  joie,  et  repousser  le  calice 
amer  qu'il  a  bu  lui-même,  c'est  une  dérision  cruelle,  c'est  le  trahir 
comme  Judas ,  c'est  le  renier  comme  Pierre ,  c'est  annoncer,  non 
la  mort  du  Sauveur,  mais  la  mort  de  notre  ame,  mais  notre  ju- 
gement, mais  notre  ruine  éternelle.  (M.  de  Boulogne.  ) 

Crime  d'une  mauvaise  communion. 

Mes  frères,  assistez  avec  assiduité  à  nos  assemblées,  soit  le 
jour,  soit  la  nuit,  sans  distinction  d'hommes  et  de  femmes;  réu- 
nissez-vous avec  soin  pour  fréquenter  tous  ensemble  les  divins 
mystères  ;  offrez  à  Dieu  le  fruit  de  vos  travaux ,  afin  qu'il  bénisse 
vos  maisons  et  tous  ceux  qui  les  habitent  ;  demeurez  en  présence 
de  l'autel  dans  un  recueillement  mêlé  de  crainte,  sans  vous  entre- 
tenir avec  qui  que  ce  soit;  mais,  semblables  aux  anges  qui  sont 
dans  les  cieux,   servez  le  Seigneur  avec  un  saint  tremblement; 
versez  des  larmes  avec  des  prières,  et  n'omettez  rien  pour  obte- 
nir du  ciel  qu'aucun  d'entre  vous  ne  se  rende  indigne  de  recevoir 
nos   divins  mystères.  Que  chacun  s'éprouve  avec  soin,  dans  la 
crainte  de  mériter  sa  condamnation  :  «  Car  celui  qui  mange  ou 
«  qui  boit  indignement  mange  et  boit  sa  condamnation.  »  Le  ciel 
et  la  terre  tremblent  et  s'inclinent  avec  respect  ;  et  vous  oseriez 
vous  approcher  avec  impudence ,  quand  votre  cœur  est  souillé  de 
péchés  ?  Les  anges  ne  s'approchent  qu'avec  effroi,  et  en  se  voilant 
de  leurs  ailes;   et  vous  n'éprouvez  rien,  vous  n'êtes  point  saisis 
de  frayeur  ?  Ah  !  vous  pouvez  bien  faire  croire  aux  hommes  que 
vous   recevez    l'Eucharistie    dans   les  dispositions   convenables  ; 
mais  que  direz-vous  à   celui  qui  scrute  les    cœurs  et  les  con- 
sciences? 

Ah!  mon  frère,  songez  donc  bien  plutôt  à  fuir  le  mal,  à  pleu- 
rer vos  péchés  ;  allez  laver  ce  vase  précieux  que  vos  crimes  ont 
souillé  ;  et ,  après  avoir  formé  la  résolution  de  ne  plus  pécher  à 
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l'avenir,  revenez  avec  une  sainte  confiance,  vous  obtiendrez  votre 
guérison:  Dieu  est  le  Dieu  des  cœurs  contrits  et  repentans.  (Saint 
Ephrem.  Sermon  IV.) 

Vengeance  de  Dieu  contre  les  communions  indignes. 

Repassons  soigneusement  tous  nos  péchés  dans  l'amertume  de 
nos  cœurs,*  entrons  dans  leurs  plus  secrets  replis,  et  jugeons  sans 
flatterie  quels  châtimens  nous  avons  mérités;  rappelons-nous  avec 
douleur  combien  de  fois  nous  nous  sommes  écartés  des  voies  du 
Seigneur ,  combien  de  fois  nous  avons  foulé  aux  pieds  sa  sainte 
loi ,  ses  divins  commandemens ,  ses  avertissemens  salutaires. 

Que  pouvez-vous  augurer  de  bon  d'un  homme  qui ,  encore  cou- 
vert de  blessures  et  tout  meurtri  de  sa  chute,  ose  élever  une  voix 
insolente  et  s'indigner  contre  les  prêtres  du  Seigneur  de  ce  qu'ils 
ne  lui  permettent  point  d'aller,  avec  des  mains  encore  souillées, 
toucher  le  corps  sacré  du  Sauveur,  et  avec  une  bouche  encore 
pleine  d'iniquités,  boire  son  sang  précieux?  Ah!  mon  frère,  je  vous 
en  conjure  au  nom  de  Dieu,  considérez  combien  une  telle  conduite 
est  déraisonnable.  Vous  vous  emportez  contre  celui  dont  la  main 
bienfaisante  s'efforce  de  détourner  la  colère  de  Dieu  de  dessus  votre 
tête  ;  vous  menacez  celui  qui  ressent  vos  blessures ,  ces  blessures 
que  vous  ne  sentez  pas;  celui  qui  verse  pour  vous  des  larmes  que 
la  cause  la  plus  juste  ne  saurait  arracher  à  votre  insensibilité.  Eh 
quoi!  nous  disent  les  sacrilèges,  de  quels  châtimens  sont  donc  at- 
teints ceux  qui  ont  renié  Jésus-Christ?  les  avons-nous  vus  plus 
malheureux  que  les  autres? 

Ah  !  quand  même  ils  échapperaient  pour  un  temps  à  la  punition 
qu'ils  ont  méritée ,  tôt  ou  tard  ils  en  éprouveraient  les  effets.  Ra- 
rement cependant  demeurent-ils  impunis ,  même   sur  la  terre. 

Un  d'entre  eux,  qui  de  lui-même  était  monté  au  Capitole  pour 
apostasier,  n'eut  pas  plus  tôt  prononcé  son  apostasie  qu'il  demeura 
mort.  Son  châtiment  commença  par  où  avait  commencé  son  crime  : 
sa  langue  criminelle  ne  pouvait  plus  même  implorer  désormais  la 
compassion . 

Apprenez  maintenant  ce  qui  est  arrivé  en  ma  présence  et  sous 
mes  yeux. 

Des  parents  obligés  de  fuir,  n'ayant  pas  le  temps  de  pourvoir  à 
tout,  laissent  une  fille  en  bas  âge  entre  les  mains  dune  nourrice. 
Cette  femme  infidèle  conduit  la  jeune  enfant  aux  magistrats  ;  ceux- 
ci  trempent  un  peu  de  pain  dans  le  vin  qui  avait  été  offert  aux 
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idoles,  et  le  lui  mettent  à  la  bouche.  La  mère,  quelque  temps 
après ,  revint  de  son  exil.  Sa  fille  lui  est  rendue;  mais  la  jeune  en- 
fant ne  peut  ni  raconter,  ni  même  faire  comprendre  par  aucune 
indication  un  crime  qu'elle  avait  commis  sans  le  vouloir,  ni 
même  sans  pouvoir  l'empêcher  ,  à  cause  de  la  faiblesse  de  son 
âge. 

On  perdit  donc  de  vue  ce  qui  s'était  passé;  et  un  jour  que  nous 
offrions  le  saint  sacrifice,  sa  mère  1  introduisit;  mais  tout  à  coup 
cette  jeune  fille,  placée  dans  l'assemblée  des  saints,  ne  pouvant 
supporter  les  prières  que  nous  adressions  alors  au  ciel ,  se  met  à 
pousser  des  cris  horribles,  entre  dans  des  fureurs  épouvantables, 
et,  comme  si  son  ame  encore  simple  eût  été  entre  les  mains  du 
bourreau,  elle  s'efforçait  par  des  signes  de  faire  comprendre  la 
cause  du  tourment  qu'elle  éprouvait.  Mais  quand,  à  la  fin  du  sa- 
crifice, le  diacre  commença  à  présenter  la  communion  à  ceux  qui 
étaient  présents,  et  que  son  tour  fut  arrivé,  la  jeune  enfant,  par 
une  espèce  d'instinct  qui  lui  révélait  la  présence  de  la  divine  ma- 
jesté, détournait  la  figure,  fermait  la  bouche,  refusait  de  boire, 
et  repoussait  le  calice.  Le  diacre  ne  se  découragea  point,  et ,  mal- 
gré les  efforts  de  l'enfant ,  il  lui  fit  avaler  quelques  gouttes  du  pré- 
cieux sang.  Un  hoquet  violent  survint;  elle  vomit  :  l'Eucharistie 
ne  put  demeurer  dans  un  corps  ni  dans  une  bouche  que  les 
offrandes  des  idoles  avaient  souillée.  La  boisson  sacrée  du  sang 
du  Sauveur  se  délivra  d'une  poitrine  infectée  d'un  pareil  poi- 
son ;  tant  est  grande  la  puisssance  et  la  majesté  de  Dieu  ! 

Une  autre  chrétienne  ayant,  malgré  son  indignité,  voulu  por- 
ter les  mains  sur  le  vase  qui  contenait  l'Eucharistie,  le  vit  en- 
touré de  flammes  qui  l'empêchèrent  d'y  toucher. 

Enfin  un  chrétien  dont  la  conscience  était  chargée  de  péchés 
osa  se  présenter  en  secret  parmi  les  autres  pour  recevoir  l'Eucha- 
ristie ;  mais  il  ne  put  toucher  le  Saint  du  Seigneur ,  et  il  s'aperçut 
bientôt  qu'il  ne  tenait  dans  sa  main  que  des  cendres. 

Hélas  !  combien  n'en  est-il  pas  aujourd'hui  qui  refusent  de  faire 
pénitence,  et  qui,  ne  voulant  point  accuser  les  fautes  qu'ils  ont 
commises ,  deviennent  la  demeure  des  esprits  immondes  ?  Que 
chacun  ici  considère ,  non  point  les  châtimens  qui  ont  éclaté  sur 
d'autres,  mais  bien  ceux  qu'il  a  lui-même  mérités;  qu'il  ne  se 
flatte  point  d'avoir  échappé  :  si  jusqu'à  présent  il  n'a  point  éprouvé 
les  effets  de  la  vengeance  divine,  il  n'en  a  que  plus  sujet  de  trem- 
bler. C'est  une  preuve  que  le  juge  inflexible  l'attend  au  tribunal 
de  sa  colère.  (Saint  Gyprien.  De  ceux  qui  sont  tombés,  chap.  7.) 
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Indifférence  des  chrétiens  pour  la  communion. 

Que  voyons-nous  cependant?  Hëlas!  il  faut  qu'on  nous  en- 
traîne avec  violence  au  grand  banquet  du  père  de  famille,  et 
nous  résistons  sans  cesse  aux  serviteurs  qu'il  envoie  dans  les  pla- 
ces publiques  pour  nous  forcer  d'entrer ,  et  la  moindre  affaire 
est  pour  nous  une  excuse ,  et  le  moindre  embarras  un  obstacle. 
Le  plus  dur  et  le  plus  importun  des  préceptes  est  celui  qui  nous 
ordonne  la  manducation  de  l'Agneau,  et  nous  l'éludons  par  mille 
prétextes,  et  nous  l'attaquons  par  mille  sophismes,  et  toutes  les 
voix  de  Sion  pleurent,  parce  que  personne  ne  vient  à  ses  solen- 
nités. Grand  Dieu!  auriez- vous  dû  l'attendre?  tant  d'invitations  d'une 
part,  et  tant  de  répugnances  de  l'autre;  un  père  qui  prévient,  et 
des  enfansqui  s'éloignent;'un  roi  qui  vient  à  nous  plein  de  douceur, 
et  des  sujets  qui  le  dédaignent;  un  maître  qui  invite,  et  des  escla- 
ves qui  refusent.  Ah  !  sans  doute,  c'est  ce  refus,  c'est  ce  mépris 
que  vous  aviez  en  vue  quand  vous  disiez  autrefois  par  la  bouche 
de  votre  prophète  :  J'ai  nourri  des  enfans,  je  les  ai  élevés,  et  ils 
m'ont  méconnu,  ils  m'ont  méprisé.  Voilà  ce  que  vous  déplorez 
encore  chaque  jour  dans  votre  sanctuaire  :  J'ai  nourri  des  enfans, 
je  leur  ai  donné  mon  corps  pour  nourriture,  et  mon  sang  pour 
breuvage;  je  les  ai  élevés  au  plus  haut  point  de  distinction  et  de 
grandeur;  je  leur  ai  fait  part  de  la  gloire  que  m'a  donnée  mon 
Père;  tous  mes  trésors,  je  les  ai  répandus;  toutes  mes  grâces,  je 
les  ai  épuisées  :  Filios  enutrwi  et  exaltavi  ,*  et  les  ingrats  sur  qui 
j'ai  prodigué  tant  de  bienfaits;  eux  pour  qui  chaque  jour  je  m'a- 
néantis et  je  m'immole,  eux-mêmes...  ah!  du  moins,  si  c'était 
l'étranger,  si  c'était  l'infidèle;  mais  des  convives,  mais  des  favoris, 
mais  des  enfans!  eux-mêmes!  ipsi  autem;  ils  ont  repoussé  mes 
caresses  ;  et  bien  loin  de  se  faire  une  joie  des  délices  démon  ban- 
quet, bien  loin  de  discerner  ma  chair  vivifiante  d'une  viande 
commune,  ils  ne  répondent  à  l'excès  de  mon  amour  que  par 
l'excès  de  leur  indifférence  :  Ipsi  autem  spreverunt  me.  Tels  sont , 
ô  mon  Dieu  !  les  gémissemens  ineffables  que  vous  formez  sur 
vos  autels.  Voilà  le  trait  le  plus  douloureux  qui  perce  votre 
cœur,  et  la  grande  amertume  de  votre  sacrifice.  (M.  de  Bou- 
logne.) 
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Le  prétendu  respect  pour  la  communion  est  un  scandale  dans  le  pécheur  hypocrite. 

C'est  une  maxime  communément  reçue,  que  ce  qui  est 
bon  en  soi  ne  l'est  pas  toujours  par  rapport  au  principe  d'où 
il  part;  et  une  des  règles  delà  prudence  humaine  est  détenir 
les  choses  même  les  plus  salutaires  pour  suspectes,  quand  nous 
découvrons  qu'elles  viennent  d'une  source  infectée  et  empoison- 
née. Or,  nous  pouvons  et  nous  devons  même  appliquer  cette  règle 
à  ce  qui  concerne  la  religion  et  les  pratiques  de  pitié.  Je  ne  sais, 
chrétiens,  si  vous  avez  jamais  fait  une  réflexion  qui  m'a  paru  bien 
solide,  et  dont  je  suis  sûr  que  vous  comprendrez  encore  mieux 
que  moi  la  vérité ,  savoir,  que  lorsqu'il  s'est  élevé  dans  le  chris- 
tianisme des  contestations  sur  le  relâchement  ou  la  sévérité  de 
la  discipline,  certains  libertins  du  monde  n'ont  presque  jamais 
manqué  à  se  déclarer  pour  le  parti  sévère;  non  pas  afin  de  l'em- 
brasser dans  la  pratique  et  de  le  suivre,  disposition  dont  ils  étaient 
bien  éloignés ,  mais  ou,  par  une  conduite  bizarre,  pour  avoir 
le  plaisir  d'en  parler,  ou  par  un  intérêt  secret,  pour  s'en  servir 
comme  d'un  voile  propre  à  couvrir  d'autres  desseins.  Ainsi  tant  de 
fois  a-t-on  vu  des  hommes  engagés  d'ailleurs  dans  des  désordres 
honteux,  des  hommes  également  corrompus,  et  dans  l'esprit  et  dans 
le  cœur,  vains,  sensuels,  amateurs  d'eux-mêmes,  être  les  premiers 
et  les  plus  zélés  en  apparence  à  s'expliquer  en  faveur  de  la  ré- 
forme et  à  la  maintenir.  Ainsi  a-t-on  vu  des  femmes  trop  connues 
pour  ce  qu'elles  avaient  été,  et  peut-être  pour  ce  qu'elles 
étaient  encore;  des  femmes  à  qui  le  passé  devait  au  moins  fer- 
mer la  bouche,  , devenir  les  plus  éloquentes  sur  la  dépravation 
des  mœurs ,  ne  trouver  rien  d'assez  exact  ni  d'assez  rigide  dans 
la  police  de  l'Eglise,  et  en  appeler  sans  cesse  aux  anciens 
canons,  tels  qu'ils  s'observaient  dans  leur  première  institution. 
Mais  ce  zèle  de  la  pureté  des  mœurs  et  de  la  perfection  du  chris- 
tianisme n'est-il  pas  louable  dans  un  chrétien?  Oui,  répond 
saint  Bernard  ;  mais  autant  il  est  louable  dans  un  chrétien , 
autant,  pour  ne  rien  dire  de  plus,  est-il  équivoque  et  douteux 
dans  un  libertin;  et  je  dois,  selon  le  précepte  de  Jésus-Christ,  m'en 
défier  comme  de  la  plus  dangereuse  hypocrisie. 

Or,  ce  que  remarquait  en  général  saint  Bernard,  touchant  la 
pureté  et  la  régularité  de  mœurs,  c'est  encore  plus  particulière- 
ment et  plus  sensiblement  ce  qui  s'est  vérifié  et  ce  qui  se  vérifie 
tous  les  jours  à  l'égard  de  la  communion.  Car,  qu'est-il  arrivé? 
vous  le  savez:  on  a  parlé,  et  avec  raison,  des  abus  qui  se  com- 
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mettaient  ou  qui  pouvaient  se  commettre  dans  la  fréquentation 
du  sacrement  de  nos  autels ,  de  l'extrême  facilité  avec  laquelle  il 
était  à  craindre  "qu'on  n'y  admît  les  pécheurs,  de  la  nécessité  d'en 
séparer  pour  un  temps  certaines  âmes  imparfaites  qui  n'en  profi- 
taient pas ,  de  la  discrétion  et  de  la  prudence  que  les  pasteurs  y 
devaient  apporter.  Tout  cela  était  bon,  saint  et  édifiant;  et  je  ne 
doute  point,  appliquez-vous,  s'il  vous  plaît,  à  ce  que  je  dis,  je  ne 
doute  point  que  les  vrais  fidèles,  touchés  deTintérêtde  Dieu  et  de 
celui  de  son  Église,  n'aient  eu  des  intentions  très  pures  en  té- 
moignant là-dessus  leur  zèle;  mais  ce  qui  m'étonne,  c'est  que 
des  gens  d'un  caractère  tout  opposé,  j'entends  les  libertins  du 
siècle,  aient  prétendu  être  de  la  partie,  et  que,  s'ingérant  dans  une 
cause  où  ils  n'avaient  rien  de  commun ,  ils  se  soient  quelquefois 
montrés  les  plus  vifs  et  les  plus  ardens  à  faire  valoir  le  respect 
dû  au  sacrement  de  Jésus-Christ  et  à  son  corps  adorable.  Ce  qui 
m'étonne,  c'est  que  des  hommes  qui,  parmi  les  intelligens,  pas- 
saient pour  avoir  peu  de  religion ,  des  hommes  engagés  dans  les 
derniers  déréglemens,  aient  affecté  de  parler  avec  plus  de  cha- 
leur contre  les  communions  fréquentes ,  se  soient  le  plus  haute- 
ment scandalisés  sur  ce  point  des  moindres  relâchemens,  ou  réels 
ou  imaginaires,  et  soient  entrés  dans  cette  question  comme  dans 
leur  affaire  propre.  Voilà  ce  qui  m'a  toujours  surpris. 

Car,  enfin,  d'où  leur  peut  venir  ce  zèle?  Impies  comme  je  les 
suppose ,  ils  n'ont  pour  tous  les  autres  devoirs  du  christianisme 
qu'un  secret  mépris,  et  ils  tiennent  sur  celui-ci  le  langage  des 
parfaits  et  des  spirituels.  Il  faut  donc  qu'ils  y  envisagent  quelque 
intérêt  et  vous  êtes  trop  éclairés  pour  ne  pas  comprendre  d'abord 
en  quoi  cet  intérêt  consiste ,  puisqu'il  est  facile  à  connaître ,  et 
qu'au  moins  il  est  certain  qu'en  parlant  de  la  sorte  ils  se  met- 
tent en  possession  d'être  libertins ,  non  seulement  avec  sûreté, 
mais,  si  j'ose  le  dire,  avec  honneur;  car,  encore  une  fois,  ce  sont 
de  ces  hommes  que  saint  Paul  dépeignait  à  Timothée ,  des  hom- 
mes corrompus  dans  le  principe,  et  dont  la  foi  est  comme  éteinte, 
des  hommes  à  qui  tout  exercice  de  religion  est  onéreux ,  et  qui 
veulent  s'en  décharger.  Cependant,  parce  qu'ils  n'ignorent  pas 
que  la  communion  a  toujours  été  regardée  comme  une  marque 
spéciale  du  christianisme,  et  que,  d'y  renoncer  ouvertement ,  ce 
serait  une  espèce  d'apostasie  qu'ils  auraient  peine  à  soutenir;  pour 
ne  pas  se  commettre  jusque  là,  et  néanmoins,  pour  secouer  le  joug 
qui  les  incommode  ,  ils  se  font  un  voile  de  religion  de  leur  propre 
irréligion  (je  ne  sais  si  je  m'explique  bien  ),  et  ils  se  portent  pour 
approbateurs  de  cette  maxime  qui  va  à  nous  éloigner  de  Jésus- 
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Christ  par  un  sentiment  de  crainte  et  de  respect,  afin  qu'on  ne 
puisse  plus  les  distinguer  d'avec  les  chrétiens,  même  les  plus  exacts, 
puisqu'ils  parlent  comme  eux,  et  qu'ils  paraissent  aussi  zélés  qu'eux. 

Or,  je  prétends  que  ce  langage  dans  la  bouche  du  libertin  est 
un  scandale  pour  les  faibles.  Pourquoi?  Encore  un  moment  d'at- 
tention :  parce  qu'il  aboutit  à  deux  choses  également  pernicieuses, 
savoir,  à  décrier  indifféremment  les  bonnes  et  les  mauvaises  com- 
munions: c'est  la  première  ;  {et  à  détourner  les  âmes,  non  seule- 
ment de  la  communion  ,  mais  universellement  de  tout  ce  qu'il  y  a 
de  saint  dans  la  religion:  c'est  la  seconde.  Je  dis  à  décrier  indiffé- 
remment les  bonnes  et  les  mauvaises  communions;  car,  comme 
raisonnait  fort  bien  saint  Jean  Chrysostôme ,  s'il  est  toujours  dan- 
gereux, en  blâmant  la  fausse  piété,  de  décréditer  la  vraie  ,  beau- 
coup plus  l' est-il,  quand  celui  qui  se  mêle  d'en  juger  est  un  esprit 
profane  qui  se  soucie  peu  de  confondre  l'une  avec  l'autre,  ou 
plutôt  qui  n'attaque  l'une  que  parce  qu'il  est  secrètement  l'en- 
nemi de  l'autre,  et  qui,  bien  loin  d'user  de  la  précaution  néces- 
saire pour  séparer  le  vrai  d'avec  le  faux,  semble  n'avoir  point 
d'autre  but  que  de  détruire  le  vrai  parle  faux.  Or,  ce  que  disait 
ce  Père  de  la  dévotion ,  j'ai  droit  de  le  dire ,  et  la  même  expé- 
rience le  confirme  touchant  la  communion.  S'il  faut  toujours  crain- 
dre, en  condamnant  les  mauvaises  communions,  de  condamner 
les  bonnes  beaucoup  plus ,  quand  celui  qui  s'en  fait  le  censeur 
est  un  esprit  perverti ,  qui  n'a  ni  pour  les  bonnes  ni  pour  les 
mauvaises  nul  égard  véritable ,  et  qui  ne  compte  pour  rien  de 
préjudicier  à  celles-ci  en  déclamant  contre  celles-là. 

Et,  en  effet,  à  quoi  se  termine  le  zèle  malin  que  je  combats, 
que  je  combats,  dis-je,  dans  les  impies  du  siècle  qui  s'en  préva- 
lent, et  qui,  par  la,  troublent  les  âmes  justes  et  innocentes:  à 
quoi  se  réduit-il  ?  A  faire  dans  l'Eglise  de  Dieu  ce  que  faisaient 
dans  le  temple  de  Jérusalem  les  enfans  d'Héli ,  qui  détournaient 
les'hommes  du  sacrifice  :  crime  que  détestait  le  Seigneur,  et  pour 
lequel  il  les  réprouva  :  Peccatum  grande  niinis,  quia  retrahebant 
homines  a  sacrificio  Domini  *,  ou  bien  à  renouveler  ce  que  firent 
dans  la  suite  les  pharisiens,  à  qui,  pour  cela,  le  Sauveur  du 
inonde  disait  avec  indignation  :  Malheur  à  vous  qui  fermez  aux 
autres  le  royaume  de  Dieu  ;  car  vous  n'y  entrez  pas  vous-mêmes, 
et  vous  arrêtez  encore  ceux  qui  voudraient  y  entrer  :  Vos  enim 
non  inlratiSy  nec  introeuntes  sinitis  intrare  2  :  figure  sensible  de  ce 

1  Reg.  n.  17.  —  8  Matth.  xxm.  15. 
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qui  s'accomplit  tous  les  jours  dans  la  personne  de  ces  mondains 
qui,  par  un  endurcissement  du  cœur,  s'étant  eux-mêmes  séparés 
du  divin  mystère  où,  selon  la  pensée  de  saint  Cyrille,  le 
royaume  de  Dieu  nous  est  ouvert,  voudraient,  s'il  en  était  possi- 
ble ,  en  exclure  tous  les  autres.  Voilà  à  quoi  ils  travaillent ,  et 
même  à  quoi  ils  parviennent,  en  contrôlant  les  gens  de  bien  sur 
leurs  communions,  en  censurant  leur  vie,  en  critiquant  leur  con- 
duite, en  relevant  leurs  moindres  défauts,  en  ne  leur  pardonnant 
rien ,  et  en  leur  faisant  un  crime  de  tout.  Saint  Augustin ,  avec 
toutes  ses  lumières,  n'osait  pas  désapprouver  l'usage  de  commu- 
nier tous  les  jours;  un  mondain,  téméraire  et  aveugle  dans  les 
choses  de  Dieu ,  le  condamne  hardiment  et  sans  hésiter.  Le  der- 
nier concile  souhaitait  de  voir  la  fréquente  communion  rétablie 
dans  l'Eglise;  et  le  mondain  voudrait,  au  contraire,  l'extermi- 
ner et  l'anéantir.  Ne  pensez  pas,  mes  chers  auditeurs,  que  par  là 
je  prétende  justifier  toutes  les  communions  fréquentes;  il  y  en  a 
de  fréquentes  que  je  déplore,  mais  dont  je  laisse  à  Dieu  le  juge- 
ment: c'est-à-dire  il  y  en  a  de  fréquentes,  mais  d'inutiles;  de  fré- 
quentes, mais  de  lâches;  de  fréquentes,  mais  très  peu  édifiantes, 
mais  qui  pourraient  même  plutôt  scandaliser  qu'édifier.  Peut- 
être  en  parlerai-je  dans  un  autre  discours,  et  vous  verrez  bien  que 
mon  intention  ne  fut  jamais  de  les  autoriser.  Du  reste,  j'ai  dit  que 
j'en  laissais  à  Dieu  le  jugement,  parce  qu'autant  que  je  craindrais  de 
rien  avancer  qui  favorisât  de  telles  communions,  autant  me  croirais- 
je  prévaricateur,  ch?  donner  la  moindre  atteinte  aux  communions 
fréquentes  mais  ferventes.  Les  autres  déshonorent  Jésus-Christ , 
mais  celles-ci  le  glorifient;  et,  comme  je  dirais  anathème  à  qui- 
conque approuverait  les  communions  vaines  et  imparfaites ,  aussi 
le  dirai-je  toujours  au  libertinage,  quand  il  s'élèvera  contre  celles 
qui  sanctifient  les  âmes ,  et  dont  le  Fils  de  Dieu  tire  sa  gloire. 
Qui  pourrait  dire  combien  le  démon,  par  ce  seul  artifice,  a  re- 
tiré de  justes  des  autels?  combien  d'épouses  de  Jésus-Christ  il  a 
troublées  dans  leurs  saintes  communications  avec  l'Epoux  céleste? 
combien  de  communions,  dont  les  anges  se  seraient  réjouis  dans 
le  ciel ,  il  a  comme  interdites  sur  la  terre  ? 

Je  dis  plus  :  de  l'éloignement  de  la  communion  le  scandale 
passe ,  si  l'on  n'a  soin  de  s'en  préserver ,  jusqu'à  l'abandon  et 
au  retranchement  de  tout  ce  qui  se  pratique  de  plus  saint  dans 
le  christianisme ,  et  c'est  la  seconde  remarque  de  saint  Chrysos- 
tôme.  Car,  supposez  ce  principe  d'une  humilité  feinte  et  mal  con- 
çue, quelle  conséquence  n'en  peut-on  pas  tirer,  et  à  quel  exercice 
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de  la  religion  une  ame  fidèle  n'est-elle  pas  tentée  de  renoncer? 
Vous  n'êtes  pas  digne  de  vous  présenter  à  la  table  de  Jésus- 
Christ  ;  ce  sont  les  paroles  de  saint  Chrysostôme  ;  et  êtes-vous  di- 
gne d'entrer  dans  le  temple  de  Dieu?  et  êtes-vous  digne  de  prier 
et  d'invoquer  Dieu  ?  et  êtes-vous  digne  d'entendre  la  parole  de 
Dieu  ?  et  êtes-vous  digne  d'être  admis  à  la  pénitence  et  au  tribu- 
nal de  la  miséricorde  de  Dieu  ?  et  êtes-vous  digne  de  chanter 
avec  l'Eglise  les  louanges  de  Dieu?  et  êtes-vous  digne  d'assister  au 
sacrifice  qui  est  offert  à  Dieu  ?  Il  faudra  donc  par  la  même  raison 
abandonner  tout  cela ,  et  que  la  vue  de  votre  indignité ,  si  j'ose 
m'exprimer  de  la  sorte,  vous  tienne  dans  une  espèce  d'excom- 
munication, où  vous  n'ayez  plus  de  part  à  tout  ce  qui  s'appelle 
culte  et  devoir  chrétien  :  Snm>  inquis,  indignus  communione  al- 
taris  ;  ergo  et  illa  quoque  communione  quœ  in  precibus  est  ;  ergo 
et  illa  quœ  in  uerbo  Dei  est  (Chrysost.).  Ainsi  concluait  ce  saint 
docteur;  et,  sans  parler  des  bonnes  âmes  dont  la  simplicité  a  pu 
être  séduite  par  cette  illusion ,  voilà  l'avantage  que  les  libertins 
en  voudraient  remporter.  Ils  se  feraient  un>  plaisir  d'étendre  à 
toutes  les  obligations  chrétiennes  ces  paroles  du  centenier,  ex- 
pliquées et  corrompues  selon  leur  sens  :  Domine,  non  sum  dignus. 
Et  comme  ils  s'en  servent  pour  paraître,  tout  libertins  qu'ils  sont, 
humbles  et  religieux ,  en  ne  communiant  pas,  aussi,  passant  plus 
loin ,  se  sauraient-ils  bon  gré  d'avoir  trouvé  moyen  de  ne  paraître 
jamais  dans  nos  temples  par  respect,  de  ne  plus  prier  par  respect, 
de  s'affranchir  par  respect  de  tous  leurs  devoirs?  Or,  c'est  là, 
mes  chers  auditeurs,  le  scandale  qu'il  fallait  combattre.  Pardon- 
nez-moi si  j'en  parle  avec  quelque  véhémence:  c'est  pour  l'inté- 
rêt de  Jésus-Christ  et  de  sa  religion.  Que  les  prélats  de  l'Eglise 
fassent  des  lois  et  des  ordonnances  pour  corriger  les  abus  de  la 
communion,  c'est  ce  qui  les  regarde,  et  ce  que  je  respecterai  tou- 
jours. Que  les  prêtres  et  les  pasteurs  des  âmes  travaillent  à  y  ap- 
porter remède,  c'est  leur  ministère,  et  c'est  pour  cela  que  Dieu 
lésa  établis.  Que  les  particuliers  mêmes  y  contribuent  selon  la 
mesure  de  la  grâce  que  Dieu  leur  a  donnée,  en  commençant  par 
eux-mêmes,  avant  que  d'étendre  leur  zèle  sur  les  autres,  c'est  ce 
qui  m'édifiera.  Mais  que  des  mondains ,  que  des  profanes  ,  aveu- 
gles dans  les  choses  de  Dieu ,  que  des  hommes,  peut-être  sans  foi, 
entreprennent  de  décider  ce  qu'il  y  a  de  plus  important  dans  la 
religion,  de  le  régler,  d'y  mêler  leurs  erreurs,  leur  intérêt,  leur 
impiété,  c'est  ce  que  je  condamnerai  toujours  et  sur  quoi  je  m'élè- 
verai hautement  contre  eux.  Appliquons-nous,  mes  frères;  c'est 
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à  vous  que  je  parle,  prêtres  du  Dieu  vivant,  et  ministres  de  ses 
autels,  séculiers  ou  réguliers;  appliquons-nous  à  préparer  au  Sei- 
gneur un  peuple  parfait.  Unis  par  le  lien  de  la  charité ,  travaillons 
à  convertir  les  pécheurs,  à  perfectionner  les  justes,  à  purifier  les 
âmes  fidèles  1  pour  les  rendre  dignes  du  sacrement  de  Jésus-Christ. 
Voilà  à  quoi  nous  devons  nous  employer  ;  voilà  le  but  que  nous 
devons  nous  proposer;  car  je  vous  le  dis,  mes  frères,  jamais  l'É- 
glise de  Dieu  ne  sera  sanctifiée,  ni  jamais  le  christianisme  ne  sera 
bien  réformé  que  par  le  bon  usage  de  la  communion.  Raisonnons 
tant  qu'il  nous  plaira;  il  en  faudra  toujours  revenir  à  ces  admira- 
bles paroles  du  Sauveur:  Si  vous  ne  mangez  la  chair  du  Fils  de 
l'homme,  vous  n'aurez  point  la  vie  en  vous  :  Nisi  manducaveritis 
carnem  filii  hominis,  non  habebitis  vitaminvobis  i.  Au  contraire,  si 
quelqu'un  mange  de  ce  pain ,  il  vivra  éternellement  :  Qui  man- 
ducat  hune  panem,  vivet  in  œternum  2  ,*  il  vivra  en  ce  monde  par  la 
grâce,  et  dans  l'autre  par  la  gloire.(BouRDALOiJE.  Sur  la  Communion.) 

Jésus-Christ  nous  commande  de  manger  sa  chair,  et  il  nous  défend  de  la  manger  in- 
dignement. 

Si  vous  remontrez  sans  cesse  l'affreux  danger  d'une  communion 
indigne,  sans  jamais  lui  parler  de  la  nécessité  indispensable  dune 
bonne  communion,  vous  le  portez  à  ne  communier  jamais,  contre 
le  commandement  du  Fils  de  Dieu  :  Nisi  manducaveritis  carnem 
Filii  hominis,  non  habebitis  vitam  in  -vobis.  Au  contraire,  si  vous 
lui  parlez  seulement  de  la  nécessité  de  communier,  sans  jamais  lui 
faire  craindre  le  danger  d'une  communion  indigne,  vous  lui  don- 
nez lieu  de  faire  bien  des  communions  imparfaites  et  même  sacri- 
lèges, contre  le  commandement  de  saint  Paul  :  Probet  autem  seip- 
sumhomo3.  Et  voilà,  mes  chers  auditeurs  (permettez- moi  de 
faire  ici  une  réflexion  dont  vous  conviendrez  avec  moi),  voilà 
quelle  a  été  la  source  de  tous  les  maux  qu'a  produits  la  diversité 
des  opinions  qu'on  a  vues  de  tout  temps  dans  l'Eglise,  et  qui  si 
souvent  a  partagé  les  esprits  touchant  l'usage  du  sacrement  de  nos 
autels.  Les  uns  bornant  leur  zèle  à  intimider  les  pécheurs  pour 
les  éloigner  des  saints  mystères,  et  les  autres  à  leur  donner  de  la 
confiance  pour  les  en  approcher;  ceux-ci  leur  répétant  mille  fois 
ces  paroles  terribles  :  Qui  manducat^  indigne,  judicium  sibi  man- 
ducat  et  bibit  4;  et  ceux-là  les  invitant  toujours  par  ces  paroles  con- 
solantes :  Qui  manducat  hune  panem,  vivet  in  œternum^  les  pre- 

*  Joari.  vi,  *#  -Ibid.  59.  w?  3 1  Cor.  xi.  28.  —  *  lbid. 
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miers  réduisant  toute  leur  conduite  à  donner  horreur  des  commu- 
nions indignes,  et  les  seconds  semblant  la  rapporter  toute   à  exci- 
ter dans  les  cœurs  le  désir  d'une  sainte  communion ,  ni  les  uns  ni 
les  autres  ne  s'unissaient  parfaitement  pour  l'exécution  des  desseins 
de  Jésus-Christ.  S'ils  étaient  convenus  ensemble,  on  aurait  fait  de 
leurs  divers  sentimens  un  tempérament  admirable,  et  dont  lEglise 
aurait  profité,  et  qui  était  le  grand  moyen  de  sanctifier  les  pécheurs. 
Mais  parce  qu'ils  ne  s'entendent  pas,  et  que  chacun  d'eux  peut-être 
abondait  en  son  sens,  ni  les  pécheurs  ni  l'Eglise  n'en  tiraient  l'avan- 
tage que  Dieu  prétendait.  Car  ceux  qui  n'avaient  dans  la  bouche  que 
les  anathèmes  de  la  parole  de  Dieu  contre  les  abus  de  la  communion, 
sans  jamais  rien  dire  qui  pût  servir  d'attrait  à  ce  sacrement,  allaient 
peu  à  peu  en  abolir  l'usage  et  à  faire  disparaître  de  la  table  de 
l'Epoux  tous  les  conviés  ;  mais  ceux  aussi    qui  ne  pensaient  qu'à 
donner  une  haute  idée  des  fruits  de  la  communion  ,  et  qui  se  pro- 
posaient d'attirer  à  la  table  du  Sauveur  un  grand  nombre  de  con- 
viés, se  promettaient  au  hasard,  comme  les  serviteurs  de  la  parabole, 
d'y  attirer  les  bons  et  les   mauvais.  Ce  qu'ils  disaient  de  part  et 
d'autre  pouvait  être  vrai,  et  cependant  ils  né  disaient  de  part  ni 
d'autre  ce  qui  devait  produire  l'entier  effet  du  sacrement  de  Jésus- 
Christ,  parce  que  chacun  n'en  disait  qu'une  partie.Que  fallait-il  donc? 
c'est  la  judicieuse  remarque  du  saint  évêque  de  Genève.  Il  fallait 
dire  tout,  et  joindre  aux  menaces  de  ceux-ci  les  invitations  de 
ceux-là.  Dire  aux  pécheurs  :  Craignez  d'approcher  de  cette  sainte 
table,  et,  craignez  de   n'en  approcher  pas.  Craignez  [d'en  appro- 
cher, si  vous  n'avez  pas  la  robe  de  noces ,  qui  est  la  grâce  ;  et  crai- 
gnez de  n'en  approcher  pas,  parce  qu'il  n'y  a  que  les  ennemis  de 
Dieu  qui  en  soient  exclus.  La  viande  qui  vous  est  présentée  est 
mortelle  pour  vous,  si  vous  n'en  faites  pas  un  juste  discernement 
par  l'esprit  de  la  foi  ;  mais  comprenez  aussi  que  c'est  une  viande 
salutaire,  sans  laquelle  le  Fils  de  Dieu  ne  demeurera  pas  en  vous, 
ni  vous  en  lui.  Ainsi,  tremblez  en  recevant  cette  viande; car  trem- 
bler respectueusement,  c'est  même  une  des  dispositions  nécessai- 
res pour  la  recevoir  ;  mais  tremblez  encore  davantage  si  vous  ne 
la  recevez  pas ,  parce  que  vous  ne  voulez  pas  y  apporter  la  pré- 
paration nécessaire.  Voilà  comment  il  fallait  parler. 

Et  c'est,  chrétiens,  le  langage  qu'ont  tenu  tous  les  Pères  de 
l'Église,  quand  ils  se  sont  expliqués  sur  cette  matière.  Comme  ces 
grands  hommes  étaient  conduits  par  l'Esprit  de  Dieu,  ils  n'ont  eu 
garde  de  séparer  ces  deux  choses,  qu'ils  savaient  bien  n'avoir  jamais 
été  séparées  dans  l'intention  duSauveur  du  monde.Eprouvons-nous, 
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disait  saint  Chrysostôme,  et  jugeons-nous ,  de  peur  qu'en  partici- 
pant au  corps  de  Jésus-Christ  nous  n'attirions  sur  nos  têtes  des 
charbons  de  feu,  c'est-à-dire  l'indignation  de  Dieu  et  ses  vengean- 
ces. Car  ainsi  ce  Père  s'exprimait-il,  et  ces  paroles  étaient  capables 
d'inspirer  aux  fidèles  qui  l'écoutaient,  de  la  frayeur.  Mais  au  même 
temps  il  ajoutait  le  correctif  :  or,  je  ne  vous  dis  point  ceci  afin  que 
n'y  participiez  pas;  à  Dieu  ne  plaise!  mais  pour  vous  engager  à  y 
participer  avec  les  dispositions  et  selon  les  règles  que  la  loi  de 
Dieu  vous  prescrit.  Hoc  autem  non  dico  ut  non  accedatis,  sed  ut  te 
mère  non  accedatis.  Car,  de  même,  poursuivait  il ,  que  d'y  partici- 
per indiscrètement,  c'est  s'exposer  à  se  perdre  ;  aussi  n'y  point  par- 
ticiper, c'est  la  ruine  et  la  mort  de  l'homme  chrétien  :  Nam  sicut 
temere  accedere  periculum  est ,  ita  omnino  non  accedere  famés 
est  et  mors. 

J'en  vois  parmi  vous,  disait  saint  Augustin,  qui  se  retirent  de 
la  communion ,  parce  qu'ils  se  sentent  coupables  :  Adverto  non- 
nullos  ex  vobis  communionem  declinare,  idque  ex  consclentia  gra- 
viumdelictorum.lLx,  moi,  reprenait- il  (décision  importante  de  ce 
saint  docteur),  je  leur  déclare  que  s'ils  s'en  tiennent  précisément 
là,  ils  ne  font  qu'augmenter  le  poids  et  le  nombre  de  leurs  péchés, 
en  commettant  encore  un  nouveau  péché  ,  et  se  privant  du  plus 
nécessaire  et  du  plus  souverain  remède  :  Hoc  est  enim  reatum 
congregare,  et  remedium  declinare.  Je  vous  conjure  donc,  mes  frè- 
res, concluait-il,  que  si  quelqu'un  de  vous  se  trouve  indigne  de  la 
communion  ,   il  travaille  à  s'en    rendre  digne  ,   parce  que  qui- 
conque n'est  pas  digne  de  ce  sacrement,  n'est  pas  digne  de  Dieu: 
Quapropter  hortor  vos^fraîres,  ut  si  quis  exvobis  indignum  se  com- 
munione  ecclesiastica putat,  dignumse  faciat.  Voilà  comment  par- 
laient les  Pères.  Or,  ce  qu'ils  disaient  généralement  et  absolument 
est  encore  plus  vrai  par  rapport  à  ce  saint  temps,  où  le  précepte 
de  Jésus-Christ ,  déterminé  par  celui  de  l'Eglise,  impose  aux  fidè- 
les une  obligation  expresse  et  particulière  de  communier.    Telle 
est  la  solennité  de  Pâques ,  à  laquelle  nous  devons  nous  préparer 
chaque  jour  de  ce   carême,  et  qui  ne  peut  être  célébrée  dans  le 
christianisme  que  par  la  manducation  de  l'Agneau,  qui  est  Jésus- 
Christ.  Car,  se  contenter  alors  de  menacer  un  pécheur  de  la  colère 
de  Dieu  s'il  est  assez  téméraire  pour  communier  dans  l'état  de  son 
péché ,  et  ne  le  pas  menacer  de  la  colère  du  même  Dieu  s'il  ne 
quitte  son  péché  et  s'il  ne  communie  pour  satisfaire  à  ce  comman- 
dement, nisi inanducaveritis,  c'est  ne  l'instruire  qu'à  demi,  et  lui 
donner  lieu  par  là  de  fomenter  son  impénitence.  Il  faut  lui  signi- 
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fier  l'ordre  du  maître,  j'entends  du  grand  maître,  en  lui  disant  ce 
que  le  Sauveur,  par  deux  de  ses  disciples,  envoya  dire  à  cet  hom- 
me dont  il  avait  choisi  la  maison  pour  y  faire  la  Pâque  :  Magister, 
dicit^apudtefacioPascha1.  C'est  chez  vous ,  mon  frère ,  ainsi 
doit-on  parler  à  un  pécheur,  c'est  chez  vous  ,  ou  plutôt  dans  vous  , 
que  le  mystère  de  la  Pâquedoit  être  accompli ,  puisque  le  temps 
approche  où  Jésus-Christ,  qui  est  la  véritable  Pâque  des  chrétiens, 
veut ,  et  doit  être  reçu  de  vous  dans  l'adorable  Eucharistie.  Vous 
n'y  êtes  pas  disposé;  mais  c'est  pour  cela  même  qu'on  vous  l'an- 
nonce de  bonne  heure,  afin  que  vous  vous  y  disposiez,  et  que 
vous  vous  y  disposiez  sérieusement,  promptement,  efficacement; 
car  il  n'y  a  point  ici  de  milieu  pour  vous.  Demeurant  dans  votre 
péché,  et  ne  vous  disposant  pas  ,  vous  ne  pouvez  éviter  d'être  un 
profanateur  ou  un  déserteur  du  sacrement  de  Jésus-Christ;  un 
profanateur  si  vous  mangez  cette  Pâque  sans  vous  y  être  préparé 
par  une  conversion  sincère;  un  déserteur  si,  faute  de  prépara- 
tion et  de  conversion,  vous  vous  trouvez  hors  d'état  delà  manger. 
De  prétendre  qu'on  a  eu  tort  de  vous  réduire  à  cette  extrémité,  c'est 
vouloir  contrôler  la  conduite,  et  de  l'Eglise  qui  est  votre  mère,  et 
de  Jésus-Christ  qui  est  votre  Dieu.  De  dire  que  cette  extrémité 
peut  vous  porter  à  des  abus,  c'est  vouloir  vous  justifier  par  votre 
propre  désordre,  qui  consiste  à  abuser  de  tout,  même  des  choses 
les  plus  saintes.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  la  peine  dont  l'Eglise,  en 
vertu  du  pouvoir  qu'elle  a  de  lier  etde  délier,  est  en  droit,  selon 
les  canons,  de  punir  votre  désobéissance  ;  savoir,  de  vous  retrancher 
de  sa  communion ,  comme  un  membre  scandaleux,  quand,  par 
l'endurcissement  de  votre  cœur  ou  par  un  attachement  opiniâtre 
à  l'objet  de  votre  passion,  vous  venez  à  vous  séparer  vous  même 
de  la  communion  de  Jésus-Christ.  Elle  n'a  point  prétendu  par  là 
vous  dresser  un  piège  ni  vous  exposer  au  péril  d'ajouter  péché  sur 
péché;  mais,  comme  une  mère  zélée,  elle  a  prétendu  vous  faire  un 
devoir  nécessaire,  un  devoir  indispensable  de  ce  qu'il  y  a ,  dans  le 
christianisme  que  vous  professez,  de  plus  salutaire  pour  vous  et 
de  plus  sacré.  Pour  cela,  il  faut  rompre  vos  liens,  et  sortir  des  en- 
gagemens  criminels  où  vous  êtes;  mais  c'est  justement  à  quoi  tend 
le  précepte  de  la  communion.  Pour  cela,  il  faut  arracher  l'œil  qui 
vous  scandalise,  c'est-à-dire  renoncer  à  ce  commerce  qui  est  le 
scandale  de  votre  vie;  mais  en  quoi  vous  devez  admirer  le  précepte 
de  la   communion,  qui  vous  force,  pour  ainsi  dire,  à  ce  qui  doit 

*  Matth.  xxvi.  18. 


DES    PRÉDICATEURS.  Ol3 

faire,  selon  Dieu,  tout  votre  bonheur.  (Bourdaloue,  Sur  la  com- 
munion.) 

Pourquoi  la  communion  produit-elle  peu  de  fruits? 

Et  c'est  là,  mes  chers  auditeurs,  ce  qui  nous  explique  trop 
comment,  malgré  l'exactitude  apparente  de  quelques  mondains  au 
devoir  de  la  communion  pascale,  nous  n'apercevons  dans  eux, 
après  qu'ils  ont  paru  les  remplir,  aucun  changement.  Pourquoi  le 
plus  auguste  des  sacremens  ne  produit-il  pas  dans  eux  les  effets 
les  plus  salutaires  ?  Pourquoi  le  temps  fixé  pour  recevoir  l'Agneau 
de  Dieu,  qui  a  effacé  les  péchés  du  monde,  n'est-il  pas  l'heureuse 
époque  d'un  saint  renouvellement  parmi  les  pécheurs?  Pourquoi 
la  présence  réelle  de  Jésus-Christ,  toujours  signalée  par  des  bien- 
faits, ne  s'annonce-t-elle  pas  dans  eux  par  des  vertus?  Pourquoi 
voit-on  toujours  autant  parmi  eux  ou  de  cette  haine  qui  les  divise , 
ou  de  ce  profane  amour  qui  les  aveugle ,  ou  de  cette  envie  qui  les 
aigrit,  ou  de  cette  cupidité  qui  les  domine,  ou  de  cette  ambition 
qui  les  dévore  ?  Pourquoi  toujours  les  mêmes  fiertés  de  l'orgueil,  les 
mêmes  révoltes  de  l'indocilité,  la  même  dépravation  de  mœurs? 
Pourquoi  toujours  les  mêmes  goûts ,  les  mêmes  maximes  ,  le  même 
langage,  la  même  dissipation,  la  même  vie  du  monde,  après  avoir 
reçu  le  Dieu  Sauveur  qui  l'a  vaincu  ?  C'est  qu'on  ne  peut  point  par- 
ticiper à  sa  victoire  dès  qu'on  ne  veut  pas  livrer  à  ses  propres 
penchans  aucun  combat;  c'est  qu'en  se  nourrissant  de  la  victime 
immolée  pour  nous  sauver,  on  ne  lui  offre  point  les  œuvres  de  sa- 
lut auxquelles  est  attaché  le  succès  complet  de  son  immolation. 
Disons  tout  en  un  seul  mot:  c'est  qu'on  reçoit  Jésus-Christ  dans 
un  cœur  perfide  où  il  est  crucifié  de  nouveau  par  le  péché  ;  c'est 
l'expression  de  saint  Paul  :  Rursum  crucijïgentes  in  semetipsis  Fi- 
lium  Dei  *.  Non ,  mes  frères ,  non  ,  il  ne  suffit  pas  de  lui  rendre  , 
comme  les  Juifs,  un  hommage  extérieur,  en  allant  au  devant  de 
Jésus-Christ  avec  des  palmes  à  la  main  ,  pour  s'armer  bientôt  après 
contre  lui,  Ce  n'est  point  assez  que  les  passions  se  taisent  à  son 
approche;  il  ne  suffit  point  qu'enchaînées  pour  un  temps,  elles 
offrent  une  décoration  passagère    à  son  triomphe;   il  faut  néces- 
sairement une  volonté  ferme  de  leur  porter  le  coup  décisif  qui  en 
réprime  les  désordres.  Ce  n'est  qu'à  ce  prix  que  le  Sauveur  vient 
nous  apporter  du  secours  contre  leur  force  toujours  renaissante. 

1  Hel/r.  vi.  6. 
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Mais  dès  que  vous  n'avez  pas  les  dispositions  nécessaires  pour 
l'obtenir  ce  secours ,  conclurez-vous  qu'il  n'existe  pas  pour  vous 
une  obligation  étroite  de  le  solliciter  par  la  communion  ?  Conclu- 
sion fausse,  si,  content  de  vous  épargner  l'abomination  du  sacri- 
lège, vous  vous  pardonnez  le  péché  de  la  désobéissance  ;  si,  vous 
bornant  à  n'être  point  assez  téméraire  pour  communier  sans  pré- 
paration ,  vous  vous  permettez  d'être  assez  indolent  pour  ne  pas 
vous  y  préparer;  si  vous  vous  rassurez,  dans  l'omission  d'un  devoir 
de  cette  nature,  sur  la  juste  frayeur  d'une  profanation. 

Vous  nous  dites,  et  malheureusement  vous  dites  vrai,  vous 
nous  dites  que  vous  n'êtes  pas  en  état  de  communier.  Mais  pré- 
tendez-vous extraire  une  excuse  solide  de  l'obstacle  volontaire 
que  vous  opposez?  Et,  puisque  cet  obstacle  est  lui-même  pour 
vous  un  sujet  de  condamnation ,  comment  essaierez-vous  d'y 
trouver  un  principe  qui  vous  justifie?  L'obligation  de  sortir  et  de 
sortir  sans  délai  d'un  état  qui  vous  empêche  de  communier,  est  la 
conséquence  évidente  du  précepte  qui  vous  oblige  à  la  commu- 
nion. Tout  moyen  essentiel  à  l'accomplissement  d'un  devoir  en 
est  aussi  nécessairement  l'objet  que  la  fin  du  devoir  même. 
Étrange  manière  d'éluder  la  force  d'une  loi  que  de  chercher  la  dis- 
pense dans  la  transgression  des  autres  !  Le  péché  peut-il  jamais 
fournir  un  titre  légitime  qui  autorise  à  demeurer  pécheur?  Ou 
bien,  parce  qu'on  veut  toujours  être  pécheur,  s'ensuit-il  qu'on 
puisse  se  soustraire  aux  ordres  les  plus  exprès  de  Jésus-Christ  et 
de  son  Église,  sans  se  rendre  coupable  d'un  nouveau  péché? 

Je  ne  m'arrête  point  à  combattre  une  prétention  dont  l'absur- 
dité palpable  renferme  elle-même  la  victorieuse  réfutation  ;  mais, 
de  ce  que  vous  êtes  obligés  de  communier  et  de  communier  sain- 
tement, je  conclus  qu'au  précepte  de  la  communion  pascale  est  in- 
séparablement uni  celui  de  votre  conversion ,  et  que  le  temps  spé- 
cialement désigné  pour  recevoir  le  Sauveur  est  indispensablement 
celui  qui  doit  voir  éclore  en  vous  les  sentimens ,  les  œuvres  et  l'es- 
prit du  salut.  Ne  vous  y  trompez  pas,  ne  précipitez  pas  une  fausse 
marque  d'obéissance.  Le  temps  auquel  il  vous  sera  permis  de  com- 
munier sera  uniquement  celui  auquel  vous  y  aurez  apporté  la  pré- 
paration nécessaire. 

Il  est  donc  un  milieu  entre  l'horreur  de  la  profanation  qui  ré- 
sulte dîme  communion  indigne ,  et  la  criminelle  négligence  qui 
s'abstient  de  communier  pour  ne  pas  communier  indignement  : 
c'est  de  travailler  à  remplir  saintement  le  devoir  de  la  communion. 
Par  une  conséquence  évidemment  juste,  lorsqu  arrivent  ces  pré- 
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cieux  jours  où  Jésus-Christ  "veut  faire  son  entrée  dans  vos  cœurs , 
nous  devons   donc  voir  régner  dans  vous  cette  sainte  agitation 
dont  Jérusalem  fut  autrefois  remplie  à  sa  vue:  Et  cum  intrasset , 
commota  est  universa  civitas^.  Agitation  d'un  effort  chrétien  qui 
vous  applique  à  bien  connaître  ce  qu'il  y  a  de  grièveté  dans  les 
péchés  que  la  conscience  reproche  ;  à  bien  vouloir  ce  qu'il  y  a  de 
nécessaire  dans  la  réparation  que  la  pénitence  exige;  à  bien  dé- 
tester ce  qu'il  y  a  de  coupable  dans  les  dérèglemens  dont  la  sincé- 
rité fait  l'aveu  ;  à  bien  employer  ce  qu'il  y  a  d'utile  dans  les  pré- 
cautions que  la  prudence  chrétienne  suggère  :  agitation  de  la  con- 
science, dont  le  calme  séducteur  cède  à  de  salutaires  remords; 
agitation  du  cœur  où  vienne  se  mêler ,  aux  sentimens  d'une  vive 
douleur,  celui  d'une  douce  confiance  ;  agitation  de  lame  qui  se 
partage  alors  entre  ses  regrets ,  ses  résolutions ,  son  espoir  et  son 
saint  amour. 

Les  disciples  de  Jésus-Christ  ne  lui  demandèrent  pas  s'ils  de- 
vaient lui  préparer  la  Pâque  ;  ils  ne  le  consultèrent  que  sur  la  ma- 
nière de  cette  préparation  :  Ubi  vis  paremustibi  comedere  pascha'"1? 
Et  c'est  à  vous  que  Jésus-Christ  répond  comme  à  eux  :  Mon  temps 
s'approche  (non  plus  le  temps  de  ses  douleurs  et  de  sa  mort,  qu'il 
leur  désignait,  mais  celui  de  sa  demeure  et  de  son  règne  dans  vous)  : 
Tempus  meum  prope  est  3.  Et  je  veux,  ajouta-t-il,  faire  la  Pâque 
avec  mes  disciples  :  Facio  pascha  cum  discipulis  meis.  Ptéponse 
générale  qui  vous  explique  en  détail ,  mes  chers  auditeurs ,  ce  que 
Jésus-Christ  exige  de  vous.  Puisqu'il  veut  célébrer  la  Pâque  avec 
ses  disciples,  il  faut  donc  que  vous  soyez  véritablement  disciples 
de  Jésus-Christ  pour  célébrer  la  Pâque  avec  lui.  Ah!  ce  n'est  pas 
seulement  avec  vous,  c'est  dans  vous  qu'il  vient  renouveler  cette 
mystérieuse  et  réelle  solennité:  Apud  te  facio  pascha*  Il  est  lui- 
même  pour  vous  le  véritable  Agneau  pascal  dont  était  la  figure 
celui  dont  il  était  ordonné  aux  Juifs  de  se  nourrir.  C'est  donc 
vous  dont  il  faut  écarter  tout  ce  qui  peut  blesser  la  sainteté  de  sa 
présence;  c'est  donc  vous  qu'il  faut  purifier  de  tout  ce  qui  peut 
souiller  la  sainteté  de  sa  demeure;  c'est  donc  vous  qu'il  faut  orner 
de  tout  ce  qui  peut  fixer  la  sainteté  de  ses  perfections  :  Apud  te  fa- 

cio  pascha Facio  pascha  cum  discipulis  meis.  (Le  Père  Lenfant 

Précepte  de  la  communion.  ) 

1  Matth.  xxi.  10.  —  2  Matlh.  xxvi.  18.  —  s  Ibid.  18. 
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Ne  vaudrait-il  pas  mieux  ne  point  communier  du  tout,  que  de  communier  indigne- 
ment? 

Autre  désordre,  et  désordre  d'autant  plus  dangereux  que  le 
libertinage,  qui  l'a  introduit,  s'en  sert  comme  d'un  prétexte  pour 
s'autoriser  et  se  maintenir.  Il  vaut  mieux,  dites-vous,  ne  commu- 
nier jamais  que  de  communier  indignement  :  comme  s'il  pouvait 
y  avoir  du  mieux  dans  une  chose  qui  est  un  scandale,  et  un  des 
scandales  les  plus  évidens  !  Non ,  mon  cher  auditeur,  l'un  ne  vaut 
pas  mieux  que  l'autre  ;  et  cette  comparaison  faite  par  ceux  dont 
je  parle ,  je  veux  dire  par  les  libertins  ,  marque  un  principe  en- 
core plus  mauvais  et  plus  corrompu  que  n'est  la  conséquence 
même  dune  communion  indigne  :  car  ils  ne  raisonnent  de  la  sorte 
que  parce  qu'ils  sont  impies  et  déterminés  à  vivre  dans  leur  im- 
piété.Ce  n'est  point  par  respect  pour  Jésus-Christ  ;  ils  font  bien 
paraître  dans  tout  le  reste  qu'ils  sont  peu  touchés  de  ce  motif;  ce 
n'est  point  en  vue  de  la  sainteté  du  sacrement;  à  peine  en  croient- 
ils  la  vérité  :  ce  n'est  point  dans  le  dessein  d'une  prompte  conversion; 
ils  en  sont  bien  éloignés,  et  ils  n'y  pensent  pas:  ce  n'est  donc  que 
par  un  esprit  d'irréligion.  Or,  dire  par  un  esprit  d'irréligion,  il 
vaut  mieux  ne  pas  communier  du  tout  que  de  communier  mal,  je 
soutiens  que  c'est  un  raisonnement  d'athée. 

A  quoi  j'ajoute  une  proposition  queje  soumets  à  votre  censure, 
mais  que  je  crois  vraie ,  savoir,  que  de  ne  point  communier  du 
tout,  parce  principe  de  libertinage  et  d'irréligion,  est  un  désordre 
encore  plus  abominable  devant  Dieu  que  de  communier  indigne- 
ment, par  principe  de  négligence  ou  de  fragilité.  Et,  en  effet ,  on  a 
toujours  cru  que  de  manquer  au  devoir  de  la  communion  pascale 
de  la  manière  queje  viens  de  l'expliquer,  c'était  une  espèce  d'a- 
postasie ,  parce  qu'un  des  caractères  les  plus  marqués  du  christia- 
nisme, c'est  la  communion.  On  a  toujours  cru  que  de  manquer  à 
ce  devoir  de  pâque,  c'était  s'excommunier  soi-même,  mais  d'une 
excommunication  plus  funeste  encore  que  celle  que  fulmine  l'É- 
glise par  forme  de  censure  :  car ,  être  excommunié  par  l'Eglise , 
c'est  une  peine  que  saint  Paul  même  prétend  être  utile;  mais  s'ex- 
communier soi-même,  c'est  un  crime  qui  va  droit  à  la  ruine  du 
salut  et  à  la  damnation.  On  a  toujours  cru  qu'un  chrétien  qui  ne 
faisait  pas  la  pâque  devait  être  considéré  comme  un  païen  et  com- 
me un  publicain  ,  selon  la  parole  du  Sauveur  même,  parce  qu'il 
n'écoute  pas  la,  voix  de  l'Eglise,   et  qu'il  méprise  ses  ordres  ;  et 
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moi,  non  seulement  je  le  regarde  comme  un  publicain  et  comme 
un  païen ,  mais  il  me  paraît  pire  qu'un  païen  ,  parce  que  je  suis 
persuadé  qu'un  bon  païen ,  je  dis  bon,  autant  qu'il  le  peut  être 
dans  sa  religion,  vaut  mieux  qu'un  chrétien  de  nom,  mais  au  fond 
sans  religion.  Tel  est  le  désordre  que  je  combats,  et  plût  au  ciel 
que  ce  fût  un  fantôme  !  Mais  ce  désordre  n'est  pas  si  rare  que  vous  1«F 
pouvez  penser  ;  on  ne  sait  que  trop  combien  il  y  a  de  ces  libertins, 
et  de  ces  libertins  distingués  par  leur  qualité  et  parleurs  emplois, 
qui  se  flattent  d'une  prétendue  bonne  foi,  en  ne  communiant  ja- 
mais, parce  qu'ils  ne  veulent  pas ,  disent-ils,  se  rendre  sacrilèges 
en  communiant.  Ne  les  scandalisons  point  ici ,  et  gardons-nous  de 
les  faire  connaître;  mais  aussi  je  les  conjure  de  ne  pas  scandaliser 
Jésus-Christ,  leur  Sauveur,  par  le  mépris  de  son  sacrement;  de  ne 
pas  scandaliser  l'Eglise,  leur  mère,  par  une  désobéissance  opiniâtre; 
de  ne  pas  scandaliser  les  fidèles  ,  leurs  frères,  par  leur  exemple 
pernicieux;  de  ne  pas  se  scandaliser  eux-mêmes,  par  le  dérègle- 
ment de  leur  conduite.  Que  feront-ils  donc  ?  communieront-ils 
indignement?  A  Dieu  ne  plaise!  mais,  entre  ces  deux  extrémités, 
il  y  a  un  milieu:  c'est  de  communier,  et  de  bien  communier.  Toute 
dévotion  qui  porte  à  ne  point  communier  est  une  fausse  dévotion, 
et  toute  maxime  qui  porterait  à  communier  en  état  de  péché  se- 
rait une  abomination  ;  mais  le  point  solide  est  d'approcher  de  la 
table  de  Jésus-Christ,  et  d'en  approcher  avec  des  sentimens  de  re- 
ligion, de  pénitence,  de  piété,  de  ferveur,  qui  sanctifient  une  aine, 
et  qui  la  disposent  à  manger  ce  pain  céleste  qui  doit  être  pour 
nous  le  gage  d'une  éternité  bienheureuse.  (Bourdaloue,  Sur  la 
communion  pascale.) 

Péroraison. 

Qu'il  opère  en  moi ,  mon  Sauveur,  la  rémission  de  mes  péchés  ; 
que  ce  sang  divin  me  purifie,  qu'il  lave  toutes  les  taches  qui  ont 
souillé  cette  robe  nuptiale  dont  vous  m'aviez  revêtu  dans  le  bap- 
tême, afin  que  je  puisse  m'asseoir  avec  assurance  au  banquet  des 
noces  de  votre  Fils.  Je  suis,  je  F  avoue  ,  une  épouse  infidèle,  qui  ai 
manqué  une  infinité  de  fois  à  la  foi  donnée  :  mais  revenez,  nous 
dites-vous,  ô  Seigneur,  iwenez,  je  vous  recevrai;  pourvu  que 
vous  ayez  repris  votre  première  robe ,  et  que  vous  portiez  dans 
l'anneau  que  l'on  vous  met  au  doigt  la  marque  de  l'union  où  le 
Verbe  divin  entre  avec  vous.  Rendez-moi  cet  anneau  mystique: 
revêtez-moi  de  nouveau ,  ô  mon  Père ,  comme  un  autre  enfant 


5l8  NOUVELLE    BIBLIOTHÈQUE 

prodigue  qui  retourne  à  vous ,  de  cette  robe  de  l'innocence  et 
de  la  sainteté  que  je  dois  apporter  à  votre  table.  C'est  l'immortelle 
parure  que  vous  demandez,  vous  qui  êtes  en  même  temps  l'é- 
poux, le  convive  et  la  victime  immolée  qu'on  nous  donne  à  man- 
ger. Les  riches  habits  sont  une  marque  de  joie;  et  il  est  juste  de 
se  réjouir  à  votre  table,  ô  roi  tout-puissant ,  lorsque  vous  célébrez 
les  noces  de  votre  Fils  avec  les  âmes  saintes  ;  lorsque  vous  nous 
en  donnez  le  corps  pour  en  jouir  et  pour  nous  faire  devenir  un 
même  corps  et  un  même  esprit  avec  lui  par  la  communion  ;  car 
ce  festin  nuptial  est  aussi,  en  un  autre  sens,  ô  mon  Dieu,  la 
consommation  de  ce  mariage  sacré  où  l'Eglise  et  toute  ame  sainte 
s'unit  à  l'Epoux  corps  à  corps ,  cœur  à  cœur,  esprit  à  esprit  ;  et 
c'est  là  qu'on  trouve  l'accomplissement  de  cette  parole  :  Qui  me 
mange,  vivra  par  moi.  Qu'elle  s'accomplisse  en  moi,  mon  Sau- 
veur; que  j'en  sente  l'effet;  transformez-moi  en  vous,  et  que  ce 
soit  vous-même  qui  viviez  en  moi.  Mais,  pour  cela,  que  je  m'ap- 
proche de  ce  céleste  repas  avec  les  habits  les  plus  magnifiques  ; 
que  j'y  vienne  avec  toutes  les  vertus;  que  j'y  cpure  avec  une  joie 
digne  d'un  tel  festin,  et  de  la  viande  immortelle  que  vous  y  don- 
nez. Ce  pain  est  un  pain  du  ciel;  c'est  un  pain  vivant,  qui 
donne  la  vie  au  monde.  Venez,  mes  amis ,  nous  dites-vous,  ô  cé- 
leste Epoux,  venez,  mangez, buvez,  enivrez-vous ,  mes  très  chers, 
de  ce  vin  qui  transporte  l'ame  et  lui  fait  goûter  par  avance  les 
plaisirs  des  Anges.  Mais ,  ô  Jésus,  pour  avoir  part  à  ces  chastes 
délices,  faites-moi  cesser  de  vivre  selon  les  sens ,  car  la  mortifica- 
tion doit  faire  une  des  parties  de  notre  habit  nuptial  ;  et  il  faut 
se  mortifier  pour  célébrer  votre  mort,  6  mon  Sauveur.  è(Bos- 

SUET.) 
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PLAN  ET  OBJET  DU  TROISIEME  DISCOURS 
SUR  LA  COMMUNION. 

EXORDE. 

Dicitefiliœ  Sion  :  Ecce  rex  tuus  venit  tibi. 
Dites  à  la  fille  de  Sion  :  Voici  votre  roi  qui  vient  à  vous  (Matth.  21). 

Ce  triomphe,  dont  tout  un  peuple  s'empresse  d'honorer  le  Sau- 
veur à  son  entrée  dans  Jérusalem,  n'est  qu'une  faihle  image  de 
celui  que  la  religion  doit  lui  préparer  dans  nos  cœurs;  seul  triom- 
phe dont  ce  Dieu  de  bonté  puisse  être  jaloux,  comme  le  seul  qui 
soit  digne  et  de  sa  grandeur  et  de  son  amour. 

Ne  pensons  pas  ,  en  effet,  que  les  honneurs  qu'on  lui  prodigue 
aujourd'hui  dans  sa  patrie  puissent  le  toucher  ou  le  satisfaire. 
Qu'est-ce  pour  un  Dieu  que  toutes  ces  fêtes,  ces  palmes,  ces 
bruyans  applaudissemens,  ces  transports  d'une  nation  inconstante 
et  volage,  d'un  peuple  ivre  de  joie  et  d'allégresse?  Qu'est-ce  autre 
chose  à  ses  yeux  qu'un  bruit  fastueux,  un  vain  fracas  de  gloire, 
vils  triomphes  de  la  terre,  accordés  plus  souvent  à  la  vanité  qu'au 
mérite,  et  qui,  destinés  à  honorer  l'ambition  des  conquérans,  c'est- 
à-dire,  des  destructeurs  des  hommes,  ne  pouvaient  convenir  à 
celui  qui  en  devait  être  le  Sauveur? 

Aussi  quels  sentimens  fait-il  paraître  au  milieu  de  cette  allé- 
gresse publique?  S'il  eût  fait  quelque  cas  de  ces  sortes  de 
triomphes,  l'occasion  était  favorable;  et,  rival  des  Pompées  et  des 
Césars ,  on  l'eût  vu  sur  son  char,  couronné  des  mains  de  la  vic- 
toire, recevoir  avec  orgueil  l'encens  des  nations.  Au  lieu  des  rois 
enchaînés,  des  ennemis  vaincus,  de  ce  peuple  d'esclaves  que  les 
héros  de  Rome  traînaient  avec  faste  au  Capitole,  on  eût  vu  mar- 
cher à  sa  suite  les  malades  qu'il  avait  guéris,  les  possédés  qu'il 
avait  délivrés,  Lazare  qu'il  avait  ressussité;  la  mort  et  les  démons 
eussent  paru  enchaînés  à  ses  pieds,  et,  au  bruit  de  cette  marche 
triomphante ,  le  bienfaiteur  du  monde ,  conduit  au  milieu  des  ac- 
clamations dans  la  ville  sainte  ,  eût  rempli  toute  la  Judée  de  l'é- 
clat de  son  nom  et  du  bruit  de  sa  gloire. 

Mais  le  Dieu  qui  venait  nous  apprendre  à  fouler  aux  pieds  les 
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grandeurs*  humaines  ne  peut  s'y  livrer  un  seul  moment;  et,  sou- 
tenant toujours  le  caractère  du  Dieu  né  dans  les  humiliations, 
dans  ce  grand  jour  il  s'avance  aux  portes  de  la  capitale,  n'ayant, 
pour  honorer  sa  marche,  pour  le  conduire  et  le  porter  en  pompe 
dans  les  rues,  dans  les  places  de  Jérusalem,  qu'un  de  ces  vils 
animaux  qui  avaient  entouré  sa  crèche. 

Quelle  est  donc  la  manière  d'honorer  ce  Dieu  de  bonté  ?  quel 
est  le  triomphe  digne  de  lui ,  et  que  nous  puissions  lui  offrir  ?  Il 
en  est  un  sans  doute  qu'il  attend  et  qu'il  nous  demande  ;  un  triom- 
phe sans  éclat,  que  la  piété  prépare,  que  l'humilité  embellit,  que 
la  religion  consacre  ;  triomphe  de  lame,  où  tout  se  passe  sous  le 
voile  du  silence  et  du  mystère ,  invisible  à  la  terre  et  aux  hom- 
mes; spectacle  du  ciel  et  des  anges ,  triomphe  de  l'amour,  qui  n'a 
de  grand  que  la  victime,  et  de  témoin  que  Dieu  seul.  Oui,  ce  n'est 
plus  vers  l'ingrate  Jérusalem,  c'est  vers  vous  qu'il  s'avance;  et, 
jaloux  de  vos  sentimens,  de  votre  tendresse,  c'est  dans  votre  cœur 
qu'il  désire  faire  son  entrée  triomphante  par  le  gage  et  le  sacrement 
de  son  amour  :  Ecce  rex  venit  tibi. 

Et  c'est,  chrétiens,  autant  pour  ranimer  votre  zèle  à  cet  égard 
que  pour  l'éclairer  que  je  me  propose  de  vous  exposer,  en  forme 
d'instruction,  en  quoi  consiste  l'esprit  du  christianisme,  quelles 
doivent  être  vos  dispositions  pour  participer  à  la  sainte  Eucha- 
ristie ;  en  un  mot,  tous  les  devoirs,  toute  la  science  du  chrétien 
relativement  à  ce  grand  objet  de  la  religion.  Puisse  votre  at- 
tention répondre  à  l'importance  du  sujet,  et  nos  lumières  suf- 
fire à  développer  ces  grandes  vérités  !  Je  vais  traiter  ce  qu'il  y 
a  de  plus  sublime,  et  en  même  temps  de  plus  délicat  dans  la  science 
du  salut.  Je  vais  descendre  dans  les  cœurs,  en  sonder  les  replis , 
tâcher  de  discerner  les  opérations  de  Dieu  et  les  touches  secrètes 
de  la  grâce  dans  les  âmes  au  moment  de  cette  grande  action, 
pour  établir  des  règles  et  des  principes  qui  puissent  vous  servir  à 
distinguer  l'illusion  de  la  vérité:  terrible  sujet  d'instruction ,  qui 
demanderait,  pour  être  bien  traité,  une  pénétration,  une  intelli- 
gence plus  qu'humaine,  et  dans  lequel  la  foi,  la  religion  de  fnos 
auditeurs,  peuvent  seules  suppléer  à  la  faiblesse  de  la  parole. 
C'est  donc  ici  plus  que  jamais  que  les  secours  d'en  haut  nous  sont 
nécessaires,  pour  que  la  science  toujours  pure  coule  de  nos  lèvres 
sans  erreur  et  sans  nuage.  Implorons  les  lumières  ,  etc. 

Que  l'homme  s'éprouve,  nous  dit  saint  Paul,  et  qu'ensuite  il 
prenne  le  pain  céleste  et  boive  le  calice  de  l'immortalité  :  Probet 
autem  seipsum  homo}  et  sic  de  pane  Mo  edat  et  de  calice  bibat.  Or, 
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de  quelle  épreuve  entend  parler  l'Apôtre?  Voilà  le  point  de  mo- 
rale que  j'entreprends  de  discuter  ;  et,  pour  le  faire  avec  précision, 
distinguons  dans  l'Eucharistie  trois  rapports  principaux  ,  la  gran- 
deur du  mystère,  la  sainteté  du  mystère,  l'amour ,  et,  si  j'ose  ainsi 
m'exprimer,  la  tendresse  du  mystère. 

La  grandeur  du  mystère  de  l'Eucharistie,  qui  consiste  dans  les 
merveilles  et  les  prodiges  que  Dieu  y  opère  pour  s'unir  à  nous,  et 
qui  exige  de  notre  part  une  disposition  de  foi  et  de  religion.  Pre- 
mière réflexion. 

Sa  sainteté,  qui  consiste  en  ce  que  ce  mystère  renferme  ce  qu'il 
y  a  de  plus  pur,  de  plus  sacré ,  puisque  c'est  le  Saint  des  saints  lui- 
même  ,  et  le  corps  du  Fils  de  Dieu  que  nous  y  recevons  ;  sainteté 
à  laquelle  nous  devons  répondre  par  une  disposition  de  respect  et 
de  pureté.  Seconde  réflexion. 

Sa  tendresse ,  en  ce  que  ce  sacrement  est  le  gage  le  plus  tou- 
chant de  l'amour  et  des  bontés  de  notre  Dieu  :  ce  qui  exige  enfin 
de  notre  côté  un  retour  proportionné  d'affection  et  d'amour.  Der- 
nière réflexion. 

Communier  avec  foi,  communier  avec  respect,  communier 
avec  amour,  c'est  tout  mon  dessein.  Appliquez-vous,  chrétiens; 
l'instruction  la  plus  simple  en  apparence  va  nous  conduire  aux 
détails  les  plus  intéressans  et  aux  vérités  les  plus  touchantes. 
(Cambacérès,  Sermon  sur  la  Communion.) 

Dispositions  nécessaires  pour  communier  dignement. 

Approchons  de  Jésus-Christ,  non  pas  simplement  pour  tou- 
cher la  frange  de  ses  habits,  mais  pour  le  posséder  lui-même  tout 
entier,  si  nous  le  voulons.  Ce  n'est  plus  son  seul  vêtement  qu'il 
nous  donne,  c'est  son  propre  corps;  non  pour  le  toucher  seule- 
ment, mais  pour  en  faire  notre  nourriture.  Allons  tous,  malades 
que  nous  sommes ,  auprès  du  médecin  de  nos  âmes.  Si  l'attouche- 
ment de  ses  habits  rendait  la  santé  aux  malades,  que  ne  doivent 
pas  se  promettre  ceux  qui  reçoivent  sa  personne  tout  entière! 
Mais,  pour  s'approcher  avec  foi  de  Jésus-Christ,  il  ne  suffit  pas 
de  le  recevoir  extérieurement;  il  faut  encore  le  toucher  avec  un 
cœur  pur,  et  savoir,  lorsqu'on  s'en  approche  ,  qu'on  s'approche 
de  Jésus-Christ  même.  Encore  que  vous  n'entendiez  passa  voix, 
ne  le  voyez-vous  pas  qui  repose  sur  cet  autel  sacré  ?  ou  plutôt 
ne  l'entendez-vous  pas  parler  lui-même  par  la  bouche  de  ses  évan- 
gélistes?  Croyez  donc  que   c'est  ici  encore    la  même  cène    où 


522  NOUVELLE   BIBLIOTHEQUE 

Jésus-Christ  était  assis  avec  ses  apôtres.  Nulle  différence  entre  l'une 
et  l'autre;  ce  que  fit  alors  Jésus-Christ,  il  le  fait  encore  aujour- 
d'hui. Quand  donc  vous  voyez  le  prêtre  vous  présenter  cette  nour- 
riture sacrée,  ne  pensez  pas  que  ce  soit  la  main  du  prêtre  qui  vous 
l'administre;  croyez  que  c'est  Jésus-Christ  même  qui  vous  la 
donne.  S'il  a  pu  se  livrer  lui-même  à  la  mort  pour  vous ,  pourquoi 
ne  pourrait-il  pas  faire  ce  qui  coûte  moins  encore  à  sa  charité , 
savoir,  de  vous  donner  son  corps  dans  le  sacrement  de  son  amour? 
Prêtres  et  laïques,  apprenons  tous  quel  inestimable  présent  la 
bonté  de  notre  Dieu  a  bien  voulu  nous  faire ,  et  pénétrons-nous 
d'un  saint  respect.  Il  nous  fait  l'honneur  de  nous  rassasier  de  sa 
chair  adorable.  Il  se  donne  à  nous  lui-même  comme  une  victime 
qui  s'immole  pour  nous.  Quelle  sera  notre  excuse,  si,  après  avoir 
été  admis  à  un  aussi  auguste  banquet ,  nous  nous  abandonnons 
au  péché;  si,  en  mangeant  l'agneau,  nous  conservons  des  affec- 
tions brutales  et  des  cœurs  impitoyables?  L'Eucharistie  est  un 
mystère  de  paix;  elle  exige  de  ceux  qui  s'en  approchent,  non 
pas  seulement  qu'ils  soient  purs  de  toute  viplence ,  mais  de  tout 
sentiment  d'inimité  contre  nos  frères.  Elle  ne  s'allie  pas  avec  l'a- 
mour des  richesses.  Si  Jésus-Christ  se  donne  à  nous  sans  réserve, 
serions-nous  excusables  d'épargner  nos  richesses,  et  de  négliger 
notre  ame,  pour  laquelle  Jésus- Christ  n'a  pas  épargné  la  sienne? 
Loin  donc  du  banquet  redoutable,  tout  Judas,  tout  Simon  qui 
n'y  viendrait  que  pour  le  vendre  ou  l'acheter.  Leur  infâme  avarice 
ne  resterait  pas  sans  vengeance.  Pour  honorer  ce  sacrifice,  offrez 
à  Jésus-Christ  votre  ame,  pour  laquelle  il  s'est  offert  à  la  justice 
de  Dieu  son  Père.  (  Saint  Chrysostôme  *.  ) 

Quelle  est  l'épreuve  qu'exige  la  religion  pour  communier? 

Qu'exigez-vous ,  religion  sainte,  d'un  chrétien  qui  se  dispose 
à  recevoir  son  Dieu?  Un  siècle  entier  de  préparation  ne  suffirait 
pas  à  la  majesté  d'un  si  grand  hôte;  et  quand  l'homme  aurait  la 
pureté  des  anges,  mériterait-il  l'honneur  de  se  nourrir  de  la  chair 
d'un  Dieu?  Parlez;  car  c'est  à  vous  à  tracer  les  règles  de  la  plus 
grande  action  que  vous  puissiez  prescrire  à  vos  disciples.  Mais 
quoi  !  ne  leur  parlez-vous  pas  ?  ne  faites-vous  pas  retentir  à  leurs 
oreilles  ces  paroles  antiques  et  vénérables  :  Sancta  sanctis  :  les 
choses  saintes  ne  sont  que  pour  les  saints?  Pour  se  nourrir  de 

1  Hom.  l,  in  Matth. 
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l'Agneau  sans  tache ,  il  faut  être  exempt  de  toute  tache  mortelle  ; 
pour  entrer  dans  la  salle  du  festin  céleste ,  il  faut  être  revêtu  de  la 
robe  de  justice;  et  la  vie  de  la  grâce  est  une  disposition  essen- 
tielle à  quiconque  veut  manger  dignement  le  pain  de  vie.  Oui , 
mes  frères,  et  l'Église  interdit  aux  pécheurs,  avec  les  plus  terri- 
bles menaces,  la  participation  du  corps  et  du  sang  de  Jésus-Christ; 
elle  les  envoie  loin  du  sanctuaire  gémir  avec  les  pénitens  jusqu'à 
ce  qu'ils  aient  subi,  dans  toute  sa  rigueur,  l'épreuve  ordonnée 
par  le  grand  Apôtre  :  Probet  autem  seipsum  homo. 

Et  si  vous  me  demandez  en  quoi  consiste  cette  épreuve,  je  ne 
puis  mieux  vous  répondre  qu'en  vous  montrant  un  pécheur  qui 
fixe  de  loin  ses  tristes  regards  sur  tant  dames  justes  ,  admises  à 
la  table  de  Jésus-Christ,  et  qui  s'écrie,  touché  de  la  grâce  :  Hélas  ! 
le  Seigneuries  nourrit  de  sa  divinité,  et  moi  je  languis  dans  la 
misère  ;  et  tout  le  fruit  de  mes  crimes  est  de  traîner  dans  des  rou- 
tes ingrates  les  remords  de  ma  conscience  avec  la  haine  de  mon 
Dieu.  Jusqu'à  quand  serai-je  banni  de  sa  présence  et  exclu  de  son 
autel?  Quand  irai-je  parmi  ses  enfans  prendre  place  à  son  festin  , 
partager  ses  faveurs ,  me  revêtir  de  sa  lumière  et  de  sa  force  con- 
tre les  ennemis  de  mon  salut?  Et  où  vas-tu,  malheureux,  en  t'é- 
loignant  de  l'auteur  de  la  vie  ?  qu'à  une  mort  éternelle  !  N'est-il 
pas  temps  de  sortir  de  l'abîme,  de  briser  mes  chaînes,  de  me 
laver  de  mes  souillures  et  de  me  rapprocher  de  mon  Dieu  ? 

Tel  est  le  début  d'un  pécheur  qui,  peu  touché  des  motifs  hu- 
mains, ne  se  détermine  que  par  les  grandes  vues  de  la  foi  à  se 
rendre  digne  de  manger  le  pain  céleste.  De  là  cette  ferme  résolu- 
tion de  changer  de  vie  ,  cette  exacte  recherche  de  tous  les  crimes 
qui  en  ont  souillé  le  cours.  Quel  soin,  quelle  attention  à  n'en 
laisser  échapper  aucun  à  son  souvenir  et  à  sa  douleur  !  Voyez-le 
se  porter  des  coups  capables  d'ouvrir  le  sein  des  rochers ,  arracher 
de  son  cœur  cette  idole,  courir  embrasser  cet  ennemi,  se  dépouil- 
ler de  ses  richesses  injustes ,  détester  cette  habitude  vicieuse ,  pré- 
férer aux  perfides  attraits  du  vice  la  mort  avec  toutes  ses  horreurs, 
et  solliciter  son  pardon  dans  l'amertume  de  son  ame.  Qu'une  sen- 
tence d'absolution  succède  enfin  à  la  détestation  et  à  l'aveu  de  ses 
crimes ,  il  a  recouvré  la  vie  de  la  grâce  et  l'amitié  de  son  Dieu.  Ce 
n'est  plus  lui,  ce  n'est  plus  ce  pécheur  revêtu  de  la  livrée  de  Satan  : 
c'est  un  homme  nouveau,  c'est  un  juste  orné  du  don  précieux  de  la 
charité.  Il  a  subi  l'épreuve  que  demande  saint  Paul  ;  et  si  sa 
réconciliation  avec  Dieu  lui  a  coûté  tant  d'efforts  et  de  vio- 
lences, qu'il  en]  sera  bien  récompensé   par  le  bonheur   et  la 
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gloire  de  s'unir  à  Jésus-Christ  dans  la  communion!  Probet  autem 
seipsum  komo,  et  sic  de  pane  Mo  éclat. 

Vous  quitterez  donc,  ô  mon  Dieu  !  votre  autel ,  vous  descen- 
drez du  trône  de  votre  amour,  et  vous  entrerez  dans  cette  ame  en 
roi  plein  de  majesté  et  de  douceur,  pour  achever  de  la  soumettre 
à  votre  empire,  pour  guérir  ses  plaies,  renouveler  ses  forces,  la 
nourrir'de  la  manne  des  vainqueurs  ;  et  le  Dieu  des  armées ,  au 
milieu  de  son  cœur  qui  n'est  qu'un  amas  de  ruines,  lui  tiendra  lieu 
d'un  rempart  impénétrable  aux  traits  enflammés  de  l'esprit  des 
ténèbres. 

Non ,  chrétien  rentré  dans  l'amitié  de  votre  Dieu,  non  ,  ne  crai- 
gnez pas  ce  lion  rugissant  et  ces  monstres  divers  acharnés  à  votre 
perte  ;  achevez  seulement  de  préparer  par  vos  prières  et  vos  vœux 
la  maison  de  votre  ame.  Le  Seigneur  vous  a  dressé  une  table  con- 
tre ceux  qui  vous  persécutent;  vous  y  prendrez  une  nourriture 
divine,  et  vous  vivrez ,  dit  Jésus-Christ,  et  vous  serez  préservé  des 
chutes  grossières,  dit  le  concile  de  Trente,  et  peu  à  peu  le  feu  de 
la  concupiscence  s'amortira,  la  fougue  des  passions  se  ralentira, 
la  tyrannie  de  l'habitude  tombera  ,  disent  saint  Thomas  et  saint 
Cyrille;  et  de  quoi  ne  serez-vous  pas  capable,  vous  disent  tous  les 
saints  Pères,  nourri  de  Jésus-Christ,  rempli  de  Jésus-Christ,  for- 
tifié par  Jésus-Christ? 

Aussi,  mes  frères,  un  des  plus  beaux  spectacles  que  nous  offre 
la  religion  est  celui  d'une  ame  pénitente  et  sanctifiée  par  la  grâce, 
mais  languissante  encore,  et  affaiblie,  pour  ainsi  dire,  par  ses 
propres  victoires,  qui  traîne,  pour  ainsi  dire,  à  l'autel  ses  passions 
captives  et  mourantes,  et  qui  en  sort  pleine  de  force  et  de  cou- 
rage, avec  des  armes  plus  brillantes  que  l'or  et  plus  pénétrantes 
que  le  feu,  dit  saint  Chrysostôme,  osant  appeler  au  combat  toutes 
les  puissances  de  l'enfer.  Ses  lèvres,  teintes  du  sang  du  Rédemp- 
teur, montrent  aux  démons  la  marque  de  leur  défaite,  et  les  dé- 
mons prennent  la  fuite.  Ses  yeux  ont  vu  dans  la  communion  le 
Verbe  engendré  dans  les  splendeurs  des  saints  ;  ses  yeux  ne  sont 
plus  éblouis  de  l'éclat  fugitif  des  fantômes  d'ici-bas;  son  cœur  a 
possédé  les  délices  du  ciel ,  son  cœur  ne  soupire  plus  après  les 
plaisirs  de  la  terre;  son  corps  a  été  mêlé  et  confondu  avec  cette 
chair  sacrée  qui  guérissait  autrefois  les  malades ,  ressucitait  les 
morts;  et,  si  la  loi  impérieuse  des  membres  ne  la  tyrannise  plus, 
qu'elle  en  rende  grâce,  dit  saint  Bernard,  à  la  visite  d'un  Homme 
Dieu  :  c'est  lui  qui  calme  les  flots  et  la  tempête,  c'est  lui  qui  nous 
sert  dans  le  sacrement  de  son  corps  et  de  son  sang>  le  froment 
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des  élus  et  le  vin  qui  enfante  les  vierges.  (L'abbé  Richard,  Ser- 
mon sur  la  communion.) 

Première  disposition  pour  bien  communier  :  une  foi  respectueuse  qui  nous  fasse 

discerner. 

Ne  croyez  pas ,  mes  frères  ,  que  je  veuille  parler  ici  de  cette  foi 
qui  nous  distingue  des  incrédules.  Quel  mérite  de  croire  lorsque 
les  préjugés  de  l'enfance  y  ont  accoutumé  la  raison,  et  que  la  sou- 
mission est  comme  née  avec  nous?  Il  en  coûterait  même  pour 
secouer  ce  joug;  et  il  ne  faut  pas  un  moindre  effort  pour  passer 
de  la  foi  à  l'erreur,  que  pour  revenir  de  l'erreur  à  la  vérité.  Je 
parle  de  cette  foi  vive  qui  perce  les  nuages  qui  environnent  le  trône 
de  l'Agneau,  qui  le  voit,  non  pas  en  énigme  et  comme  à  travers 
un  cristal,  mais  face  à  face,  si  j'ose  le  dire,  et  tel  qu'il  est  en  lui- 
même;  de  cette  foi  qui,  malgré  le  voile  dont  le  véritable  Moïse  se 
couvre  sur  cette  montagne  sainte,  ne  laisse  pas  de  voir  toute  sa 
gloire,  et  de  n'en  pouvoir  soutenir  la  présence;  de  cette  foi  qui, 
sans  approfondir  témérairement  sa  majesté,  est  pourtant  accablée 
de  son  éclat;  qui  voit  les  anges  du  ciel  se  couvrir  de  leurs  ailes ,  et 
les  colonnes  du  firmament  trembler  devant  ce  Roi  d'une  majesté 
terrible  ;  de  cette  foi  à  qui  les  sens  n'ajouteraient  rien ,  et  qui  est 
heureuse,  non  pas  parce  qu'elle  croit  sans  voir,  mais  parce  qu'elle 
voit  presque  en  croyant.  Je  parle  de  cette  foi  respectueuse  qui 
est  saisie  d'une  horreur  de  religion  à  la  seule  présence  du  sanc- 
tuaire ,  qui  approche  de  l'autel  comme  Moïse  du  buisson  sacré , 
comme  les  Israélites  de  la  montagne  foudroyante  ;  de  cette  foi  qui 
sent  tout  le  poids  de  la  présence  d'un  Dieu,  et  qui,  effrayée,  s'écrie 
comme  Pierre  :  Retirez-vous  de  moi,  Seigneur,  parce  que  je  ne 
suis  qu'un  homme,  et  un  homme  pécheur.  Je  parle  de  cette  foi 
dont  le  respect  va  jusqu'à  la  frayeur,  et  qui  a  besoin  même  qu'on 
la  rassure;  qui,  du  plus  loin  qu'elle  découvre  JésuS'Christ  sur  l'au- 
tel, sent  un  éclat  de  majesté  qui  la  frappe,  l'interdit,  la  trouble, 
lui  fait  craindre  qu'elle  ne  vienne  s'y  présenter  sans  son  ordre. 

Voilà  quel  est  ce  discernement  de  foi  que  l'Apôtre  demande  de 
vous,  mes  frères.  Grand  Dieu!  mais  en  reste-t-il  de  cette  foi  sur  la 
terre?  Eh  !  vous  avez  beau  paraître  encore  au  milieu  du  monde ,  il 
ne  vous  connaît  pas  mieux  qu'autrefois  :  vos  disciples  mêmes  ne  vous 
connaissent  souvent  que  selon  la  chair;  et  pour  être  toujours  avec 
vous,  leurs  yeux  s'y  accoutument  et  ne  vous  discernent  presque 
plus.  Lorsque  vous  paraîtrez  dajis  les  airs ,  sur  une  nuée  éclatante 5 
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les  hommes  sécheront  de  frayeur,  les  impies  se  cacheront  dans  des 
antres  profonds ,  et  demanderont  aux  montagnes  de  s'écrouler  sur 
leurs  têtes  :  eh!  n'êtes-vous  pas  dans  le  sanctuaire  comme  sur  une 
nuée  de  gloire  ?  Les  cieux  ne  s'ouvrent-ils  pas  sur  vous  ?  Les  esprits 
célestes,  toutes  les  fois  que  le  prêtre  vient  de  prononcer  les  pa- 
roles redoutables,  ne  descendent-ils  pas  du  ciel  pour  être  encore 
vos  ministres,  et  vous  environner  de  leurs  hommages?  Sur  ce  tri- 
bunal mystérieux,  ne  jugez-vous  pas  les  hommes?  ne  jetez-vous 
pas  des  yeux  de  discernement  sur  cette  multitude  d'adorateurs 
qui  remplit  vos  temples  ?  n'y  séparez-vous  pas  les  boucs  des  bre- 
bis? n'y  prononcez-vous  pas  des  arrêts  de  vie  et  de  mort?  n'y 
tenez-vous  pas  des  foudres  dune  main,  et  des  couronnes  de  l'autre? 
ne  m'y  démêlez-vous  pas,  et  n'écrivez-vous  pas  sur  mon  front 
avec  une  main  invisible  les  caractères  de  mon  élection,  ou  de  ma 
réprobation  éternelle?  Hélas!  et  tandis  peut-être  que  vous  m'y 
condamnez, ,je  présume  d'en  approcher  ;  tandis  que  vous  me  re- 
jetez de  votre  face ,  je  m'y  présente  avec  confiance  ;  tandis  que  vous 
ouvrez  l'abîme  pour  y  marquer  peut-être  ma  place,  je  viens  la 
prendre  à  votre  table  avec  témérité  ;  tandis  que  vous  me  rangez 
peut-être  parmi  les  enfans  de  colère,  je  viens  me  mettre  au  nom- 
bre des  enfans  de  votre  amour  :  votre  chair  vivifiante  est  une 
chair  de  péché  pour  moi;  l'Agneau  sans  tache  qui  rompt  les  sept 
sceaux  du  livre  de  mort  est  le  dernier  sceau  qui  remplit  et  ferme 
celui  de  mes  iniquités  ;  et  vous  qui  deviez  être  mon  Sauveur,  vous 
devenez  mon  crime.  .  .  . 

Je  sais  qu'une  ame  mondaine  sent  des  troubles  secrets  à  l'ap- 
proche dune  solennité  où  la  bienséance  et  la  loi  peut-être  veulent 
qu'elle  se  présente  à  l'autel.  Mais,  ô  mon  Dieu,  qui  sondez  les 
cœurs  d'où  naissent  ces  troubles ,  sont-ce  là  de  ces  frayeurs  de  foi  et 
de  religion  qui  doivent  conduire  à  votre  table  une  humble  créa- 
ture ?  Ah  !  c'est  une  tristesse  qui  opère  la  mort  ;  ce  sont  des  in- 
quiétudes qui  naissent  des  embarras  d'une  conscience  qu'il  faut 
éclaircir.  On  est  sombre  et  inquiet  comme  le  jeune  homme  de  l'E- 
vangile à  qui  vous  aviez  fait  une  loi  de  vous  suivre  ;  on  craint  ces 
jours  heureux  comme  des  jours  funestes;  on  regarde  les  solennités 
des  chrétiens  comme  des  mystères  tristes  et  lugubres  ;  on  se  fait 
une  fatigue  des  délices  de  votre  banquet;  on  n'y  entre  que  comme 
ces  aveugles  et  ces  boiteux  de  l'Evangile  ;  c'est-à-dire  qu'il  faut  que 
les  lois  de  votre  Eglise  aillent  arracher  ces  infidèles  comme  par 
force,  des  places  publiques,  des  plaisirs  du  siècle  et  du  chemin  de 
la  perdition ,  et  les  entraînent  malgré  eux  à  la  salle  du  festin  :  on 
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remet  autant  qu'on  peut  ce  devoir  de  religion  ;  cette  seule  pen- 
sée empoisonne  tous  les  plaisirs.  Vous  voyez  ces  âmes  infidèles 
traîner  le  poids  d'une  conscience  irrésolue  ;  balancer  long-temps 
entre  leurs  devoirs  et  leurs  passions;  adoucir  enfin  par  le  choix 
d'un  confesseur  indulgent  l'amertume  de  cette  démarche;  aller 
paraître  devant  vous,  o  Dieu  qui  devenez  leur  nourriture 
dans  ce  mystère  d'amour,  avec  autant  de  répugnance  que  s'ils 
allaient  se  présenter  à  un  ennemi,  et  ne  se  sentir  peut-être  pas 
d'autre  peine  dans  tout  une  année  que  la  peine  de  recevoir  un 
Dieu  qui  se  donne  à  elles.  Ah  !  Seigneur ,  aussi  rejetez-vous  invi- 
siblement  ces  victimes  coupables  qui  se  font  traîner  par  force  à 
l'autel ,  vous  qui  ne  voulez  que  des  sacrifices  volontaires  :  aussi  ne 
vous  donnez-vous  que  malgré  vous  à  ces  cœurs  ingrats  qui  ne  vous 
reçoivent  que  malgré  eux-mêmes;  et  si  vous  étiez  encore  capable 
de  ces  saints  frémissements  que  vous  laissâtes  paraître  sur  le 
tombeau  de  Lazare  ;  ah  !  on  vous  verrait  frémir  encore  lorsque 
vous  entrez  dans  ces  bouches  profanes  qui  ne  sont  à  vos  yeux 
que  des  sépulcres  ouverts ,  comme  elles  ont  frémi  long-temps  avant 
que  de  se  résoudre  à  venir  vous  rendre  cet  hommage. 

Avouons-le  donc,  mes  très  chers  frères,  la  foi  qui  nous  fait  dis- 
cerner le  corps  de  Jésus-Christ  est  une  foi  rare.  On  croit,  mais 
d'une  foi  superficielle  qui  s'en  tient ,  pour  ainsi  dire ,  à  la  surface 
de  ce  sacrement ,  et  n'en  approfondit  pas  la  vertu  et  les  mystères  ; 
on  croit,  mais  d'une  foi  oiseuse  qui  borne  tout  son  mérite  à  se 
soumettre  et  à  ne  pas  contredire  ;  on  croit,  mais  d'une  foi  volage  qui 
se  dément  dans  les  œuvres;  on  croit,  mais  d'une  foi  humaine  qui  est 
le  don  de  nos  pères  selon  la  chair  plutôt  que  le  don  du  Père  des  lu- 
mières; on  croit,  mais  d'une  foi  populaire  qui  ne  nous  laisse  que 
des  idées  faibles  et  puériles  ;  on  croit,  mais  d'une  foi  superstitieuse 
qui  n'aboutit  qu'à  des  hommages  vains  et  extérieurs  ;  on  croit ,  mais 
d'une  foi  d'habitude  qui  ne  sent  rien  ;  on  croit ,  mais  d'une  foi  insi- 
pide qui  ne  discerne  plus;  on  croit,  mais  d'une  foi  commode  qui  n'a 
point  de  suites;  on  croit,  mais  d'une  foi  peu  éclairée,  qui  manque, 
ou  au  respect  en  se  familiarisant,  ou  à  l'amour  en  séloignant;  on 
croit,  mais  d'une  foi  qui  captive  l'esprit  et  qui  laisse  errer  le  cœur; 
on  croit  enfin ,  mais  d'une  foi  tranquille  et  vulgaire  qui  n'a  rien  de 
vif,  rien  de  grand,  de  sublime,  de  digne  du  Dieu  qu'elle  nous  décou- 
vre. Eh!  discerner  votre  corps,  Seigneur,  par  la  foi,  c'est  avoir  plus 
de  goût  pour  ce  pain  céleste  que  pour  toutes  les  viandes  de  l'Egypte  ; 
c'est  en  faire  l'unique  consolation  de  notre  exil,  le  plus  tendre  adou- 
cissement de  nos  peines,  le  remède  sacré  de  nos  maux,  le  désir  conti- 
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nuel  de  nos  âmes;  c'est  y  trouver  la  sérénité  dans  ces  obscurcisse- 
ments, la  paix  dans  ses  troubles,  le  calme  dans  les  agitations  de 
l'adversité,  un  asile  contre  nos  disgrâces,  un  bouclier  pour  oppo- 
ser aux  traits  enflammés  de  Satan ,  un  rafraîchissement  contre  les 
aiguillons  d'une  chair  rebelle,  une  ardeur  nouvelle  contre  les  tié- 
deurs inévitables  à  la  piété.  Discerner  votre  corps,  Seigneur,  c'est 
apporter  plus  desoins,  plus  d'attention,  plus  de  circonspection 
à  vous  recevoir  qu'à  toutes  les  autres  actions  de  la  vie.  Discerner 
votre  corps,  Seigneur,  c'est  respecter  les  temples  où  on  vous 
adore,  les  ministres  qui  vous  servent,  nos  corps  qui  vous  re- 
çoivent. Que  chacun  s'examine ,  qu'il  écoute  là-dessus  le  témoi- 
gnage de  sa  conscience;  et  c'est  ici  la  seconde  disposition,  une 
foi  prudente  qui  nous  fasse  éprouver  :  que  l'homme  s'éprouve  : 
Protêt  autem  seipsum  homo,  (  Massillon,  Sw  les  dispositions  à  la 
communion.  ) 

Seconde  disposition  pour  communier  :  une  foi  prudente  qui  nous  fasse  éprouver. 

Je  sais  que  notre  cœur  nous  échappe  à  nous-mêmes  ;  que  l'esprit 
de  l'homme  ne  connaît  pas  toujours  ce  qui  sepasse  dans  l'homme  ; 
que  les  passions  nous  séduisent,  les  exemples  nous  rassurent,  les 
préjugés  nous  entraînent  ;  que  nos  penchans  décident  toujours 
de  nos  lumières;  que  le  cœur  a  toujours  raison;  que  s'éprouver 
soi-même,  ce  n'est  souvent  que  s'affermir  soi-même  dans  ses  er- 
reurs. Tel  est  l'homme,  ô  mon  Dieu!  entre  les  mains  de  ses 
seules  lumières  :  sans  cesse  il  prend  le  change,  et  tout  se  farde  et  se 
métamorphose  à  ses  yeux  ;  il  ne  vous  connaît  qu'à  demi;  il  ne 
se  connaît  qu'à  peine  ;  il  ne  voit  point  clair  dans  tout  ce  qui  l'en- 
vironne. Il  prend  les  ténèbres  pour  la  lumière;  il  va  d'égarement 
en  égarement;  il  ne  sort  pas  de  ses  erreurs  quand  il  revient  à  lui- 
même  ;  il  n'est  que  les  lumières  de  votre  foi  qui  puissent  redres- 
ser ses  jugements,  ouvrir  les  yeux  de  son  ame,  être  la  raison  de 
son  cœur,  lui  apprendre  à  se  connaître,  éclairer  les  mystères  de 
son  amour-propre,  développer  les  artifices  de  ses  passions,  et  en 
faire  cet  homme  spirituel  qui  juge  de  tout.  C'est  donc  sur  les  règles 
de  la  foi  qu'il  faut  s'éprouver,  mes  frères  ;  les  doctrines  humaines, 
les  adoucissemens  de  l'usage:,  les  exemples  de  la  multitude,  nos 
propres  lumières  sont  des  guides  trompeurs  ;  et  si  jamais  il  importa 
de  ne  point  prendre  le  change,  sans  doute  c'est  dans  une  conjonc- 
ture où  le  sacrilège  est  la  peine  de  la  méprise. 

Mais  sur  quoi  nous  éprouverons-nous  ?  sur  quoi  !  sur  la  sainteté 
de  ce  sacrement  et  sur  notre  propre  corruption.  C'est  la  chair  de 
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Jésus-Christ,  c'est  le  pain  des  anges,  c'est  l'Agneau  sans  tache  qui 
ne  veut  autour  de  son    autel  que  ceux,  ou  qui   n'ont  pas  souillé 
leurs  vêtemens,  ou  qui  les  ont  lavés  dans  le  sang  de  la  pénitence.  Et 
qui  êtes-vous,  anie  téméraire,  que  je  vois  approcher  avec  tant  de  sé- 
curité? Y  portez-vous  votre  pudeur,  votre  innocence?  avez-vous 
toujours  possédé  le  vase  de  votre  corps  dans  l'honneur  et  la  sain- 
teté ?  n'avez-vous  pas  traîné  votre  cœur  sur  la  boue  de  mille  pas- 
sions ?  votre  ame  n'est-elle  pas  aux  yeux  de  Dieu  ce  tison  noirci 
dont  parle  le  prophète  ,  que  des  âmes  impures  ont,  dès   vos  pre- 
miers ans,  flétrie,  consumée,  et  qui  n'est  plus  qu'un  reste  hideux 
de  leur  violence  ?  n  êtes-vous  pas  tout  couvert  de  plaies  honteuses? 
paraît-il  sur  votre   corps  un  seul  endroit  qui  ne  soit  marqué  de 
quelques  crimes?  Où  placerez-vous  la   chair  de   l'Agneau?  Quoi! 
elle  reposera  sur  votre  langue?  cette  chair  pure,  sur  un  tombeau 
qui   n'a  jamais  exhalé  que  la  puanteur  et  l'infection  ;  cette  chair 
immolée  avec  tant  de  douceur,  sur  l'instrument  de  vos  vengeances 
et  de 'votre  amertume;  cette  chair  crucifiée,   sur  le  siège  de  vos 
sensualités  et  de  vos  débauches  ?  Quoi  !   il  descendra  dans  votre 
cœur!  mais  y  trouvera-t-il  où  reposer  sa  tête?  n'avez-vous  pas  fait 
de  ce  temple  saint  une  caverne  de  brigands  ?  Quoi!  vous  l'allez  pla- 
cer parmi  tant  de  désirs  impurs,  d'attachemens  profanes,  de  pro- 
jets d'ambition,  de   mouvemens  de  haine,  de  jalousie,  d'orgueil; 
c'est  au  milieu  de  tous  ces  monstres  que  vous  lui   avez  préparé 
sa  demeure.  Ah  !  vous  le  livrez  à  ses  ennemis,  vous  le  mettez 
encore  entre  les  mains  de  ses  bourreaux. 

On  s'est  éprouvé,  me  dit-on;  on  s'est  confessé  avant  que  d'ap- 
procher. Ah!  mes  frères,    et  delà  même   bouche  dont  vous  ve- 
nez de  vomir  vos  iniquités,  vous  allez  recevoir  Jésus-Christ;  et 
le  cœur  encore  fumant  de  mille  passions  mal  éteintes,  et  que  le 
lendemain  va  voir  rallumer,  vous  osez  venir  offrir  votre  présent 
à   l'autel,   et  participer  aux  mystères   saints;   et,   l'imagination 
souillée  des  idées  toutes  fraîches  de  vos  excès  que  vous  venez  de 
raconter  au  prêtre  ,  vous  allez  goûter  le  froment  des  élus.   Quoi! 
au  sortir  du  tribunal,  la  communion  vous  tient  lieu  de  pénitence; 
vous  allez  de  plain-pied  du  crime  à  l'autel.  Au  lieu  de  répandre 
des  larmes  avec  les  pénitens ,  vous  venez  vous  consoler  avec  les 
justes  ;  au  lieu  de  vous  nourrir  d'un  pain  de  tribulation ,  vous  cou- 
rez au  festin^délicieux;  au  lieu  de  vous  tenir  comme  le  publicain 
à   la  porte  du  temple,  vous   approchez  témérairement  du  Saint 
des  saints.  Un  pénitent  n'arrivait  autrefois  à  la  table  du  Seigneur 
qu'à  travers  des  années  entières  d  humiliation,  déjeune,  de  prière, 
t.  1.  34 
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d'austérité,  et  on  se  purifiait  dans  les  larmes,  dans  la  douleur, 
dans  les  exercices  publics  dune  discipline  pénible  :  on  devenait 
des  hommes  nouveaux;  il  ne  restait  plus  rien   de  la  première  vie 
qu'un  regret  sincère;  on  ne  reconnaissait  enfin  de  traces  des  crimes 
passés  que  dans  les  grâces  de  la  pénitence  et  des  macérations  qui 
venaient  de  les  expier;  et  l'Eucharistie  était  le  pain  céleste  que 
l'homme  pécheur  ne  mangeait  alors  qu  à  la  sueur  de  son  front.  Et 
aujourd  hui,  on  croit  qu'avoir  confessé  ses   crimes  c'est  les  avoir 
punis;  qu'une  absolution  qui  suppose  un  cœur  contrit  et  humilié 
le  crée  et  le  donne   elle-même;    que  toute  la  pureté  qu'exige  la 
chair  de    Jésus-Christ  de  celui   qui  la   reçoit,  c'est  qu'il    ait  dé- 
couvert la  pourriture  et  l'infection  de  ses  plaies.  Communions 
indignes,  mes  frères;  vous  mangez  et  buvez  votre  jugement  :  on  a 
beau  vous  rassurer  ;  1  homme  peut-il  vous  justifier  lorsque  Dieu 
vous  condamne?.  .  .  . 

Il  est  marqué  dans  la  loi  que ,  si  la  victime  qu'on  venait  d'im- 
moler était  mise  dans  un  vaisseau  de  terre,  le  vaisseau  serait  brisé 
sur-le-champ;  mais  que,  s'il  était  d'airain,  il  serait  lavé  et  nettoyé. 
Ces  circonstances  marquées  avec  tant  de  soin  seraient-elles  di- 
gnes de  l'Esprit  saint,  si  elles  ne  renfermaient  des  instructions  et 
des  mystères? Une  ame  fragile,  qui  reçoit  la  victime  vénérable,  ne 
ressemble-t-elle  pas  à  ce  vaisseau  de  terre  qui  se  brise,  pour  ainsi 
dire,  et  qui  ne  peut  soutenir  la  violence  de  ce  feu  sacré,  au  lieu 
qu'une  ame  solide  comme  l'airain  s'y  purifie,  y  perd  ses  plus  lé- 
gères souillures,  et  en  devient  plus  belle  et  plus  brillante  ?  Qu'ar- 
rive-t-il,  selon  Jésus-Christ,  lorsque  l'on  met  du  vin  dans  des 
vaisseaux  vieux  et  usés?  ne  se  rompent-ils  pas?  le  vin  n'est-il  pas 
perdu,  épanché,  foulé  aux  pieds  ?  Quelle  est  cette  parabole?  Vous 
mettez  le  vin  mystique,  ce  vin  qui  enfante  les  vierges,  ce  vin  dont 
la  force  jette  les  âmes  chastes  dans  une  sainte  ivresse;  vous  le 
mettez  dans  un  cœur  usé,  que  des  passions  envieillies  ont  affaibli. 
Ah!  je  ne  suis  point  surpris,  s'il  n'en  peut  pas  soutenir  la  force, 
si  le  sang  de  Jésus-Christ  ne  saurait  s'y  arrêter,  si  à  la  première 
occasion  vous  le  répandez  et  le  foulez  aux  pieds;  il  fallait  y  accou- 
tumer votre  cœur  peu  à  peu,  le  préparer  par  la  retraite,  par  la 
prière,  par  la  fuite  des  occasions,  par  des  victoires  journaliè- 
res sur  vous-même;  et,  par  ces  longues  et  sages  épreuves,  le  forti- 
fier et  le  rendre  capable  de  recevoir  Jésus  Christ. 

C'est  la  Pâque  des  chrétiens  :  or,  Jésus-Christ  ne  célèbre  sa  Pa- 
que  qu'avec  ses  disciples  :  Cum  discipuUs  mets  facio  Pascha  !.Or, 

1  Matlh.  xxvi.  18. 
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qu'est-ce  qu'être  son  disciple?  c'est  se  renoncer  soi-même,  porter 
sa  croix,  le  suivre.  Etes-vous  mortifié  clans  vos  désirs,  patient  dans 
vos  afflictions?  marchez-vous  sur  les  traces  que  Jésus-Christ  vous 
a  frayées?  Etre  son  disciple,  c'est  s'aimer  les  uns  les  autres;  et 
combien  de  fois  êtes-vous  venu  manger  ce  pain  d'union,  comhien 
de  fois  vous  êtes-vous  présenté  à  ce  festin  de  charité,  portant 
dans  le  cœur  un  fiel  secret  d'amertume  contre  votre  frère?  Com- 
bien de  fois  êtes-vous  venu  offrir  votre  présent  à  l'autel,  sans  vous 
être  réconcilié  avec  lui  ? 

Enfin  c'est  un  Dieu  si  pur   que  les  astres   sont  souillés  devant 
lui;  si  saint  qu'après  la  chute  de  l'Ange  il  fallut  que  le  ciel  s'écrou- 
lât, que  les  abîmes  s'ouvrissent,  et  qu'il  mît  un  chaos  éternel  en- 
tre le  péché  et  lui  ;  si  jaloux  qu'un  seul  désir  étranger  le  blesse. 
Ainsi,  mes  frères,  il  faut  vous  éprouver   sur  vos  penchans  :    ne 
nourrissez-vous  pas  encore  ces  désirs  du  siècle  dont  parle  l'Apôtre? 
rendez  gloire  à  Dieu,  et  sondez  votre  cœur  en  sa  présence.  Je  vais 
me  nourrir  de  Jésus-Christ,  et  le  changer  en  ma  propre  substance; 
mais  lorsqu'il  sera  entré  dans  mon  ame ,  lui  qui  en  discerne  les 
intentions  et  les  penchans  les  plus   secrets,  n'y  trouvera-t-il  rien 
d'indigne  de  la  sainteté  de  sa  présence  ?  Il  ira  d'abord  à  la  naissance 
et  aux  principes  de  mes   égaremens  ;  il  examinera  si  la  source  en 
est  tarie  ou  le  cours  seulement  suspendu;   il  verra  quelles  sont 
encore  les  inclinations  dominantes  de  mon  ame,  quel  est  le  poids 
qui  fait  encore  pencher  le  cœur  :  hélas!  pourra- t-il  dire  comme  au- 
trefois lorsqu'il  entra  dans  la  maison  de  Zachée  :  Aujourd  hui  le 
salut  est  arrivé  dans  cette  maison  ?  Suis-je  revenu  de  bonne  foi  de 
cette  passion  si  fatale  à  mon  innocence  ;   de  cette  aigreur  que  je 
viens  de  détester  aux  pieds  du  prêtre;   de  cette  idolâtrie  des  ri- 
chesses qui  me  jette  dans  des  gains  injustes;  de  cette  fureur  du 
jeu  qui  nuit  à  ma  santé5  à  mes  affaires,  à  mon  salut;  de  cette  hu- 
meur inégale  et  fâcheuse  que  la  plus  légère  contradiction  enflamme; 
de  cette   vanité  qui  me  tire  du  rang  où  mes  ancêtres  m'avaient 
laissé;  de  cette  envie  qui  m'a  toujours  fait  regarder  avec  des  yeux 
jaloux;  de  cet  air  fier  et  censeur  qui  juge  de  tout,  et  ne  se  juge  ja- 
mais soi-même  ;  de  cet  ascendant  de  mollesse,  de  volupté,  d'immor- 
tification,  qui  fait  comme  mon  fonds  et  mon  être  propre? L'aveu 
que  je  viens  de  faire  de  mes  faiblesses  au  ministre  de  Jésus-Christ 
les  a-t-il  déracinées  de   mon  cœur?  suis-je  une  nouvelle  créature? 
Il  n'y  a  qu'un  homme  ressuscité  qui  puisse  aspirer  à  ce  pain  céleste 
dont  je  vais  me  nourrir  :  le  suis-je  à  vos  yeux  ?  ô  mon  Dieu  !  ne  por- 
té-je  pas  le  nom  de  vivant  étant  encore  mort  en  effet?  le  fort  ar- 
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mé  entrant  clans  mon  ame  la  possédera-t-il  en  paix  ,  et  n'y  trou- 
vera-t-il  pas  sept  esprits  immondes  qui  l'en  chasseront  ?  Eclairez- 
moi,  Seigneur,  et  ne  souffrez  pas  que  votre  Christ,  que  votre  Saint 
descende  dans  la  corruption.  Voilà,  mes  frères,  comme  il  faut  s'é- 
prouver; le  Seigneur  avait  défendu  autrefois  aux  Juifs  d'offrir  du 
miel  et  du  levain  dans  les  sacrifices  :  voyez  si,  en  approchant  de 
l'autel,  vous  n'y  portez  pas  le  levain  de  vos  crimes  et  le  miel  de  la 
volupté;  c'est-à-dire,  et  ce  goût  du  monde  et  du  plaisir,  et  ce  ca- 
ractère mou  et  sensuel,  ennemi  de  la  croix,  inalliable  avec  le  salut: 
n'approchez  pas,  si  vous  ne  vous  sentez  pas  assez  pur;  cette  chair 
sainte,  dit  le  prophète,  ne  vous  ôterait  point  votre  malice;  elle 
en  ajouterait  une  nouvelle  :  votre  religion  serait  vaine,  votre  culte 
idolâtre,  votre  sacrifice  un  sacrilège.  (Massillon.) 

Troisième  disposition  pour  communier  :  une  foi  ardente  qui  nous  fasse  aimer. 

Qu'est-ce  que  communier  en  mémoire  de  Jésus-Christ?  C'est,  en 
premier  lieu ,  mes  frères  ,  retracer  en  soi-même  tout  ce  qui  se  passa 
dans  le  cœur  de  Jésus-Christ,  dans  l'institution  de  ce  sacrement 
adorable.  J'ai  désiré  ardemment,  disait-il  à  ses  disciples,  de  man- 
ger cette  Pàque  avec  vous  :  Desiderio  desideravi  hoc  Pascha  man- 
ducare  imbiscum  1  ;  il  soupirait  après  ce  moment  heureux,  il  ne 
le  perdait  pas  de  vue;  il  se  consolait  dans  ce  souvenir  de  sa  pas- 
sion :  Antequam  patiar.  Que  voulait-il  nous  apprendre  parla,  mes 
frères?  Ah!  c'est  qu'il  faut  apporter  à  cette  Table  divine  un  cœur 
embrasé,  pénétré,  consumé;  un  cœur  impatient,  empressé,  avide; 
une  faim  et  une  soif  de  Jésus-Christ,  un  goût  réveillé  par  l'amour; 
en  un  mot,  ce  que  j'ai  appelé  une  foi  ardente  qui  nous  fasse  aimer. 
Ce  pain ,  dit  un  Père ,  demande  un  cœur  affamé  :  Interioris  homi- 
nis  quœrit  esuriem.  Ah  !  Seigneur ,  dit  alors  lame  fidèle  avec  saint 
Augustin,  eh  î  qui  me  donnera  que  vous  veniez  dans  mon  cœur 
pour  en  prendre  possession  ;  pour  en  remplir  tout  le  vide  ;  pour  y 
régner  seul;  pour  y  demeurer  avec  moi  jusqu'à  la  consommation 
des  siècles;  pour  m'y  tenir  lieu  de  tout;  pour  y  faire  mes  plus 
chastes  délices  ;  pour  y  répandre  mille  secrètes  consolations;  pour 
le  rassasier,  l'enivrer,  me  faire  oublier  mes  malheurs,  mes  inquié- 
tudes ,  mes  vains  plaisirs ,  tous  les  hommes,  l'univers  entier,  et  me 
laisser  tout  à  vous,  jouir  de  votre  présence,  de  vos  entretiens, 
des  douceurs  que  vous  préparez  à  ceux  qui  vous  aiment.  Peut- 
être  ,  Seigneur,  la  maison  de  mon  ame  n'est  pas  encore  assez  parée 

1  Lue.  xxif.  15. 
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pour  vous  recevoir;  mais  venez  en  faire  vous-même  lout  l'orne- 
ment. Peut-être  y  apercevez-vous  des  souillures  qui  vous  en  éloi- 
gnent; mais  vous  les  purifierez  par  votre  divin  attouchement. 
Peut-être  y  découvrirez  vous  encore  des  ennemis  invisibles  ;  mais 
n'êtes-vous  pas  le  fort  armé?  votre  seule  présence  les  dissipera, 
et  tout  sera  en  paix  quand  une  fois  vous  vous  en  serez  mis  en 
possession.  Peut-être  a-t-elle  des  rides  qui  l'enlaidissent  ;  mais 
vous  renouvellerez  sajeunesse  comme  celle  de  l'aigle.  Peut-être 
est-elle  encore  flétrie  des  taches  de  ses  anciennes  infidélités  ;  mais 
votre  sang  achèvera  de  les  effacer.  Venez,  Seigneur,  et  ne  tardez 
pas;  tous  les  biens  marriveront  avec  vous  :  méprisé,  persécuté, 
affligé,  dépouillé,  calomnié,  je  ne  compterai  plus  mes  malheurs 
pour  rien ,  du  moment  que  vous  viendrez  les  adoucir;  honoré, 
favorisé ,  élevé ,  environné  d'abondances ,  ces  vaines  prospérités 
ne  me  toucheront  plus,  ne  me  paraîtront  plus  rien,  du  moment 
que  vous  m'aurez  fait  goûter  combien  vous  êtes  doux.  Tels  sont 

les  désirs  qui  doivent  nous  conduire  à  l'autel 

En  second  lieu  ,  communier  en  mémoire  de  Jésus-Chrisl ,  c'est 
vouloir  réveiller  par  la  présence  de  ce  gage  sacré  tout  ce  que  son 
souvenir  peut  faire  d  impression  sur  un  cœur  qui  l'aime.  L'absence 
ralentit  les  liaisons  les  plus  vives;  Jésus-Christ  prévoyait  bien  que, 
montant  au  ciel,  ses  disciples  insensiblement  oublieraient  ses  bien- 
faits et  ses  divines  instructions.  Hélas!  Moïse  ne  reste  que  qua- 
rante jours  sur  la  montagne  ,  et  déjà  les  Israélites  ne  se  souvien- 
nent plus  des  prodiges  qu'il  avait  opérés  pour  les  délivrer  de  l'E- 
gypte. Qu'est  devenu  ce  Moïse?  s'entre-disaient  ils.  Faisons- nous 
des  dieux  qui  nous  précèdent,  et  qui  nous  défendent  contre  nos 
ennemis.  Jésus-Christ,  pour  parer  à  ces  inconstances  du  cœur  hu- 
main ,  voulut,  en  montant  dans  la  céleste  Sion,  nous  laisser  un  gage 
de  sa  présence  :  c'est  là  qu'il  veut  que  nous  venions  nous  consoler 
de  son  absence  sensible;  c'est  là  que  nous  devons  retrouver  un 
souvenir  plus  vif  de  ses  merveilles,  de  sa  doctrine ,  de  ses  bienfaits, 
de  sa  divine  personne;  c'est  là  que,  sous  des  signes  mystérieux, 
nous  venons  le  voir  naissant  à  Bethléem,  élevé  à  Nazareth,  con- 
versant avec  les  hommes  et  parcourant  les  villes  de  la  Judée,  fai- 
sant des  signes  et  des  prodiges  que  nul  autre  avant  lui  n'avait  ja- 
mais faits ,  appelant  à  sa  suite  des  disciples  grossiers  pour  en  faire 
les  maîtres  du  monde,  confondant  l'hypocrisie  des  pharisiens, 
annonçant  le  salut  aux  hommes,  laissant  partout  des  traces  de  sa 
bonté,  entrant  en  triomphe  à  Jérusalem,  conduit  sur  le  Calvaire , 
expirant  sur  une  croix,  vainqueur  de  la  mort  et  de  l'enfer ,  menant 
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avec  lui  dans  le  ciel  ceux  qui  étaient  captifs  comme  les  trophées  Je 
sa  victoire,  et' formant  ensuite  son  Eglise  par  l'effusion  de  son 
Esprit  et  l'abondance  de  ses  dons;  en  un  mot ,  nous  l'y  retrouvons 
dans  tous  ses  mystères. 

Vous  enviez ,  dit  saint  Chrysostôme,  le  sort  d'une  hémorrhoïsse 
qui  touche  ses  vêtemens  ,  d'une  pécheresse  qui  arrose  ses  pieds  de 
ses  larmes,  des  femmes  de  Galilée  qui  eurent  le  bonheur  de  le 
suivre  et  de  le  servir  dans  les  courses  de  son  ministère  ,  de  ses  dis- 
ciples avec  qui  il  conversait  familièrement,  des  peuples  de  ce  temps- 
là  qui  entendirent  les  paroles  de  grâce  et  de  salut  qui  sortaient  de 
sa  bouche  :  vous  appelez  heureux  ceux  qui  le  virent;  bien  des  pro- 
phètes et  des  rois  l'ont  souhaité  en  vain  :  mais  vous,  mes  frères, 
venez  à  l'autel,  vous  le  verrez,  vous  le  toucherez,  vous  lui  donne- 
rez un  saint  baiser,  vous  l'arroserez  de  vos  larmes  ,  et  vos  entrailles 
mêmes  le  porteront  comme  celles  de  Marie.  Hélas!  nos  pères  al- 
laient dans  une  terre  sainte  y  adorer  les  traces  de  ses  pieds,  et  les 
lieux  qu'il  avait  consacrés  par  sa  présence.  Ici,  leur  disait- on, 
il  proposait  la  parabole  du  bon  pasteur  et  de  fa  brebis  égarée  ;  ici 
il  réconciliait  une  femme  adultère  ;  ici  il  consolait  une  pécheresse; 
ici  il  sanctifiait  les  noces  et  les  festins  par  sa  présence  ;  ici  il  mul  - 
ti pliait  des  pains  pour  rassasier  un  peuple  affamé  ;  ici  il  défendait 
à  ses  disciples  de  faire  descendre  le  feu  du  ciel  sur  une  ville  crimi- 
nelle ;  ici  il  s'abaissait  jusqu'à  converser  avec  une  femme  deSama- 
rie  ;  ici  il  souffrait  les  enfans  autour  de  lui,  et  blâmait  ceux  qui  vou- 
laient les  éloigner  ;  ici  il  rendait  la  vue  aux  aveugles,  il  redressait 
les  boiteux,  il  délivrait  les  possédés,  il  faisait  parler  les  muets  et 
ouïr  les  sourds.  A  ces  paroles  nos  pères  se  sentaient  saisis  d'une 
joie  sainte  ;  ils  versaient  sur  cette  terre  heureuse  des  larmes  de  ten- 
dresse et  de  religion  :  ce  spectacle,  ces  images  leur  rapprochaient 
les  temps,  les  actions,  les  mystères  de  Jésus-Christ,  rallumaient 
leur  ardeur,  consolaient  leur  foi;  les  pécheurs  y  trouvaient  une 
douce  confiance,  les  faibles  une  nouvelle  force,  les  justes  de  nou- 
veaux désirs. 

Ah!  chrétiens,  non,  il  n'est  pas  nécessaire  de  traverser  les 
mers,  le  salut  est  proche  de  vous;  la  parole  que  nous  vous  prêchons 
sera ,  si  vous  voulez ,  sur  votre  bouche  et  dans  votre  cœur  :  ouvrez 
les  yeux  de  la  foi,  regardez  sur  ces  autels  ;  ce  ne  sont  pas  des  lieux 
consacrés  autrefois  par  sa  présence,  c'est  Jésus-Christ  lui-même  : 
approchez  en  mémoire  de  lui  ;  venez  y  rallumer  tout  ce  que  votre 
cœur  a  jamais  senti  de  tendre,  de  touchant,  de  vif  pour  ce  divin 
Sauveur.  Que  le  souvenir  de  sa  douceur,  qui  ne  lui  permettait  pas 
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de  briser  un  roseau  déjà  cassé ,  et  d'éteindre  une  lampe  encore  fu- 
mante, calme  vos  emportemens  et  vos  impatiences  ;  que  le  souve- 
nir de  ses  travaux  et  de  sa  vie  pénible  vous  confonde  sur  votre 
mollesse;  que  le  souvenir  de  sa  modestie  et  de  son  humilité,  qui  lui 
faisait  prendre  la  fuite  lorsqu'on  voulait  le  faire  roi,  vous  guérisse 
de  vos  vanités ,  de  vos  projets ,  de  vos  prétentions  frivoles  ;   que  le 
souvenir  de  son  jeûne  de  quarante  jours  vous  détrompe  sur  les 
fausses  raisons  qui  vous  portent  ou  à  rompre  le  votre  ou  à  l'adou- 
cir ;  que  le  souvenir  de  son  zèle  contre  les  profanateurs  du  temple 
vous  apprenne  avec  quel  respect  et  quelle  sainte  frayeur  vous  de- 
vez y  entrer  ;  que  le  souvenir  de  la  simplicité  et  de  la  frugalité  de 
ses  mœurs  condamne  les  vaines  superfluités  et  les  excès  des  vôtres  ; 
que  le  souvenir  de  ses  retraites  et  de  ses  prières  vous  avertisse  de 
fuir  le  monde,  de  vous  retirer  quelquefois  dans  le  secret  de  votre 
maison  ,  de  passer  du  moins  quelques  heures  de  la  journée  dans  la 
pratique  indispensable  de  la  prière  ;  que  le  souvenir  de  sa  tendresse 
et  de  sa  compassion  pour  un  peuple  affamé  vous  donne  des  entrailles 
de  charité  pour  les  malheureux  ;  que  le  souvenir  de  ses  saints  en- 
tretiens vous  instruise  à  converser  innocemment,  saintement,  uti- 
lement avec  les  hommes  ;  en  un  mot,  que  le  souvenir  de  toutes  ses 
vertus  plus  vif  alors,  plus  présent  au  cœur,  à  l'esprit,  vous  corrige 
de  toutes  vos  faiblesses;  voilà  ce  qu'on  appelle  communier  en 
mémoire  de  lui.  (Massillon.  ) 

Quatrième  disposition  pour  communier  ;  une  foi  généreuse  qui  nous  fasse  immoler. 

Tontes  les  fois  que  vous  mangerez  le  corps  ,  et  que  vous  boirez 
le  sang  du  Seigneur,  vous  annoncerez  sa  mort  jusqu'à  ce  qu'il 
vienne.  Comment  cela?  A  la  lettre  on  annonce  sa  mort,  parce  que 
ce  mystère  fut  un  prélude  de  sa  passion  ;  parce  que  l'Eucharistie  est 
le  sacrifice  permanent  de  l'Eglise,  le  fruit  et  la  plénitude  de  celui  de 
la  croix;  parce  qu'enfin  Jésus-Christ  y  est  comme  dans  un  état  de 
mort;  il  a  une  bouche,  et  ne  parle  pas;  des  pieds,  et  ne  marche  pas; 
des  yeux,  etnes'en  sert  pas.  Mais,  mes  frères,  en  ce  sens-là  l'impie, 
comme  le  juste,  annonce  sa  mort  toutes  les  fois  qu'il  mange  son 
corps  :  c'est  un  mystère  et  non  pas  un  mérite  ;  c'est  la  nature  du  sa- 
crement et  non  pas  le  privilège  de  celui  qui  le  reçoit  ;  c'est  une  suite 
de  son  institution  et  non  pas  une  disposition  pour  en  approcher. 
Or,  le  dessein  de  l'Apôtre  est  ici  de  prévenir  les  abus,  d'apprendre 
aux  fidèles  à  manger  dignement  le  corps  du  Seigneur,  de  leur  dé- 
velopper dans  les  mystères  que  renferme  ce  sacrement  les  disposi 
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tions  qu'il  demande.  Il  y  a  donc  une  manière  d'annoncer  la  mort 
du  Seigneur,  qui  doit  toute  se  passer  dans  nos  cœurs,  qui  nous 
dispose,  qui  nous  prépare,  qui  assortit  la  situation  de  notre  ame 
à  la  nature  de  ce  mystère,  qui  nous  fait  porter  sur  notre  corps  la 
mortification  de  Jésus-Christ,  qui  nous  crucifie  avec  lui.  Repre- 
nons toutes  les  raisons  que  nous  avons  touchées,  et  changeons  la 
lettre  en  esprit. 

On  annonce  la  mort  du  Seigneur,  en  premier  lieu ,  parce  que  ce 
mystère  fut  un  prélude  de  sa  passion.  Dans  les  premiers  temps, 
l'Eucharistie  était  un  prélude  du  martyre.  Du  moment  que  la  fu- 
reur du  tyran  s'était  déclarée,  et  que  la  persécution  commençait  à 
s'élever,  tous  les  fidèles  couraient  se  munir  de  ce  pain  de  vie  ;  ils 
emportaient  ce  cher  dépôt  dans  leurs  maisons  :  la  mort  leur  parais- 
sait moins  terrible,  lorsqu'ils  avaient  devant  leurs  yeux  le  gage  pré- 
cieux de  leur  immortalité  ;  ils  la  désiraient  même,  et  les  consola- 
tions ineffables  que  la  présence  de  Jésus-Christ ,  cachée  sous  des 
voiles  mystiques,  répandait  déjà  dans  leur  ame,  les  faisait  soupi- 
rer après  ce  torrent  de  voluptés  dont  il  enivrera  ses  élus  lorsqu'ils 
le  verront  face  à  face.  Etaient-ils  traînés  dans  des  prisons,  chargés 
de  fers  comme  des  scélérats  ,  eux  dont  le  monde  n'était  pas  digne? 
ils  cachaient  avec  soin  dans  leur  sein  la  divine  Eucharistie;  ils  s'en 
nourrissaient  dans  l'attente  du  martyre;  ils  s'engraissaient  de  cette 
viande  céleste,  comme  des  victimes ,  afin  que  leur  sacrifice  fût  plus 
agréable  au  Seigneur.  Des  vierges  chastes  ,  des  fidèles  fervents,  des 
ministres  saints  participaient  tous  ensemble  dans  les  cachots  au 
pain  de  bénédiction.  Aussi  quelle  joie  dans  leurs  chaînes!  quelle 
sérénité  dans  ces  lieux  sombres  et  affreux!  quels  cantiques  d'ac- 
tions de  grâces  dans  ces  demeures  lugubres ,  où  les  yeux  ne  re- 
trouvaient partout  que  de  tristes  images  de  la  mort,  et  les  prépa- 
ratifs des  plus  cruels  supplices!  Combien  de  fois  disaient-ils  à  Jésus- 
Christ  présent  au  milieu  d'eux  dans  ce  sacrement  adorable  :  Ah  ! 
nous  ne  craindrons  pas  les  maux,  Seigneur,  puisque  vous  êtes 
avec  nous;  que  des  armées  entières  nous  environnent,  nous  ne 
serons  point  troublés;  nos  ennemis. peuvent  perdre  notre  corps,  et 
même  nous  le  rendrez-vous  glorieux  et  immortel  ;  mais  qui  peut 
perdre  ceux  que  le  Père  vous  a  donnés?  heureuses  chaînes  que 
vous  daignez  soutenir!  saintes  prisons  que  vous  consacrez 
par  votre  présence!  ténèbres  aimables  où  vous  remplissez  nos 
âmes  de  tant  de  lumières!  mort  précieuse  qui  va  nous  unir  à  vous 
et  déchirer  les  voiles  qui  vous  dérobent  à  nos  yeux!  De  là, 
quelle  force  dans  les  tourmens  !  pleins  de  la  chair  de  Jésus-Christ, 
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teints  de  son  sang,  ils  sortaient,  dit  saint  Chrysostome,  de  leurs 
cachots  comme  des  lions  encore  tout  sanglans,  et  altérés  de  mort 
et  de  carnage  ;  ils  volaient  sur  les  éehafauds  ;  ils  y  portaient  une 
sainte  fierté;  lançaient  eu  et  là  des  regards  de  magnanimité  qui  gla- 
çaient les  tyrans  les  plus  barbares,  et  désarmaient  leurs  propres 
bourreaux;  ils  annonçaient  donc  la  mort  du  Seigneur  en  se  pré- 
parant au  martyre  par  la  communion. 

La  tranquillité  de  nos  siècles  et  la  religion  des  Césars  ne  nous 
laissent  plus  le  même  espoir;  la  mort  n'est  plus  la  récompense  de 
la  foi,  et  l'Eucharistie  ne  fait  plus  de  martyrs  ;  mais  n'avons-nous 
pas  des  persécuteurs  domestiques?  notre  foi  n'a-t-elle  à  craindre 
que  les  tyrans?  et  n'y  a-t-il  pas  un  martyre  d'amour  comme  un 
martyre  de  sang? En  approchant  donc  de  l'autel,  mes  frères,  une 
ame  fidèle  soupire  après  la  dissolution  de  son  corps  terrestre  :  car 
pourrait-elle  aimer  cette  vie,  et  annoncer  la  mort  de  Jésus-Christ, 
et  retracer  dans  ces  signes  mystiques  sa  sortie  du  monde  pour  aller 
à  son  Père  ?  Elle  se  plaint  que  son  exil  est  trop  prolongé,  elle  porte 
au  pied  du  sanctuaire  un  esprit  de  mort  et  de  martyre.  Ah!  Sei- 
gneur, puisque  vous  êtes  mort  et  crucifié  au  monde,  pourquoi 
m'y  retenez-vous  ?  que  puis-je  trouver  sur  la  terre  digne  de  mon 
cœur,  vous  n'y  étant  plus?  le  mystère  lui-même  qui  devait  me 
consoler  par  votre  présence  me  fait  souvenir  de  votre  mort  ;  ces 
voiles  qui  vous  couvrent  sont  un  artifice  de  votre  amour,  et  vous 
ne  vous  cachez  à  demi  que  pour  réveiller  dans  mon  cœur  le  dé- 
sir de  vous  voir  à  découvert.  Vaines  créatures,  que  m'offrez-vous  , 
qu'un  vide  affreux  du  Dieu  que  je  cherche?  que  me  répondez- 
vous  lorsque  mon  cœur  séduit  se  tourne  de  votre  coté  pour  y 
charmer  ses  inquiétudes?  Retourne,  me  dites-vous,  à  celui  qui 
nous  a  faites;  nous  gémissons  en  attendant  qu'il  vienne  nous  dé- 
livrer de  ce  triste  assujétissement  qui  nous  fait  servir  aux  passions 
et  aux  erreurs  des  hommes:  ne  le  cherche  point  au  milieu  de  nous, 
tu  ne  l'y  trouvera  pas,  il  est  ressuscité,  il  n'est  plus  ici  ;  s'il  paraît, 
ce  n'est  que  pour  mourir  encore  tous  les  jours  :  reprends  les  dé- 
sirs et  les  affections  que  tu  voulais  nous  donner,  et  les  détourne 
vers  le  ciel;  l'époux  a  été  enlevé,  la  terre  désormais  n'est  plus 
pour  un  chrétien  qu'un  séjour  de  soupirs  et  de  larmes  :  voilà  ce 
qu'elles  me  répondent.  Qui  me  retient  donc  ici-bas,  Seigneur! 
quels  sont  les  liens  et  les  charmes  qui  peuvent  m'attacher  à  la 
terre?  Inquiète  dans  les  plaisirs,  impatiente  dans  l'absence;  en- 
nuyée des  entretiens  et  des  commerces  des  hommes ,  effrayée  de 
la  solitude;  sans  goût  pour  le  monde,  sans  goût  pour  la  vertu; 
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faisant  le  mal  que  je  hais,  ne  faisant  pas  le  bien  que  je  voudrais  : 
qui  me  retient?  qui  diffère  la  dissolution  de  ce  corps  de  péché? 
qui  m'empêche  de  voler  avec  les  ailes  de  la  colombe  sur  la  sainte 
montagne?  Je  serais  heureuse,  Seigneur,  je  le  sens;  je  pourrais  à 
toutes  les  heures  me  nourrir  de  ce  pain  délicieux  :  je  ne  goûte  de 
véritable  joie  qu'au  pied  de  vos  autels;  ce  sont  là  les  moments 
les  plus  heureux  de  ma  vie;  mais  ils  durent  si  peu  ,  il  faut  se  ren- 
gager si  vite  dans  les  ennuis  et  les  désagrémens  du  siècle;  mais  il 
faut  s'éloigner  de  vouspour  si  long-temps!...  Non,  Seigneur,  il  n'y 
a  point  de  parfait  bonheur  sur  la  terre,  et  la  mort  est  un  gain  à 
qui  sait  vous  aimer 

D'ailleurs  on  annonce  sa  mort  dans  ce  mystère,  parce  qu'il  est 
la  consommation  du  sacrifice  de  la  croix ,  et  qu'il  nous  en  appli- 
que le  fruit.  Or,  qui  nous  donne  droit  au  fruit  de  la  croix,  et  par 
conséquent  à  la  communion  ?  les  souffrances,  les  mortifications, 
une  vie  pénitente  et  intérieure;  car,  dites-moi,  vivant  dans  les  dé- 
lices, oserez-vous  venir  annoncer  la  mort  du  Sauveur?  oserez- 
vous  nourrir  un  corps  comme  le  votre,  amolli  par  les  plaisirs  , 
flatté,  caressé;  oserez-vous,  dis-je,  le  nourrir  dune  chair  cruci- 
fiée? oserez-vous  incorporer  Jésus-Christ,  mourant  et  couronné 
d épines,  dans  des  membres  délicats  et  sensuels?  Cet  assortiment 
ne  serait-il  pas  monstrueux  ?  oserez-vous,  en  changeant  sa  chair 
en  votre  propre  substance,  la  transformer  en  une  chair  molle  et 
voluptueuse?  eh!  ce  serait  un  attentat.  Pour  vous  nourrir  de  la 
chair  de  Jésus-Christ,  il  faut  que  vos  membres  puissent  devenir 
ses  membres,  que  son  corps  puisse  prendre  la  figure  du  vôtre.  Or, 
son  corps  est  un  corps  crucifié,  ses  membres  sont  des  membres 
souifrans  ;  et  si  vous  vivez  sans  souffrir;  si  vous  ne  portez  pas  la 
mortification  de  Jésus-Christ  sur  votre  corps  ;  si  peut-être  vous 
n'avez  jamais  fait  à  vos  sens  et  à  vos  désirs  aucune  violence;  si 
vos  jours  se  passent  dans  une  tranquille  mollesse;  si  les  afflictions 
vous  impatientent;  si  tout  ce  qui  contrarie  votre  humeur  vous 
révolte;  si  vous  ne  vous  prescrivez  point  d'oeuvres  mortifiantes; 
si  celles  que  le  ciel  vous  ménage  ne  sont  pas  bien  reçues,  com- 
ment voulez-vous  unir  votre  chair  à  la  chair  de  Jésus-Christ?  On 
n'y  pense  point,  mes  frères,  et  cependant  une  vie  molle  et  sen- 
suelle ne  peut  être  qu'un  préjugé  d'une  communion  indigne. 

Enfin  on  annonce  la  mort  du  Seigneur  dans  ce  mystère,  parce 
qu'il  y  est  lui-même  comme  dans  un  état  de  mort.  11  a  une  bou- 
che, et  ne  parle  pas;  des  yeux,  et  ne  s'en  sert  pas;  des  pieds,  et 
ne  marche  pas.  Regardfz  donc,  mon  frère,  et  faites  selon  ce  mo- 
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dèîe  :  voilà  comme  vous  devez  annoncer  sa  mort  en  participant  à 
son  corps;  il  faut  y  porter  des  yeux  instruits  à  être  fermés  pour 
la  terre;  une  langue  accoutumée  au  silence  ou  à  des  discours  de 
Dieu,  comme  parle  saint  Paul;  des  pieds,  des  mains  immobiles, 
pour  les  œuvres  du  péché;  des  sens  ou  éteints  ou  mortifiés;  en  un 
mot,  y  porter  une  mort  universelle  sur  votre  corps;  l'état  de  Jésus- 
Christ  dans  l'Eucharistie  est  l'état  du  chrétien  sur  la  terre;  un 
état  de  retraite,  de  silence,  de  patience,  d'humiliation,  de  divorce 
avec  les  sens;  car,  qu'est-ce  que  Jésus-Christ  dans  l'Eucharistie? 
Il  est  dans  le  monde  comme  s'il  n'y  était  point;  il  est  au  milieu 
des  hommes,  mais  invisible;  il  entend  leurs  vains  discours  ,  leurs 
conseils  chimériques,  leurs  espérances  frivoles,  mais  il  n'y  prend 
aucune  part;  il  voit  leurs  sollicitudes,  leurs  agitations  ,  leurs  en- 
treprises, et  il  les  laisse  faire;  on  lui  rend  des  honneurs  divins,  et 
on  l'outrage; et, toujours  le  même,  il  paraît  insensible  aux  insultes 
comme  aux  hommages  ;  il  voit  renouveler  les  siècles  ;  les  empires, 
les  familles,  les  mœurs  changer;  le  goût  des  hommes  et  des  âges 
varier;  les  coutumes  s'éteindre  et  puis  revivre;  la  figure  de  ce 
inonde  dans  une  révolution  éternelle;  les  hérésies  prévaloir,  son 
héritage  déchiré;  des  guerres,  des  séditions,  des  bouleversemens 
soudains;  l'univers  ébranlé;  et  il  est  tranquille  sur  ces  ruines,  et 
rien  ne  le  tire  de  son  application  intime  et  ineffable  à  son  Père , 
et  rien  ne  trouble  le  repos  divin  de  son  sanctuaire,  où  il  est  tou- 
jours vivant,  afin  d'intercéder  pour  nous. Regardez,  encore  une 
fois,  et  faites  selon  ce  modèle  :  portons-nous  à  la  Table  sacrée  des 
yeux  fermés  depuis  long-temps  à  tout  ce  qui  peut  blesser  no- 
tre ame,  une  langue  environnée  de  circonspection  et  de  pu- 
deur, des  oreilles  chastes  et  impénétrables  aux  sifflemens  du  ser- 
pent, et  à  la  volupté  des  sons  et  des  voix  si  propres  à  amollir  le 
cœur,  une  ame  hors  de  la  portée  des  événemens  d'ici-bas,  à  l'é- 
preuve des  révolutions  de  la  vie,  égale  dans  la  bonne  et  dans  la  mau- 
vaise fortune,  voyant  avec  des  yeux  étrangers,  indifférens  tout 
ce  qui  se  passe  ici-bas  ;  estimant  les  biens  et  les  maux  qui  lui  arri- 
vent comme  chose  qui  ne  la  regarde  pas  ;  et,  à  travers  toutes  les 
agitations  de  la  terre  ,  le  tumulte  des  sens,  la  contradiction  des 
langues,  les  vaines  entreprises  des  hommes,  toujours  attentive  à 
ne  pas  se  laisser  ravir  la  paix  de  son  cœur,  à  marcher  toujours 
d'un  pas  égal  vers  l'éternité,  à  ne  point  perdre  de  vue  son  Dieu, 
et  à  avoir  toujours  sa  conversation  dans  le  ciel? 

Ce  n'est  pas  que  je  veuille  exclure  de  l'autel  tous  ceux   qui 
n'ont  pas  encore  atteint  cet  état  de  mort:  hélas!  c'est  l'affaire  de 
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toute  la  vie;  et  la  chair  de  Jésus-Christ  est  un  secours  établi  pour 
nous  fortifier,  et  nous  aider  dans  cette  entreprise.  Mais  il  faut 
y  tendre  pour  ne  pas  approcher  de  l'autel  indignement;  il  faut 
être  aux  prises  avec  ses  sens,  avec  sa  corruption,  avec  ses  fai- 
blesses, et  se  gagner  tous  les  jours  sur  quelque  article  ;  il  faut  pra- 
tiquer l'abnégation  chrétienne;  il  faut  expier  par  la  retraite,  par 
le  silence,  parles  larmes,  par  la  prière,  par  les  macérations,  les 
victoires  journalières  que  les  impressions  du  monde  et  des  sens 
remportent  sur  nous;  il  faut  se  relever  avec  avantage  de  ses  chu- 
tes. (Massillon.) 

Péroraison. 

Ah!  Seigneur,  que  j'ai  peu  connu  jusqu'ici  l'innocence  et  l'ex- 
trême pureté  que  vous  demandez  de  ceux  qui  viennent  se  nourrir 
de  ce  pain  céleste!  Le  centenier,  cet  homme  dune  foi  si  vive,  si 
humble,  si  éclairée;  cet  homme  si  riche  en  bonnes  œuvres,  qui 
aimait  votre  peuple,  qui  élevait  des  édifices  sacrés  en  votre  nom, 
destinés  aux  prières  publiques  et  à  l'interprétation  de  vos  écritu- 
res :  cet  homme  ne  se  croit  pas  digne  de  vous  recevoir,  même  dans 
sa  maison  ;  la  plus  pure  même  des  vierges,  lorsqu'un  ange  lui  an- 
nonce que  vous  allez  descendre  dans  son  sein,  en  est  effrayée; 
elle  entre  dans  son  néant,  et  s'il  lui  reste  encore  la  force  de  par- 
ler, c'est  pour  demander  comment  cela  se  pourra  faire.  Et  qui 
suis-je,  Seigneur,  pour  oser  m'asseoir  à  votre  table  avec  si  peu  de 
précaution?  moi  qui  viens  paraître  vide  devant  vous;  moi  qui  n'ai 
à  vous  offrir  que  les  restes  d  un  cœur  que  le  monde  a  occupé  si 
long-temps  ;  moi  qui  ne  suis  à  vous  que  par  intervalles,  et  qui  laisse 
encore  aux  créatures  et  aux  passions  le  fond  et  l'état  de  mon  cœur  ; 
moi  qui  ne  porte  à  vos  autels  que  de  faibles  essais  de  salut  et  des 
œuvres  consommées  de  péché;  moi  qui  n'ai  pardessus  les  autres 
pécheurs  que  l'abus  de  vos  grâces  ,  que  des  lumières  inutiles,  que 
des  sentimens  qui  s'exhalent  par  désirs,  que  mille  inspirations  qui 
n'obtiennent  jamais  de  moi  que  de  vaines  démarches  de  conver- 
sion,  qu'un  cœur  incapable  de  se  familiariser,  ni  avec  le  péché, 
ni  avec  la  vertu  ;  qu'un  naturel  heureux  et  presque  de  son  propre 
fonds  ennemi  des  excès  et  du  vice ,  et  que  j'ai  pourtant  al- 
téré. 

Ah!  Seigneur,  les  fruits  d'une  communion  sainte  sont  si  abon- 
dans,  si  sensibles;  lame  en  sort  si  inondée  de  vos  grâces  et  de 
vos  faveurs,  que  ,  quand  je  n'aurais  point  d'autres  marques  de 
l'indignité  de  mes  communions  que  leur  inutilité,  je  devrais  trem- 
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hier  et  me  confondre.  Quand  on  mange  votre  chair  dignement, 
vous  nous  apprenez  qu'on  a  encore  faim;  et  je  me  retire  de  cette 
Tahle  sacrée,  fatigué,  lassé  de  mes  hommages;  je  respire  au  sortir 
de  là,  comme  au  sortir  d'une  hienséance  et  d'une  gêne;  je  m'ap- 
plaudis d'en  être  quitte,  comme  si  je  venais  de  finir  une  affaire 
pénible  ;  et  si  je  sens  le  goût  réveillé  ,  c'est  celui  des  plaisirs  et  du 
monde.  Quand  on  a  mangé  votre  chair  dignement,  on  demeure 
en  vous  et  vous  demeurez  en  nous,  c'est-à-dire  que  votre  sang 
précieux  qui  coule  dans  nos  veines  nous  laisse  vos  inclinations, 
vos  traits,  votre  ressemblance,  et  que  nous  sommes  d'autres  vous- 
même;  que,  comme  de  jeunes  princes  héritiers  d'un  sang  royal, 
on  doit  voir  briller  sur  notre  visage  je  ne  sais  quel  air  de  majesté 
qui  annonce  notre  noblesse;  il  ne  doit  plus  paraître  en  nous  que 
des  inclinations  nobles,  célestes,  et  des  sentimens  dignes  du 
sang  que  nous  avons  reçu;  et  cependant  je  me  trouve  toujours 
des  désirs  terrestres,  des  penchans  bas  et  rampans,un  cœur  qui  se 
traîne  encore  sur  la  boue,  et  qui  ne  sait  s'élever  au  dessus  des  créa- 
tures et  retourner  jusque  dans  votre  sein  dont  il  est  sorti.  Quand  on 
mange  votre  chair  dignement,  vous  nous  apprenez  qu'on  vit  pour 
vous  et  qu'on  vit  éternellement;  et  j'ai  continué  de  vivre  pour  le 
monde,  pour  moi-même  et  pour  les  hommes  qui  m'environnent, 
pour  mes  plaisirs,  pour  mes  projets  de  fortune,  pour  mes  affaires, 
pour  une  famille,  pour  mes  enfans,  pour  ma  gloire  ;  pour  vous,  à 
peine  un  seul  moment  dans  la  journée.  Que  faut-il  donc  que  je 
fasse,  Seigneur?  que  je  me  retire  de  votre  Table?  quoi!  ce  fruit 
de  vie  me  serait  interdit?  quoi!  le  pain  de  consolation  ne  serait 
plus  rompu  pour  moi?  Non,  Seigneur,  vous  ne  voulez  point 
m'en  exclure,  mais  vous  voulez  m'en  rendre  digne  ;  vous  ne  vou- 
lez pas  que  je  men  retire,  mais  vous  voulez  que  je  m'y  prépare; 
vous  ne  me  refusez  pas  le  pain  des  enfants,  mais  vous  ne  voudriez 
pas  que  mon  indignité  vous  obligeât  de  me  présenter  un  serpent 
à  sa  place.  Préparez-vous  donc  vous-même  dans  mon  cœur  une 
demeure  digne  de  vous:  aplanissez-en  les  hauteurs,  redressez-en 
l'obliquité ,  purifiez  mes  désirs ,  corrigez  mes  inclinations ,  créez- 
en  plutôt  de  nouvelles.  Vous  seul  pouvez  être  votre  précurseur  et 
vous  préparer  les  voies  dans  les  âmes.  Remplissez-nous  donc, 
Seigneur,  de  votre  esprit,  afin  que  nous  mangions  votre  corps 
dignement,  et  que  nous  vivions  éternellement  pour  vous.  (  Mas- 
sillon.) 
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